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«joRSQu'oN  jette  les  yenx  sur  le  nombre  immense  des  èti^s  orgà- 
tiisës  et  vivans  qui  peuplent  et  animent  le  globe,  les  premiers 
•bjets  qui  attirent  les  regards,  sont  les  diverses  espèces  des  qua- 
drupèdes vivipares,  et  des  oiseaux^  dont  les  formes,  les  qualités 
et  les  mœurs  ont  été  représentées  par  le  génie  dans  un  ouvrage 
immortel.  Parmi  les  seconds  objets  qui  arrêtent  Fattention ,  té 
trouvent  ies  quadrupèdes  ovipares,  qui  approchent  de  très-près 
des  plus  nobles  et  des  premiers  des  animaux  par  leur  organisa-» 
tion  ,  le  nombre  de  leurs  sens,  la  chaleur  qui  les  pénètre,  et  ies 
habitudes  auxquellesils  sont  soumis.  Leur  nom  seul,  en  indiquant 
qtie  leurs  petits  viennent  d*un  œuf,  désigne  la  propriété  remàr- 
quable  qui  les  distingue  des  vivipares  ;  ils  diffèrent  d'ailleurs  de 
œs  derniers,  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  mamelles^  en  ce  qu'au  lieu 
d'être  couverts  de  poil ,  ils  sont  revêtus  d'une  croûte  osseuse,  do 
plaques  dures  ,  d'écaillés  aiguës ,  de  tur hercules  plus  ou  moins 
saillans ,  ou  d'une  peau  nue  et  enduite  d  une  liqueur  visqueuso.» 
Au  lieu  d'étendre  leurs  pattes  comme  les  vivipares,  ils  les  ph'ent 
et  les  écartent  de  manière  à  être  très-peu  élevés  au-dessus  de  la 
terre ,  sur  laquelle  ils  paroisseilt  deVoir  plutôt  ramper  que  mar- 
cher. C'est  ce  qui  les  a  fiiit  comprendre  sous  la  dénomination 
Lacepèdê,  i.  i 
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mJORSQi/oN  jette  les  yeux  sur  le  nombre  immense  des  étr^s  or^a^ 
taises  et  vivans  qui  peuplent  et  animent  le  globe,  les  premiers 
•bjets  qui  attirent  les  regards,  sont  les  diverses  espèces  des  qua- 
drupèdes vivipares,  et  des  oiseaux >  dont  les  formes,  les  qualités 
et  les  mœurs  ont  été  représentées  par  le  génie  dans  un  ouvrage 
immortel.  Parmi  les  seconds  objets  qui  arrêtent  Tattention ,  àé 
trouvent  ies  quadrupèdes  ovipares^  qui  approchent  de  très-près 
des  plus  nobles  et  des  premiers  des  animaux  par  leur  organisa-» 
tion ,  le  nombre  de  leurs  sens,  la  chaleur  qui  les  pénètre,  et  les 
habitudes  auxquellesils  sont  soumis.  Leur  nom  seul,  en  indiquant 
que  leurs  petits  viennent  d'un  œuf,  désigne  la  propriété  remar- 
quaUe  qui  les  distingue  des  vivipares  ;  ils  diffèrent  d'ailleurs  de 
ces  derniers ,  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  mamelles^  en  ce  qu'au  lieu 
d'être  couverts  de  poil ,  ils  sont  revêtus  d'une  croûte  osseuse,  de 
plaques  dures  ,  d'écaillés  aiguës ,  de  turbercules  plus  ou  moins 
laillans ,  ou  d'une  peau  nue  et  enduite  d'une  liqueur  visqueuse^ 
Au  lieu  d'étendre  leurs  pattes  comme  les  vivipares,  ils  les  plient 
et  les  écartent  de  manière  à  être  très-peu  élevés  au-dessus  de  la 
terre ,  sur  laquelle  ils  paroisseUt  deVoir  plutôt  ramper  que  mar- 
«îher.  Cest  ce  qui  les  a  fiiit  comprendre  sous  la  dénomination 
LacepètU,   l .  i 
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générale  dfi  reptiles,  que  nous  ne  leur  donnerons  cependant  pa»^ 
et  qui  ne  doit  appartenir  qu'aux  serpens  et  aux  animaux  qui , 
presque  entièrement  dépourvus  de  pieds,  ne  changent  de  plaça 
qu'en  appliquant  leur  corps  même  à  la  terre  '. 

Leurs  espèces  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près ,  en  aussi  grand 
nombre  que  celles  des  autres  quadrupèdes.  Nous  eu  connoissons 
à  la  vérité  cent  treize;  mais  MM.  le  comte  de  Bufifon  et  Dauben- 
ton  ont  donné  Fhistoire  et  la  description  de  plus  de  trois  cents 
quadrupèdes  viviparea.  Il  est  cependant  difficile  de  les  compter 
toutes,  et  plus  difficile  encore  de  ne  compter  que  celles  qui  existent 
réellement.  Il  n'est  peat-élre  en  efifet  aucune  classe  d'animaux  à 
laquelle  les  voyageurs  aient  fait  moins  d'attention  qu'à  celles  des 
quadrupèdes  ovipares;  c'est  ordinairement  d'après  des  rapports 
vagues  ou  un  coup-d'œil  rapide  qu'ils  se  soni  permis  de  leur 
imposer  des  noms  mal  conçus;  n'ayant  presque  jamais  eu  recours 
à  des  informations  sûres ,  ils  ont  le  plus  souvent  donné  le  même 
nom  à  divers  objets ,  et  divers  noms  aux  mêmes  animaux  :  et 
combien  de  fables  absurdes  n'ont  pas  été  accréditées  touchant  ces 
quadrupèdes  ,  parce  qu'on  les  a  vus  presque  toujours  de  loin , 
parce  qu'on  ne  les  a  communément  recherchés  que  pour  des  pro* 
priétés chimériques  ou  exagérées,  parce  qu'ils  présentent  des  qua- 
lités peu  ordinaires ,  et  parce  que  tous  les  objets  rares  ou  éloignés 
passent  aisément  sous  l'empire  de  l'imagination,  qui  les  embellit 
ou  les  dénature  *  !  Les  voyageurs  ont-ils  toujours  reconnu  d'ail- 
leurs les  caractères  particuliers  et  les  traits  principaux  de  chaque 
espèce,  et  n'ont-ils  pas  le  plus  bouvent  négligé  de  réunir  à  une 
description  exacte  de  la  forme  Ténumération  des  qualités  et  l'his- 
toire des  habitudes  ? 

Lors  donc  que  nous  avons  voulu  répandre  quelque  jour  sur 
Iliistoire  naturelle  des  quadrupèdes  ovipares ,  il  ne  nous  a  pat 
suffi  d  examiner  avec  attention  et  de  décrire  avec  soin  un  grand 
nombre  d'espèces  de  ces  quadrupèdes  qui  font  partie  de  la  collec- 
tion du  Cabinet  du  Roi,  ou  que  Ton  a  bien  voulu  nous  procurer, 

>  Voyes  •  ce  sniet  rexcellent  ouvrage  snr  les  quadrupèdes  ovipares  et  sur  les 
•erpens ,  composé  par  M.  Daubenton ,  tt  dont  ce  grand  naturaliste  a  enrichi  VEn^- 
eyclopédie  méthodique.  Nous  saisissons  avec  empresseaient  cette  première  oc- 
casion de  lui  témoigner  publiquement  notre  reconnoissance  pour  les  secours  qa» 
nous  avons  trouvés  dans  ses  lumières  et  dans  son  amitié. 

■  On  trouvera  particulièrement  dans  Conrad  Gesner,  De  quadrup»  ovip.  Ténn- 
■léntioa  de  routes  les  propriétés  Traies  ou  absurdes ,  attribuées  a  ces  animaux. 
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fi  dont  plusieurs  sont  encore  inconnuei;  aux  naturalistes;  ce  n'a 
pas  été  assez  de  recueillir  ensuite  presque  toutes  les  observations  qui 
ont  été  publiées  sur  ces  animaux  jusqu'à  nos  jours,  et  d'y  joindre 
les  observations  particulières  que  Ion  nous  a  communiquées,  ou 
que  nous  avons  été  a  portée  de  faire  nous*- mêmes  sur  des  indi« 
vidus  vivans  :  nous  avons  dû  encore  examiner  les  rapports  de 
ces  observations  avec  la  conform:ition  de  ces  divers  quadrupèdes , 
avec  leurs  propriétés  bien  reconnues,  avec  l'influence  du  climat^ 
et  surtout  avec  les  grandes  lois  physiques  que  la  Nature  ne  révo- 
que jamais.  Ce  n'est  que  d'après  cette  comparaison  que  nous  avons 
pu  décider  de  la  vérité  de  plusieurs  de  ces  faits,  et  déterminer 
a'il  falloit  les  regarder  comme  des  résultats  constans  de  lorgani- 
aation  d'une  espèce  entière^  ou  comme  des  produits  passagers  d'un 
instinct  individuel,  perfectionné  ou  afibibli  par  des  causes  acci- 
dentelles. 

Mais,  avant  de  nous  occuper  en  détail  des  faits  particuliers  aux 
diverses  espèces,  considérons  sous  les  mêmes  points  de  vue  tous 
les  quadrupèdes  ovipares-  représentons-nous  ces  climats  favori- 
^  du  soleil  y  où  les  plus  grands  de  ces  animaux  sont  animés  par 
tonte  la  chaleur  de  l'atmosphère  qui  leur  est  nécessaire.  Jetons 
les  yeux  sur  Tantique  Egypte,  périodiquement  arrosée  par  les 
«aux  d'unfienve  immense,  dont  les  rivages,  couverts  au  loin  d'un 
limon  humidi'ï ,  présentent  un  séjour  si  analogue  aux  habitudes 
et  à  la  nature  de  ces  quadrupèdes  :  ses  arbres,  ses  forêts,  ses  mo- 
numens,  tout ,  jusqu'à  ses  orgueilleuses  pyramides,  nous  en  mon- 
treront quelques  esjièces.  Parcoprons les  côtes  brûlantes  de  l'Afri- 
que, les  bords  ardens  du  Sénégal ,  de  la  Gambie,  les  rivages 
noyés  du  nouveau  monde ,  ces  solitudes  profondes  où  les  qua- 
drupèdes ovipares  jouissent  de  la  chaleur,  de  l'humidité  et  de  la 
paix;  voyons  ces  belles  contrées  de  l'Orient,  que  la  Nature  paroît 
avoir  enrichies  de  toutes  ses  productions;  n'oublions  aucune  des 
lies  baignées  par  les  eaux  chaudes  des  mers  voisines  de  la  zone 
torride;  appelons  par  la  pensée  tous  les  quadrupèdes  ovipares 
qai  en  peuplent  les  diverses  plages,  et  réunissons -les  autour  de 
nous  pour  les  mi't^ux  connoitre  en  les  comparant. 

Observons  d'abord  les  diverses  espèces  de  tortues,  comme  plus 
semblables  aux  vivipares  par  leur  organisation  interne;  considé- 
rons celles  qui  habi^nt  lesbords  des  mers,  celles  qui  préf Iront  les 
eaux  douces ,  et  celles  qui  demeurent  au  milieu  des  bois  sur  les 
terres  élevées;  voyons  ensuite  les  énormes  crocodiles  qui  peuplent 


4  HISTOIRE  NATURELLE. 

les  eaux  des  grands  fleuves,  et  qui  paroissent  comme  des  géans  dé* 
mesurés  à  la  tèle  des  diverses  lésions  de  lézards;  jetons  les  yeux 
•ur  les  dififérentes  espèces  de  ces  animaux ,  qui  réunissent  tant  do 
nuances  dans  leurs  couleurs  à  tant  de  diversité  dans  leurs  orga^ 
nés,  et  qui  présentent  tous  les  degrés  de  la  grandeur,  depuis  une 
longueur  de  quelques  pouces  jusqu'à  celle  de  vingt-cinq  ou  trente 
pieds;  portons  enfin  nos  regards  sur  des  espèces  plus  petites; 
Considérons  les  quadru|)èdes  ovipares  que  la  IVature  paroll  avoir 
confinés  dans  la  fange  des  marais,  aQn  d'imprimer  partout  Tiuiage 
du  mou^'ement  et  de  la  vie  :  malgré  la  diversité  de  leur  confor- 
mation ,  tous  ces  quadrupèdes  se  ressemblent  entre  eux,  et  diffè- 
rent de  tous  les  autres  animaux  par  des  caractères  et  des  qualité» 
remarquables;  examinons  ces  caractères  dislinctifs,  et  voyons  d'a- 
bord quel  degré  de  vie  etd  activité  a  été  dé[)arti  à  ces  quadrupèdes. 
Les  animaux  diffèrent  des  végétaux,  et  surtout  de  la  matière 
brute,  en  proportion  du  nombre  et  de  l'activité  des  sens  dont  iU 
ont  été  pourvus,  et  qui,  en  les  rendant  plus  ou  moins  sensibles 
aux  impressions  des  objets  extérieurs,  les  font  communiquer  avec 
ces  mêmes  objets  d'une  manière  plus  ou  moins  intime.  Pour  dé- 
terminer la  place  qu'occupent  les  quadrupèdes  ovipares  dans  la 
cbaitie  immense  des  êtres ,  connoissons  donc  le  nombre  et  la  force 
de  leurs  sens.  Ils  ont  tous  reçu  celui  de  la  vue;  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  animaux  ont  même  des  yeux  assez  saillans  et  assez 
gros  relativement  au  volume  de  leur  corps.  Habitant  la  plupart 
les  rivages  des  mers  et  les  bords  des  fleuves  de  la  zone  torride,  où 
le  soleil  n'est  presque  jamais  voilé  par  les  nuages,  et  où  les  rayons 
lumineux  sont  réflécbis  par  les  lames  d'eau  et  le  sable  des  rives, 
il  faut  que  leurs  yeux  soient  assez  forts  pour  n'être  pas  altérés  et 
bientôt  détruits  par  les  Ûots  de  la  lumière  que  les  inondent.  L'or- 
gane de  la  vue  doit  donc  être  assez  actif  dans  les  quadrupèdes  ovi- 
pares. On  observe  en  effet  qu'ils  aperçoivent  les  objets  de  très-loin. 
D'ailleurs  nous  remarquerons  dans  les  yeux  de  plusieurs  de  ces 
animaux  une  conformation  particulière  qui  annonce  un  organe 
délicat  et  sensible  ;  ils  ont  presqua  tous  les  yenx  garnis  d'und 
membrane  clignotante,  comme  ceux  des  oiseaux;  et  la  plupart 
de  ces  animaux,  tels  que  les  crocodiles  et  les  autres  lézards,  jouis- 
gent,  ainsi  que  les  chats,  de  la  Êiculté  de  contracter  et  de  dilater  leur 
prunelle  de  manière  à  recevoir  la  quantité  de  lumière  qui  leur 
est  nécessaire ,  ou  à  empêcher  celle  qui  leur  seroit  nuisible  d'en- 
|rer  dam  leurs  ye^x  :  par  là^  ils  distinguent  les  objets  au  milieu 
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âerobscnrité  dt*s  uuits^  et  lorsque  le  soleil  le  plus  brillant  répand 
ses  rayons;  leur  organe  est  très-exercé  ,  et  d*autant  plus  délical 
qu'il  n'est  jamais  ébloui  par  une  clarté  trop  vive. 

Si  nous  trouvions  dans  chacun  des  sens  des  quadrupèdes  ovi- 
pares la  même  force  que  dans  celui  de  la  vue ,  nous  jxiur rions 
attribuer  à  ces  animaux  une  grande  sensibilité  ;  mais  celui  de 
Touïe  doit  être  plus  foible  dans  ces  quadrupèdes  que  dans  les  vi- 
vipares et  dans  les  oiseaux.  En  effet  ^  leur  oreille  intérieure  n'est 
pas  composée  de  toutes  les  parties  qui  servent  à  la  perception  des 
aons  dans  les  animaux  les  mieux  organisés,  et  Ion  ne  peut  pas 
dire  que  la  simplicité  de  cet  organe  est  compensée  par  sa  sensi- 
bilité ,  puisqu'il  est  en  général  peu  étendu  et  peu  développé. 
D  ailleurs  cette  délicatesse  pour  roi  t  -  elle  suppléer  au  défaut  des 
conques  extérieures  qui  ramassent  las  rayons  sonores  comme  les 
miroirs  ardens  réunissent  les  rayons  lumineux  ^  et  qui  augmen- 
tent par  là  le  nombre  de  ceux  qui  parviennent  jusqu'au  véritable 
siège  de  l'ouïe  ?  Les  quadrupèdes  ovipares  n'ont  reçu  a  la  place 
de  ces  conques  que  de  petites  ouvertures,  qui  ne  peuvent  donner 
entrée  qu'à  un  très -petit  nombre  de  rayons  sonores.  On  peut 
donc  imaginer  que  lorgane  de  l'ouïe  est  moins  actif  dans  ces  qua- 
drupèdes que  dans  les  vivipares.  D'ailleurs  la  plupart  de  ces  ani- 
maux sont  presque  toujours  muets,  ou  ne  font  entendre  que 
des  sons  rauques,  désagréables  et  confus.  II  est  donc  i  présumer 
qu'ils  ne  reçoivent  pas  d'impressions  bien  nettes  des  divers  corps 
«onores  ;  car  l'habitude  d'entendre  distinctement  donne  bientôt 
celle  de  s'exprimer  de  même  *. 

On  ne  doit  pas  non  plus  regarder  leur  odorat  comme  très-^n. 
Lies  animaux  dans  lesquels  il  est  le  plus  fort  ont  en  général  le 
plus  de  peine  a  supporter  les  odeurs  très-vives  ;  et  lorsqu'ils  de- 
meurent trop  long-temps  exposés  aux  impressions  de  ces  odeurs 
exaltées,  leur  organe  s'endurcit,  pour  ainsi  dire,  et  perd  de  sa 
sensibilité.  Or,  le  plus  grand  nombre  de  quadrupèdes  ovipares 
vivent  au  milieu  de  l'odeur  infecte  des  rivages  vaseux  et  des 
marais  remplis  de  corps  organisés  en  putrélaction  ;  quelques- 

*  On  objectera  peut-être  que ,  ^ons  le  plus  grand  nombre  de  ces  aniiDaux ,  Tor* 
gane  de  la  tOÎz  ii*est  point  cooipoaé  des  parties  ipii  paroissent  les  plus  nér  rssairea 
pour  fonaer  des  sons  ,  et  qu^il  se  refuse  eatièremeoi  h  des  tons  distincts  et  à  une 
•orte  de  langage  nettement  prononce  :  mais  c'est  une  preu've  de  pins  de  la  foîblfss# 
de  leur  ouïe;  quelque  sensible  quVlle  pût  être  par  ellt-mluic,  ellt  se  rtfsent^otft 
dm  Tiaiperfeetion  àt  l'organe  de  leur  voix. 
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uns  de  ces  quadrupèdes  répandent  même  une  odeur  qui  devîeni 
très-forte  lorsqu'ils  sont  rassemblés  en  troupes.  Le  siège  de  Todo* 
rat  est  aussi  très-peu  apparent  dans  ces  animaux  y  excepté  dans 
le  crocodile;  leurs  narines  sont  très-peu  ouvertes  :  cependant > 
comme  elles  sont  les  parties  extérieures  les  plus  sensibles  de  ces 
animaux,  et  comme  les  ner&  qui  y  aboutissent  sont  d'une  gran- 
deur extraordinaire  dans  plusieurs  de  ces  quadrupèdes,  nous 
regardons  Todorat  comme  le  second  de  leurs  sens.  Celui  du  goût 
doit  en  eHet  être  bien  plus  foible  dans  ces  animaux  ;  il  est  en 
raison  de  la  sensibilité  de  Torgane  qui  en  est  le  siège,  et  nous  ver- 
rons dans  les  détails  relatifs  aux  divers  quadrupèdes  ovipares  , 
qu'en  général  leur  langue  est  petite  ou  enduite  d'une  humeur 
.visqueuse ,  et  conformée  de  manière  à  ne  transmettre  que  diffici- 
lement les  impressions  des  corps  savoureux. 

A  1  égard  du  toucher,  on  doit  le  regarder  comme  bien  obtus 
dans  ces  animaux.  Presque  tous  recouverts  d'écaillés  dures,  en- 
veloppés dans  une  couverture  osseuse,  ou  cachés  sous  des  bou- 
cliers solides ,  ils  doivent  recevoir  bien  peu  d'impressions  dis- 
tinctes par  le  toucher  :  plusieurs  ont  les  doigts  réunis  de  manière 
à  ne  pouvoir  être  appliqués  qu'avec  peine  à  la  surface  des  corps  ; 
et  si  quelques  lézards  ont  des  doigts  très-longs  et  très-séparés  les 
uns  des  autres ,  le  dessous  même  de  ces  doigts  est  le  plus  souvent 
garni  d'écaillés  assez  épaisses  pour  ôter  presque  toute  sensibilité  à 
cette  partie. 

Les  quadrupèdes  ovipares  présentent  donc,  à  la  vérité,  un 
aussi  grand  nombre  de  sens  que  les  animaux  les  mieux  confor- 
més :  mais,  à  l'exception  de  celui  de  la  vue ,  tous  leurs  sens  sont 
si  foi  blés,  en  comparaison  de  ceux  des  vivipares,  qu'ils  doivent 
recevoir  uu  bien  plus  petit  nombre  de  sensations,  communiquer 
moins  souvent  et  moins  parfaitement  avec  les  objets  extérieurs , 
être  intérieurement  émus  avec  moins  de  force  et  de  fréquence  ; 
et  c'est  ce  qui  produit  cette  froideur  d'afifections ,  cette  espèce  d'a- 
pathie, cet  instinct  confus,  ces  intentions  peu  décidées,  que  Ton 
remarque  souvent  dans  plusieurs  de  ces  animaux. 

La  foi  blesse  de  leurs,  oens  suffit  peut-être  pour  modifier  leur 
organisation  intérieure,  pour  y  modérer  la  rapidité  desmouve- 
mens,  pour  y  ralentir  le  cours  des  humeurs,  pour  y  diminuer 
la  force  des  frottemens,  et  ^^x  conséquent  pour  faire  décroître 
celte  chaleur  interne  qui,  née  du  mouvement  et  de  la  vie,  les 
enti'elient  à  son  tour;  peut-être ,  au  contraire^  cette  foibleaaç  df 
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lenn  sens  est-elle  un  effet  du  peu  de  chaleur  qui  anime  ces  ani- 
maux. Quoi  qu'il  eti  soit^  leur  sang  est  moins  chaud  que  celui 
des  vivipares.  On  n'a  pas  encore  fait,  à  la  vérité ,  d'ohservatipns 
exactes  sur  la  chaleur  naturelle  des  crocodiles^  des  grandes  tor- 
tues,  et  des  autres  quadrupèdes  ovipares  des  pays  éloignés;  le 
degré  de  cette  chaleur  doit  d'ailleurs  varier  suivant  les  espèces  y 
puisqu'eHes  subsistent  à  différentes  latitudes  :  mais  on  est  bien 
assuré  qu'elle  est ,  dans  tous  les  quadrupèdes  ovipares ,  inférieure 
de  beaucoup  à  celle  des  autres  quadrupèdes  ,  et  surtout  à  celle 
des  oiseaux  ;  sans  cela ,  ils  ne  tomberoient  point  dans  un  état  de 
torpeur  à  un  degré  de  froid  qui  n'engourdit  ni  les  oiseaux  ni  les 
vivipares.  Leur  sang  est  d'ailleurs  bien  moins  abondant  ;  il  peut 
circuler  long-temps  sans  passer  par  les  poumons,  puisqu'on  a  vu 
une  tortue  vivre  pendant  quatre  jours ,  quoique  ses  poumons 
fussent  ouverts  et  coupés  en  plusieurs  endroits ,  et  qu'on  eût  lié 
l'artère  qui  va  du  cœur  à  cet  organe.  Ces  poumons  paroissent 
d'ailleurs  ne  recevoir  jamais  d'autre  sang  que  celui  qui  est  néces-* 
saire  à  leur  nourriture  :  aussi  celui  des  quadrupèdes  ovipares 
étant  jnoina  souvent  animé,  renouvelé,  revivifié,  pour  ainsi 
dire,  par  l'air  atmosphérique  qui  pénètre  dans  les  poumons,  il 
est  plus  épais  ;  il  ne  reçoit  et  ne  communique  que  des  mouvement 
plus  lents,  et  souvent  presque  insensibles,  et  il  y  a  long-temps 
qu'on  a  reconnu  que  le  sang  ne  coule  pas  aussi  vite  dans  cer- 
tains quadrupèdes  ovipares ,  et ,  par  exemple, dans  les  grenouilles, 
que  dans  les  autres  quadrupèdes  et  dans  les  oiseaux.  Les  causes 
internes  se  réunissent  donc  aux  causes  externes  pour  diminuer 
l'activité  intérieure  des  quadrupèdes  ovipares. 

Si  Ton  considère  d'ailleurs  leur  charpente  osseuse,  on  Verra 
qu'elle  est  plus  simple  que  celle  des  vivipares;  plusieurs  familles 
de  ces  animaux,  telles  que  la  plupart  des  salamandres,  les  gre- 
nouilles, les  crapauds  et  les  raines ,  sont  dépourvues  de  côtes  :  les 
tortues  ont,  à  la  vérité,  huit  vertèbres  du  cou  ;  maïs,  excepté  les 
crocodiles  qui  en  ont  sept ,  presque  tous  les  lézards  n'en  ont  ja- 
mais au-dessus  de  quatre^  et  tous  les  quadrupèdes  ovipares  sans 
queue  en  sont  privés ,  tandis  que ,  parmi  les  oiseaux,  on  en 
compte  toujours  au  moins  onze ,  et  que  l'on  en  trouve  sept  dans 
toutes  les  espèces  des  quadrupèdes  vivipares  ^.  Leur  conduit  in- 


'  Les  olMeirations  que  j*ai  faites  k  ce  sujet  sar  les  squelettes  des  quodmpèdc 
otipsres  du  Cabinet  du  Roi  s^accordent  avec  celles  que  M.  Camper  a  bien  tomi 
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testînal  est  bien  moins  long ,  bien  plus  uniforme  clans  sa  gros- 
seur,  bien  moins  replié  sur  lui-même  *,  leurs  excrémens ,  tant 
liquides  que  solides,  aboutissent  à  une  espèce  de  cloaque  oom- 
m  un  *  ;  et  il  est  assez  remarquable  de  trouver  dans  ces  quadru- 
pèdes ce  nouveau  rapport,  non-seulement  avec  les  castors,  qui 
passent  une  très-grande  partie  de  leur  vie  dans  Teau ,  mais  encore 
avec  les  oiseaux  qui  s'élancent  dans  les  airs  et  s'élèvent  jusqu'au* 
dessus  des  nuées. 

Le  cœur  est  petit  dans  tous  les  quadrupèdes  ovipares,  et  n'a 
qu'un  seul  ventricule,  tandis  que,  dans  l'homme,  dans  les  qua- 
drupèdes vivipares,  dans  les  cétacées  et  dans  les  aiseaux,  il  eat 
formé  de  deux.  Leur  cerveau  est  très-peu  étendu ,  en  compa- 
raison de  celui  des  vivipares.  Leurs  mouvemens  d'inspiration  et 
d'expiration,  bien  Foin  d'être  fréquens  et  réguliers,  sont  sou- 
vent suspendus  pendant  très-long- temps ,  et  par  des  intervalles, 
très-inégaux.  Si  l'on  observe  donc  les  divers  principes  de  leur 
mouvement  vital ,  on  trouvera  une  plus  grande  simplicité,  tant 
dans  ces  premiers  moteurs  que  dans  les  effets  qu'ils  font  naître  i 
on  veri-a  les  di£férens  ressorts  moins  multipliés  ;  on  remarquera 
même,  à  certains  égards ,  moin&  de  dépendance  entre  les  diffé- 
rentes parties  :  aussi  l'action  des  unes  sur  les  autres  est-elle  moin- 
dre,  les  communications  sont-elles  moins  parÊiites,  les  mouve- 
mens plus  lents ,  les  frottemens  moins  forts.  Et  voilà  un  bien 
grand  nombre  de  causes  pour  rendre  ces  machines  plus  uni- 
forme» et  moins  sujettes  à  se  déranger,  c'est-à-dire,  pour  qu'il 
soit  plus  difficile  d'arrêter  dans  ces  animaux  le  mouvement  vital  ^ 
dont  le  principe,  répandu  en  quelque  sorte  dans  un  espace  plus 
étendu ,  ne  peut  êtro  détruit  que  lorsqu'il  est  attaqué  dans  plu- 
sieurs points  k  la  ibis. 

Cette  organisation  particulière  des  quadrupèdes  ovipares  doit 
encore  être  comptée  parmi  les  causes  de  leur  peu  de  sensibilité; 
et  cette  espèce  de  froideur  de  tempérament  n'est-elle  pas  aug- 
mentée par  le  rapport  de  leur  substance  avec  l'eau  ?  Non-seuLe^ 
ment  en  effet  ils  recherchent  la  lumière  active  du  soleil  par  dé- 
faut de  chaleur  intérieure ,  maia  encore  ils-  se  plaisent  au  milieu 


aie  comniuniquer  par  une  leUr«  qoc  ce  célèbre  anatomiste  m^a  écrite  le  39  aoâà 
1786. 

■  Les  têtards ,  les  grenouilles  ^  les  crapauds  ni  les  raines  «  n^ont  point  de  veui* 
proprement  dite« 
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terrains  fiingeux  et  d'une  humidité  chaude  par  analogie  do 
nature.  Bien  loin  de  leur  être  contraire ^  cette  humidité,  aidée 
de  la  chaleur,  sert  à  leur  développement  ;  elle  ajoute  à  leur  vo^ 
lume  en  s'introduisant  dans  leur  organisation  et  en  devenant 
portion  de  leur  substance  :  et  ce  qui  prouve  que  cette  humeur 
aqueuse  dont  ils  sont  pénétrés  n*est  pas  une  vaine  bouffissure ,  un 
gonflement  nuisible ,  et  une  cause  de  dépérissement  plutôt  que 
d'un  accroissement  véritable^  c'est  que^  bien  loin  de  perdre  quel- 
qu'une de  leurs  propriétés  lorsque  leur  substance  est,  pour  ainsi 
dire^  imbibée  de  l'humidité  abondante  dans  laquelle  ils  sont 
plongés,  la  &culté  de  se  reproduire  paroît  s'aocroitre  dans  ces 
animaux  à  mesure  qu'ils  sont  remplis  de  cette  humidité  chaude 
ai  analogue  à  la  nature  de  leur  corps. 

Cette  convenance  de  leur  nature  avec  l'humidité  montre  com- 
bien leur  mouvement  vital  tient ,  pour  ainsi  dire,  à  plusieurs 
ressorts  assez  indépendana  les  uns  des  antres.  En  effet,  cette  sur- 
abondance d'eau  «st  avantageuse  aux  êtres  dans  lesquels  les  mou* 
vemena  intérieurs  peuvent  être  ralentis  sans  être  arrêtés,  dans 
lesquels  la  mollesse  des  substances  peut  diminuer  sans  inconvé- 
nient  la  communication  des  forces,  et  dont  les  divers  membres 
ont  plus  besoin  de  parties  grossières  et  de  molécules  qui  occu- 
pent une  place ,  que  de  principes  actifi  at  de  portions  délicate- 
ment organisées  :  eUe  cause  au  contraire  le  dépérissement  des 
êtres  pleinement  doués  de  vie,  qui  existent  par  une  grande  rapi- 
dité des  mouvemens  intérieurs ,  par  une  grande  élasticité  des 
diverses  parties ,  par  une  communication  prompte  de  toutes  les 
impressions ,  et  qui  ont  moins  besoin  en  quelque  sorte  d'être 
nourris  que  mis  en  mouvement,,  d'être  remplis  que  d'être  ani- 
més. Voilà  pourquoi  les  espèces  des  animaux  les  plus  nobles  dé- 
génèrent bientôt  sur  ces  rivages  nouveaux ,  où  d'immenses  forêts 
arrêtent  et  condensent  les  vapeurs  de  l'air,  où  des  amas  énormes 
de  plantes  basses  et  rampantes  retiennent  sur  une  vase  bour- 
beuse une  humidité  que  les  vents  ne  peuvent  dissijier,  et  où  le 
soleil  n'élève  par  sa  chaleur  une  partie  de  ces  vapeurs  humides 
que  pour  en  imprégner  davantage  l'atmosphère,  la  répandre  au 
loin,  et  en  multiplier  les  pernicieux  effets.  Les  insectes,  au  con- 
traire, craignent  si  peu  l'humidité,  que  c'est  précisément  sur  les 
bords  £ingeux,  à  peine  abandonnéi  par  la  mer,  et  toujours 
plongés  dans  des  Ilots  de  vapeurs  et  de  brouillards  épais,  qu'ils 
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acquièrent  le  plus  grand  volume ,  et  aont  paréa  des  couleurs  les 
plus  vives. 

Mais;  quoique  les  quadrupèdes  ovipares  patoissent  être  peu  fii- 
Torisés  à  certains  égards ,  ils  sont  cependant  bien  supérieurs  à  de 
grands  ordres  d  animaux  ;  et  nous  devons  les  considérer  avec 
d'autant  plus  d  attention,  que  leur  nature,  pour  ainsi  dire,  mi- 
partie  entre  celle  des  plus  hautes  et  des  plus  basses  classes  des 
êtres  vivans  et  organisés ,  montre  les  relations  d'un  grand  nombre 
de  faits  importans  qui  ne  paroissoient  pas  analogues ,  et  dont  on 
pourra  entrevoir  la  cause  par  cela  seul  qu'on  rapprochera  cea 
&its  et  qu'on  découvrira  les  rapports  qui  les  lient 

Le  séjour  de  tous  ces  quadrupèdes  n'est  pas  fixé  au  milieu 
des  eaux  ;    plusieurs  de  ces   animaux  préfèrent  les    terrains 
aecs  et  élevés  ;   d'autres  habitent  dans   des  creux  de  rocher  ; 
ceux-ci  vivent  au  milieu  des  bois,  et  grimpent  avec  vitesse  jus- 
qu'à rextreiiii^é  des  branches  les  plus  hautes  :  mais  presque  tous 
nagent  et  plongent  avec  fecilité ,  et  c'est  en  partie  ce  qui  les  a 
&it  comprendre  par  plusieurs  naturalistes  sous  la  dénomination 
générale  A* amphibies.  Il  n'est  cependant  aucun  de  ces  quadru- 
pèdes qui  n'ait  besoin  de  venir  de  temps  en  temps  à  la  sur&co 
de  l'eau ,  dans  laquelle  il  aime  à  se  tenir  plongé.  Tous  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang  doivent  respirer  Tair  de  l'atmosphère; 
et  si  les  poissons  peuvent  demeurer  très  long-temps  au  fond  des 
mers  et  des  rivières ,  c'est  qu'ils  ont  un  organe  particulier  qui 
sépare  de  Feau  tout  l'air  qu'elle  peut  contenir,  et  le  fiiit  parve- 
nir jusqu'à  leurs  vaisseaux  sanguins.  Les  quadrupèdes  ovipares 
sont  donc  forcés  de  respirer  de  temps  en  temps  :  Fair  pénètre 
ainsi  jusque  dans  leurs  poumons  ;  il  parvient  jusqu'à  leur  sang  ; 
il  le  revivifie ,  quoique  moins  fi*équemment  qne  celui  des  qua- 
drupèdes vivipares ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ;  il  diminue  la 
trop  grande  épaisseur  de  ce  fluide  ,  et  entretient  sa  circulation. 
Les  quadrupèdes  ovipares  périssent  donc  faute  d'air,  lorsqu'ils 
demeurent  trop  de  temps  sous  l'eau  ;  ce  n'est  que  dans  leur  état 
de  torpeur  qu'ils  peroissent  pouvoir  se  passer  pendant  très-long- 
temps de  respirer  y  une  grande  fluidité  n'étant  pas  nécessaire 
pour  le  foible  mouvement  que  leur  sang  doit  conserver  pendant 
leur  engourdissement. 

Les  quadrupèdes  ovipares,  moins  sensibles  que  les  antres,  ipoins 
animés  par  des  passions  vives,  moins  agités  an-dedans,  moins  ag»« 
sans  à  l'extérieur^  sont  en  général  beaucoup  plus  à  l'abri  des  daik-' 
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y^en  :  ils  s*y  exposent  moins ,  paroe  qu'ils  ont  moins  d'appétits  vîo- 
lens  ;  et  d'ailleurs  les  accidens  sont  pour  eux  moins  à  craindre.  Ils 
peuvent  être  privés  de  parties  assez  considérables ,  telles  que  leur 
queue  et  leurs  pattes ,  sans  cependant  perdre  la  vie  *  :  quel<S[ue8-una 
d'eux  les  recouvrei^t,  surtout  lorsque  la  chaleur  de  l'atmosphère 
en  favorise  la  reproduction;  et  ce  qui  paroîtra  plus  surprenant  à 
ceux  qui  ne  jugent  que  d'après  ce  qu'ils  ont  communément  sous 
les  yeux ,  il  est  des  quadrupèdes  ovipares  qui  peuvent  se  mou* 
voir  long-temps  après  qu'on  leur  a  enlevé  la  partie  de  leur  corps 
qui  peroit  la  plus  nécessaire  à  la  vie.  Les  tortues  vivent  plusieurs 
jours  après  qu'on  leur  a  coupé  la  tète  ;  les  grenouilles  ne  meurent 

-  pas  tout  de  suite ,  quoiqu'on  leur  ait  arraché  le  cœur  ;  et ,  dès 
le  temps  d'Aristote ,  on  savoit  que  y  quelques  momens  après 
qu'on  avoit  disséqué  un  caméléon ,  son  cœur  palpitoit  encore. 
Ce'  grand  phénomène  ne  auffîroit-il  pas  pour  démontrer  com- 
bien les  différentes  parties  des  quadrupèdes  ovipares  dépendent 
peu  les  unes  des  autres  ?  Il  ptx>uve  non-seulement  que  leur  sys- 
tème nerveux  n'est  pas  aussi  lié  que  celui  des  autres  quadru- 
pèdes ,  puisqu'on  peut  séparer  les  ner&  de  la  tête  de  ceux  qui 
prennent  racine  dans  la  moelle  épinière,  sans  que  l'animal  meunb 
tout  de  suite ,  ni  même  paroisse  beaucoup  souffrir  dans  les  {)r&* 
miers  momens;  mais  ne  démontre-t-il  pas  encore  que  leum 
vaisseaux,  sanguins  ne  communiquent  pas  entre  eux  autant  que 
ceux  des  autres  quadrupèdes  y  puisque  sans  cela  tout  le  sang 
s'écbapperoit  par  les  endroits  où  les  artères  auroient  été  coupées  , 
et  ranimai  resteroit  sans  mouvement  et  sans  vie  ?  Ceci  Vaccorde 
très-bien  avec  la  lenteur  et  la  froideur  du  sang  des  quadrupèdes 
ovipares  ;  et  il  ne  &ut  pas  être  étonné  que  non-seulement  ils  ne 
pei-dent  pas  la  vie  au  moment  que  leur  tête  est  séparée  de  leur 
corps  y  mais  encore  qu'ils  vivent  plusieurs  jours  sans  Foi^gmie 
qui  leur  est  nécessaire  pour  prendre  leurs  alimens.  Ils  peuvent 


'  Tojet  Tarticle  des  iolamandre*  à  ^ueue  plate. 

L^on  cooaerre  aa  Cabinet  du  Roi  un  grand  léiard,  de  Fesp^ce  appelle  dragonne^ 
%w{w\  il  manque  une  patte  :  il  parott  qu'il  Payoît  perdue  par  quelque  accident, 
loraquM  étoit  déjà  au«s  (^Oi  ;  car  U  cicatrice  qui  a'est  formée  est  considérable. 
Cest  H.  de  la  Borde  »  médecin  du  Roi  a  Cajenne,  et  correspondant  du  Cabinet 
du  Roi,  qui  Ta  eUTOjé.  II  a  rencontré  dansTAmérique  méridionale  un  lésard  d^un» 
autre  espèce ,  et  n'ayant  également  que  trois  pattes.  Il  en  fait  mention  dans  un  re- 
cueil d'obecrratioBSBOttirellea  et  très-intéressantes,  qu'il  se  propose  de  publier 
fur  l'kUtoire  naturelle  de  rAm^rique  aiéridionale. 
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se  passer  de  manger  pendant  un  temps  très -long  :  on  a  vu  mêni9 
des  tortues  et  des  crooodiles  demeurer  plus  d'un  an  privés  de- 
toute  nourriture  '.  lia  plupart  de  ces  animaux  sont  revêtus  d'é- 
cailles  ou  d'enveloppes  osseuses  y  qui  ne  laissent  passer  la  trans-» 
piration  que  dans  un  petit  nombre  de  points  :  ayant  d'ailleurs 
le  sang  plus  froid  ,  ils  perdent  moins  de  leur  substance ,  et  par 
conséquent  ils  doivent  moins  la  réparer.  Animés  par  une  moindre 
chaleur ,  ils  n'éprouvent  pas  cette  grande  dessiccation ,  qui  de- 
vient une  soif  ardente  dans  certains  animaux  ;  ils  n  ont  pas  be- 
soin de  rafraîchir  ^  par  une  boisson  très-abondante ,  des  vais- 
seaux intérieurs  qui  ne  sont  jamais  trop  échauffés.  Pline  et  les 
cinciens  avoient  reconnu  que  les  animaux  qui  ne  suent  point , 
et  qui  ne  possèdent  pas  une  grande  chaleur  inlérieui'e ,  mangent 
très -peu.  En  effet ,  la  perte  des  forces  n'est -elle  pas  toujours 
proportionnée  aux  résistances?  les  résistances  ne  le  sont-elles 
pas  aux  frottemens ,  les  frottemens  à  la  rapidité  des  mouve- 
xnens?  et  cette  rapidité  ne  Test-elie  pas  toujours  à  la  chaleur  inté- 
rieure? 

Mais  si  les  quadrupèdes  ovipares  résistent  avec  facilité  à  des 
coups  qui  ne  portent  que  sur  certains  points  de  leur  corps ,  à 
des  chocs  locaux ,  à  des  lésions  particulières  ,  ils  succombent 
bientôt  aux  e£forts  des  causes  extérieures ,  énergiques  et  con- 
stantes, qui  les  attaquent  dans  tout  leur  ensemble  ;  ils  ne  peu- 
vent point  leur  opposer  des  forces  intérieures  assea  actives  ;  et 
comme  la  cause  la  plus  contraire  à  une  foible  chaleur  interne 
est  un  froid  extérieur  plus  ou  moins  rigoureux ,  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  quadrupèdes  ovipares  ne  puissent  i^ister 
aux  effets  d'une  atmosphère  plutôt  froide  que  tempérée.  Voilà 
)x>urquoi  on  ne  rencontre  la  plupart  des  tortues  de  mer^  les 
crocodiles ,  et  les  autres  grandes  espèces  de  quadrupèdes  ovi- 
pares ,  que  près  des  zones  torrides,  ou  du  moins  à  des  latitudes 
peu  élevées,  tant  dans  l'ancien  que  dans  le  nouveau  continent; 
et  non-seulement  ces  grandes  espèces  sont  confinées  aux  envi- 
rons  de  la  zone  torride  ;  mais  encore ,  à  mesure  que  les  indi- 
vidus et  les  variétés  d'une  même  espèce  habitent  un  pays  plus 
éloigné  de  Téquateur,  plus  élevé  ou  plus  humide ,  et  par  con- 
séquent plus  froid ,  leurs  dimensions  sont  beaucoup  plus  petites. 
Les  crocodiles  des  contrées  les  plus  chaudes  l'emportent  sur  les 
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«mires  par  leur  grandeur  et  par  leur  nombre  ;  et  si  œux  qui 
rivent  très-près  de  la  ligne  sont  quelquefois  moins  grands  qu9 
ceux  que  Ton  trouve  à  des  latitudes  plus  élevées^  comme  on  le 
remarque  en  Amérique ,  c'est  qu'ils  sont  dans  des  pays  plus 
peuplés  y  où  on  leur  fait  une  guerre  plus  cruelle ,  et  où  ils  no 
ti*ouvent  ni  la  paix  ni  la  nourriture  ^  sans  lesquelles  ils  ne  peu* 
TMit  parvenir  à  leur  entier  accroissement. 

La  chaleur  de  l'atmosphère  est  même  si  nécessaire  aux  qna« 
drupèdes  ovipares ,  que  lorsque  le  retour  des  saisons  réduit  les 
pays  voisins  des  zones  torrides  à  la  froide  température  des  con- 
trées beaucoup  plus  élevées  en  latitude ,  les  quadrupèdes  ovi* 
pares  perdent  leur  activité  y  leurs  sens  s'émoussent ,  la  chaleur 
âe  leur  sang  diminue ,. leurs  forces  s'afibiblissent  ;  ils  s'empressent 
^e  gagner  des  retraites  obscures ,  des  antres  dans  les  rochers , 
des  trous  dans  la  vase ,  ou  des  abris  dans  les  joncs  et  les  autre» 
T^étaux  qui  bordent  les  grands  fleuves.  Ib  cherchent  à  j  jouir 
d'une  température  moins  froide  ^  et  à  y  conserver  ^  pendant 
quelques  momens  y  un  reste  de  chaleur  prêt  à  leur  échapper. 
Mais  le  froid  croissant  toujours,  et  gagnant  de  proche  en  proche, 
ae  fait  bientôt  sentir  dans  leurs  retraites  y  qu'ils  paroissent  choi- 
sir au  milieu  de  bois  écartés  y  ou  sur  des  bords  inaccessibles , 
pour  se  dérober  aux  recherches  et  à  la  voracité  de  leurs  enne- 
mis pendant  le  temps  de  leur  sopeur,  où  ils  ne  leur  ofifriroient 
qu'une  masse  sans  défense  et  nn  appât  sans  danger.  Ils  s'endor^ 
ment  d'un  sommeil  profond  ;  ib  tombent  dans  un  état  de  mort 
apparente;  et  cette  torpeur  est  si  grande,  qu'ils  ne  peuvent 
être  réveillés  par  aucun  bruit ,  par  aucune  secousse  y  ni  même 
par  des  blessures  :  ib  passent  inertement  la  saison  de  l'hiver 
dans  cette  espèce  d'insensibilité  absolue,  où  ib  ne  conservent 
de  l'animal  que  la  forme ,  et  seulement  assez  de  mouvement 
intérieur  pour  éviter  la  décomposition  à  laquelle  sont  soumises 
toutes  les  substances  organisées  réduites  à  un  repos  absolu.  Ils. 
ne  donnent  que  quelques  foibles  marques  du  mouvement  qui 
reste  encore  à  leur  sang,  mais  qui  est  d'autant  plus  lent,  que 
souvent  il  n'est  animé  par  aucune  expiration  ni  inspiration*  Ce 
qui  le  prouve ,  c'est  qu'on  trouve  presque  toujours  les  quadru- 
pèdes ovipares  engourdis  dans  la  vase ,  et  cachés  dans  des  creux. 
le  long  des  rivages,  où  les  eaux  les  gagnent  et  les  surmontent 
souvent,  où  ib  sont  par  conséquent  beaucoup  de  temps  sans 
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pouvoir  respirer ,  et  où  ils  reviennent  cependant  à  la  vie  dèf 
que  la  chaleur  du  printemps  se  fait  de  nouveau  ressentir. 

Les  quadrupèdes  ovipares  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  qui 
s'engourdissent  pendant  l'hiver  aux  latitudes  un  peu  élevées  :  les 
serpens,  les  crustacées,  sont  égalemeut  sujets  à  s'engourdir;  des 
animaux  bien  plus  parfaits  tombent  aussi  dans  une  torpeur  an- 
nuelle, tels  que  les  marmottes,  les  loirs,  lès  chauve-souris,  les 
hérissons ,  etc.  Mais  ces  derniers  animaux  ne  doivent  pas  éprou- 
ver une  sopeur  aussi  profonde.  Plus  sensibles  que  les  quadru- 
pèdes ovipares ,  que  les  serpens  et  les  crustacées ,  ils  doivent  con- 
server plus  de  vie  intérieure  :  quelque  engourdis  qu'ils  soient , 
ils  ne  cessent  de  respirer  ;  et  cette  action ,  quoique  affoiblie  ,  ' 
n'augmente-t-elle  pas  toujours  leurs  mouvemens  intérieurs? 

SiV**^*"'  l'hiver  il  survient  un  peu  de  chaleur,  les  quadru- 
pèdes ovipares  sont  plus  ou  moins  tirés  de  leur  état  de  sopeur  ; 
et  voilà  pourquoi  des  voyageurs  qui ,  pendant  des  journées  douces 
de  l'hiver ,  ont  rencontré  dans  certains  pays  des  crocodiles  et 
d'autres  quadrupèdes  ovipares  doués  de  presque  toute  leur  acti- 
vité ordinaire ,  ont  assuré ,  quoiqu'à  tort,  qu'ils  ne  s'y  engour- 
dissoient  point.  Ils  peuvent  aussi  être  préservés  quelquefois  de 
cet  engourdissement  annuel  par  la  nature  de  leurs  alimens.  Une 
nourriture  plus  échaufifante  et  plus  substantielle  augmente  la 
force  de  leurs  solides ,  la  quantité  de  leur  sang ,  l'activité  de  leurs 
humeurs ,  et  leur  donne  ainsi  assez  de  chaleur  interne  pour 
compenser  le  défaut  de  chaleur  extérieure.  Il  arrive  souvent  que 
les  quadrupèdes  ovipares  sont  dans  cet  état  de  mort  apparente 
pendant  près  de  six  mois ,  et  même  davantage  :  ce  long  temps 
n'eciipêche  pas  que  leurs  facultés  suspendues  ne  reprennent  leur 
activité.  Nous  verrons  dans  Thistoire  des  salamandres  aquatiqfies^ 
qu'on  a  quelquefois  trouvé  de  ces  animaux  engourdis  dans  des 
mori^aux  de  glace  tirés  des  glacières  pendant  l'été ,  et  dans  les- 
quels ils  étoient  enfermés  depuis  plusieurs  mois.  Lorsque  la  glace 
éloit  /ibndue ,   et  que  les  salamandres  étoient  pénéti-ées  d'une 
doua3  chaleur  ,  elles  revenoient  à  la  vie. 

M ais ,  comme  tout  à  un  terme  dans  la  Nature ,  si  le  froid  de- 
ven  oit  trop  rigoureux  ou  duroit  trop  long-temps ,  les  quadru- 
perles  ovipares  engourdis  périroiertt.  La  machine  animale  ne 
pe  ut  en  effet  conserver  qu'un  certain  temps  les  mouvemens  in- 
1i  rieurs  qui  lui  ont  été  communiqués.  Non-seulement  une  non- 
?.'elle  nourriture  doit  réparer  la  perte  de  la  substance  qui  se  dis- 
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Mpe  ;  mais  ne  faat<-il  pas  encore  que  le  mouveitient  intérieur 
jBoit  renouvelé  ,  pour  ainsi  dire ,  par  des  secousses  extérieures , 
et  que  des  sensations  nouvelles  remontent  tous  les  ressorts? 

La  masse  totale  du  corps  des  quadrupèdes  ovipares  ne  perd 
aucune  partie  très-sensible  de  substance  pendant  leur  longue 
torpeur  ;  mais  les  portions  les  plus  extérieures,  plus  soumises  à 
l'action  desséchante  du  froid ,  et  plus  éloignées  du  centre  du 
foible  mouvement  interne  qui  reste  alors  aux  quadrupèdes  ovi- 
pares, subissent  une  sorte  d'altération  dans  la  plupart  de  ces 
animaux.  Lorsque  cette  couverture  la  plus  extérieure  de  ces 
quadrupèdes  n'est  pas  une  partie  osseuse  et  très-solide  y  comme 
dans  les  tortues  et  dans  les  crocodiles ^  elle  se  dessèche^  perd  sou 
organisation ,  ne  peut  plus  être  unie  avec  le  reste  du  corps  orga- 
nisé ,  et  ne  participe  plus  ni  à  ses  mouvemens  internes ,  ni  à  sa 
nourriture.  Lors  donc  que  le  printemps  redonne  le  mouvement 
aux  quadrupèdes  ovipares ,  la.  première  peau^  soit  nue ,  soit 
garnie  d'écaillés ,  ne  fait  plus  partie  en  quelque  sorte  du  corps 
animé  -,  elle  n'est  plus  pour  ce  corps  qu'une  substance  étran- 
gère ;  elle  est  repoussée ,  pour  ainfti  dire ,  par  des  mouvemens 
intérieurs  qu'elle -ne  partage  plus.  La  nourriture  qui  en  enirete- 
noit  la  substance  se  porte  cependant ,  comme  à  l'ordinaire , 
vers  la  sur&ce  du  corps  ;  mais  au  lieu  de  réparer  une  peau  qui 
n  a  presque  plus  de  communication  avec  Fintérieur  y  eUe  ea 
Ibncne  une  nouvelle  qui  ne  cesse  de  s'accroître  au-dessous  de 
l'ancienne.  Tous  ces  efforts  détachent  peu  à  peu  cette  vieille 
peau  du  corps  de  l'animal ,  achèvent  d'oter  toute  liaison  éntro 
les  parties  intérieures  et  cette  peau  altérée,  qui,  de  plus  en  plus 
privée  de  toute  réparation ,  devient  plus  soumise  aux  causes 
étrangères  qui  tendent  à  la  décomposa.  Attaquée  ainsi  des  deux 
<3Ôté6,  elle  cède,  se  fend  ;  et  l'animal ,  revêtu  d'une  peau  nou- 
velle y  sort  de  cette  espèce  de  fourreau ,  qui  n'étoit  plus  pouç 
lui  qu'un  corps  embarrassant. 

C'est  ainsi  que  le  dépouillement  annuel  des  quadrupèdes  ovi« 
pares  nous  paroit  devoir  s'opérer;  mais  îl  n'est  pas  seulement  pro- 
duit par  l'engourdissement.  Ils  quittent  également  leur  première 
peau  dans  les  pays  où  une  température  plus  chaude  les  garantit 
du  sommeil  de  l'hiver.  Quelques-uns  la  quittent  aussi  plusieurs 
fois  pendant  Tété  des  contrées  tempérées.  Le  même  effet  est  pro- 
it  par  des  causes  opposées:  la  chaleur  de  l'atmosphère  équivaut 
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«u  froid  et  au  défaut  dd  mouvement  ;  elle  dessèche  également  1* 
peau  y  en  dérange  le  tissu  et  en  détruit  l'organisation. 

Des  animaux  d'ordres  très-différens  des  quadrupèdes  oripareé 
éprouvent  aussi,  chaque  année >  et  même  à  plusieurs  époques^ 
une  espèce  de  dépouillement;  ils  perdent  quelques-unes  de  leurs 
parties  extérieures.  On  peut  particulièrement  le  remarquer  dam 
les  serpens ,  dans  certains  animaux  à  poil ,  et  dans  les  oiseaux.  Lea 
insectes  et  les  végétaux  ne  sont-ils  pas  sujets  aussi  à  une  sorte  de 
mue?  Dans  quelques  êtres  qu'on  remarque  ces  grands  change» 
mens  y  on  doit  les  rapporter  à  la  même  cause  générale.  Il  faut  tou** 
jours  les  attribuer  au  défiiut  d'équilibre  entre  les  mouvemens  in-» 
teneurs  et  les  causes  externes  :  lorsque  ces  dernières  sont  supé^ 
rieures ,  elles  altèrent  et  dépouillent  ;  et  lorsque  le  principe  vital 
l'emporte 9  il  répare  et  renouvelle.  Mais  cet  équilibre  peut  être 
rompu  de  mille  et  mille  manières ,  etlesefifetsqui  en  i^ultent  sont 
diversifiés  suivant  la  nature  des  êtres  organisés  qui  les  éprouvent.' 

Il  ea  est  donc  de  cette  propriété  de  se  dépouiller ,  ainsi  que  do 
toutes  les  autres  propriétés  et  de  toutes  les  formes  que  la  Nature 
distribue  aux  différentes  espèces  ^  et  combine  de  toutes  les  ma-* 
nières,  comme  si  elle  vouloit  en  tout  épuiser  toutes  les  modifia 
cations.  C'est  souvent  parce  que  nos  oonnoissances  sont  bornées  ^ 
que  l'imagination  la  plus  bizarre  nous  paroit  allier  des  qualités 
et  des  formes  qui  ne  doivent  pas  se  trouver  ensemble.  En  étudiant 
avec  soin  la  Nature,  non-seulement  dans  ses  grandes  productions^ 
mais  encore  dans  cette  foule  immense  de  petits  êtres ,  où  il  sem- 
ble que  la  diversité  des  figures  extérieures  ou  internes ,  et  païf 
conséquent  celle  des  habitudes,  ont  pu  être  plus  fiicilement  im-* 
primées  à  des  masses  moins  considérables,  l'on  trouveroit  des 
êtres  naturels  dont  les  produits  de  l'imagination  ne  seroient  8ou-< 
vent  que  des  copies.  Il  y  auiti  cependant  toujours  une  grande  dif-* 
férence  entre  les  originaux  et  ces  copies  plus  ou  moins  fidèles  i 
l'imagination ,  en  assemblant  des  formes  et  des  qualités  disparates^ 
ne  prépare  pas  à  cette  iréunion  extraordinaire;  elle  n^emploie  pas 
cette  dégradation  successive  de  nuances  diversifiées  à  l'infini  qui 
peuvent  rapprocher  les  objets  les  plus  éloignés,  et  qui,  en  déœ-' 
lanl  la  vraie  puissance  créatrice,  sont  le  sceau  dont  la  Natur* 
marque  ses  ouvrages  durables,  et  les  distingue  des  productions 
passagères  de  la  vaine  imagination. 

Lorsque  les  quadrupèdes  ovipares  quittent  leur  vieille  couver- 
ture^  leur  nouvelle  peau  est  SQUvent  encore  asses  molle  pour  les 
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rendre  plus  sensibles  au  choc  des  objets  extérieurs  :  aussi  sont* 
ils  plus  timides,  plus  réservés ,  pour  ainsi  dire^  dans  leur  dé« 
marche,  et  se  tiennent-ils  cachés  au  tant  qu'ils  le  peuvent,  jusqu'à 
ce  que  cette  nouvelle  peau  ait  été  fortifiée  par  de  nouveaux  sucs 
nourriciers  et  endurcie  par  les  impressions  de  l'atmosphère. 

Les  habitudes  des  quadrupèdes  ovipares  sont  en  général  assez 
douces  :  leur  caractère  est  sans  férocité.  Si  quelques-uns  d  eux 
comme  les  crocodiles,  détruisent  beaucoup ,  c'est  parce  qu'ils  ont 
une  grande  masse  à  entretenir  '  :  mais  ce  n'est  que  dans  les  articles 
particuliers  de  cette  Histoire  que  nous  pourrons  montrer  com- 
ment ces  moeurs  générales  et  communes  k  tous  les  quadrupèdes 
ovipares  sont  plus  ou  moins  diversifiées  dans  chaque  espèce  par 
leur  organisation  particulière  et  par  les  circonstances  de  leur  vie. 
lYous  verrons ,  par  exemple ,  les  uns  se  nourrir  de  poissons  ;  les 
autres  donner  la  chasse  de  préférence  aux  animaux  qui  rampent 
sur  la  terre,  aux  petits  quadrupèdes,  aux  oiseaux  même  qu'ils 
peuvent  atteindre  sur  les  branches  âes  arbres  :  ceux-ci  se  nourrir 
uniquement  des  insectes  qui  bourdonnent  dans  l'atmosphère; 
ceux-là  ne  vivre  que  d'herbe,  et  ne  choisir  que  les  plantes  par- 
fiunées  :  tant  la  Nature  sait  varier  les  moyens  de  subsistance  dans 
toutes  les  classes ,  et  tant  elle  les  a  toutes  liées  par  un  grand  nom- 
bre de  rapports  !  La  chaîne  presque  infinie  des  êtres,  au  lieu  de 
se  prolonger  d'un  seul  côté ,  et  de  ne  suivre ,  pour  ainsi  dire  - 
qu'une  ligne  droite ,  revient  donc  sans  cesse  sur  elle-même ,  s'é- 
tend dans  tous  les  sens ,  s'élève ,  s^abaisse ,  se  replie  ;  et  par  les  dif-« 
fêrens  contours  qu'elle  décrit,  les  diverses  sinuosités  qu'elle  for- 
me, les  divers  endroits  où  elle  se  réunit, ne  représente-t-e1)e  pas 
une  sorte  de  solide ,  dont  toutes  les  parties  s'enlacent  et  se  lient 
étroitement,  où  rien  ne  pourroit  être  divisé  sans  détruire  1  en- 
semble, où  l'on  ne  reconnoît  ni  premier  ni  dernier  chainon ,  et  oh 
même  l'on  n'entrevoit  pas  comment  la  Nature  a  pu  former  cm 
tissu  aussi  immense  que  merveiUeux  ? 

Les  quadrupèdes  ovipares  sont  souvent  réunis  en  grandes  trou- 
pes; Ton  ne  doit  cependant  pas  dire  qu'ils  forment  une  vraie  so- 
dèté.  Qu'est-ce  en  effet  qui  résulte  de  leur  attroupement?  aucun 
ouvrage,  aucune  chasse,  aucune  guerre,  qui  parois-sent  concer- 
tés. Ils  ne  construisent  jamais  d'asile;  et  lorsqu'ils  en  choisissent 


>  Toyes  pMtsc«lièmBfnt  l'histoire  des  crocodiles. 
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•nr  des  rivages,  dans  des  rochers ,  dans  le  creux  des  arbres,  etc.  > 
ce  n^est  point  une  habitation  commode  qu^ik  préparent  pour  un 
certain  nombre  d'individus  réunis,  et  qu^îls tachent  d'approprier 
A  leurs  diiTérens  besoins;  mais  c^est  une  retraite  purement  indi- 
St^iduelle,  où  ils  ne  veulent  que  se  cacher,  à  laquelle  ils  ne  chan- 
gent rien,  et  qu'ils  adoptent  également ,  soit  qu'elle  ne  suffise  qu« 
|X>ur  un  seul  animal,  ou  soit  qu^elle  ait  assess  d'étendue  pour  re- 
celer plusieurs  de  ces  quadrupèdes. 

Si  quelques-uns  chassent  ou  pèchent  ensemble ,  c'est  qu'ils  sont 
également  attirés  par  le  même  appât  ;  s'ils  attaquent  à  la  fois,  c'est 
parce  qu'ils  ont  la  même  proie  à  leur  portée;  s'ils  se  défendent 
en  commun ,  c'est  parce  qu'ils  sont  attaqués  en  même  temps ,  et 
fi  quelqu'un  d'eux  a  jamais  pu  sauver  la  troupe  entière  en  l'aver- 
tissant par  ses  cris  de  quelque  embûche,  ce  n'est  point,  comme 
on  l'a  dit  des  singes  et  de  quelques  autres  quadrupèdes ,  parce 
qu'ils  avoient  été ,  pour  ainsi  dire,  chargés  du  soin  de  veiller  à 
la  sûreté  commune,  mais  seulement  par  un  effet  de  la  crainte  que 
l'on  retrouve  dans  presque  tous  les  animaux,  et  qui  les  rend  sans 
cesse  atlenlifs  à  leur  conservation  individuelle. 

Quoique  les  quadrupèdes  ovipares  paroissent  moiiis  sensibles 
que  les  autres  quadrupèdes,  ils  n'en  éprouvent  pas  moins,  au 
tetour  du  printemps,  le  sentiment  impérieux  de  l'amour,  qui , 
dans  la  plupart  des  animaux ,  donne  tant  de  force  aux  plus  (bi- 
bles, tant  d'activité  aux  plus  lents^  tant  de  courage  aux  plus  lâ- 
ches. Malgré  le  silence  habituel  de  plusieurs  de  ces  quadrupèdes^ 
ils  ont  presque  tous  des  sons  particuliers  pour  exprimer  leurs  de* 
•irs.  Le  mâle  appelle  sa  femelle  par  un  cri  expressif,  auquel  elle 
répond  par  un  accent  semblable.  L'amour  n'est  peut-être  pour 
eux  qu'une  flamme  légère  qu'ils  ne  ressentent  jamais  très-vive^ 
ment ,  comme  si  les  humeurs  dont  leur  corps  abonde  les  garan- 
tissoient  de  cette  chaleur  intérieure  et  productrice  qu'on  a  com- 
parée, avec  plus  de  raison  qu'on  ne  le  pense,  à  un  véritable  feu^ 
l^t  qui  est  de  même  amortie  ou  tempérée  par  tout  ce  qui  tient  aa 
froid  élément  de  l'eau.  Il  semble  cependant  que  la  Nature  a  vonla 
auppléer ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  quadrupèdes,  à  l^ao* 
tivilé  intérieure  qui  leur  manque,  par  une  conformation  deaplua 
propres  aux  jouissances  de  l'amour.  Les  parties  sexuelles  des  mâ- 
les sont  toujours  renfermées  dans  l'intérieur  de  leur  corps ,  jus- 
qu'au moment  où  ils  s'accouplent  avec  leurs  femelles ^  Ia  chaleur' 

*  C»t  par  Taniu  ^nt  ItsmUm  dts  Uiard*  tt  cUt  tortaci  font  Mitir  et  Miiro4mi-> 
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hitenie  qui  ne  cesse  de  pénétrer  les  organes  destinés  ià  perpétuer 
leur  espèce ,  doit  ajouter  à  la  vivacité  des  sensations  qif ils  éprou* 
vent  :  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  pendant  des  instans  très-courts  ^ 
ocKnme  la  plupart  des  animaux ,  que  les  tortues  marines  et  plu^ 
sieurs  autres  quadrupèdes  ovipares  communiquent  et  reçoivent  ' 
la  flamme  qu'ils  -peuvent  ressentir)  c'est  pendant  plusieurs  jours 
que  dure  l'union  intime  du  mâle  et  de  la  femelle^  sans  qu'ils  pmV 
sent  être  séparés  par  aocune  crainte^  ni  même  par  des  blessures 
profondes  \ 

Les  qua(brupèdea  ovipares  sont  aussi  iSconds  queleuv  union  est 
quelquefois  prolongée.  Parmi  les  vivipares^  les  plus  petites  espè- 
ces sont  en  général  celles  dont  les  portées  sont  les  plus  nombreuses: 
cette  loiy  constante  pour  tous  ces  animaux^  ne  s'étend  pas  jusque 
sur  les  quadrupèdes  ovipares ,  dans  lesquels  sa  force  est  vaincue 
par  la  nature  de  leur  organisation  s  il  parott'même  que  les  gran- 
des espèces  de  ces  derniers  quadrupèdes  sont  quelquefois  bien  plus 
fécondes  que  les. petites ,  comme  on  pourra  le  voir  dans  l'histoire 
des  tortues  marines^  etc. 

Mais  si  les  -quadrupèdes  avipares  semblent  éprouver  assez  vive- 
ment l'amour ,  ils  -ne  ressentent  pas  de  même  la  tendresse  pater- 
ueUe;  ils  abandonnant  leurs  oeufs  après  les  avoir  pondus  :  la  plu- 
part^ à  k  venté,  choisissent  k  pkceoû  ik  les  déposent;  quelques- 
Tins,  plus  attentilsy  la  préparent  et  l'arrangent;  ik  creusent  même 
des  trous  où  ils  les  renferment  et  où  ik  les  couvrent  de  sable  et 
'de  feuillages.  Mais  que  sont  tous  ces  soins  en  comparaison  de  l'at- 
tention vigilanle  dont  les  petits  qui  doivent  éclore  sont  l'objet 
dans  plusieurs  espèces  d'oiseaux?  £t  l'on  ne  peut  pas  dire  que  la 
«conformation  de  la  plupart  de  ces  animaux  ne  leur  permet  pas 
de  transporta  et  de  mettre  en  œuvre  des  matériaux  nécessaires 
pour  construire  une  espèce  de  nid  plus  par&it  que  les  trous  qu'ik 
creusent,  etc.  Les  cinq  doigts  longs  et  séparés  qu'ont  k  plupart 
des  quadrupèdes  ovipares^  leurs  quatre  pieds,  leur  gueule  et  leur 
queue,  ne  leur  donneroient-ik  pas  en  efièt  plus  de  moyens  pour 
y  parvenir,  que  deux  pattes  et  un  bec  n'en  donnent  aux  oiseaux? 

Ia  grosseur  de  leurs  œuk  varie,  suivant  les  espèces,  beaucoup 


scntlcnrt  parties  lexaelles  ,  et  que  ceux  des  grenouilles,  des  crapauds  et  des  rai- 
Aes«  i^andent  )e«r  Itijnevr  fécondante  snr  les  œufs  qne  pondent  leurs  femc^et , 
MUkti  qae  nous  le  verrons  dans  les  articles  pirii4«lrars  dt  Itnr  kistoire. 
a  Yo^es  Fa^clo  dt  la  êçrtuû  franche. 
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plus  que  dans  ce»  derniers  animaux;  ceux  des  très-petits  quadru- 
pèdes ovipares  ont  a  peine  une  demi-ligne  de  diamètre,  tandi» 
que  les  œufs  des  plus  grands  ont  de  deux  à  trois  pouces  de  lon- 
gueur. Les  embryons  qu'ils  contiennent  se  réunissent  quelquefoî» 
avant  d'y  être  renfermés,  de  manière  à  produire  des  monstruo- 
sités, ainsi  que  dans  les  oiseaux.  On  trouve  dans  Seba  la  fîgnro 
d'une  petite  tortue  à  deux  têtes,  et  Ton  conserve  au  Cabinet  du 
Roi  un  très- petit  lézard  vert  qui  a  deux  têtes  et  deux  cous  bien 
distincts^. 

L'envelc^pe  des  œuCs  des  quadrupèdes  ovipares  n'est  pas  la 
même  dans  toutes  les  espèces  :  dans  presque  toutes ,  et  particu- 
lièrement dans  plusieurs  tortues ,  elle  est  souple ,  molle ,  et  sem- 
blable à  du  parchemin  mouillé  ;  mais ,  dans  les  crocodiles  et  dans 
quelques  grands  lézards,  elle  est  d'une  substance  dure  et  crétacée 
comme  les  œufs  des  oiseaux ,  plus  minœ  cependant ,  et  par  con-* 
séquent  plus  fragile. 

Les  œufs  des  quadrupèdes  ovipares  ne  sont  donc  pas  couvés 
par  la  femelle.  Lardeur  du  soleil  et  de  l'atmosphère  les  fait 
éclore,  et  Ion  doit  remarquer  que,  tandis  que  ces  quadrupèdes 
ont  besoin  pour  subsister  d'une  plus  grande  chaleur  que  les 
oiseaux  ,  leurs  œufs  cependant  éclosent  a  une  température  plus 
froide  que  ceux  de  ces  derniers  animaux.  Il  semble  que  les  ma- 
chines animales  les  plus  composées,  et,  par  exemple ,  celle  des 
oiseaux ,  ne  peuvent  être  mises  en  mouvement  que  ])ar  une 
chaleur  extérieure  très-active,  mais  que,  lorsqu'elles  jouent,  les 
frottemensdeleursdiverses  parties  produisent  une  chaleur  interne 
qui  rend  celle  de  l'atmosphère  moins  néœssaire  ponr  la  conser- 
vation de  leur  mouvement. 

Les  petits  des  quadrupèdes  ovipares  ne  connoissent  donc  ja- 
mais leur  mère;  ils  n'en  reçoivent  jamais  ni  nourriture,  ni 
soins ,  ni  secours ,  ni  éducation  ;  ils  ne  voient  ni  n'entendent  rien 
qu'ils  puissent  imiter  ;  le  besoin  ne  leur  arrache  pas  long-temps 
des  cris ,  qui,  n'étant  point  entendus  de  leur  mère,  se  perdroient 
dans  les  airs,  et  ne  leur  procureroient  ni  assistance  ni  nourri- 
ture ;  jamais  la  tendresse  ne  répond  à  ces  cris ,  et  jamais  il  ne  s'é- 
tablit', parmi  les  quadrupèdes  ovipares,  ce  commencement  d'une 
sorte  de  langage  si  bien  senti  dans  plusieurs  autres  animaux: 


'  Il  a  été  envoyé  par  M.  la  duc  de  la  Rocbefoncaiild ,  qui  ne  cette  de  donner  des 
prtmves  de  ses  luoiièret  et  de  son  cèle  ponr  TaTanctnient  des  sciences. 
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S»  sont  donc  privés  du  plus  grand  moyen  de  8*avertîr  de  letirs 
difierentes  sensations,  et  d'exercer  une  sensibilité  qui  auroit  pa 
s'accroître  par  une  pins  grande  communication  de  leurs  aflec- 
tions  mutuelles. 

Mais  si  leur  sensibilité  ne  peut  être  augmentée,  leur  naturel 
est  souvent  modifié.  On  est  parvenu  à  apprivoiser  les  crocodiles, 
qui  cependant  sont  les  plus  grands ,  les  plus  forts  et  les  plus 
dangereux  de  ces  animaux;  et  à  Tégard  des  petits  quadrupèdes 
ovipares,  la  plupart  cherchent  une  retraite  autour  de  nos  ha- 
bitations; certains  de  ces  animaux  partagent  même  nos  demeu- 
res, où  ils  trouvent  en  plus  grande  abondance  les  insectes  dont 
ils  font  leur  pitiie;  et  tandis  que  nous  recherchons  les  uns,  tels 
que  les  petites  espèces  de  tortues,  tandis  que  nous  les  apportons^ 
dans  nos  jardins ,  où  ils  sont  soignés ,  protégés  et  nourris ,  d'au- 
tres, tels  que  les  lésarda  gris,  présentent  quelquefois  une  sorte 
de  domesticité,  moins  per&ite,  mais  plus  libre,  puisc|u'elle  est 
entièrement  de  leur  choix,  plus  utile,  parce  qu'ils  détruisent 
plus  d*inaectes  nuisibles,  et,  pour  ainsi  dire ,  plus  noble  ,  puis-» 
qu'ils  ne  reçoivent  de  l'homme  ni  nourriture  préparée  ni  retraite 
particulière. 

Presque  tous  les  quadrupèdes  ovipares  répandent  une  odeur 
forte^  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  du  musc,  mais  qui 
est  moins  agréable,  et  qui  par  conséquent  ressemble  un  peu  à 
celle  qu'exhalent  des  animaux  d'ordres  bien  différens,  tels  que 
les  serpens,  les  fouines,  les  belettes,  les  putois,  les  moufettes 
d'Amérique  ;  plusieurs  oiseaux ,  tels  que  la  huppe ,  etc.  Cette 
odeur  plus  ou  moins  vive  est  le  produit  de  sécrétions  particu- 
lières, dont  l'oigne  est  très-apparent  dans  quelques  quadrupèdes 
ovipares,  et  particulièrement  dans  le  crocodile,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  les  détails  de  cette  Histoire. 

Les  quadrupèdes  ovipares  vivent  en  général  très-long-temps. 
On  ne  peut  guère  douter,  par  exemple,  que  les  grandes  tortues 
de  mer  ne  parviennent^  airui  que  celles  d'eau  douce  et  de  terre, 
à  un  âge  trè»-avancé;  et  une  très-longue  vie  ne  doit  pas  étonner 
dans  ces  animaux,  dont  le  sang  est  peu  échauffé,  qui  transpirent 
à  peine,  qni  peuvent  se  passer  de  nourriture  pendant  plusieurs 
mois,  qui  <»it  si  peu  d'accidens  à  craindre,  et  qui  réparent  si 
aisément  les  pertes  qu'ils  éprouvent.  D'ailleurs  ils  vivent  pendant 
un  bien  plus  grand  nombre  d'années  que  les  quadrupèdes  vivipa- 

I,  sifon  ne  calcule  l'existence  que  par  la  durée.  Mais  d  l'on  veut 
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éom-pterles  vrais  momens  de  leur  vie,  les  setib  que  Ton  doive 
estimer,  œux  où.  ils  us«nt  de  leur  force  et  font  usage  de  leurs  fk— 
cultes,  on  verra  que-,  lorsqu'ils  habitent  un  payséloîgné^dela  li— 
gne,  leur  vie  est  bien  courte,  quoiqu'elle  paroisse  renfermer  un. 
grand  espace  de  temps.  Engourdis  pendant  près  de  six  mois,  il 
faut  d'abord  reti^ncher  la  moitié  de  leurs  nombreuses  années;  et 
pendant  le  reste  de  ces  ans  qui  paroissent  leur  avoir  été  prodi- 
gués ,  combien  ne  faut-il  pas  ôter  de  jours  ]>our  ce  temps  de  ma- 
ladie oà,  dépouillés  de  leur  première  peau ,  ils  soYit  obligés  d'atten- 
dre dans  une  retraite  qu'une  nouvelle  couverture  les  mette  à  l'a- 
bri des  danger»  !  combien  ne  Huiè-il  pas  ôter  d'instans  pour  ce 
sommeil  journalier  aiiquei  ils  sont  plus  sujet»  que  plusieurs  au- 
tres animaux  ,  parce  qu'ils  reçoivent  moins  de  sensations  qui  le», 
réveillent,  et  surtout  parce  qu'ils  sont  moins  pressés  par  l'aiguil- 
lon de  la  faim!  Il  ne  restera  donc  qu'un  très-petit  nombre  d'an- 
nées où  les  quadrupèdes  ovipares  soient  réellement  sensibfes  et 
actifs,  où  ils  emploient  leurs  forces,  où  ils  usent  leur  machine ,. 
où  ils  tendent  avec  rapidité  vers  leur  dépérissement  Pendant  tout 
le  temps  de  leur  sopeur,  inaccessibles  à  toute  in»presaion ,  froide ,. 
immobiles  et  presque  inanimés ,  ils  sont  en  quelque  sorte  réduits 
à  l'état  des  matières  brutes,  dont  la  durée  est  très-longue,  parce- 
que  le  temps  n'est  pour  ces  substances  qu'une  succession  d'état», 
passifs  et  de  positions  inertes  sans  effets  productif,  et  par  consé- 
quent sans  causes  intérieures  de  destruction,  bien  loin  de  pou*^ 
voir  être  compté  par  de  vives  jouissances  et  par  les  eGBets  féconds, 
qui  déploient  ^  mais  usent,  tous  les  ressorts  des  êtres  animés. 

Plusieurs  voyageurs  ont  écrit  que  quelques  lézards  et  queftjues 
quadrupèdes  ovipares  sans  queue  renferment  un  poison  plus  eu 
moins  actifl  Nous  verrons  dans  les  articles  particuliers  de  cette 
Histoire ,  que  l'on  ne  peut  regarder  comme  venimeux  qu^un  Irès^ 
petit  nombre  de  cesquadrupèdes.  D'un  autre  côté ,  l'on  sait  qu'au- 
cun quadrupède  vivipare  et  qu'aucun  oiseau  ne  sont  infectés  de 
venin  -,  ce  n'est  que  parmi  les  serpens  ,  les  poissons ,  les  vers,  les 
insectes  et  les  végétaux ,  que  l'on  rencontre  plusieurs  espèces  pfus 
ou  moins  venimeuses.  Il  sembleroitdonc  que  l'abondance  des  sucs 
mortels  est  d'autant  plus  grande  dans  les  êtres  vivans,  que*  leurs 
humeurs  sont  moins  écbauflEees,^  et  que  leur  organisation  jinlé- 
rieure  est  plus  simple. 

Maintenant  nous  allons  examiner  de  plus  près  les  divers  qua- 
drupèdes ovipares  dont  nous  avons  remarqué  lesqualitéscommur 
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nés ,  et  observé  les  attributs  généraux.  Nous  commencerons  par 
les  diverses  espèces  de  tortues  de  mer ,  d*ean  douce  el  de  terre  ; 
nous  considérerons  ensuite  les  crocodiles  et  les  dîfTérens  lézards ^ 
dont  les  espèces  les  plus  petites^  el  particulièrement  celles  des  s»- 
lamandres  ^  ont  tant  de  rapports  avec  les  grenouille»  et  les  au  [ras 
fiimilles  de  quadrupèdes  ovipares  qui  n*ont  pas  de  queue ^  et  par 
l'histoire  desquels  nous  terminerons  celle  de  tous  ces  animaux, 
ffous  ne  nous  arrêterons  cependant  beaucoup  qu'à  ceux  qui ,  par 
h  singularité  de  leur  conformation,  l'étendue  de  leur  volume, 
la  grandeur  de  leur  puissance ,  la  prééminence  de  leurs  qualités , 
mériteront  un  plus  grand  intérêt  et  une  allention  plus  marquée. 
Pour  parvenir  à  peindre  la  Nature ,  tâchons  de  l'imiter;  et  de 
même  que  les  espèces  distinguées  paroissent  avoir  été  les  objets  de 
sa  prédilection  y  qu'elles  soient  ceux  de  notre  attention  })articu- 
lière,  comme  réfléchissant  vers  nous  plus  de  lumière,  et  comme 
en  répandant  davantage  sur  tout  ce  qui  les  environne;  et  lors- 
qu'il s'agira  de  tracer  les  limites  qui  séparent  les  espèces  les  une* 
des  autres,  lorsque  nous  serons  indécis  sur  la  valeur  des  carac- 
tères qui  se  présenteront ,  nous  aimerons  mieux  ne  compter 
qu'une  espèce  que  d'en  admettre  deux,  bien  assurés  que  les  in- 
dividus ne  coûtent  rien  à  la  Nature,  mais  que,  malgré  son  im- 
mense fécondité,  elle  n'a  point  prodigué  inutilement  les  espcct^s» 
Ses  effets  sont  sans  nombre,  mais,  non  })as  les  causes  qu'elle  (hit 
a^r.  Nous  croirions  donc  mal  représenter  l'auguste  simplicité  de 
son  plan,  et  mal  parler  de  sa  force,  en  lui  rapportant  sans  rmson 
Tine  vaine  multiplication  d'espèces  \  nous  pensons  au  contraire 
mieux  révéler  sa  puissance  en  disant  que  toutes  ces  différences  qui 
font  la  magnificence  de  l'univers,  q^ue  toutes  ces  variétés  qui  Teui-^ 
bellissent  »  elle  les  a  souvent  produites  en  modifiant  de  diverseik 
manières  les  espèces  réellement  distinctes.  Bien  loin  d  enrichir  la 
science,  ne  l'appauvrissons  pas;  ne  la  rabaissons  pas  en  la  sur- 
chargeant d'un  poids  inutile  d'espèces  arbitraires,  et  n oublions 
jamais  que,  du  haut  du  trône  sublime  où  siège  la  Nature,  domi- 
nant sur  le  temps  et  sur  1  espace,  elle  n'emploie  qu'un  polit 
nombre  de  puissances  pour  animer  la  matière,  développer  toua 
ks  êtres  et  mouvoir  tous  les  corps  de  ce  vaste  univers^ 
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De  tous  Us  noms  que  ton  a  donnés  aux  quadrupèdes 
oçiparest  et  dont  il  est  fait  mention  dans  cet  ouçrage. 


Aguaquaqnan  ,  voyez  agua.  Arrassade^  —  salamandre  ter^ 
Alebrenne,  —  salamandre  ter-       restre. 

restre,  Ask,  —   salamandre  à   queue 

Alligator,  —  crocodile,  plate. 

Americima,  —  queue-hleue.  A8ka1aI)oles,  —  galéote^ 

Anguis  quadrupes,  ^ —  seps.  Axolotl,  —  salamandre  à  queue 

A  noies,  —  améiva,  plate. 

Anoiis,  —  améwa.  Ayamaka,  —  iguane, 

B 

Basilîcua  americaniis ,  —  basi^  Bufoftiscus^  —  crapaud  brun^ 

lie.  Bufo  gtbbosus,  —  crapaud  boe^ 

2«erp«;^of  fpvwtmPy  —  raine  verte.        su. 
BftTfttx^f  iXiiét  y  —   grenouille  Bufo  îgneus ,  —  couleur  de  feu. 

commune.  Bufb  marmoratus,  ^*  crapaud 

Bac  à  faucon  ,  —  caouahe,  .    marbré. 

Bec  à  feucon ,  —  tortue  caret.      Bufo  obstetricans^  •—  crapaud 
Bin  ja^^acok  jangur  eckor,  ^7-       commun. 

lézard porte-cràte.  Bufo  pustulosua ,  -r     crapaud 

Blande, — salamandre  terrestre.       pustuleux. 
the  Blue  lizard,  —  agame»  Bufb  schreberianus,  —  rayons 

Boiah,  —  caméléon.  vert. 

Brochet  de  terre, — lézarddoré.  Bufb  ventrioosus,  — *  erapaud 
Bufo  f  —  crapaud  commun.  goitreux  ^ 

Bufo  brasiliensis ,  —  agua,  Bufo  viridû,  — -  crapaud  vertm 

Bufo  calamita ,  —  calamité.  Bull-frog ,  —  grenoidUe  mugis- 

Bu  fo  cornutus ,  —  crapaud  cor-       santé, . 

nu.  Bumboa  ^  —  crocodile» 

c. 

Caïman ,  —  crocodile.  Caliscertnia ,  —  lézard  veré, 

Gjïnian ,  —  tupinambis.  Ginuaneros,  —  caouaneu 


TABLE  ALPfitÀBÉTIQUE.  a5 

€aret  y  —  eaouane.  Girdule,  — •  salamandre  à  gueu0> 
Caucli-verbeni,  —  corâyU.  plate, 

Chamaeleo^  —  caméléon.  G>rclyliu^  —  dragonne, 

Chainœleo  africanus^  —  camé"  Gordylus  hùpîdus^  ^-  iapaye, 

iéon,  Gdrdylas  oroicularisy  —  tapaye. 

Chamseleo  Bonœ-Spei,  —  eon  Cordylus  stellio^  —  eteUion, 

méléon.  ix>rcly]u8  verua ,  — •  cordyîe. 

Qiamaeleo  candidus,  — camé-  OxtoràWoè^^^  stellion, 

Iéon,  Crocodile  à  bec  allongé,  —  ga-- 
Chamseleo  mexicanus,  ^-  camé-'      viol. 

Iéon,  Crocodile  à  mâchoirefl  allongées, 
Chamseleo  F&rinennum,  —  co-      —  gavial, 

méléon.  Crocodile  à  tète  allongée,  — ^a- 
Chamspleo  zeylanicus,  —  camé^      viol, 

iéon.  Crocodile  terrestre ,  —  ecinque* 

Qiamsan ,  —  crocodile.  Coruru , — pipa. 

D. 

f^A  y  "^  crocodile.  Draoo  pnppos,  «-««^âgo». 

Doocame,  -^  toriue  hourheuee,  Draoo  volans ,  —  dragon, 

Doogame,  —  tortue  bourbeuêe.  Dracuncolas,  —  dra/^on, 

Dracomaior,"— ^^ij^».  Dragon  d'Amériqne,  amphibie 
Draoo  minor,  —  dr^on.  qui  Tole,  —  boeilic, 

F. 

l^amocanlrala,  —  léMord  à  téie  Fardacho ,  —  lézard  vert. 

plate,  Feuer  krofe,  —  couleur  de  feu, 

Famocantraton , — léxard  à  tête 

plate.  ' 

G. 

Galiole ,  -—  galéote.  Grenouille  mangeable ,  —  gre^» 

Galli'W^asp ,  —  lézard  doré.  nouille  commune. 

Galtabé,  —  tupinambis.  Grenouille  taureau  ,  — *  gre^ 

Gecko  muricatos ,  —  geohotie.         nouille  mugissante. 
Gecko  Terticillatus,  --^geciotte.  Gobe-mouche,  -—  lézard  vert. 
Gekko  teres ,  —  gecko.  the  Green  turtle ,  —  tortue fran- 

Orenouille  (Rangeante,— ro^oi»*       che. 

vert.  Gros  lézard,  —  iguane. 

Grenouille  cinq-doigts ,  -—  gre^  Grosse  tortue ,  —  eaouane, 

nouille  mugissante,  Ground  lizard ,  —  améiva» 


é 


ag  rABLE  alphabétique: 

Guan  I  ^»  ùrocodile»  Guanas ,  —  iguane. 

Guana ,  —  iguane.  Guano ,  —  tupinan^î^: 

the  Guana  ^  -*  iguane^-  Guaral  j. —  îésustd  marhrik 
tbo  Guana  lizardj—"  agame^ 

H* 

the  Hawl'fl  Bill  tnrtle,. —  tortue  Hyla  ransefbrmû^  —  raine  hoêi^ 

earet»  sue, 

Hécate  y  —  tortue  géométrique»     H  jla  rubra ,  —  raine  rouge, 
HéliosGope ,  —  lézard  plissé.       Hyla  acleton ,  —  raine  orangéei. 
Hjl&sajœantiam^^^  raine oraj^  EjlAtibiaiim,'^ raine flûteuse. 

gie.  Hy.l&  viridia  j^  — ^  raine  verki. 

Hyla  fusca,  ^—  raiite  Brune. 
Hyla  lactcîa  ,  — ^  raine  couleur  de 

lait. 


hcare,  —  crococRle.  Iguana  tuberculata^  *-  iguanêi. 

Jguarucu  ,  —  dragonne.  Iguete  de  agua,  —  salamandrù- 

Iguana  calotes^  —  gaUote:  à  ^jusue  plate. 

Iguana  chalcidica,  —  galéote».  logame  y  -^  tortue  bourbeuse^ 

Iguana  clamosa,  —  iête^finr-  Isicame^ —  tortue  grecque^. 

chue.  luruca  ^  —  caouane. 

Iguana  cordylina,  —  agame.  lurucua,  —  tortue  franche. 

Iguana  delicatiBsima ,  —  iguane.  Iurucu}a,  —  tortue francfie* 
Iguana  «alamandrina, — agame. 

K. 

Xfuuxlwi^  —  ccuniléon:  Robberaguîon, — fouette-queae^ 

Kaouane  y  -*  caouane.  Kolotes ,  —  galeote. 

XtXmn  xtf^^9  — -  tortue  grecque»  Krauthun ,  «»  lézard  vert» 

Ximbuta ,  ^^  crocodile.  X^omAiAa;  ^  —  crocodile., 
Kinuak^. — crocodile, 

Laœrta  abdominalîs^  —  eepe.  Laoerta  amboinensis,  «->  lézard 

I^acerta  agama  y  •«-  agame.  porte-crête. 

Ijicerta  agilia,  —  lézard  gris,  Laœrta  anguina,  —  seps. 

Laoerta  agilis  (varietaa  B)^  —  lé-^  Laœrta  angulata^  —  lézard hexar 

zard  vert.  gone. 

liMxrta  algira ,  —  alg{re^.  Lacerta  asurea,  —  lézard  azuré.. 
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Laœrta  aurata  ,  —  lézard  doré,     Larerta  aex  -  lineata ,  —  lézard 
Xacerta  basîKciu^  —  lézard  bor'      lion. 

êilic.  Lacerta  stellîo  ^  -*  stellion. 

Laœrta  btcarmata,  -—  lézard  sU-  Lacerta  strumosa^ — lézard grot-^ 

lonné,  treux. 

Laœrta  buUam, —  lézard  rouge»  Lacerta  supercilîoBa^  —  lézard 

gorge,  sourcilleux, 

Lacerta  calotes ,  —  gatéote.  Ldcerta  tnrcica ,  —  grison. 

Lacerta  cauda-caerulaa^ — queue*  Lacerta  umbra^  —  umbre. 

bleue.  Lacerta  viridis ,  —  lézard  vert: 

Laœrta  caiidi-yerbera^—-^iie<^  Laœrta  viridis  jamaïcenais^  — 

queue,,  lézard  rouge- gorge, 

Lacerta  dracœna  y  «—  dragonne.  Laœrta  viridiapuiictis  albiisy  — ^ 
Laœrta  iàadata, —  queue^leue,        lézard  iferi, 
Laœrta  Japonicay  —  ealamarp^  Laœrta  vuii>ari8,—«a/amami{îr* 

dre  terrestre,  à  queue  plate, 

Lacerta  iguana ,  — *  iguane.  Laœrtas  aqua  ticus,  «—  salaman-- 

Laœrta  lemniacata ,  —  lézard      dre  à  queue  plate. 

galonné,  Laœrtus  cinereus   minor  ,  — 

Lacerta  libyca  y  seinque.  roquet, 

Ijaœrta  marmorata  y  —  lézard  Laœrtus  cordylus ,  —  eordyU, 

marbré.  Laœrtus  cyprius  scincoïdes  ^  — 

Lacerta  mauxitanica  ^  -»  gec^       scinque» 

hotte,  Lacertus  indicus ,  —  amélva. 

Laœrta  maxima  caudi-verbera,  Laœrtus  indiens ,  —  dragonne* 

—  dragonne,  Lacertus  major  cinereua  macu- 

Laœrla  minor  cînerea  maculata       latus  y  —  améwa. 

asiatica ,  —  grison.  Laœrtus  major  viridis,— Ta/w^wa. 

Lacerta  monilor  y  —  ti^inam-^  Laœrtus  marianus  minor  caudi 

bis,  ca&rnleâ,  —  queue-bleue, 

Laœrta  nilotica, — lézard  trian-  Laœrtus  maximus, —  crocodile. 

gulcùre  Laœrtus  viridis ,  —  lézard  pert^ 

Laœrta  orblcnkris^' —  tapaye,  Lacertus  viridiscaroUnensis^'— 
Tiaœrla  palustrîs, — salamandre       lézard  vert, 

à  queue  plate,  Laœrtus  volans,  «-  dragm^ 

Tracer  ta  plica ,  —  lézard  plissé.  La  cicîgna ,  —  seps, 
Lacerta  principaHs,  —  lézarà  Lagartija  ,  —  lézard  gris. 

large-doigt.  T^agarto ,  —  lézard  vert,. 

Lacer  la  punctata  ^  —  double-  Lagalor ,  —  crocodile, 

raie,  Jiangrola  ,  —  lézard  gris. 

Lacerta  punctata ,  —  salaman-  the  Large  gi'ey  chameeleon ,  — ^ 

dre  ponctuée n  caméléon. 

Lacerta  quinque-Iineata^  —  lé-  ihe  Large  spotted,  —  améiva, 

zard  strié,  Laveme^ — *  salamandre  terres;^ 

Lacerta  scutatd; — tête-fourchue,       tre. 

Lazer^  —  létaxd  vert. 
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the  Least  lijht  brotvn  or  grey  Lézard  sauveur,  —  tupinamhUt 

lizard,  —  roquet.  Lézard  sauvegarde^  ■— /<«/>»aaiit« 
Leguan,  —  iguane,  bis. 

Leguana  ,  —  iguane  Lézard  véloce,  —  lézard  gris. 

Leviathan,  —  crocodile.  Lézards  amphibies  d'Afrique  » 
Lézard  couleur  de  sang ,  —  al-       —  salamandre  à  queue  plate. 

gire.  JAgaLTif '-^crocodile. 

liâard  hexagonal  ,  —  lézard  Ligan ,  —  tupinambis, 

hexagone,  Ligans,  —  tupinamhis. 

liézard  moucheté ,  —  tupinam'  the  Little  brown  lizard  ;  -~  /«^ 

bis.  4  zcard  gris. 

liézard  rayé  ,  — >  salamandre  the  Lodger  head  -  turtle  ,  -— 

quaire-raies.  caouane. 

M. 

Mabouya ,  —  lézard  doré.  Mus  aqualilis ,  — -  tortue  bour^ 

Marasandola  y  —  salamandre  à  beuse. 

queue  plcUe.  Mus  marinus,  •—  tortue  frani 

Mirtil,  —  scUamandre  terrestre.  che. 
Mouron^  —  salamandre  terres* 

tre. 

N. 

NfiXtf«f «WiiAtff  y  -*  crocodile. 

o. 

Occiput  fourchu  ,  —  téte^four-  Ophiomachus ,  —  gaUote. 
chie.  Oulla  ouna  y  —  lézard  vert. 

p. 

^fifty  —  crapaud  cemmun.        Poisson  de  Dieu ,  — *  tortue  fran^ 
Phrynum, — crapaud  commun.       che. 

Pistilloni,  —  stellion.  Punter  -  maal  y  —  salamandre 

Pluvine,  —  salamandre  terres*      terrestre, 
tre. 

R. 

Raine  squelette ,  —  nùite  oran-  Rana   americana  ,  —  épaule^ 

gée^  armée. 

Rana,  —  grenouille  commune.  Ranaaqualica,  grenouille  con^ 
Rana ,  ^-  raine  verte.  mune. 
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Bftna  ar1)orea  ^  —  rmrte  perte,         giesante. 

Rana  bicolorù,  —  raine  verte,     Rana  paradoxa  ^  —  Jactie, 

Rana  bufo^ — crapatid  commun,   Rana  pentadactyla>  ^^ grenouille 

'RantLixnnutB,'^  crapaud  cornu,       mugiesante, 

Rana  esculenta ,  —  grenouille  Rana  pîscis ,  —  jachie. 

commune.  Ranarîdibunda,— c7iû(paiM/^niff« 

Ra na  gibboia y  —  crapaud  bossu,  Rana  sitibunda, — crapaudvert, 
Rana  halecîna  ,  —  grenouille  Rana  surinamensis ,  —  pipa. 

mugissante.  Rana  Ijpbonia  y  —  grenouille 

Rana  margarifera, — grenouille      galonnée. 

perlée.  Rana  ventricoea^ — crapaud  goU 

Rana  marina ,  —  épaule-armée.       treux. 
Rana  marina  maxîma,-— ^oi/ZIe-  Rana  venniosa  ,  —  grenouille 

armée.  réticulaire. 

Rana  maxima, — pat te^ oie.      Rana  virginica  ,  —  grenouille 
Rana  roaxima  americana  aqua-       galonnée. 

ticskj — grenouille  mugissante.  Rana  viridis  aquatica^  —  gre-» 
Rana  maxima  compressa  mis-       nouille  commune, 

œllsL, — grenouille  mugissante  Ranunculus  yiridis^  —  raine 
Rana  musica, — crapaud  criard.       verte. 
Rana  niutabills,  —  rayon  vert.  Rat  de  mer ,  —  tortue  luth. 
Rana  ocellata^  — grenouille  mu-  Rubeta^  —  crapaud  commun. 

S. 

Sabatis  ,  —  tortues   ierrestree ,  Sargantana ,  —  lézard  gris, 

peut-être  tortues  grecques.  Xmp^s  tMpJ^,  «-«  salamandre  à 
Salamander ,  — -  salamanthe  ier^      queue  plate. 

restre.  S«»f «^  X^^  9  '^  lézard  vert. 

Salamandra  aqnatica ,  -^  salar-  T,»ly%êç  y  —  scinque, 

mandre  à  queue  plate.  S««yy<tf  >  **  scinque, 

Salamandra  atFB^ — salamandre  Scincus,  — *  Uzard  doré, 

terrestre,  Scmcus ,  —  scinque. 

Salamandra  oeylanioa ,  —  salor  Scincas  maximus  futeus^  —  lé^ 

mandre  à  queue  plate.  %ard  doré. 

Salamandra ,  —  gecko.  Scincas  officinalis ,  —  scinque. 

Salamandra  indica ,  —  gecko.  Scinq  de  terre ,  —  iéusrd  doré, 

Salamandra  maculosa^  —  sala^  Sdnq  marin ,  •—  lézard  doré, 

nuaidre  terrestre,  Senembi  ^  —  iguane. 

Salamandra  minima  fusca  ma-  Seps  argus,  —  lézard  gris. 

calis  albis  notata,—  mabouya*  Seps  ceerulesoens, — Uzardrris,' 

Salamandre ,  —  lézard  doré.  Seps  lemniscatus,  —  lézard  gor- 
Salamanguesa  y  —  salanumdrz      lonné» 

terrestre.  Seps  muralis,  —  lézard  grie 

Salamategua, —  ealamandreter-'  Seps  sunaamcnsis ,  -*  améwa, 

restre.  Seps  terrestris,  —  lézard  gris* 

Sanki  ,  —  tortue  grecque.  Seps  varius ,  —  lézard  vert^ 
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âourd  (le)^  —  salamandre  t^r-^  Sleliîo  punctatus  ^  —  doubtè^ 

restre,  raiey. 

iStellio^ — salamandre  ponctuée^  Stellio  salvator,  -»  tupinambiê^ 
StelHon  y  —  lézard  vert,  Stellio  saur  us ,  —  iupinambie. 

Steilioiie  tarentole>  —  stellion»  Suisse^  —  salamandre  terrestrêé 

T. 

^aîtali>  -*^  caméléon^  Testudo  lutaria>  —  tortue  bout* 

Takaie  y  —  crocodile,  beuse, 

Tamacolin  y  —  iguane.  Testudo  lyra  y  — ^  tortue  luth. 

l'apayaxin ,  —  stelUon^  Testudo  marina  y  —  tortue  fran^ 

Tapayaxin^  —  tapaye.  che. 

Tartaruga  y  —  tortue fraf^hê.      Testudo   marina   vulgarls  ,  — » 

Tassot  y  —  salamandre  à  queue       tortue  franche. 

plate,  Testudo  midas,  —  tortue  fian-^ 

Tejuguacu,  —  iupinamhis.  che, 

Temapam  ,  —  iézard  marbré.  Testudo  orbicalaris ,  —  tortue 
Temapara-tupinambia  ^  -^  te-       ronde, 

pinamhia,  Testudo  pîcta  êeu  Stella  ta,  — ^ 

T^errKpèney'^tortue géométrique.       tortue  géométrique, 
the  Terrapin  y  ^'^  terrapène,         Testudo  pusilla  y  —  tortue  ver* 
Testudo  atra  y  i—  tortue  franche,       millon, 
Testudo  caretta  y  —  caouane.       Testudo  scabra  >  —  tortue  rabo^ 
Testudo  carinata^  «^  tortue  bomr       teuse^ 

bée,  Testudt)  séorpiôldes  y  ««»  tortue 

Testado  carolina, — tortue  cour-      scorpion, 

te-queue,  Testudo  serpentîna  y  —  tortue 

Testudo  cartHaginea  y  '—  tortue       serpentine. 

molle,  Testudo  sqttammata  > -^  tor/ii« 

Testudo  céphalo  ,  ■*—  caouane.       caret. 

Teètudo  cormoea  y  ^^  tortue  luth,  Testudo  terrestris  amboînensîa 
Testudo  corticata  Tel  corticosa,       minor ,  —  tortue  raboteuse, 

—  ccMuane.  Testudo  tei^restns  major  ameri<»  * 

Testudo  denticulata  >  •"—  tortue      cana  >  —  tortue  courte-queue. 

dentelée.  Testudo  lerrestris  pusiUa  ex  In- 

Testudo  europœa^-^/ortotfrom^tf.       dia  orientali  ^  -^  tortue  ver* 
Testucb  ferox ,  —  tortue  molle,     -'millon. 
Testudo  fimbriata ,   — ^  tortue  Testudo  terreslris  vulgaris  y  «^ 

scorpion,  tortue  grecque. 

Teatudo  geometrîca , -^  tortue  Testudo  tesseilataminor^  —  tor^ 

géométrique.  tue  géométrique. 

Testudo  grsBca ,  —  tortue  grec^  Testudo  tessellata  minor  africa-» 

que.  na ,  —  tortue  vermillon. 

Testudo  imbricata  ^  -*-  tortue  Testudo  tessellata  minor  caroli* 

eareti:  nemis, — tortue  courte-queue.. 
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TPefttuâo  testa  tessellata  major ,  Tortue  bande  blanche  ,  -^  tor" 
—  tortue  géométrique.  tue  vermillon. 

Testudo  virgînea,  —  tortue  ver^  Tortue  bâtarde  ;  —  tortue  naei^ 
miUon.  corihe. 

Testudo  viridîs,^—  tortue  frarp"  Tortue  cofite,  «-^  eacUMne» 
che.  Tortue  mercuriale, — tortue  luth^ 

Tilcuetz-pallin  ,  it^inambis^       Tortue  midua, -^  tortue  franche. 

Tîliguerta,  —  lézard  T^rt,  Tortue  orbiculaire, — tortueronde 


Tiligugu ,  —  mabouya. 
Tilingoni ,  —  mabouya. 
TTokaie ,  —  gecko, 
TToad,  *—  crapaud  commun. 
Tortue  à  clin  ^  —  tortue  luth. 


Tortue  Boidsity-^  tortue  franche. 
Tortue  tuiiée,  —  tortue  caret. 
Tortue  verte ,  —  tortue  écaille^ 

verte. 
Tortue  verte , — tortue  francise. 


Tortue amtaoney-^^oriue  écaille  Tortuga  de  Garriga  ,  — *-  tortue 

verte,  grecque, 

TTortue  A  bahut  ^  -^caouane^      Triton  cristatus,  —  ealamanh', 

dre  à  queue  plate, 

w. 

the  Water  eft  y  -^  salamandre 
à  queue  plate, 

Y, 


^airal ,  —  lézard  jnarhré. 


Vvana,  •—  iguane: 


z. 


^rmoumêah^  — -  algire^ 


TABLE  MÉTHODIQUE 

DES  QUADRUPÈDES  OVIPARES. 


PREMIERE  CLASSE. 

Quadrupèdes  otdpare*  qui  9nt  une  queue. 


PREMIER  GENRE. 

TORTUES. 

Le  corps  couvert  cPune  carapace, 

FBS]flÂR£  DIVISION. 

Xef  doigté  trèé^inégaux ,  et  allongés  enferme  de  nageoires. 

E8PÉCI8.  CABACTÈRES. 

Tortue  fraiv che.  Un  seul  ongle  aigu  aux  pieds  de  derri  ère. 

Ecaille- YSRTE.  Des  écailles  vertes  sur  la  carapace. 

Caouake.  Deux  ongles  aigus  aux  pieds  de  derrière. 

Tortue  kasioorite.  Un  tubercule  élevé  sur  le  museau. 

{Les  écailles  du  disque  placées  au-dessus 
les  unes  des  antres ,  comme  les  ardoises 
sur  les  toits. 

Ij^jy^  \  La  carapce  de  consistance  de  cuir,  et  re- 

i     levée  par  cinq  arêtes  longitudinales. 

SECONDE    DIVISION. 

Les  doigts  très-courts  et  presque  égaux, 

ZSTicSS*  CARACTÈRES. 

{La  carapace  noire;  les  écailles  striées  dans 
leur  contour  9  et  pointillées  dans  le 
centre. 

Tortue  ronde.  La  carapace  aplatie  et  ronde. 


TABLE  METHODIQUE. 


5J 


ESPACES. 
TKRRAViNJB. 

tobtvx  8xbpxktihx. 
Tortue  kovgeatrx* 

Tortue  scorpion. 

Tortue  jaune. 
Tortue  molle. 

Tortue  grecque. 
Tortue  «ioiciTRiQUB. 


Tortue  baboteuss. 


Tortue  iftKmÀE. 

TOETUE  BOMBiE* 

Tortue  termillon. 

Tortue  courtbh(^ubue 

Tortue  CHAORZNiB. 
Tortue  boussatre. 

Tortue  noirâtre. 


CAKACTiRES. 

La  carapace  aplatie  et  ovale. 

{La  qaeae  aossi  loogue  qse  la  carapace , 
qui  paroit  dëcoap&  par-derrière  en  cin<) 
pointes  aiguës. 

iDu  jaune  roageâtre  sur  la  tète  et  sar  le 
plastron. 

La  carapace  relevée  par  trois  arêtes  longi- 
tudinales ,  les  cinq  écailles  du  milieu 
du  disque  très- aUougées,  leplastroa 
0Ta4e. 

La  carapace  Ter  te ,  semée  de  taches  jauDCs^ 

(La  carapace  souple ,  let  sans  écailles  pro- 
prement  dites. 

La  carapace  très-bombée ,  les  bords  très- 
larges,  les  doigts  recouverts  par  une 
membrane. 

Des  rayons  jannes  qui  se  réunissent  sur 
chaque  écaille ,  *  ua  centre  de  la  même 
couleur. 

Les  écailles  de  la  carapace  blanchâtres ,  et 
présentant  de  très-petites  bandes  noi- 
râtres ,  celles  da  milieu  du  disque  re- 
levées en  arête ,  le  plastron  festonné 
par-devant. 

iLa  carapace  na  peu  en  îonae  de  cœur,  let 
bords  de -cette  couyerture  très-dentelés. 

/  La  carapace  très-convexe  ;  les  écaill  es  ver- 
}  dfttres  9  rayées  de  jaune  ;  le  plastron 
(     ovale. 

{Lee  écailles  de  la  carapace  rariées  de  noir, 
de  blanc ,  de  pourpre ,  de  verdAtre  et 
de  jaune. 

La  carapace  échancrée  par  -  devant  ;  les 
écailles  de  cette  couverture  bordées  de 
stries  et  pointillées  dans  le  milieu. 

Le  disque  osseux  et  chagriné. 

ILa  couleur  ronssiitre ,  la  carapace  aplatie|) 
les  écailles  minces. 

tLa  couleur  brun  noir&tre  ,  les  écailles 
épaisses  d  très -douces  au  toucher. 


•{ 
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SECOND  GENRE. 

LÉZARDS. 

Le  corps  sans  carapace. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

La  queue  aplatie ,  cinq  doigts  aux  pieds  de  deuant. 


ESPECES. 

Cbogodile. 
Cbocodilx  noib^ 

GaViai«. 

Fouette-queue. 

Dkagonnjc. 


TUBINAMBIs. 


hàzAKD  SOURCILLEUX. 


CABACTÈRES. 

ÎQoatrQ  doigts  toalmés  aax  pieds  de  deï^ 
rière ,  la  couleur  d*un  vert  jaunâtre, 

(Quatre  doigts  palmes  aux  pieds  de der^ 
rière ,  la  couleur  noire. 

/  Quatre  doigts  palmes  aux  pieds  de  der- 
<  rière ,  les  m&choires  très-étroites  et  très- 
(     allongées. 

Cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de  derrière. 

Cinq  doigts  séparés  aux  pieds  de  derrière  > 
dès  écailles  relevées  en  forme  de  crête 
sur  la  queue. 

.Des  doigts  séparés  k  cbaqne  pied;  les 
écailles  ovales ,  entourées  de  très  --petits 
crains  tuberculeux  ,  et  non  releva  eit 
l'orme  de  crête. 

Une  arête  saillante  au-dessus  des  yeux; 
des  écailles  relevées  en  forme  de  crête  » 
depuis  la  tête  jusqu'au  bout  de  la  queue. 


TiTE-FouRCHUE.  Deux  émioences  au-dessns  de  la  tête. 


Labox-jdoigt« 


UZARD  BIMACULX. 


LixARs  «iLLoiriei. 


{Une  membrane  sous  le  cou ,  Tavant-der- 
nière  «irlicùlation  de  chaque  doigt  plut 
large  que  les  autres. 

I  Deux  grandes  Caches  noirâtres  sur  les  épaur 

{Deux  stries  sur  le  dos,  les  côtés  du  corps 
plissés  et  relevés  en  arête ,  le  dessus  dt 
la  ^oeue  rtleré  par  une  double  saillie. 


TIBLE  MÉTHODIQUE.  ^S 

8E0ONSB  DIVISION» 

Jta  qveue  ronde ,  cinq  doigts  h  chaque  pied ,  et  de$  écattles  éleuéet 

sur  le  dos  en  forme  de  créiez 

ESPBCBS.  GAHACriliSS. 

{Une  podie  sons  le  coa;  des  écailles  rele* 
véês  en  forme  de  crête  sous  la  gorge ,  et 
depais  la  tête  jusqu'au  bout  de  la  queue* 

Basilic.  Une  poche  sur  la  t£te. 

LizAKD  poBTE-CKâTX     f  ^**  inembrane  très-teleyée ,  et  une  sorte 

I     de  crête  écailleuse  au-dessus  de  la  queue» 

tDes  éoaâles  relevées  au-nlessous  des  ou*' 
vertnres  des  oreilles ,  et  depuis  la  lêto 
îdsou^au  milieu  du  dos  ;  le  dessus  des 
ongles  noir. 

iUes  écailles  relevées  en  forme  de  crêt» 
au-dessus  de  la  ^rtîe  antérieure  du  dos| 
celles  qui  garnissent  ie  délhrière  de  la 
tête  f  tournées  vers  le  museau. 

tboissImb  division. 

JLa  queue  ronde  ^  cinq  doigts  aux  pieds  de  depamt^  des  bandes 

écaiUeuses  sous  le  ventre. 

LAbakd  eias .         |  ^^^^  8"««  >  ^^  grandes  plaques  sous 

LizABO  VBBT.  I  ^  <^^^  ▼««^  >  ^  grandes  plaques  sons 

)  '  le  cou. 

{La  queue  garnie  de  très-longues  écailles 
terminées  en  épines  allongées  «  et  qui 
forment  des  anneaux  larges  et  festonnés. 

LAzAUD  HSXAGONB  I .      La  quoe  présentant  six  arêtes  très-vives. 

Am^.vA  f  ^  couleur  grise  ou  verte,  sans  grandes 

A3iaiYx.  j     éeaiUcs  sous  le  cou. 

T  X. .  «^  •  .^«.  (  Trois  raies  ïilaliches  et  trois  raies  noiru 

LiïABDMOK.  I     decliaquecôtédudos. 


'  No«s  n^arou  pM  r%  lliaagMi*  ,  noas  présnoioas.  qiiHl  •  det  liftndct  écatl'* 
IflWMsar  \m  tsdCtc.  S'il  a^tn  amt  powt,  Il  badr^it  It  pUscr  étai  U  ^ttrik«M 
divuion  apiè»  la  tfgniam. 


r 
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XSPÈCES.  CARACTÈRES. 

{Depuis  sept  jusôu'à  onze  bandes  blan- 
châtres sur  le  dos  j  les  cuisses  mouche- 
tées de  blanc, 

QVATBlhsjSi  DIVISION. 

Za  queue  ronde,  cinq  doigte  aux  pieds  de  devant,  sans  bandes 

écailleu^s  sous  le  centre. 


ESPÈCES. 

CAMÈLéorr. 

QUSUE-BI^UX. 
LizABD  AZURi. 

Grison. 

Utf BRX  X. 

LÉZARD  fusse. 
ÂXiOIRS. 

Stellio^» 

SCINQVE. 


Mabovya. 


LÉZÀBD  DORi.. 


CARACTÈRES . 


(Les  doigts  réunis  trois  à  trois ,  et  deux  à 
deux ,  par  une  membrane. 

I 


) 


Cinq  raies  jaunâtres  sur  le  dos ,  la  queu» 
bleue. 

Des  écailles  pointues  ,  le  dos  bleu. 

La  couleur  grise,  marquée  de  points rous- 
sâtres,  des  verrues  sur  le  corps. 

IUne  callosité  sur  Tocciput,  un  pli  sons  la 
gueule. 

{Deux  plis  sous  la  gueule  ,  deux  Termes 
garnies  de  pointes  derrière  les  ouver- 
tures des  oreilles. 

Quatre  raies  jaunes  sur  le  dos. 

{Tout  le  corps  garni  de  tubercules  aigus  , 
la  queue  couverte  d^anneanx  dentelés. 

corps  garni  d'écaillés  qui  se  recou- 
vrent conl!ime  les  ardoises  des  toits ,  la 
mâchoire  supérieure  plus  avancée  que 
* 'inférieure. 

r/Tout  le  corps  garni  d'écaillés  qui  se  recoa* 
yrent  comme  les  ardoises  des  toits ,  la 
mâchoire  inférieure  aussi  avancée  que 
la  supérieure ,  la  queue  plus  courte  que 
le  corps. 

Tout  le  corps  garni  d'écaillés  qui  se  recoa- 
vrent  commeles  ardoises  des  toits,  une 
raie  blanchâtre  de  chaque  côté  du  dos  , 
la  queue  plus  longue  que  le  corps. 


I  Cdmme  noui  n'aToiis  pas  tu  la  queue  blene ,  Tasuré,  le  grison  »  Tambre,  ni  1« 
plils^f  n««s  poUTons  seulement  présumer,  diaprés  les  descriptions  des  anteuzB  , 
que  ces  cinq  Usards  n*ont  point  de  bandes  écaiUenses  sur  le  yentre.  SHben  avoitat» 
il  fiuidroit  lt«  pUctr  dam  la  j^oisi^t  dÎTision,  k  la  suitt  dm  galonné. 


TABLE  MÉTHODIQUE. 


SSPÉCE$. 

Tapatb« 

6TRli^ 
LiZARD   MARBRi. 


I 


CARACTÂREf. 

Le  corps  arrondi  et  ganti  de  pointes  ai- 
guës. 

!  Six  raies  jaunes  sur  la  tête,  cinq  raies  jau- 
née  sur  le  corps. 

Des  écailles  relevées  en  forme  de  petites 
dents  sous  la  gorge ,  le  dessus  des  onales 
noir,  la  queue  relerée  par  neuf  arêtes 
longitudinales. 

La  couleur  de  feuille  morte ,  marquée  de 
taches  jaunes  et  noirâtres;  une  petite 
membrane  de  chaque  c6té  de  l'extrenûté 
des  doigts. 

IL»  couleur  verte  ^  une  vésicule  rouge  sous 
la  gorge. 

iLa  couleur  grise  mêlée  de  brun ,  une  poch  s 
couverte  de  |)etits  grains  rougeâtres  sous 
la  gorge. 

Tegitixix*  Plusieurs  plis  le  long  des  côtés  du  corps. 

_  , . ..«    l  L'extrémité  de  la  queue  en  forme  de  pv- 

-.  I  Deux  raies  d'un  jaune  sale ,  et  six  rangé*'» 

DouBLi-RAiB.  j     de  points  noirâtres  sur  le  dos. 


HOQUKT. 


ROVGX-GOROK» 


LisABD  GOITREUX. 


Sputatevr* 


CDe  petites  plaques  écailleuses  au  bout  de.» 


doigts. 

CINQUIÈME  DIVISION. 


doigts  garnk  par-desseus  de  grandes  écaillés ,  qui  se  recouurtnt 

comme  les  ardoises  des  toits^ 


SSPiCBS. 

Gecko. 
Geckotte. 

TeTE'PLATX. 


caractères. 

f  Des  tubercules  sous  les  cuisses,  de  t^^s- 
}  petites  écailles  disposées  sur  la  queus 
\     en  bandes  circulaires. 

Le  dessons  des  cuisses  sans  tubercules. 

/Le  dessons  du  corps  et  de  la  tête  très- 
}     aplati  ;  la  oueue  ganûCy  des  deux  côlû;» 
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smÂME  DIVISION. 

Trois  doigts  ùnx  pieds  de  devant  et  aux  pieds  de  derrière, 

ESPÈCES.  CABACTiRES.. 

^  (Les  écailles  placées  les  unes  au-dcsstMl 

*^^    '  (     des  autres. 

Cbalcide.  Les  écailles  disposées  en  anneaux. 


SEPTIEME  PrnBION. 

Pts  membranes  en  forme  droites. 

^PÈCE.  CARAOTÈRES. 

Draaon  I  '^'^^^  poches  allongées  et  pointues  sous  U 

(     gorge. 

HUITIÈME  DIVISION. 

Trois  ou  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant ,  quatre  ou  cinf 

aux  pieds  de  derrière, 

ESPACES.  CARACTÈRES. 

«.•»,**  !«««•  «...«.««»•  s  La  queue  ronde  ;  des  taches  jaunes ,  marw 
SALAMAifDRETERRESTRE.j     q^^es  de  points  noirs. 

ÎLa  queue  garnie  pardessus  et  par-d 
sous  d'une  memorane  verticale. 

Salamandre  ponctuée.  Deux  raogs  de  points  blancs  sur  le  dos. 

QuATRE-RAiss.  Quatre  raies  jaunes  sur  le  dos^ 

SARRornÈ.  }  I\|«*°<ï^»  ^<»iW«»  et  des  ongles  recoure 

V4>  j     Yié^  auKlessous  des  doigts. 

Trois^doigts.  i'^T^  ^""'S*^  aux  pieds  de  devant,  quaU» 

(     doigts  aux  pieds  de  derrière. 


Salamandre 

A    QUEUE    plate. 


SECONDE  CLASSE. 

Quadnqyides  ovipares  qui  n*ont  point  de  queue. 


GeSKOUILIJI  BOU8SB 


PREMIER  GENRE. 

GRENOUILLES. 

£a  tête  et  le  eorpê  allongée,  l'un  ou  P autre  anguleux. 

B8PSCE8.  CARACTERES. 

!La  OQlildiir  rousse;  une  tacbe  noire  de 
chaque  côté,  entre  les  yeux  et  les  pattes 
de  aérant. 

Grenouilm  PLirriALE.    j  ^  verrue»  BUT  le  corps ,  le  dessons  de  la 

(     partie  postérieure  parsemé  de  points. 

{La  conleiir  noire  ;  le  dessus  du  corps  hé- 
rissé de  points  saillans  j  un  pli  trans- 
versal sous  le  cou. 

Grenouille  bordj^e.      Une  bordure  de  cha(]ne  côté  du  corps. 

GRSTfoviLLB  I  Le  dessus  du  corps  veiné ,  les  doigts  se- 

RixicuLAiRE.        (     parés. 

Patte-d'oie.  i  ^^"^  doigts  de  chaque  pied  réunis  par  une 

{     membrane. 

{Un  boudîer  cbacun  sur  chaque  épavJe , 
(pâtre  cros  boutons  à  la  partie  posté- 
rieure wi  corps. 

Grenouille  (Des  tnbefcules  sons  toutes  les  phalanges 

MUGISSANTE.        {     des  doigts. 

Grenouille  perlée.    I  ^  ^}^  triangulaire ,  de  petits  grains  rou- 
w««x«vu«  M*^  M^^mMéM,»,    J     gcatres  sur  le  corps. 

(  La  couleur  verdft tre  mouchetée ,  les  cuisses 
•  I     striées  obliquement  par  derrière. 


CARACTERES. 


{Le  dos  yert;  deux  raies  jaunes»  bordëe^ 
de  violet,  et  qui  s'étendent  depuis  le- 
museau  Jusqu'aux  pieds  de  derrière. 
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SECOND  GENRE: 

RAINES. 

tiû  eorpB  allongé  >  âse  pelotes  visqueuses  sous  les  doigts: 
zsricEs. 
Baine  vertb, 

tbU   COMMUNE* 

Bai  MB  BOSSUE. 
Raine  bruke» 

iUlKB  couleur  de  lait 

Raine  flutetss. 

BaiNK  ORANaiB» 
BAINB  ROUGE. 


;  Le  dos  yert;  deux  raies  jaunes»  bordëe^ 

s'ëten  ' 
jusqu'aux  pieds 

Une  bosse  sur  le  dos«. 

La  couleur  brune  y  des  tubercules  sous  le& 
pieds. 

La  couleur  blanche  ou  bleu&tre  p&Ie,  de^ 
bandes  cendrëes  sur  le  bas-ventre. 

Des  tacbes  rouges  sur  lé  dos. 

/  La  couleur  jaune  ;  le  plus^  souvent  une  filt- 
<  de  points  roux  de  chaque  côté  du  dos  ^ 
t     qui  est  quelquefois  panache  de  songe. 

!La  couleur  rouge ,  quelquefois  deux  raie», 
jaunes  le  long  du  dos^ 


( 
•î 


TROISIÈME  GENRE. 

CRAPAUDS. 

ZtS  corps  ramassé  et  arrondi, 

ESPÈCES  • 

Crapaud  commun. 


CARACTÈRES. 


ërapaub  vert. 
Bayon  vert. 

Crapaud  brun. 

Calamité. 

Crapaud 
covleur  de  feu» 


fUn  tubercule  en  forme  de  reîn  y  aa^d^ssi» 
de  chaque  oreille. 

(Des  taches  vertes ,  bordées  de  noir  y  et 
réunies  plusieurs  ensemble^ 

Des  lignes  vertes  en  forme  dé  rayons.  ' 

La  peaa  lisse ,  de  grandies  taches  brunes  ^ 
un  faux  ongle  sous  la  plante  des  pieds  de- 
derriëre. 

/Trois  raies  jaunes  ou  rougeÂtres  le  long^ 
<  du  dos ,  deux  faux  ongles  sous  chaque 
(     pied  de  devant. 

!Le  dos  d'une  couleur  olivâtre  très-foncée  ^^ 
et  tachetée  de  noir.. 


I 
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XtPicES..  CABACriRES. 

*»-  t.xin  «n.M..  ...^    { D*»  tubercule»  en  forme  dVpines  «nr  le» 
C.AÏAWD  rosTUiEUX.  I     ^^.^   j^  pustule,  sur  le  ^o». 

{Un  gonflement  bous  la  gorge ,  les  deux 
doigts  extérieurs  des  pieds  de  deyant 
réunis. 

Une  bande  longitudinale  pftle  et  dentelée 


{Une  bande  loi 
sur  le  dos , 
de  bosse. 


Crapaud  bossu.        \     sur  le  dos  ,  ^ni  est  convexe ,  en  forme 


Pipa. 


fLa  tête  très-large  et  très-plate ,  les  yeux 
trèfr-petits  et  txès-distans  l'on  de  Fautre. 

^  (  Le  dos  gris ,  semé  de  taches  ronssfttres  et 

I     presque  coolenr  de  feu. 

CBAPAUD  X ABBBi.        |  ^ï*  f^^t  ^^  ^""^  ^^  ^t  Î!cT  '^''?" 

X/-A       *^     «M>j»       j     ^j^  ^  lg  Tcntre  jaune  moucheté  de  noir. 

{Le  dos  moucheté  de  bran ,  les  épaules  re- 
levées et  très-poreuses,  cinq  doigts  » 
chaque  pied. 

REPTILES  BIPÈDES. 


PREMIjixB  DIVISION. 

Deux  pieds  de  devant. 
ESp£cB  cARAcriBEs; 


i  Des  demi-anneanx  snr  le  corps  et  sur  le 
\  ventre  ;  des  anneaux  entiers  sur  la  queue, 
(     qui  est  très-courte. 


BiPiDB  CANNjpLÉ. 

qui 

SECONDE  DIVISION. 

Deux  pieds  de  derrière, 

ZSPicX.  GARACTÉRKS. 


Ion  longitudinal  de  chaque  cAté  du 
queue  au  moins  aussi  longue  que  ic 


(Un  siUoi 
corps, 
la  quei 
corps. 
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LES  TORTUES. 


Ija  Nature  a  traité  presque  tous  les  animaux  avec  plua  ou  ii>oÎJi» 
de  &veur;  les  uns  ont  reçu  la  beauté ,  d'autres  la  force;  ceux-cr 
la  grandeur  ou  des  armes  meurtrières,  ceux-là  des  attributs  d'in- 
dépendance, la  faculté  de  nager,  ou  celle  de  s'élever  dans  les  airs  : 
mais ,  expooés  en  naissi^nt  aux  intempéries  de  l'atmosphère ,  les 
uns  sont  obligés  de  se  creuser  avec  peine  des  retraites  souterraî* 
nés  et  profondes  ;  les  autres  n'ont  pour  asile  que  les  antres  téné- 
breux des  hautes  mo>ntagnes  ou  des  vastes  forêts;  ceux-ci,  plus 
petits,  sont  réduits  a  se  tapir  dans  les  creux  des  arbres  et  des  ro* 
chers ,  ou  ^  aller  se  réfugier  jusque  dans  la  demeure  de  leurs  plus 
cruels  ennemis ,  aux  yeux  desquels  ni  leur  petitesse  ni  leur  rua« 
ne  peuvent  les  dérober  long -temps;  ceux-là,  plus  malheureux^, 
moins  bien  conformés  ou  moins  pourvus  d'instinct,  sont  forcés 
de  passer  tristement  leur  vie  sur  la  terre  nue,  et  n*ont  pour  tout 
abri  contre  les  froids  rigoureux  et  les  tempêtes  les  plus  violentes 
que  quelques  branches  d'arbre  et  quelques  roches  avancées  ;  ceux 
dont  la  demeure  est  la  plus  commode  et  la  plus  sûre  ne  jouis- 
sent de  la  douce  paix  qu'elle  leur  procure  qu'à  force  de  travaux 
et  de  soins  :  les  tortues  seules  ont  reçu  en  naissant  une  sorte  de 
domicile  durable.  Cet  asile,  capable  de  résister  à  de  trèft-grands 
efforts,  n'est  pas  mféme fixé  à  un  certain  espace.  Lorsque  la  nour- 
riture leur  manque  dans  les  endroits  qu'elles  préfèrent,  elles  ne 
sont  pas  contraintes  d'abandonner  un  toit  construit  avec  peine  , 
de  perdre  tout  le  fruit  de  longs  travaux,  pour  aller, peut-être  avec 
plus  de  peine  encore,  arranger  une  habitation  nouvelle  sur  des 
bords  étrangers  ;  elles  portent  partout  avec  elles  l'abri  que  la  Na- 
ture leur  a  donné;  et  c'est  avec  toute  vérité  qu'on  a  dit  qu'elles 
traînent  leur  maison,  sous  laquelle  elles  sont  d'autant  plus  à 
couvert,  qu'elle  ne  peut  pas  être  détruite  par  les  efforts  de  leurs 
ennemis. 

1a  plupart  des  tortues  retirent  quand  elles  veulent  leur  tète, 
leurs  pâlies  et  leur  queue  sous  l'enveloppe  dure  et  osseuse  qui  lest 
revêt  par-dessus  et  par-dessous ,  et  dont  les  ouvertures  soxit 
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«89eB  étroites  pour  qne  les  serres  des  oiseaux  voraces  ou  les  dents 
des  quadrupèdes  carnasaiers  n'y  pénètrent  que  difficilement.  De- 
meurant immobiles  dans  cette  position  de  défense,  elles  peuvent 
qudquefois  recevoir  sans  crainte  comme  sans  danger  les  attaques 
des  animaux  qui  cherchent  à  en  £dre  leur  proie.  Ce  ne  sont  plus 
des  êtres  sensibles  qui  opposent  la  force  à  la  force,  qui  souffrent 
toujours  par  la  résistance  et  qui  sont  plus  ou  moins  blessés  par 
leur  victoire  même  ;  mais,  ne  présentant  que  leur  épaisse  eave^ 
loppe,  c'est  en  quelque  sorte  contre  une  couverture  insensible 
que  sont  dirigées  jles  armes  de  leurs  ennemis;  les  coups  qui  lea 
menacent  ne  tombent,  pour  ainsi  dire,  que  sur  la  pierre,  et 
elles  sontalors  aussià  l'abrisous  leur  bouclier  naturel  qu'elles  pour- 
roient  l'être  dans  le  creux  profond  et  inaccessible  d'une  roche 
dare.  Ce  bouclier  impénétrable  qui  les  garantit  e8t|  composé  de 
deux  espèces  de  tables  osseuses,  plus  ou  moins  arrondies  et  plus  ou 
moins  convexes.  L'une  est  phoée  au-dessus  et  l'autre  au-dessous 
da  corps.  Les  côtes  et  l'épine  du  dos  font  partie  de  la  supérieure, 
qae  l'on  appelle  carqpoctf;  et  l'inférieure,  que  l'on  nomme  plas^ 
pvn ,  est  réunie  avec  les  os  qui  composent  le  stermun.  Ces  deux 
couvertures  ne  se  touchent  et  ne  sont  attachée^  ensemble  que  par 
les  cotés;  elles  laissent  deux  ouvertures,  l'une  devant,  et  l'autres 
derrière  :  la  première  donne  passage  à  la  tête  et  aux  deux  pattes 
de  devant  ;  la  seconde  aux  deux  pattes  de  derrière ,  à  la  queue  et 
à  la  partie  du  corps  où  est  situé  l'anus.  Lorsque  les  tortues  veu-* 
lent  ou  marcher  ou  nager,  elles  sont  obligées  d'étendre  leur  tête , 
leur  cou  et  leurs  pattes,  qui  paroissent  alors  à  l'extérieur  ;  et  ces 
divers  membres  ainsi  que  la  queue ,  le  devant  et  le  derrière  du 
corps,  sont  couverts  d'une  peau  qui  s'attache  au-dessous  des  bords 
de  Ja  carapace  et  du  plastron,  qui  forme  plusieurs  plis  lorsque 
les  pattes  et  la  tête  sont  retirées ,  qui  est  assez  lâche  pour  se  prêter 
à  leurs  divers  mouvemens  d'extension ,  et  qui  est  garnie  de  pe-» 
tites  écailles  comme  celle  des  lézards ,  des  serpens  et  des  poissons, 
avec  lesquels  elle  donne  aux  tortues  un  trait  de  ressemblance. 
La  tête,  dans  presque  toutes  les  espèces  de  ces  animaux,  est 
un  peu  arrondie  vers  le  museau ,  à  l'extrémité  duquel  sont  situées 
les  narines.  La  bouche  est  placée  en  dessous;  son  ouverture  s'é- 
tend jusqu'au-delà  des  oreilles.  La  mâchoire  supérieure  recou-* 
rre  la  mâchoire  inférieure. .  Elles  ne  sont  point  communément 
^rnies  de  dents  ;  mais  les  os  qui  les  composent  sont  festonnés  et 
«ssex  durs  pour  que  les  tortues  puissent  briser  aiaément  des  suV» 
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stances  tt^-compactes.  Cette  position  et  cette  conformation:  Je- 
leur  bouche  leur  donnent  beaucoup  de  fadlité  pour  brouter  lei^ 
algues  et  les  autres  plantes  dont  elles  se  nourrissent  Dans  pres- 
que toutes  les  tortues ,  la  place  des  oreilles  n*est  sensible  que  par 
les  plaques  ou  écailles  particulières  qui  les  recouvrent.  Leurs  yeux 
sont  gros  et  saîllans. 

Le  plastron  est  presque  toujours  pluscourt  que  la  carapace,  qui 
f  e  déborde  et  le  recouvre  par-devant ,  et  surtout  par-derrière  ;  il 
est  aussi  moins  dur,  et  souvent  presque  plat.  Ces  deux  boucliers- 
sont  composés  de  plusieurs  pièces  osseuses ,  dont  les  bords  sont 
iromme  dentelés,  et  qui  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres  d'une 
ïnanière  plus  ou  moins  sensible  ;  dans  certaines  espèces,  celles  da 
plastron  peuvent  se  prêter  à  quelques  mouvemens.  La  couver- 
ture supérieure,  ainsi  que  l'inférieure,  sont  garnies  de  lames  on 
écailles  qui  varient  par  leur  grandeur ,  par  leur  forme  et  par  leur- 
nombre,  non -seulement  suivant  les  espèces,  mais  même  suivant 
les  individus  -,  quelquefois  le  nombre  et  la  figure  de  ces  écailles- 
correspondent  à  ceux  des  pièces  osseuses  qu'elles  cachent. 

On  distingue  les  écailles  qui  revêlent  la  circonférence  de  Ik 
carapace,  d'avec  celles  qui  en  recouvrent  le  milieu.  €e  milieu 
est  appelé  disque;  il  est  le  plus  souvent  couvert  de  treize  oa 
quinze  lames,  placées  en  long  sur  trois  rangs  :  celui  du  mi- 
lieu est  de  cinq  lames,  et  les  deux  des  côtés  sont  de  quatre.  J^ 
bordure  est  communément  garnie  de  \ângt-deux  ou  vingt-cinq 
lames;  le  nombre  de  celles  du  plastron  varie  de  douze  à  qua^ 
torze  dans  certaines  espèces,  et  de  vingt -deux  à  vingt -quatre 
dans  d'autres.  Ces  écailles  tombent  quelquefois  par  l'effet  d'une 
gi'unde  dessiccation  ou  de  quelque  autre  accident  ;  elles  sont  à 
demi  transparentes,  pliantes,  élastiques  :  elles  présentent  dann 
certaines  espèces,  telles  que  le  caret,  etc. ,  des  couleurs  assez  belles 
pour  être  recherchées  et  servir  a  des  objets  de  luxe  ;  et  ce  qui  les 
rend  d'autant  plus  propres  à  èive  employées  dans  les  arts ,  c'est 
qu'elles  se  ramollissent  et  se  fondent  à  un  feu  assez  doux,  de  ma*- 
nière  à  être  réunies,  moulées,  et  à  prendre  toutes  sortes  de  figures; 

Les  tortues  sont  encore  distinguées  des  autres  quadrupèdes  ovi- 
pares par  plusieurs  caractères  intérieurs  as6ez  remarquables ,  et 
|)articulièrement  par  la  grandeur  très -considérable  de  ta  vessie  ^ 
qui  manque  aux  lézards,  ainsi  qu'aux  quadrupèdes  ovipares  sans- 
queue.  Elles  en  dillèrent  encore  j>ar  le  nombre  des  vertèbres  du 
cou  :  nous  en  avons  compte  huit  dans  la  toilue  de  mer  appelée 
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2»  ter iue  franche  ,  dans  la  grecque^  et  dans  la  tortue  d'eau  douce 
^ue  nous  avons  nommée  la  jaune  y  tandis  que  les  crocodiles  n*en 
ont  que  sept,  que  la  plupart  des  autres  léoards  n'en  ont  jamais 
au-dessus  de  quatre^  et  que  les  quadrupèdes  ovipares  sans  queuo 
en  sont  entièrement  privés. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  conibmialion  générale  des 
tortues.  Nous  connoissons  vingt-quatre  espèces  de  ces  am*maux  ; 
elles  diffèrent  toutes  les  unes  des  autres  par  leur  grandeur ,  et  par 
d'autres  caractères  faciles  a  distinguer.  La  carapace  des  grandes 
tortues  a  depuis  quatre  jusqu'à  cinq  pieds  de  long,  sur  trois  oci 
quatre  pieds  de  largeur  :  le  corps  entier  a  quelquefois  plus  do 
quatre  pieds  d'épaisseur  verticale  à  Tendroit  du  dos  le  plus  élevé. 
La  tète  a  environ  sept  ou  huit  ponces  de  long  et  six  ou  sept  pouces 
de  large  :  le  cou  est  à  peu  près  de  k  même  longueur  ^  ainsi  que 
la  queue.  Le  poids  total  de  ces  grandes  tortues  excède  ordinaire* 
ment  huit  cents  hvres^  et  les  deux  couvertures  en  pèsent  à  peu 
près  quatre  cents,  hx  ns  les  plus  petites  espèces,  au  contraire ^  on 
ne  compte  que  quelques  pouces  depuis  l'extrémité  du  museau 
jusqu'au  hout  de  la  queue,  même  lorsque  toutes  les  parties  de  la 
tortue  sont  étendues,  et  tout  l'animal  ne  pèse  pas  quelquefois  un» 
livre. 

Les  vingt-quatre  espèces  de  tortues  diffèrent  aussi  beaucoup 
les  unes  des  autres  par  leurs  habitudes  :  les  unes  vivent  presque 
toujours  dans  la  mer;  les  autres,  au  contraire ,  préfèrent  le  séjour 
des  eaux  douces  ou  des  terrains  secs  et  élevés.  Nous  avons  cru 
d'après  cela  devoir  former  deux  divisions  dans  le  genre  des  tor- 
tues. Nous  plaçonsdansla  première  six  espèces  de  ces  animaux,  les 
plus  grandes  de  toutes^  et  qui  habitent  la  mer  de  préférence.  Il 
est  aisé  de  les  distinguer  d'avec  les  autres,  en  ce  que  leurs  pieds 
trèa-allongés ,  et  leurs  doigts  très-inégaux  en  longueur  et  réunis 
par  une  membrane,  représentent  des  nageoires  dont  la  longueur 
est  souvent  de  deux  pieds,  et  égale  par  conséquent  plus  du  tiers 
de  celle  de  la  carapace.  Leurs  deux  boucliers  se  touchent  d'ail- 
leurs de  chaque  côté  dans  une  plus  grande  portion  de  leur  cir- 
conférence; l'ouverture  de  devant  et  celle  de  derrière  sont  par 
là  moins  étendues ,  et  ne  laissent  qu'un  passage  plus  étroit  à  la 
griffe  des  oiseaux  de  proie,  et  aux  dents  des  caïmans,  des  tigres, 
des  cooguars,  et  des  autres  ennemis  des  tortues  :  mais  la  plupart 
des  tortues  marines  ne  cachent  qu'à  demi  leur  tête  et  leurs  pattes 
Mil4^ur  carapiçe^  et  ne  peuvent  pas  les  j  retirer  en  entier,  comma 
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les  tortaes  d'eau  douce  ou  terrestres.  Jjba  écailles  qui  revêtent  teulf 
plastron,  au  lieu  d'être  diàpoaées  sur  deux  rangs ^  comme  celles 
du  plastron  des  tortues  terrestres  ou  d'eau  douce ,  forment  qua- 
tre rangées  ^  et  leur  nombre  est  beaucoup  plus  grand. 

Les  tortues  marines  représentent  parmi  les  quadrupèdes  ovi" 
pares  la  nombreuse  tribu  des  quadrupèdes  vivipares  composée 
des  morses,  des  lions  marins,  dès  lamantins  et  des  pboques,  dont 
tes  doigts  sont  également  réunis ,  et  qui  tous  ont  plutôt  des  na- 
geoires que  des  pieds  :  comme  cette  tribu,  elles  appartiennent 
bien  plus  à  l'élément  de  l'eau  qu'à  celui  de  la  terre ,  et  elles  lient 
également  l'ordre  dont  elles  font  partie,  avec  celui  des  poissons , 
auxquels  elles  ressemblent  par  une  partie  de  leurs  habitude  et 
de  leur  conformation. 

Nous  composons  la  seconde  division  de  toutes  les  autres  tor- 
tues qui  babitent,  tant  au  milieu  des  eaux  douces  que  dans  les 
bois  et  sur  des  terrains  secs  ;  nous  j  comprenons  par  conséquent 
la  tortue  de  terre  nommée  la  grecque ,  qui  se  trouve  dans  pres- 
que tous  les  pays  cbauds,  et  la  tortue  d'eau  douce  appelée  ia  bout' 
beusey  qui  est  assez  commune  dans  la  France  méridionale  et  dans 
les  autres  contrées  tempérées  de  l'Europe.  Toutes  les  tortues  d« 
cette  seconde  division  ont  les  pieds  très-ramassés ,  les  doigts  très- 
(^ourts  et  presque  égaux  en  longueur  :  ces  doigts,  garnis  d'on- 
gles forts  et  crocbus,  ne  ressemblent  point  &  des  nageoires.  La 
carapace  et  le  plastron  ne  sont  réunis  l'un  à  l'autre  que  dans  une 
petite  portion  de  leur  contour  :  ib  laissent  aux  diffihrentes  par- 
ties des  tortues  plus  de  fiicilité  pour  leurs  divers  monvemens;  et 
cette  plus  grande  liberté  leur  est  d'autant  plus  utile,  qu'elles 
marchent  bien  plus  souvent  qu'elles  ne  nagent.  Leur  couverture 
supérieure  est  d'ailleurs  communément  bien  plus  bombée  :  aussi, 
lorsqu'elles  sont  renversées  sur  le  dos^  peuvent-elles  la  plupart 
se  retourner  et  se  remettre  sur  leurs  pattes,  tandis  que  pi^esque 
toutes  les  lortues  marines  dont  la  carapace  est  beaucoup  plus 
plate  s'épuisent  en  efforts  inutiles  lorsqu'elles  ont  été  retournées, 
et  ne  peuvent  point  reprendre  leur  première  position. 
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DES  TORTUES. 
PREMIÈRE   DIVISIOIÎ. 

TORTUES  DE   MER, 


LA  TORTUE  FRANCHE*. 


Un  des  plus  lieaux  présens  que  la  Nature  ait  ùt'ita  aux  habitans 
des  contrées  équatoriales  ^  une  des  productions  les  plus  utiles 
qa*elle  ait  déposées  sur  les  confins  de  la  terre  et  des  eaux^  est  la 
grande  tortue  de  mér/i  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tortue 
franche.  L'homme  emploi'eroit  avec  bien  moins  d'avantage  le 
grand  art  de  la  navigation ,  iri^  vers  les  rives  éloignées  où  ses  dé* 
on  l'appellent^  il  ne  trouvoit  dans  une  nourriture  aussi  agréa* 
ble  qu'abondante  un  remède  asëuré  contre  les  suites  funestes  d'un 
long  séjour  dans  un  espace  resserré^  et  au  milieu  de  substances 
i  demi  putréfiées ,  que  la  chaleur  et  l'humidité  ne  cessent  d'alté* 
rer  *.  Cet  aliment  précieux  lui  est  fourni  par  les  tortues  franches^ 
et  elles  lui  sont  d'autEint  plus  utiles ,  qu'elles  habitent  surtout  ces 
'oontrées  ardentes  oà  une  chaleur  plus  vive  accélère  le  dévelop- 
pement de  tons  les  germes  de  Corruption.  On  les  rencontre  en 
^flet  en  très-grand  nombre  sur  les  côtes  des  iles  et  des  conti* 
nens  situés  sous  la  2one  torride,  tant  dans  l'ancien  que  dans  le 
noQveaa  monde.  Les  bas-fbnds  qui  bordent  ces  iles  et  ces  con- 
tinens  sont  revêtus   d'une  grande  quantité  d'algues  et  d'autres 
plantes  que  la  mér  couvre  de  ses  ondes  ^  mais  qui  sont  assez  près 


'  En  latÎBy  tettuJo  marina  ,  et  tnu»  marinus]  en  anglais^  thegreeit  iuriU; 
jurucua  ,  «m  Brésil  ;  iàrtantga ,  par  let  Portageis. 

*  On  lait  des  boaîUons  de  tortues  franches ,  ^e  Ton  regarde  comne  ezcellens 
povr  les  palnionîques  ,  les  cacl&ectiqaes ,  les  scorbutiques  ,  etc.  La  chair  de  cet 
animal  ranferme  un  suc  adoucissant  y  nourrissant ,  incisif  et  diaphorétique  ,  doa^ 
j'ai  éprouvé  de  tràs-bons  effets.  (Jfo^e  communiquée  par  Id,  de  Iq  Bçrde  mé" 
éUcûk  du  Aoi  à  Cajenne.  ) 
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de  la  siirPaoe  des  eaux  pour  qu'on  puisse  les  distinguer  Êcilement 
lorsque  le  temps  e&t  calme.  C'est  sur  ces  espèces  de  prairies  que 
1  on  voit  les  tortues  franches  se  promener  paisiblement,  ^es  sa 
nourrissent  de  l'herbe  de  ces  pâturages.  Elles  ont  quelquefois  six 
ou  sept  pieds  de  longueur^  à  compter  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue^  sur  trois  ou  quatre  de  largeur,  et 
quatre  pieds  ou  environ  d'épaisseur  dans  l'endrmt  le  plus  gros  du 
corps  :  elles  pèsent  alors  près  de  huit  cents  livres.  Elles  sont  en 
si  grand  nombre  y  qu'on  seroit  tenté  de  les  regarder  comme  une 
espèce  de  troupeau  rassemblé  à  dessein  pour  la  nourriture  et  1# 
soulagement  des  navigateurs  qui  abordent  auprès  de  ces  bas- 
fonds  ;  et  les  troupeaux  marins  qu'elles  forment  le  cèdent  d'au- 
tant moins  à  ceux  qui  paissent  l'herbe  de  la  sur&ce  sèche  du  globe, 
qu'ils  joignent  à  un  goût  exquis  et  à  une  chair  succulente  et  sub- 
stantielle une  vertu  des  plus  actives  et  des  plus  salutaires. 

La  tortue  franche  se  distingue  facilement  des  autres  parla  for- 
me de  sa  carapace.  Cette  couverture  supérieure,  qui  a  quelquefois 
quatre  ou  cinq  pieds  de  long  sur  trois  ou  quatre  de  largeur^  est  ovale 
et  entourée  d'un  bord  composé  de  lames  »  dont  les  plus  grandes  sont 
les  plus  éloignées  de  la  tête,  et  qui ,  terminées  à  l'extérieur  par  des 
lignes  courbes ,  font  paroitre  ce  même  bord  comme  onde  :  le  disque 
ou  le  milieu  de  cette  couverturesupérieuree^t  reoouvertordinaire- 
ment  de  quinze  lames  ou  écailles ,  d'un  roux  plus  ou  moins  som* 
bre,  qui  tombent  souvent,  ainsi  que  celles  de  la  bordure ,  par 
l'effet  d'une  grande  dessiccation  ou  de  quelque  autre  accident,  et 
dont  la  forme  et  le  nombre  varient  d'ailleurs  suivant  l'âge  et 
peut-être  suivant  le  sexe;  nous  nous  en  sommes  assurés  en  exa- 
minant des  tortues  de  différentes  tailles.  Lorsque  l'animal  est  dans 
l'eau ,  la  carapace  paroît  d'un  brun  clair  tacheté  de  jaune.  L» 
plastron  est  moins  dur  et  plus  court  que  la  carapace  :  il  est  garni 
communément  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  lames,  disposées 
sur  quatre  rangs  ^  ;  et  c'est  à  cause  des  deux  boucliers  dont  la 


1  No«s croyons  devoir  rapporter  ici  les  dimensioni  d'une  jenne  tortne  fmncJie 
«pli  n^avoitpes  encore  atteint  tout  «on  d^teloppement  ,  et  ^i  est  conservée  an 
Cabinet  dn  Roi. 

Dans  cette  tortne,  ainsi  qne  dans  celles  dont  il  sera  question  dans  cet  ou* 
Trage,  nous  avons  mesuré  la  lonçnenr  totale  de  ranimai,  ainsi  que  la  lon- 
gueur et  la  largeur  do  la  carapace,  en  suÎTant  la  coDTCsité  de  «ette  couvanturt 
supcrieure. 


DE  LA  TORTUE   FRANCHE.  4g 

«>rtae  franche  est  armée»  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  soldat 
dans  certaines  contrées. 

Le*  pieds  de  la  tortue  franclie  sont  très-allongés;  les  doîgls  en 
font  réunis  par  une  membrane  :  ils  ressemblent  beaucoup  à  de 
vraies  nageoires;  aussi  lui  servent-ils  a  nager  bien  plus  souvent 
qu'à  marcher,  et  lui  donnent-ils  une  nouvelle  conformité  avec 
le<  poissons  et  avec  les  phoques,  qui  habitent  comme  elle  au  milieu 
des  eaux.  Sans  cette  cmiformatioa,  die  abandonneroît  un  élément 
où  elieauroit  tp»p  de  peine  à  Irapper  l'eau  avec  des  pieds  qui,  prè- 
«entant  une  trop  petite  surftce,  n'opposeroient  à  ce  fluide  pi-es* 
^ue  aucune  résistance  :  die  habiteroit  sur  la  terre  sèche,  où  elle 
marcheroit  avec  fiidlité  comme  les  tortues  de  terre ,  que  Ton  trouve 
au  milieu  des  ixiîs. 

Dmm  les  pieds  de  derrière ,  le  premier  doigt ,  qui  est  le  plus 
court,  est  le  seul  qui  soit  garni  d'un  ongle  afgu  et  bien  apparent; 
le  second  doigt  Test  d'un  ong^e  moins  grand  et  plus  arrondi ,  et 
les  teois  antres  n'en  présentent  que  de  membraneux  et  peu  sensi- 
bles ,  tandis  qu'aux  pieds  de  devant  les  deux  doigts  intérieurs 
aont  terminés  par  des  ongles  aigus ,  et  les  trois  autres  par  des  on- 
cles membraneux.  Au  reite,  il  se  peut  que  la  forme,  le  nombre 
•et  la  position  des  ongles  varient  dans  la  tortue  franche  :  mais  ii 
ny  en  a  jamais  qu'un  d'aigu  aux  pieds  de  derrière ,  et  c'est  un 
-caractère  distinctif  de  cette  espèce. 

La  tète ,  les  pattes  et  la  queue,  sont  recouvertes  de  petites  écaîl" 
les,  comme  le  oorpa  des  lézards ,  des  serpens  et  des  poissons;  et, 
«le  même  que  dans  ces  animaux,  ces  écailles  sont  un  peu  plus 
grandes  sur  le  sommet  de  la  tèle  que  sur  le  cou  et  sur  la  queue. 
Li'on  a  prétendu  que ,  malgré  la  grandeur  des  tortues  franches , 
leur  cerveau  n'étoit  pas  plus  gros  qu'une  ^i»0;  ce  qui  confirme- 
sxût  ce  que  nous  avons  dit  de  la  petitesse  du  cerveau  dans  les  qua« 
^Irupèdes  ovipares.  La  bouche ,  située  au-dessous  de  la  partie  an- 


pledj.  pou.  Ug. 
Longneiir  dcpvU  U  kovt  dn  oiweav  )«ic|«1i  reitrémiU 

pottérienre  de  la  carapace • 3        9  » 

Longueur  de  la  léte - •••     »         7  ® 

L.«rgeiir  de  la  tête »        3  9 

Longueur  de  la  .cart|»ace. • i       >i  ^ 

Ijmrmtvx  de  la  carapace «^  .<•.•.  •     i       10  7- 

X«ongiMi&r    des  pattes  de  devant >         >  3 

LiOngaeur  dra  pattes  de  derrière *       "  » 

^ons  avons  compté  nraf  c6tcs  de  cliaqn*  chxk  dans  celte  jeooe  tqrtise. 
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de  la  surface  des  eaux  pour  qu'on  puisse  les  distinguer  iàcîlement  - 
lorsque  le  temps  est  calme.  C'est  sur  ces  espèces  de  prairies  que 
Ion  voit  les  tortues  franches  se  promener  paisiblement,  ^lles  se 
nourrissent  de  l'herbe  de  ces  pâturages.  Elles  ont  quelquefois  six 
ou  sept  pieds  de  longueur^  à  compter  depuis  le  bout  du  museaa 
jusqu'à  rextrémité  de  la  queue^  sur  trois  ou  quatre  de  largeur^  et 
quatre  pieds  ou  environ  d'épaisseur  dans  l'endrmt  le  plus  gros  du 
corps  :  elles  pèsent  alors  près  de  huit  cents  livres.  Elles  sont  en 
si  grand  nombre ,  qu'on  seroit  tenté  de  les  regarder  comme  une 
espèce  de  troupeau  rassemblé  à  dessein  pour  la  nourriture  et  1# 
soulagement  des  navigateurs  qui  abordent  auprès  de  ces  bas- 
fonds  ;  et  les  troupeaux  marins  qu'elles  forment  le  cèdent  d'au- 
tant moins  à  ceux  qui  paissent  l'herbe  de  la  sur&oe  sèche  du  globe, 
qu'ils  joignent  à  un  goût  exquis  et  à  une  chair  succulente  et  sab« 
slantielle  une  vertu  des  plus  actives  et  des  plus  salutaires. 

La  tortue  franche  se  distingue  facilement  des  autres  par  la  for- 
me de  sa  carapace.  Cette  couverture  supérieure^  qui  a  quelquefois 
quatre  ou  cinq  pieds  de  long  sur  trois  ou  quatre  de  largeur^  est  ovale 
et  entourée  d'un  bord  composé  de  lames ,  don  t  les  plus  grandes  sont 
les  plus  éloignées  de  la  tête ,  et  qui  y  terminées  à  l'extérieur  par  des 
lignes  courbes ,  font  paroitre  ce  même  bord  comme  onde  :  le  disque 
ou  le  milieu  de  cette  couverture  supérieure  est  recouvert  ordinaire- 
ment de  quinze  lames  ou  écailles ,  d'un  roux  plus  ou  moins  som- 
bre, qui  tombent  souvent,  ainsi  que  celles  de  la  bordure,  par 
l'effet  d'une  grande  dessiccation  ou  de  quelque  autre  accident^  et 
dont  la  forme  et  le  nombre  varient  d'ailleurs  suivant  l'âge  et 
peut-être  suivant  le  sexe;  nous  nous  en  sommes  assurés  en  exa- 
minant des  tortues  de  différentes  tailles.  Lorsque  l'animal  est  dans 
l'eau ,  la  carapace  paroit  d'un  brun  clair  tacheté  de  jaune.  L» 
plastron  est  moins  dur  et  plus  court  que  la  carapace  :  il  est  garni 
communément  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  lames,  disposées 
sur  quatre  rangs  ^  ;  et  c'est  à  cause  des  deux  boucliers  dont  la 


1  No«s  croyons  devoir  rapporter  ici  les  dimensioni  d'une  jenne  tortue  franclio 
qiti  n'^aToitpes  encore  atteint  tont  son  développement ,  et  qui  est  consenrée  au 
Cabinet  du  Roi. 

Dans  cette  tOTtoe,  ainsi  que  dans  celles  dont  il  sera  question  dans  cet  oa« 
Trage,  nous  avons  mesuré  la  lonçnenr  totale  de  Panimal  ,  ainsi  que  la  lon« 
gueur  et  la  UrgcurdtU  carapace,  c&  suivant  la  convexité  de  «ette  couvc^lnra 
supérieure. 
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«>rlue  franche  est  armée,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  soldat 
dans  certaines  contrées. 

Le*  pieds  de  la  tortue  franclie  sont  très-alIongés;  les  doîgls  en 
font  réunis  par  une  membrane  :  ils  ressemblent  beaucoup  à  de 
vraies  nageoires;  aussi  lui  servent-ils  à  nager  bien  plus  souvent 
qu'à  marcher,  et  lui  donnent-ils  une  nouvelle  conformité  avec 
les  poissons  et  avec  les  phoques,  qui  habitent  comme  elle  au  milieu 
des  eaux.  Sans  cette  conformation ,  elle  abandonneroit  un  élément 
où  elieauroit  trop  de  peine  à  Irapper  Teau  avec  des  pieds  qui,  pré- 
sentant une  trop  petite  sur&ce ,  n'opposeroîent  à  ce  fluide  pi*es* 
que  aucune  résistance  :  die  habiteroit  sur  la  terre  sêcbe,  où  elle 
marcheroit  avec  fiidlité  comme  les  tortues  de  terre ,  que  Ion  trouve 
nu  milieu  des  bois. 

Dans  les  pieds  de  derrière ,  le  premier  doigt ,  qui  est  le  plus 
court,  est  le  seul  qui  soit  garni  d'un  ongle afgu  et  bien  apparent; 
le  second  doigt  f  est  d'un  ong^e  moins  grand  et  plus  arrondi ,  et 
les  tarois  antres  n'en  présentent  que  de  membraneux  et  peu  sensî* 
blés ,  tandis  qu'aux  pieds  de  devant  les  deux  doigts  intérieurs 
sont  terminés  par  des  ongles  aigus ,  et  les  trois  autres  par  des  on- 
cles membraneux.  Au  rente,  il  se  peut  que  la  forme,  le  nombre 
-et  la  position  des  ongles  varient  dans  la  tortue  franche  :  mais  ii 
ny  ^1  a  jamais  qu'un  d'aigu  aux  pieds  de  derrière ,  et  c'est  un 
•caractère  distinctif  de  cette  espèce. 

La  tète ,  les  pattes  et  la  queue,  sont  recouvertes  de  petites  écail- 
les, comme  le  corps  des  lézards ,  des  serpens  et  des  poissons  ;  et, 
<le  m^aae  que  dans  ces  animaux,  ces  écailles  sont  un  peu  plus 
grandes  sur  le  sommet  delà  tète  que  sur  le  cou  et  sur  la  queue. 
L'on  a  prétendu  que ,  malgré  la  grandeur  des  tortues  franches , 
leur  cerveau  n'étoit  pas  plus  gros  qu'une  ^i»s;  ce  qui  confirme- 
roit  ce  que  nous  avons  dit  de  la  petitesse  du  cerveau  dans  les  qua-* 
^hmpèdes  ovipares.  La  bouche ,  située  au-dessous  de  la  partie  an- 

pied««  pon.  Ug. 
l^ongnenr  <lcpuU  le  bout  dn  oiweav  )«ic|«'k  TemiréviU 

postérieare  de  la  carapace • ^        9  » 

l«oiigneiir  de  la  l^te - •••     •         7  ^ 

Larjear  de  la  tête ^        3  9 

Ix»Bgiicor  de  la  .can|»ace. • i       >*  ^ 

Larnevr  de  U  carapace ^  .  •  .  .  »  .     l       10  7-  ' 

E^onguenr   des  pattes  de  devant. >         ^  ' 

lA>iigiieuT  dra  pattes  de  derrière •     *       *'  * 
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terieure  de  la  tète ,  s'ouvre  jusqu'au-delà  des  oreilles.  Les  mâchoires 
ne  sont  point  armées  de  dents  ^  mais  elles  sont  très-dures  et  trè^ 
£6rtes;  et  les  os  qui  les  composent  sont  garnis  de  pointes  ou  d'as- 
péiités.  C'est  avec  œs  mâchoires  puissantes  que  les  tortues  coupent 
l'herbe  sur  les  tapis  verts  qui  revêtent  les  bas-fonds  de  certaines 
cotes,  et  qu'elles  peuvent  briser  des  pierres^  et  écraser  les  coquil- 
lages dont  elles  se  nourrissent  quelquefois. 

Lorsque  les  tortues  ont  brouté  l'algue  au  fond  de  la  mer,  ellei 
vont  à  l'embouchure  des  grands  fleuves  chercher  l'eau  douce, 
dans  laquelle  elles  paroissent  se  plaire,  et  où  elles  se  tiennent  pai- 
siblement la  tête  hors  de  l'eau ,  pour  respirer  un  air  dont  la  fraî- 
cheur semble  leur  être  de  temps  en  temps  nécessaire.  Mais  n'ha-« 
bitant  que  des  côtes  dangereuses  pour  elles,  à  cause  du  grand 
nombre  d'ennemis  qui  les  y  attendent ,  et  de  chasseurs  qui  les  y 
poursuivent,  ce  n'est  qu'avec  précaution  qu'elles  goûtent  le  plai- 
sir de  humer  l'air  frais  et  de  se  baigner  au  milieu  d'une  eau  douce 
et  courante.  A  peine  aperçoivent-elles  l'ombre  de  quelque  objet 
à  craindre ,  qu'elles  plongent  et  vont  chercher  au  fond  de  la  mer 
-une  retraite  plus  sûre. 

La  tortue  de  terre  a ,  de  tous  les  temps ,  passé  pour  le  symbole 
de  la  lenteur  :  les  tortues  de  mer  devroient  être  regardées  comme 
l'emblème  de  la  prudence.  Cette  qualité  qui ,  dans  les  animaux  , 
est  le  fruit  des  dangers  qu'ils  ont  courus,  ne  doit  pas  étonner  dans 
tCB  tôt  tues,  que  l'on  recherche  d'autant  plus,  qu'il  est  peu  dan- 
gereux de  les  chasser ,  et  très- utile  de  les  prendre.  Mais  si  quel- 
ques traits  de  leur  histoire  paroissent  prouver  qu'elles  ont'un^ 
sorte  de  supériorité  d'instinct ,  le  plus  grand  nombre  de  ces  mê- 
mes traits  ne  montreront  dans  ces  grandes  tortues  de  mer  que 
des  propriétés  passives ,  plutôt  que  des  qualités  actives.  Rencon- 
trant une  nourriture  abondante  sur  les  côtes  qu'elles  fréquentent, 
se  nourrissant  de  peu  et  se  contentant  de  brouter  l'herbe,  elles  ne 
disputent  point  aux  animaux  de  leur  espèce  un  aliment  qu'elles 
trouvent  toujours  en  assez  grande  quantité.  Pouvant  d'ailleurs, 
idnsi  que  les  autres  tortues  et  tous  les  quadrupèdes  ovipares,  paa^ 
ser  plusieurs  mois,  et  même  plus  d'un  an,  sans  prendre  aucune 
nourriture,  elles  forment  un  troupeau  tranquille.  Elles  ne  se  re- 
cherchent point;  mais  elle^  se  trouvent  ensemble  sans  peine,  et 
y  demeurent  sans  contrainte.  Elles  ne  se  réunissent  pas  en  troupe 
guerrière  par  un  instinct  carnassier  pour  s'em|)arer  plus  aisément 
d'une  proie  difficile  à  vaincre}  zi^ais^  cçgidiutea  aux  mêmes  en- 
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Broifa  par  les  mêmes  goûte  et  par  les  mêmes  habitudes ,  elles  cjôû- 
servent  une  union  paisible.  Défendues  par  une  carapace  osseuse 
très-forte ,  et  si  dure  que  des  poids  très-lourds  ne  peuvent  l'écra- 
ser,  garanties  par  cette  sorte  de  bouclier,  mais  n'ayant  rien  pour 
nuire  y  elles  He  redoutent  point  la  société  de  leurs  semblables 
qu'elles  ne  peuvent  à  leur  tour  troubler  par  aucune  dfense. 

La  douceur  et  la  force  pour  résister  sotat  donc  ce  qui  distingua 
la  tortue  franche^  et  c'est  peut- être  à  c«i  qualités  que  les  Gre«s 
firent  allusion  lorsqu'ils  la  donnèrent  pour  compsigne  à  la  beauté^ 
lorsque  Phidias  la  plaça  comme  u  n  symbole  aUx  pieds  de  sa  Yênus. 
Rien  de  brillant  dans  ses  mœurs ,  non  plus  que  dans  les  cou- 
leurs dont  elle  est  variée  ;  mais  ses  habitudes  sont  aussi  constantes 
que  son  enveloppe  a  de  solidité  :  plus  patiente  qu'agissante^  ello 
n'éprouve  presque  jamais  de  désirs  véhémens  :  plus  prudente 
que  courageuse,  elle  se  défend  rarement;  mais  elle  cherche  à  sa 
mettre  à  l'abri,  et  elle  emploie  toute  sa  force  à  se  cramponner^ 
lorsque,  ne  pouvant  briser  sa  carapace,  on  cherche  à  l'enlever, 
avec  cette  couverture. 

La  constance  de  ses  habitudes  parott  se  &ire  sentir  jusque  dans 
ses  amours.  Non-seulement  le  mâle  recherche  sa  femelle  avec  ai> 
deur,  mais  leur  union  la  plus  intime  dure  pendant  près  de  neuf 
jours.  Cest  au  milieu  des  ondes  qu'ib  s'accouplent,  plastron  con- 
tre plastron  ;  ils  s'embrassent  fortement  avec  leurs  longues  na^ 
geoires  ;  ils  voguent  ensemble ,  toujours  réunis  par  le  plaisir ,  sans 
que  les  flots  amortissent  la  chaleur  qui  les  pénètre.  On  prétend 
même  que  leur  espèce  de  timidité  naturelle  les  abandonne  alors; 
ils  devienn^it,  dit-on,  comme  furieux  d'amour;  aucun  danger 
ne  les  arrête,  et  le  mâle  serre  encore  éti*oitement  sa  femelle  lors- 
que ,  poursuivie  par  les  chasseurs ,  die  est  déjà  blessée  à  mort  et 
répand  tout  son  sang. 

Cependant  leur  attachement  mutuel  passe  avec  le  besoin  qui 
l'avoit  fait  naître.  Les  animaux  n'ont  point,  comme  l'homme, 
cette  intelligence  qui ,  en  combinant  un  grand  nombre  d'idées 
morales ,  et  en  les  réchauflant  par  un  sentiment  actif,  sajt  si  bien 
prolonger  les  chamies  de  la  jouissance,' et  faire  goûter  encore  des 
plaisirs  si  grands  dans  les  heureux  souvenirs  d'une  tendresse  tou- 
chante* 

La  tortue  mâle,  après  son  accouplement,  abandonne  bientôt 
la  compagne  qu'elle  paroissoit  avoir  tant  chérie;  elle  la  laisse  senla 
aller  à  terre,  s'exposer  à  des  dangers  de  toute  espèce,  pour  dé- 


S^  HISTOIRE  NATURELLE 

poser  sur  le  sable  les  fruits  d'une  union  quisembloit  devoir  être 

mojns  passagère. 

Il  paroit  que  le  temps  de  l'accouplement  des  tortues  franches 
varie  dans  les  différens  pays,  suivant  la  température,  la  position 
en-deçà  ou  au-delà  de  b  ligne,  la  saison  des  pluies,  etc.  Cesl 
vers  la  fin  de  mars  ou  dans  le  commencement  d'avril  qu'elles  s» 
recherchent  dans  la  plupart  des  contrées  chaudes  de  l'Amérique 
^ptentrionale ,  et ,  bientôt  après ,  les  femelles  commencent  à  pon* 
dre  leurs  œufe  sur  le  riv.ige.  Elles  préfèrent  les  graviers,  les  sa- 
bles dépourvus  de  vase  et  de  corps  marins ,  oii  la  chaleur  du  so- 
leil peut  plus  aisément  faire  éclore  des  œufs,  qu'elles  abandon* 
nent  après  les  avoir  pondus  *. 

il  semble  cependant  que  ce  n'est  pas  par  îndifférerce  pour  les 
petits  qui  lui  devront  le  jour  que  la  mère  tortue  laisse  ses  oeu& 
»iir  le  sable:  elle  y  creuse  avec  ses  nageoires,  et  au-dessus  de  l'en- 
droit oCi  parviennent  les  plus  hautes  vagues,  un  ou  plusieurs  trous 
d'environ  un  pied  de  largeur,  et  deux  pieds  de  profondeur  ;  elle  y 
dépose  ses  œufs  au  nombre  de  plus  de  œnt  :  ces  œu&  sont  ronds, 
de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre ,  et  la  membrane  qui  les  cou- 
vre ressemble  en  quelque  sorte  à  du  parchemin  mouillé.  Ils  ren- 
ferment du  blanc  qui  ne  se  durcit  point,  dit-on, à  quelque  de- 
gré  de  feu  qu'on  l'expose,  et  du  jaune  qui  se  durcit  comme  celui 
des  œufs  de  poule.  Bien  ne  peut  distraire  les  tortues  de  leurs  soins 
maternels  :  uniquement  occupées  de  leurs  œufs ,  elles  ne  peuvent 
être  troublées  par  aucune  crainte;  et  comme  si  elles  vouloient 
les  dérober  aux  yeux  de  ceux  qui  les  recherchent,  elles  les  cou-> 
vrent  d'un  peu  de  sable,  mais  cependant  assez  légèrement  pour 
que  la  chaleur  du  soleil  puisse  les  échauffer  et  les  fiiire  éclœre* 
Elles  font  plusieurs  pontes,  éloignées  l'une  de  l'autre  de  qua torse 
jours  ou  environ ,  et  de  trois  semaines  dans  certaines  contrées  : 
prdinairement  elles  en  font  trois.  L'expérience  des  dangers  qu'elles 
courent  lorsque  le  jour  éclairei  les  poursuites  de  leurs  ennemis,  et 
peut-être  la  crainte  qu'elles  ont  de  la  chaleur  ardente  du  soleil 
dans  les  contrées  torrides ,  font  qu'elles  choisissent  presque  toujours 
le  temps  de  la  nuit  pour  aller  déposer  leurs  œuft  ;  et  c'est  appa- 


«  Ce  fait  Mt  contraire  k  Popinion  d'Aristote  et  )i  celle  de  Pline:  muts  il 
«  été  mie  hort  de  doote  par  toae  les  voyageurs  et  les  obserratenrs  nodenes. 
Il  parott  tpie  Pline  et  Aristote  ont  en  pen  de  renseignemens  exacts  relativement 
«ras  an«drnpkdM  ovipaies,  d^nt  iU  ^*  connoiiMient  ^*iin  très-petit  nombre. 
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vvinnient  dViprès  leurs  petits  voyages  nocturnes  que  les  anciens- 
ent  pensé  qu'elles  oouvoient  pendant  les  ténèbres. 

Pour  tous  leur»  petits  soins  ^  il  leur  fit  ut  un  sable  mobile.  Elles- 
•nt  une  sorte  d'affection  marquée  pour  certain»  parages  plus 
commodes  y  moins  fréquentés,  et  par  conséquent  moins  dangc-» 
renx;  elles  traversent  xnéme  des  espaces  de  mer  très-étendus  pour 
j  parvenir.  Celles  qui  pondent  dans  les  îles  de  Gijman,  voisines 
de  la  côte  méridionale  de  Giba^  où  elles  trouvent  l'espèce  de 
rivage  qu'elles  préfèrent^  y  arrivent  de  plus  de  cent  lieues  de 
distance  ;  celles  qui  passent  une  grande  ^lartie  de  Tannée  sur  les 
bords  des  Hes  Gallapagos^  situées  sous  la  ligne  et  dans  la  mer  du 
Sud,  se  rendent  pour  leurs  pontes  suf  les  cotes  occidentales  de 
l'Amérique  méridionale ,  qui  en  sont  éloignées  de  plus  de  deux 
«ents  lieues:  et  les.  tortues  qui  vont  déposer  leurs  œufs  sur  les- 
bords,  de  111e  de  l'Ascension  font  encore  plus  de  chemin,  puis- 
que les  terre»  les  plus,  voisines  de  celte  ile  sont  à  trois  cents  lieues 
de  distance. 

1a  chaleur  du  soleil  suffit  pour  fiiire  éclore  les  œu&  de»  tortues. 
dans  les  contrées  qu'elles  habitent.  Vingt  ou  vingt-cinq  jours 
après  qu'ils  ont  été  déposés,  on  voit  sortir  du  sable  les  petites 
tortues ,  qui  présentent  tout  au  plus  deux  ou  trois  pouces  de 
k>ngueur  sur  un  peu  moins  de  largeur,  ainsi  que  nous  nous  en 
sommes  assurés  par  les  mesures  que  nous  avons  pri;»es  sur  des 
tortues  franches  enlevées  au  moment  où  elles  venoient  d'éclore  i 
elles  sont  donc  bien  éloignées  de  la  grandeur  à  laquelle  elles 
peuvent  parvenir.  Au  reste,  le  temps  nécessaire  pour  que  les 
petites  tortues  puissent  éclore  doit  varier  suivant  la}  tempéra- 
ture. Froger  assure  qu'à  Saint-Vincent,  île  du  capVerd,il  ne 
&ut  que  dix-sept  jours  pour  qu'elles  sortent  de  leurs  oeH&;  maïs 
elles  ont  besoin  de  neuf  jours  de  plus  pour  devenir  capables  de 
gagner  la  mer.  L'instinct  dont  elles  sont  déjà  pourvues ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  la  conformité  de  leur  organûatîon  avec  celle  de 
leurs  père  el  mère,  les  conduisent  vers  les  eaux  voisines ,  oà  elles 
doivent  trouver  la  sûreté  et  l'aliment  de  leur  vie.  Elles  s'y  traî- 
nent avec  lenteur;  mais,  trop  foibles  encore  pour  résister  au 
choc  des  vagues,  elles  sont  re jetées  par  les  flots  sur  le  sable  du 
rivage ,  où  les  grands  oiseaux  de  mer ,  les  crocodiles ,  Tes  tigres  on 
les  couguars  se  rassemblent  pour  les  dévorer  ;  aussi  n'en  échappe- 
t-il  que  très-peu.  L'homme  en  détruit  d'ailleurs  un  grand  nombre 
avant  qu'elles  ne  soient  dévelopf*ces  ;  on  reclicrdic  même,  daits 
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1q8  îles  où  ellea  abondent^  les  œufs  qu'elles  laissent  sur  le  sabl^^ 
et  qui  donnent  une  nourriture  aussi  agréable  que  saine. 

C'est  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  de  septembre  que 
dure  la  ponte  des  tortues  franches  sur  les  cotes  des  îles  de  FAmé^ 
rique  voisines  du  golfe  du  Mexique;  mais  le  temps  de  leurs  di- 
verses pontes  varie  suivant  les  pays.  Sur  la  côte  â'Issini  en 
'Afrique y  les  tortues  viennent  déposer  leurs  œufs  depuis  le  mois 
de  septembre  jusqu'au  mots  de  janvier.  Pendant  toute  la  saison 
des  pontes,  l'on  va  non-seulement  à  la  recherche  desœufi,  mais 
encore  à  celle  des  petites  tortues,  que  l'on  peut  saisir  avec  &cilité. 
luorsqu'on  les  a  prises,  on  les  renferme  dans  des  espaces  {dus  ou 
moins  grands,  entourés  de  pieux,  et  où  la  haute  mer  peut  parve- 
nir; et  c'est  dans  ces  espèces  de  parcs  qu'on  les  laisse  croître  pour 
en  avoir  au  besoin,  sans  courir  les  hasards  d'une  pèche  incer- 
taine ,  et  sans  éprouver  les  inconvéniens  qui  y  sont  quelquefois 
attachés.  "Les  pécheurs  chostssent  aussi  cette  saison  pour  prendre 
les  grandes  tortues  femelles  ,  qui  leur  échappent  sur  les  rivagea 
plus  difficilement  qu'à  la  mer,  et  dont  la  chair  est  plus  estimée 
que  celle  des  maies ,  surtout  dans  le  temps  de  la  ponte. 

Malgré  les  ténèbres  dont  les  tortues  franches  cherchent,  pour 
ainsi  dire,  à  s'envelopper  lorsqu'elles  vont  déposer  leurs  œufs , 
elles  ne  peuvent  se  dérober  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis.  A 
l'entrée  de  la  nuit ,  surtout  lorsqu'il  fait  clair  de  lune,  les  pé- 
cheurs, se  tenant  en  silence  sur  la  rive ,  attendent  le  moment  où 
les  tortues  sortent  de  l'eau  ou  reviennent  à  la  mer  après  avoir 
pondu  ;  ils  les  assomment  à  coups  de  massue,  ou  ils  les  retournent 
rapidement  sans  leur  donner  le  temps  de  se  défendre,  et  de  lesi 
aveugler  par  le  sable  qu'elles  font  quelquefois  rejaillir  avec  leura 
nageoires.  Lorsqu'elles  sont  très-grandes,  il  faut  que  plusieurs^ 
hommes  se  réunissent  et  quelquefois  même  se  servent  de  pieux 
oomme  d'autant  de  leviers  pour  les  renverser  sur  le  dos.  La  tortue 
franche  a  la  carapace  trop  plate  pour  se  remettre  sur  ses  pattes  lors- 
qu'elle|a  été  ainsi  chavirée,  suivant  l'expression  des  pêcheurs.  Oa 
a  voulu  rendre  touchant  le  récit  de  cette  manière  de  prendre  lea 
tortues ,  et  on  a  dit  que  lorsqu'elles  étoient  retournées  ,  hora 
d'état  de  se  défendre,  et  qu'elles  ne  pouvoient  plus  que  s'épuiser 
en  vains  efforts,  elles  jetoient  des  cris  plaintifs  et  versoient  un 
torrent  de  larmes.  Plusieurs  tortues ,  tant  mannes  que  terrestres  , 
font  entendre  souvent  un  sifflement  plus  ou  moins  fort,  et  même 
i^n  géinissen^ent  très-distinct ,  lorsiju'elles  éprouvent  avec  viYa<« 
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dté  ou  Tamonr  ou  la  crainte.  Il  peut  donc  se  faire  que  la  tortuo 
fianche  jette  des  cris  lorsqu'elle  s'efforce  en  vain  de  reprendre 
8a  position  natarelle^  et  que  la  frayeur  commence  à  la  saisir  ;^ 
mais  on  a  exagéré  sans  doute  les  signes  de  sa  douleur. 

Pour  peu  que  les.  matelots  soient  en  nombre  ,  ils  peuvent^ 
dans  moins  de  trois  heures^  retourner  quarante  ou  cinquante 
tortues  qui  renferment  une  grande  quantité  d*œufs. 

Ils  passent  le  jour  à  mettre  en  pièces  celles  qu'ils  ont  prises 
pendant  la  nuit;  ils  en  salent  la  chair ^  et  même  les  œu&  et  les 
intestins.  Ils  retirent  quelquefois  de  la  graisse  des  grandes  tortues 
jusqu'à  trente-trois  pintes  d'une  huile  jaune  ou  verdâtre ,  qui 
sert  à  briUer,  que  l'on  emploie  même  dans  les  alimens  lorsqu'elle 
est  £raîche  y  et  dont  tons  les  os  de  ces  animaux  sont  pénétrés , 
ainsi  que  ceux  des  cétacées;  ou  bien  ils  les  traînent^  renversées 
sur  leur  carapace,  jusque  dans  les  parcs  où  ils  veulent  les 
conserver. 

Ijes  pêcheurs  des  Antilles  et  des  îles  de  Bahama,  qui  vont  sur 
les  o&tes  de  Cuba,  sur  celles  des  îles  voisines,  et  principalement 
des  îles  de  Cayman ,  ont  achevé  de  charger  leurs  navires  ordi- 
nairement au  bout  de  six  semaines  ou  deux  mois.  Ib  rapportent 
dans  leurs  Sles  les  produits  de  leur  pèche;  et  cette  chair  de  tortue 
aalée ,  qui  sert  à  la  nourriture  du  peuple  et  des  esdaves ,  n'est  pas 
moins  employée  dans  les  colonies  d'Amérique  que  la  morue  dans 
les  divers  pays  d'Europe. 

On  peut  aussi  prendre  les  tortues  franches  au  milieu  des  eaux; 
On  se  sert  d'une  varre  ou  d'une  sorte  de  harpon  pour  cette  pêche 
ainsi  que  pour  ceUe  de  la  baleine;  on  choisit  une  nuit  calme,  où> 
la  lune  éclaire  une  mer  tranquille.  Deux  pêcheurs  montent  sur 
un  petit  canot  que  l'un  d'eux  conduit;  ils  reconnoissent  qu'ils 
sont  près  de  quelque  grande  tortue  à  l'écume  qu*elle  produit 
lorsqu'elle  monte  vers  la  sur&ce  de  l'eau  ;  ils  s'en  approchent  avec 
assez  de  vitesse  pour  que  la  lortue  n'ait  pas  le  temps  de  s'échapper 
un  des  deux  pêcheurs  lui  lance  aussitôt  son  harpon  avec  tant  de; 
force ,  qu'il  perce  la  couverture  supérieure  et  pénètre  jusqu'à  la 
chair.  La  tortue  blessés  se  précipite  au  fond  de  l'eau  :  mais  on 
lui  lâche  une  corde  à  laquelle  tient  le  harpon;  et  lorsqu'elle  a' 
perda  beaucoup  de  sang,  il  est  aisé  de  la  tirer  dans  le  bateau  ou 
sur  le  rivage. 

On  a  employé  dans  la  mer  du  Sud  une  autre  manière  de  pê- 
cher les  tortues.  Un  plongeur  hardi  se  jettç  dans  la  mer,  à  quelque 
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distance  de  Fendroit  où,  pendant  la  grande  clialeur  du  Jonr,  il 
voit  les  lortuea  endormies  nager  à  la  surface  de  l'eau  ;  U  se  relève 
très-près  de  la  tortue,  et  saisit  sa  carapace  vers  la  queue.  E» 
enfonçant  ainsi  le  derrière  de  l'animal ,  il  le  réveille^  l'oblige  à 
se  débattre,  et  ce  mouvement  suffit  pour  soutenir  àur  l'eau  la 
tortue  et  le  plongeur  qui  Tempêche  de  s'éloigner  juèqu'à  ce  qu'oïi 
vienne  les  pêcher. 

Sur  les  côte»  de  la  Guiane ,  on  prend  les  tortues  avec  une  sorto^ 
de  filet,  nommé  la  folle;  il  est  large  de  quinae  à  vingt  pieds, 
sur  quarante  ou  cinquante  de  long.  Les  mailles  ont  un  pied 
d'ouverture  en  carré,  et  le  fil  a  une  ligne  et  demie  de  grosseur. 
On  attache  de  deux  en  deux  mailles  deux^^  d'un  demi-pietl 
de  longueur,  fiiib  d'une  tige  épineuse,. que  fes  Indiens  appellenl 
moucou-moucoa,  et  qui  tient  lieu  de  liège.  On  attache  aussi  au 
bas  dû  filet  quatre  ou  cinq  grosses  pierres,  du  poids  de  quarante 
ou  cinquante  livres  ,  pour  le  tenir  bien  tendu.  Aux  deux  bouls^ 
qui  sont  à  fleur  d'eau,  on  met  des  bouées,  c'est-Â-<lire ,  de  gros, 
morceaux  de  moucou-moucou  j.  qui  servent  à  marquer  l'endroit 
où  est  le  filet  On  place  ordinairement  les.  folles  fort  près  des 
îlots,  parce  que  les  tortues  vont  brouter  de*  espèces  âfijLus  qui 
croissent  sur  les  rochers  dont  ces  pelilerîles  sont  bordées. 

Les  pêcheurs  visitent  de  tem^»  en  temps  les  filets.  Loraquela 

/o//ér  commence  à  ealer,  suivant  leur  langage,  c'est-à-^lire ,  lors- 

qii  elle  s'enfonce  d'un  côté  plus  que  de  l'autre,  on  se  hâte  de  la 

Jjetirer.  Les  tortues  ne  peuvent  se  dégager  aisément  de  cette  sorte 

^^r^J  ^*"^  ^^  ^^  ^®"**  ^^^'  ^"'  '^^^  ^^^  ^^^^  P*^  ^^ 
"ots  donnent  aux  deux  bouts  du  filet  un  mouvement  conti- 
nuel qui  les  étourdit  ou  les  embarrasse.  Si  l'on  difiHbre  de  visiter 
ies  lilets,  on  trouve  quelquefois  les  tortues  noyées.  Lorsque  le» 
requins  et  les  espadons  rencontrent  des  tortues  prises  dans  la 
Jo^fe,  et  hors  d'état  de  fuir  et  de  se  défendre,  ils  les  dévorent  et 
prisent  le  filet  Le  temps  defoller  la  tortue  franche  est  depuis, 
janvier  jusqu'en  mai. 

*iOQ  se  contente  quelquefois  d'approcher  doucement,  dans, 
un  ^uif,  des  tortue*  franches,  qui  dorment  et  flotlent  à  la  sur- 
ace  de  la  mer;  on  les  retourne ,  on  les  saisit,  avant  qu'elles  aient 
eu  le  temps  de  se  réveiller  et  de  s'enfuir;  on  les  pousse  ensuite- 
devant  soi  jusqu'à  la  rive,  et  c'est  à  peu  près  de  cette  manière- 
que  les  anciens  les  pêchoient  dans  les  mers  de  l'Inde.  Pline  a 
écrit  qu'on  les  entend  ronfler  d'assez  loin  loi-squ'ellcs  dorment 
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en  flottant  à  la  surface  de  Feau.  Le  ronflement  que  oe  natnralister 
leur  alti'ibue  pourroit  venir  du  peu  d*ouverture|  de  leur  glotte, 
qui  est  étroite^  ainsi  que  celle  des  tortues  de  terre;  oe  qui  doic 
ajouter  à  la  fiicilité  qu'ont  ces.animaux  de  ne  point  avaler  Teau 
dans  laquelle  ils  sont  plongés. 

Si  les  tortues  demeurent  quelque  temps  sur  Feau ,  exposées 
pendant  le  jour  à  toute  Fardeur  des  contrées  équatoriales, lorsque 
)a  mer  est  presque  calme  et  que  les  petits  flots,  ne  pouvant  point 
atteindre  jusqu'au  dessus  de  leur  carapace  ^  cessent  de  le  baigner, 
le  soleil  dessèche  cette  couverture  ^  la  rend  plus  légère ,  et  em« 
pêche  les  tortues  de  plonger  aisément  :  tant  leur  légèreté  spéci- 
fique est  voisine  de  celle  de  Feau,  et  tant  elles  ont  de  peine  a 
augmenter  leur  poids.  Les  tortues  peuvent  en  eflet  se  rendro 
plus  ou  moins  pesantes ,  en  recevant  plus  ou  moins  il'air  dana 
leurs  poumons,  et  en  augmentant  ou  diminuant  par  là  le  volume 
de  leur  corps ,  de  même  que  les  poissons  introduisent  de  Fair 
dans  leur  vessie  aérienne  lorsqu'ils  veulent  s'élever  à  la  surface 
de  Feau  ;  mais  il  fiiut  que  le  poids  que  les  tortues  peuvent  se 
donner  en  chassant  Fair  de  leurs  poumons  ne  soit  pas  trèa-consi-^ 
déraUe,  puisqu'il  ne  peut  balancer  celui  que  leur  fait  perdre  la 
dessiccation  de  leur  carapace,  et  qui  n'égale  jamais  le  seizième 
du  poida  total  de  Fanimal, ainsi  que  noua  nous  en  sommes  assurés 
par  Fexpérience  rapportée  dans  la  note  suivante  *. 

La  dessiccation  de  la  carapace  de»  tortues,  en  les  empêchant  de 
plonger,  donne  aux  pécheurs  plus  de  facilité  pour  les  prendre. 
Lorsqu'elles  sont  très-près  du  rivage  où  Fon  veut  les  entraîner^ 
elles  se  cramponnent  avec  tant  de  force ,  que  quatre  hommes 
ont  quelquefois  bien  de  la  peine  à  les  arracher  du  terrain  qu'elles 
saisissent;  et  comme  tons  leurs  doigts  ne  sont  pas  pourvus  d'on- 
gles, et  que,  n'étant  point  séparés  les  uns  des  autres,  ils  ne  peu» 


'  Nous  avons-  pesé  avec  soin  la  carapace  dVne  petite  tortue  franche  :  neu» 
Favofin  cnatiite  mise  dans  vn  grand  vasa  rempli  d^can ,  on  novs  l'avons  Uissée  un 
■M»is  et  demi  \  nons  Tavons  pesce  de  nonveau  en  la  tirant  de  Tean ,  et  avant 
^Vlle  eût  perdu  celle  dont  elle  étoit  pénétrée.  Son  poids  a  été  augmenté  par 
rinbil)ition  de  ^^/^jB-  la  dessiccation  que  la  cbaleur  du  aoleil  produit  dans  U 
couverture  superienre  d'une  tortue  franche  qui  flotte  ^  la  surface  de  la  mer, 
»e  peut  donc  la  reudre  plus  légère  que  de  ^'/afS*  !•  carapace  des  plus  giamles 
tortues  ne  pesant  guère  que  deux  cent  soixante^dii-huit  livres  on  environ,  Tar- 
ilenr  du  soleil  ne  doit  la  rendre  plus  légère  que  de  quarante<-cinq  livres  ,  qui  sont 
a^.'dtitouê  du  seizième  de  huit  cenU  livres,  poids  toial  des  trèsrgrandfs  tortues* 


58  HISTOIRE  NATURELLE 

vent  pas  embrasser  les  corps,  on  doit  supposer  dans  les  tortue» 
une  force  très -grande,  qui  d'ailleurs  est  prouvée  par  la  vigueur 
de  leurs  mâchoires,  et  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  portent 
sur  leur  dos  autant  d'hommes  qu'il  peut  y  en  tenir.  On  a  mém« 
prétendu  que,  dans  l'Océan  indien,  il  j  avoit  des  tortues  asser 
fortes  et  assez  grandes  pour  transporter  quatorze  hommes.  Quel- 
que exagéré  que  puisse  être  ce  nombre ,  Ton  doit  admettre  dans 
la  tortue  franche  une  puissance  d'autant  plus  remarquable,  que, 
malgré  sa  force ,  ses  habitudes  sont  paisibles. 

Lorsqu'au  lieu  de  &ire  saler  les  tortues  franches ,  on  veut  les 
manger  ûtiiches  et  ne  rien  perdre  du  bon  goût  de  leur  chair  ni 
de  leurs  propriétés  bienfaisantes  ,  on  leur  enlève  )e  plastron,  k 
tête ,  les  pattes  et  la  queue ,  et  on  fait  ensuite  cuire  leur  chair 
dans  la  carapace ,  qui  sert  de  plat.  La  portion  la  plus  estimée  est 
celle  qui  touche  de  plus  près  cette  couverture  supérieure  ou  le 
plastron.  Cette  chair,  ainsi  que  les  œufs  de  la  tortue  franche ,  sont 
principalement  très-salutaires  dans  les  maladies  auxquelles  les 
gens  de  mer  sont  le  plus  sujets;  on  prétend  même  que  leurs 
sucs  ont  une  assez  grande  activité,  au  moins  dans  les  pays  les 
plus  chauds ,  pour  être  des  remèdes  très-puissans  dans  toutes  \e» 
maladies  qui  demandent  que  le  sang  soit  épuré. 

Il  paroît  que  c'est  la  tortue  fi-anche  que  quelques  peuples  amé- 
ricains regardent  comme  un  objet  sacré,  et  comme  un  présent 
particulier  de  la  Divinité.  lis  la  nomment  poisson  de  Dieu ,  à 
cause  de  l'effet  merveilleux  que  sa  chair  produit,  disent-ils,  lors- 
qu'on a  avalé  quelque  breuvage  empoisonné. 

La  chair  des  tortues  franches  est  quelquefois  d'un  vert  plus 
ou  moins  foncé ,  et  c'est  ce  qui  les  a  fait  appeler  par  quelque» 
voyageurs,  tortues  vertes;  mais  ce  nom  a  été  aussi  donné  à  une 
seconde  espèce  de  tortue  marine  :  et  d'ailleurs  nous  avons  cru  de« 
voir  d'autant  moins  l'adopter,  que  cette  couleur  verdâtre  delà 
chair  n'est  qu'accidentelle  ;  elle  dépend  de  la  différence  des  plages 
fréquentées  par  les  tortues  ;  elle  peut  provenir  aussi  de  la  diver- 
sité de  la  nourriture  de  ces  animaux,  et  elle  n'appartient  pa» 
dans  les  mêmes  endroits  à  tous  les  individus.  On  trouve  en  effet 
sur  les  rivages  des  petites  îles  voisines  du  continent  de  la  Nou- 
velle-Espagne, et  situées  au  midi  de  Cuba ,  des  tortues  franches , 
dont  les  unes  ont  la  chair  verte ,  d'autres  noire ,  et  d'autres  jaune. 

Seba  avoit  dans  sa  collection  plusieurs  concrétions  semblable^ 
à  des  bézoards,  d'un  gris  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune ^  et  dont 
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la  surface  étoit  hérissée  de  petits  tubercules.  Il  en  avoit  reçu  une 
partie  des  grandes  Indes ,  et  loutre  d'Amérique;  on  les  lui  a  voit 
envoyées  comme  des  concrétions  très-précieuses^  trouvées  dans 
le  corps  de  grandes  tortues  de  mer.  Les  Indiens  y  attachoient 
encore  plus  de  vertu  qu'aux  bézoards  orientaux,  à  cause  de  leur 
rareté ,  et  ils  les  employoient  particulièrement  contre  la  petite 
vérole,  peut-être  parce  que  les  tubercules  que  leur  surface  pré- 
sentoît  reasembloient  aux  boutons  de  la  petite  vérole.  La  vertu 
de  ces  concrétions  étoit  certainement  aussi  imaginaire  que  celle 
des  bézoards  tant  orientaux  qu'occidentaux  ;  mais  elles  auroiént 
pu  être  formées  dans  le  corps  de  grandes  tortues  marines ,  d'au- 
tres concrétions  de  même  nature  ayant  été  incontestablement  pro- 
duites dans  des  quadrupèdes  ovipares,  ainsi  que  nous  le  verrons 
dans  la  suite  de  cette  Histoire.  Mais  si  les  bézoards  des  tortues  ma- 
rines ne  doivent  être  que  des  productions  inutiles,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  tout  ce  que  ces  animaux  peuvent  fournir  :  non- 
seulement  on  recherche  leur  chair  et  leurs  œnft ,  mais  encore 
leur  carapace  a  été  employée  par  les  Indiens  pour  couvrir  leurs 
maisons;  et  Diodore  de  Sicile,  ainsi  que  Pline,  ont  écrit  que  des 
peuples  voisins  de  l'Ethiopie  et  de  la  mer  Rouge  s'en  servoient 
comme  de  nacelles  pour  naviguer  près  du  continent 

Dans  les  temps  anciens ,  lors  de  Tenfiince  des  sociétés ,  ces  gran- 
des carapaces,  d'une  substance  très-compacte  et  d'un  diamètre 
de  plusieurs  pieds,  étoient  les  boucliers  des  peuples  qui  n'a* 
voient  pas  encore  découvert  Fart  funeste  d'armer  leurs  flèches  d'un 
acier  trempé  plus  dur  que  ces  enveloppes  osseuses  ;  et  les  hordes 
à  demi  sauvages  qui  habitent  de  nos  jours  certaines  contrées 
ëquatoriales  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  monde ,  n'ont  pas 
imaginé  de  défense  plus  solide. 

Les  diverses  grandeurs  des  tortues  franches  sont  renfermées  dans 
des  limites  assez  éloignées,  puisque,  de  la  longueur  de  deux  ou  trois 
pouces,  elles  parviennent  quelquefois  à  celle  de  six  ou  sept  pieds  ;  et 
comme  cet  accroissement  assez  grand  a  lieu  dans  une  couverture 
très*osseuse ,  très-compacte,  très-4ure,  et  où  par  conséquent  la 
matière  doit. être,  pour  ainsi  dire,  resserrée,  pressée,  et  le  dé- 
veloppement plus  lent ,  il  n'est  pas  surprenant  que  ce  ne  soit  qu'a- 
près plusieurs  années  que  les  tortues  acquièrent  tout  leur  volume. 
Elles  n'atteignent  à  peu  près  à  leur  entier  développement  qu'au 
bout  de  vingt  ans  ou  environ,  et  l'on  a  pu  en  juger  d'une  ma- 
ilière  certaine  par  des  tortues  élevées  dans  ^les  espèces  de  parcs 
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dont  nous  aTôns  parlé.  Si  Ton  devoit  estimer  la  durée  dé  Fa*  TÎe- 
dans  les  tortues  franches  de  la  même  manière  que  dans  les  qua- 
drupèdes vivipares^  on  trouveroît  bientôt  >  d'après  ces  vingt  ans* 
employés  à  leur  accroissement  total  y  le  nombre  des  années  quela< 
^laiiire  leur  a  destinées  ^  mais  la  même  proportion  ne  peut  pas* 
être  jd  employée.  Les  tortues  demeurent  souvent  au  milieu  d*ui» 
fluide  dont  la  température  est  plus  égale  que  celle  de  Tair.  Elle» 
habitent  presque  toujours  le  même  élément  que  les  poissons  ^  elles, 
doivent  participer  à  leurs  propriétés ,  et  jouir  de  même  d'une 
vie  fort  longue.  Cependant^  comme  tous  les  animaux  périssent 
lorsque  leurs  os*  sont  devenus  entièrement  solides,  et  comme  ceux, 
des  tortues  sont  bien  plus  dui*sque  ceux  des  poissons,  et  par  con- 
séquent beaucoup  {dus  près  de  l'état  d'ossification  extrême,  nous- 
ne  devons  pas  penser  que  la  vie  des  tortues  soit,  en  proportion ,. 
aussi  longue  que  celie  des  poissons  r  mais  elles  ont  avec  ces  ani- 
maux un  assez  grand  nombre  de  rapports  pour  que,  d'après  lesr 
vingt  an»  que  leur  entier  développement  exige ,  on  pense  qu'elles 
vivent  un  très-grand  nombre  d'années ,  même  plus  d'un  siècle  ;^ 
et  dè»-Iors  on  ne  doit  point  être  étonné  que  l'on  manque  d'ob- 
servations sur  un  espace  de  temps  qui  surpasse  beaucoup  celui 
de  la  vie  des  observateurs. 

Mais  ai  Ton  ne  connoît  pa»  de  faits  précis  relativement  à  la  lon- 
gueur de  la  vie  des  tortues  franches,  on  en  a  recueilli  qui  prmi^ 
vent  que  la  tortue  d'eau  douce,  appelée  la  bourbeuse  y  peut  vivra 
au  moins  quatre-vingts  ans,  et  qui  confirment  par  conséquent 
notre  opinion  touchant  l'âge  auquel  les  tortues  de  mer  peuvenè 
parvenir.  Cette  longue  durée  de  la  vie  des  tortue»  les  a  fiiit  re- 
garder par  les  Japonais  comme  un  emblème  du  bonheur  ;  et  c'est 
apparemment  par  une  suite  de  cette  idée  qu'ils  ornent^  des  images^ 
plus  ou  moins  défigurées  de  ces  quadrupèdes,,  les  temples  da leurs 
dieux  et  les  palais  de  leurs  princes. 

Une  tortue  franche  peut  chaque  été  donner  Texislence  è  prè» 
de  trois  oents  individus ,  dont  chacun ,  au  bout  d'un  assea  eouri 
espace  de  temps,  pourroit  fiure  naître  à  son  tour  trois  cents  pe- 
tites tortues.  On  sera  donc  émerveillé  si  l'on  pense  au  nombre 
prodigieux  de  ces  animaux  dont  une  seule  tortue  peut  peupler 
une  vaste  plage  pendant  la  durée  totale  de  sa  vie.  Toutes  les  coles^ 
des  jBones  torrides  devroient  être  couvertes  de  ces  quadrupèdes ,, 
d<mt  la  multiplication ,  loin  d'être  nuisible ,  seroit  certainement 
bien  plus  avantageuse  que  celle  de  tant  d'autres  espèces;  mais  à 
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Meine  un  trentième  des  petites  tortues  édoses  peuvent  poiVenir 
:a  un  carlain  développement  :  un  nombre  immense  d'œub  sont 
d^ailleurs  enlevés  avant  que  les  petits  aient  vu  le  )Our  ;  et  parmi 
ie»  tortues  qui  ont  déîà  acquis  une  grandeur  un  peu  considénible, 
combien  ne  sont  point  la  preie  des  ennemis  de  toute  eftpèoe  qui 
^n  font  la  chasse^  et  de  l'homme  qui  les  poursuit  sur  la  terre  et 
«ur  les  eaux  !  Malgré  tous  les  dangers  qui  les  environnent ,  les 
tortues  franches  sont  répioidues  en  assea  grande  quantité  sur 
toutes  les  plages  chaudes  y  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  con- 
•ijnent,  où  les  c6tes  sont  basses  «t  saUonneuses  ;  on  les  rencontre 
dans  TAméâique  septentrionale,  jusqu'aux  iles  de  Bahama ,  etaux 
>côte8  voisines  du  cap  de  la  Floride.  Dans  toutes  ces  contrées  des 
>deux  mondes ,  distantes  de  récjuateur  de  vingt-cinq  ou  trente 
degrés,  tant«u  nord  qu'au  sud,  on  retrouve  la  même  espèoe  de 
tortues  franches,  un  peu  modifiée  seulement  par  la  dîfierenee  de 
b  température  «t  par  la  diversité  des  herbes  qu'elles  paissent, 
'OU  des  coquillages  dont  elles  se  nourrissent;  et  cette  grande  et 
|)récieuse  espèce  de  tortue  ne  peut  -  elle  pas  passer  fecilement 
^une  Sle  à  une  autre?  Les  tortues  franches  ne  sont  •  elles  pas 
en  effet  des  habitans  de  la  mer  plutôt  que  de  la  terre  7  Pouvant 
-demeurer  asses  de  temps  sons  l'eau ,  ayant  plus  de  peine  à  s'en- 
Ibnoer  dans  cet  élément  qu'a  s'y  élever,  nageant  avec  la  plus  grande 
iacilité  à  sa  sur&ce,  ne  jouissent-^lles  pas ,  dans  leurs  migrations , 
<\e  tout  r>air  qui  leur  est  nécessaire  ?  ne  trouvent-dles  pas  sur 
tous  les  bas^Tonds  l'herbe  et  les  coquillages  qui  leur  conviennent  ? 
ne  peuvent-elles  pas  d'ailleurs  se  passer  de  nourriture  pendant 
plusieurs  mois?  et  cette  possibilité  de  laire  de  grands  voyages 
«'est-elle  pas  prouvée  par  le  &it ,  puisqu'elles  traversent  plus  de 
cent  lieues  de  mer  pour  aller  déposer  leurs  œu&  sur  les  rivages 
qn'eUes  préfèrent,  et  puisque  des  navigateurs  ont  rencontré,  k 
plus  de  sept  cents  lieues  de  touts  terre  des  tortues  de  mer  d'une 
eapèce  peu  différente  de  la  tortue  franche?  Ils  les  ont  même  trou- 
vées dans  des  régions  de  la  mer  asses  élevées  en  latitude,  où  elles 
doroioietit  paisiblement  en  flottant  à  la  surface  de  Feau. 

Les  tortues  franches  ne  sont  cependant  pas  si  fort  attachées  aux 
sooes  torrides,  qu'on  ne  les  rencontre  quelquefois  dans  les  mers 
voisines  de  nos  côtes.  Il  se  pouiToit  qu'elles  habitent  dans  la  Mé- 
diterranée, où  elles  fréquenteroient  de  préférence ,  sans  doute, 
les  parages  les  plus  méridionaux ,  et  où  les  caouanes ,  qui  leur 
*iessemUent  beaucoup ,  sont  en  très-grand  nombre.  Elles  de* 


fin  HISTOIRE  NATURELLE 

VFoient  y  choisir  pour  leur  ponte  les  rivages  bas^  sablonneiuf  # 
presque  déserts  et  très-chauds,  qui  séparent  l'Egypte  de  la  Bar- 
barie proprement  dite,  et  où  elles  trouveroient  la  solitude,  Ta- 
bH ,  la  chaleur  et  le  terrain  qui  leur  sont  nécessaires  :  on  n'a  du 
moins  jamais  vu  pondre  des  tortues  marines  sur  les  côtes  de  Prd.^ 
vence  ni  du  I^nguedoc ,  où  cependant  Ton  en  prend  de  temps 
en  temps  quelques-unes.  Elles  peuvent  aussi  être  quelquefois  je- 
tées par  des  accidens  particuliers  vers  de  plus  hautes  latitudes  ^ 
sans  en  périr.  Sibbald  dit  tenir  d'un  honune  digne  de  foi,  qu'on 
prenoit  quelquefois  des  tortues  marines  dans  les  Orcades  ;  et  l'on 
doit  présumer  que  les  tortues  franches  peuvent  non-seulement 
vivre  un  certain  nombre  d'années  à  ces  latitudes  élevées,  mais 
même  y  parvenir  à  tout  leur  développement.  Des  tempêtes  oa 
d'autres  causes  puissantes  font  aussi  quelquefois  descendre  vers  les 
zones  tempérées  et  chassent  des  mers  glaciales  les  énormes  céta- 
oées  qui  peuplent  cet  empire  du  froid  :  le  hasard  pourroit  donc 
faire  rencontrer  ensemble  les  grandes  tortues  franches  et  ces  im- 
menses animanx  ';  et  Ton  devroit  voir  avec  intérêt  sur  la  sur&ce 
de  l'antique  Océan ,  d'un  côté  les  tortues  de  mer ,  ces  animaur 
accoutumés  à  être  plongés  dans  les  rayons  ardens  du  soleil,  sou- 
verain dominateur  des  contrées  torrides ,  et  de  l'autre  les  grands 
cétacées  qui,  relégués  dans  un  séjour  de  glaces  et  de  ténèbres, 
n'ont  presque  jamais  reçu  les  douces  influences  du  père  de  la  lu- 
mière, et  au  lieu  des  beaux  jours  de  la  Nature,  n'en  ont  presque 
jamais  connu  que  les  tempêtes  et  les  horreurs. 

On  peut  citer  surtout  à  ce  sujet  deux  exemples  remarquables 
En  1752,  une  tortue  fut  prise  à  Dieppe,  où  elle  avoit  été  jetée 
dans  le  port  par  une  tourmente  :  elle  pesoit  de  huit  à  neuf  cents 
livres,  et  avoit  à  peu  près  six  pieds  de  long  sur  quatre  pieds  de 
largeur.  Deux  ans  après,  on  pécha  dans  le  pei-tuis  d'Antioche  une 
tortue  plus  grande  encore;  elle  avoit  huit  pieds  de  long;  elle 
]:>€doit  plus  de  huit  cents  livres;  et  comme  ordinairement  dan 
es  tortues  Ton  doit  compter  le  poids  des  couvertures  pour  près  de 
la  moitié  du  poids  total,  la  chair  de  celle  du  pertuis  d*Antioche  de^ 
voit  peser  plus  de  quatre  cents  livres.  Elle  fut  portée  à  l'abbaye 
de  Longvau ,  près  de  Vannes  en  Bretagne  :  la  carapace  avoit  cin^ 
pieds  de  long. 

>  On  a  pris  de  grandes  tortues  auprès  de  remboaclini*  d«  la  Loire  ,  et  un 
grand  nooikie  de  cac  4  «loU  ont  été  jetés  sar  les  cotes  ^»  la  Bretagne  il  »*j  ^ 

qnv  peu  d^années. 
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Ce  n'est  que  sur  les  rivages  presque  déserts,  et,  pai*  exemple  y 
sBr  une  partie  de  œux  de  TAmérique  Yoisîns  de  la  hgAé,  et  bai- 
gnés par  la  mer  Pacifique,  que  les  tortues  franches  peuvent  en 
liberté  parvenir  à  tout  l'accroissement  pour  lequel  la  Nature  les 
a  fiiit  naître,  et  jouir  en  paix  de  la  longue  vie  à  laquelle  dles  ont 
été  destinées. 

Les  animaux  féroces  ne  sont  donc  pas  les  seuls  qui ,  dans  ie  voi- 
sinage de  rhomme,  ne  peuvent  ni  croître  ni  se  multiplier  :  ce  roi 
de  la  Natui-e,  qui  souvent  en  devient  le  tyran,  non-seulement 
repousse  dans  les  déserts  les  espèces  dangereuses ,  mais  encore  son 
insatiable  avidité  se  tourne  souvent  contre  elle-même,  et  relègue 
sur  les  plages  éloignées  les  espèces  les  plus  utiles  et  les  plus  dou-» 
ces;  au  lieu  d'augmenter  aes  jouissances,  il  les  diminue,  en  dé* 
fruisant  inutilement  dans  des  individus  privés  trop  tôt  de  la  vie 
la  postérité  nombreuse  qui  leur  auroit  dû  le  jour. 

On  devroit  tâcher  d'acclimater  les  toi*tues  franches  sur  toutes 
les  cotes  tempérées  oi\  elles  pourroient  aller  chercher,  dans  les 
terres,  des  endroits  un  peu  sablonneux  et  élevés  au-dessus  des 
plus  hautes  vagues ,  pour  y  déposer  leurs  œub  et  les  y  fiiire 
éclore.  L'acquisition  d'ime  espèce  aussi  féconde  seroit  certaine- 
ment une  des  plus  utiles  ;  et  cette  richesse  réelle ,  qui  se  conser- 
▼eroit  et  se  muhiplieroit  d'elle-même ,  n'exciteroit  pas  au  moins 
les  regrets  de  la  philosophie,  comme  les  richesses  funestes  arra- 
chées avec  tant  de  sueurs  au  sein  des  terres  éqnatoriales. 

Occupons-nous  maintenant  des  diverses  espèces  de  tortues  qui 
habitent  au  milieu  des  mers,  comme  la  tortue  franche,  et  qui  lui 
sont  assez  analogues  par  leur  forme,  par  leurs  propriétés  et  par 
leurs  habitudes,  pour  que  nous  puissions  nous  contenter  d'indi- 
quer les  diffîrenoes  qui  les  distinguent. 

LA  TORTUE  ÉCAILLE-VERTE. 


JN  oir  S  ne  conservons  pas  i  la  tortue ,  dont  il  est  ici  question ,  le 
nom  de  ioriue  verte,  qui  lui  a  été  donné  par  plusieurs  voyageurs, 
parce  qu'on  l'a  appliqué  aussi  à  la  tortue  franche,  et  que  nous 
ne  saurions  prendre  trop  de  précautions  pour  éviter  l'obscurité 
die  la  nomenclature  :  nous  ne  lui  dpnnons  pas  non  plus  eelui  de 
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iûrtuê  amazone  qu'elle  porte  dans  une  grande  partie  de  FAine' 
rique  méridionale  ,  et  qui  lui  vient  du  grand  fleuve  des  Âma» 
jEoneSi  dont  elle  fréquente  les  bords,  parce  qu'il  parolt  que  ce 
nom  a  été  aussi  employé  pour  une  tortue  qui  n'est  point  de  mer^ 
«t  par  conséquent  qui  est  très-^lifiereate  de  celle-ci.  Mais  nous  la 
nommons  écaittâ'-verlê  à  cause  de  la  couleur  de  ses  écailles ,  plus 
vertes  en  efiet  que  celles  des  autres  tortues  ;  elles  sbnt  d'ailleurs 
très-belles  y  très-transparentes,  très-minces ,  et  cependant  pro* 
près  à  plusieurs  ouvrages.  La  tète  des  tortues  écaille-verte  est  pe- 
tite et  arrondie.  Elles  ressemblent  d'ailleurs  aux  tortues  franches 
par  leur  forme  et  par  leurs  moeurs  :  elles  ne  deviennent  pas  ce- 
pendant aussi  grandes  que  ces  dernières  ;  et ,  en  général ,  elles 
sont  plus  petites  environ  d'un  quart.  On  les  rencontre  en  assea 
grand  nombre  dans  la  mer  du  Sud ,  auprès  du  cap  Blanoo  d» 
la  Nouvelle-Espagne.  Il  paroit  qu'on  les  trouve  aussi  dans  le  golfe 
du  Mexique  y  et  qu'elles  habitent  presque  tous  les  rivages  chauds 
du  nouveau  monde ,  tant  en-deçà  qu'au-delà  de  k  ligne;  mais 
on  ne  les  a  pas  encore  reconnues  dans  l'ancien  continent*  I«ur 
chair  est  un  aliment  aussi  délicat  et  peut-être  aussi  sain  que  œlld 
des  tortues  franches  ;  et  il  y  a  même  des  pays  où  on  les  préfère  à 
ces  dernières.  Leurs  œu&  salés  et  séchés  au  soleil  sont  tres-bon< 
à  manger.  M.  Bomare  est  le  seul  naturaliste  qui  ait  indiqué  cette 
espèce  de  tortue  que  nous  n'avons  pas  vue,  et  dont  nous  ne  par- 
lons que  d'après  les  voyageurs  et  les  observations  de  M.  le  che- 
valier de  Widerspach. 

LA  CAOUANE. 


Xjk  plupart  des  naturalistes  qui  ont  décrit  cette  troisième  espèce 
de  tortue  de  mer  lui  ont  donné  le  nom  de  carst;  mais,  comme 
ce  nom  est  appliqué  depuis  long-temps  par  les  voyageurs  à  la 
tortue  qui  fournit  les  plus  belles  écailles ,  nous  conserverons  k 
oelle  dont  il  est  ici  question  la  dénomination  de  caouane,  aous 
laquelle  elle  est  déjà  trèft<x>nnue>  et  uniquement  désignée  par  les 
naturels  des  contrées  où  on  la  trouve.  Elle  surpasse  en  grandeur 
la  tortue  franche ,  et  elle  en  diffère  d'une  manière  bien  marquée 
par  la  grosseur  de  la  tête ^  la  grandeur  de  la  gueule,  l'allonge- 
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toieht  et  la  Ibrce  de  ]&  mâchoire  supérieure  ;  le  cou  est  épais  et 
couvert  d'une  peau  lâche,  ridée,  et  garnie,  de  distance  en  dis- 
tance f  d'écaillés  calleuses  ;  le  corps  est  ovale ,  la  carapace  plus 
large  au  milieu  et  plus  étroite  par-derrière  que  dans  les  autres 
espèces.  Les  bords  de  cette  couverture  sont  garnis  de  lames  pla- 
cées de  manière  à  les  faire  paroître  dentées  comme  une  scie  :  le 
disque  présente  trois  rangées  longitudinales  d'écaillés  ;  les  pièces 
de  la  rangée  du  milieu  se  relèvent  en  bosse  et  finissent  par-der- 
rière en  pointe  ;  la  couverture  supérieure  paroi t  d'un  jaune  ta* 
cheté  de  noir  lorsque  l'animal  est  dans  l'eau.  Le  plastron  se  ter- 
mine du  coté  de  l'an  us  par  une  sorte  de  bande  un  peu  arrondie 
par  le  bout  :  il  est  garni  communément  de  vingt-deux  ou  vingts 
quatre  écailles.  La  queue  est  courte»  Les  pieds,  qui  sont  couverts 
d'écaillés  épaisses ,  et  dont  les  doigts  sont  réunis  par  une  mem- 
brane, ont  une  forme  très-allongée,  et  ressemblent  à  des  na- 
geoires, ainsi  que  dans  la  tortue  franche  :  ceux  de  devant  sont 
plus  longs,  mais  moins  larges  que  ceux  de  derrière  ;  et  ce  qui  est 
un  des  caractères  distinctiâ  de  la  caouane,  c'est  que  les  pieds  de 
derrière  ^  ainsi  que  ceux  de  devant ,  sont  garnis  de  deux  ongles 
aigus. 

La  caouane  habite  les  contrées  chaudes  du  nouveau  continent , 
comme  la  tortue  franche  $  mais  elle  paroi  t  se  plaire  un  peu  plus 
vers  le  nord  que  cette  dernière.  On  la  trouve  moins  sur  les  cotes 
de  la  Jamaïque.  Elle  habite  aussi  dans  l'ancien  monde  :  on  la 
trouve  même  très^fréqucmment  dans  la  Méditerranée,  où  on  en 
Bkii  des  pêches  abondantes  auprès  de  Cagliari  en  Sardaigne  et  de 
Castel-Sardo,  vers  le  quarante-unième  degré  de  latitude  ;  elle  y 
pèae  souvent  jusqu'à  quatre  cents  livres  (poids  de  Sardaigne). 
Rondelet,  qui  habiloit  le  Languedoc,  dit  en*avoir  nourri  une 
chez  lui  pendant  quelque  temps,  apparemment  dans  quelque 
baasin.  Elle  avoit  été  prise  auprès  des  côtes  de  sa  province  :  elle 
làiaoit  entendre  un  petit  son  confus  ,  et  jetoit  des  espèces  de  sou- 
pirs semblables  à  ceux  que  l'on  a  attribués  à  la  tortue  franche. 

Lies  lames  ou  écailles  de  la  caouane  sont  presque  de  nulle  va-* 
leur,  quoique  plus  grandes  que  celles  du  caret ,  dont  on  fait  dans 
le  commerce  un  si  grand  usage  :  on  s'en  servoit  ce|)endant  au^ 
ti'efbis  pour  garnir  des  miroirs  et  d'autres  grands  meubles  de 
luxe  ;  mais  maintenant  on  les  rebute,  parce  qu'elles  sont  toujours 
gâtées  par  une  espèce  de  gale.  On  a  vu  des  caouajies  dont  la  ca- 
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rapace  étoît  couverte  de  mousse  et  de  coquillages ,  «t  dont  Itt 
plis  de  la  peau  étoient  remplis  de  petits  crusiacées. 

I^  caouane  a  Tair  plus  fier  que  les  autres  tortues  :  étant  plus 
grande  et  ayant  plus  de  force,  elle  est  plus  hardie)  elle  a  besoin 
d'une  nourriture  plus  substantielle  ;  elle  se  contente  moins  de 
plantes  marines  ;  elle  est  même  vorace;  elle  ose  se  jeter  sur  les 
jeunes  crocodiles ,  qu'elle  mutile  facilement.  On  assure  que,  pour 
attaquer  avec  plus  d'avantage  ces  grands  quadrupèdes  ovipares, 
elle  les  attend  dans  le  fond  des  creux  situés  le  long  des  rivages, 
1311  les  crocodiles  se  retirent,  et  où  ils  entrent  à  reculons,  parce 
que  la  langueur  de  leur  corps  ne  leur  permettroit  pas  de  se  re- 
tourner; et  elle  les  y  saisit  fortement  par  la  queue^  sans  avoir 
rien  à  craindre  de  leurs  dents  '. 

Comme  ses  alimens,  tirés  en  plus  gr^inde  abondance  du  règne 
animal ,  sont  moins  purs  et  plus  sujets  à  la  décomposition  que 
ceux  de  la  tortue  franche ,  et  qu'elle  avale  sans  choix  des  vers  de 
mer,  des  mollasses ,  etc. ,  sa  chair  s'en  ressent  ;  elle  est  huileuse, 
rance,  filamenteuse,  coriace,  et  d'un  mauvais  goût  de  niarinCé 
L'odeur  de  musc,  que  la  plupart  des  tortues  répandent,  est  exal- 
tée  dans  la  caouane,  au  point  d'être  fétide  :  «ussi  cette  tortue  est* 
elle  peu  recherchée.  Des  navigateurs  en  ont  cependant  mangé 
sans  peine,  et  l'ont  trouvée  très-échaufiante.  On  la  sale  aussi  quel- 
quefois, dit-on ,  pour  l'usage  des  nègres;  tant  on  s'est  empressé  de 
saisir  toutes  les  ressources  que  la  terre  et  la  mer  pou  voient  offrir 
pour  accroître  le  produit  des  travaux  de  ces  infortunés.  L'huile 
qu'on  retire  des  caouanes  est  fort  abondante  :  elle  ne  peut  être 
employée  pour  les  alimens ,  parce  qu'elle  sent  très-mauvais  ;  mais 
elle  est  bonne  à  brûler.  Elle  sert  aussi  à  préparer  les  cuira ,  et  à 
enduire  les  vaisseaux,  qu'elle  préserve,  dit-on,  des  vers,  peut* 
être  H  cause  de  la  mauvaise  odeur  qu'elle  répand. 

La  caouane  n'est  donc  point  si  utile  que  la  tortue  franche  : 
aussi  a-t-elle  été  moins  poursuivie,  a-t-elle  eu  moins  d'ennemis  à 
craindre ,  et  est-elle  répandue  en  plus  grand  nombre  sur  cer- 
taines mers.  Naturellement  plus  vigoureuse  que  les  autres  tor- 
tues, elle  voyage  davantage  :  on  l'a  rencontrée  à  plus  de  huit 
pents  lieues  de  la  terre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  rapporté.  D'ail- 
leurs ,  se  nourrissant  quelquefois  de  poisson ,  elle  est  moins  atla— 
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rhée'anx  côtes  où  croii»ent  les  algues.  £Ue  rompt  avec  £icilitè  de 
gi-andes  coquilles ,  de  grands  buccins^  pour  dévorer  Taninial  qui 
y  est  contenu;  et,  suivant  les  pécheurs  de  TAinérique  septen- 
trionale ,  on  trouve  souvent  de  très-grands  t^uiHages  à'  demi 
brisés  par  la  caonane. 

Il  est  quelquefois  dangereux  de  chercher  à  la  prendre.  Lor»« 
qu'on  s'approche  d  elle  |X)ur  la  retourner ,  elle  se  défend  avec  ses 
pattes  et  sa  gueule  ;  et  il  est  très-difficile  de  lui  faire  lâcher  ce 
qu  elle  a  saisi  avec  sea  mâchoires.  Cette  grande  résistance  qu'elle 
oppose  à  ceux  qni  veulent  la  prendre,  lui  a  fait  attribuer  une  sorte 
de  méchanceté  ;  on  lui  a  reproché ,  pour  ainsi  dti*e ,  une  juste  dé- 
fense; on  a  condamné  Tusage  qu'elle  fait  de  ses  armes  pour  sauver 
sa  vie  :  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  plus  fort  a  £iit  un 
crime  au  plus  foible  de  ce  qui  a  Retardé  ses  jouissances  ou  mêlé 
quelques  dangers  à  sa  poursuite. 

Suivant  Gitesby ,  on  a  donné  le  nom  de  coffre  à  une  tortue 
marine  asses  rare,  qui  devient  extrêmement  grande,  qui  est- 
étroite  ,  mais  fort  épaisse ,  et  dont  la  couverture  supérieure  est 
beaucoup  plus  convexe  que  celle  des  autres  tortues  marines.  C'est 
trertainement  la  même  que  la  tortue  dont  Dampier  fait  sa  pre-^ 
mière  espèce,  et  que  ce  voyageur  appelle  grosse  tortue,  tortue  à 
éahut  ou  coffre.  Toutes  deux  sont  plus  grosses  que  les  autres 
lortaes  de  mer ,  ont  la  carapace  plus  relevée ,  sont  de  mauvais 
goût,  et  répandent  une  edeuf  désagréable,  mais  fournissent  une 
f^*ande  quantité  d'huile  bonne  à  brûler.  Nous  les  plaçons  à  la 
suite  des  caouanes,  auxquelles  elles  nous  paroissent  appartenir , 
jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observations  nous  obligent  à  les  en 
séparer. 

LA  TORTUE  NASÏCORNE. 


\jEA  naturalistes  ont  confondu  cette  espèce  avec  la  caonalie,  quoi* 
f\vL*\i  soit  bien  aisé  de  la  distinguer  par  un  caractère  assess  sail- 
lant y  qui  manque  aux  véritables  caouanes^  et  dont  nous  avons 
tire  le  nom  que  nous  lui  donnons  ici.  C'est  un  tubercule  d'une 
aubslance  molle,  qui  s'élève  au-dessus  du  museau ,  et  dans  lequel 
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les  narines  sont  placées.  La  nasicorne  se  trouve  dans  les  mère  da 
nouveau  continent  voisines  de  Téqualeur.  Nous  manquons  d'ob- 
servations  pour  parler  plus  en  détail  de  celle  nouvelle  espèce  d« 
tortue  ;  mais  nous  nous  regardons  comme  Irès-fondés  à  la  sépa- 
rer de  la  caouane,  avec  laqueUe  elle  a  même  moins  de  rapporte 
qu'avec  la  tortue  franche,  suivant  un  des  correspond  ans  du  Ca- 
binet dû  Roi.  On  la  mange  comme  celle  dernière,  tandis  qu'on 
ne  se  nourrit  presque  point  de  la  chair  de  la  caouane.  Nous  invi- 
tons les  voyageurs  à  s'occuper  de  celle  tortue,  qui  pourroit  être 
la  tortue  bâtarde  des  pêcheurs  d'Amérique,  ainsi  qu'à  observer 
celles  qui  ne  sont  pas  encore  connues.  Il  est  d'autant  plus  impor- 
tant d examiner  les  diverses  espèces  de  ces  animaux ,  que, quoi- 
qu'elles ne  soient  distinguées  à  Texlérieur  que  par  un  très-petit 
nombre  de  caractères,  il  paroît  qu'elles  ne  se  mêlent  point  en- 
semble, et  que  par  conséquent  elles  sont  très-différentes  les  une» 
des  autres. 

LE  CARET. 


Le  philosophe  mettra  toujours  au  premier  rang  la  tortue  franche  , 
comme  celle  qui  fournit  la  nourriture  la  plus  agréable  et  la  plus 
aalutaire;  mais  ceux  qui  ne  recherchent  que  ce  qui  brille ,  préfé- 
reront la  tortue  à  laquelle  nous  conservons  le  nom  de  caret ,  qui 
lui  est  généralement  donné  dans  les  pays  qu'elle  habite.  C'est 
principalement  cette  tortue  que  Ton  voit  revêtue  de  ces  beUes 
écailles  qui ,  dès  les  siècles  les  plus  reculés,  ont  décoré  les  palais 
les  plus  somptueux  :  effacées  dans  des  temps  plus  modernes  par 
l'éclat  de  l'or  et  par  le  feu  que  la  taille  a  donné  aux  pierres  dures 
et  transparentes  ,  on  ne  les  emploie  presque  plus  qu'à  orner  les 
bijoux  simples ,  mais  élégans  ,  de  ceux  dont  la  fortune  est  plus 
bornée,  et  peut-être  le  goût  plus  pur.  Si  elles  servent  quelquefois 
k  parer  la  beauté ,  elles  sont  cachées  par  des  omemens  plus  éblouis- 
pans  ou  plus  recherchés  qu'on  leur  préfère ,  et  dont  elles  ne  sont 
flue  les  supports.  Mais  si  les  écailles  de  la  tortue  caret  ont  perdu 
de  leur  valeur  par  leur  comparaison  avec  des  substances  plus 
éclaUntes  ,  et  parce  que  la  découverte  du  nouveau  monde  en  a 
répandu  une  grande  quantité  dans  l'ancien,  leur  usage  est  devenu 
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plas  généra]  :  on  s'en  sert  d'autant  plus  qu  elles  ooAtent  moins» 
Combien  de  bi/onz  et  de  petits  ouvrages  ne  sont  point  garnis  de 
ces  écailles  que  tout  le  monde  connoît^  et  qui  réunissent  à  une 
demi -transparence  l'éclat  de  certains  cristaux  colorés,  et  un« 
souplesse  que  l'on  a  essayé  en  vain  de  donner  au  verre  ! 

Il  est  aisé  de  reconnoitre  la  tortue  caret  au  luisant  des  écaille» 
placées  sur  sa  carapace  ,  et  surtout  à  la  manière  dont  elles  sont 
disposées  :  elles  se  recouvrent  comme  les  ardoises  qui  sont  sur  nos 
toits.  Elles  sont  d'ailleurs  communément  au  nombre  de  treize  sur 
le  disque ,  et  elles  y  sont  placées  sur  trois  rangs ,  comme  dans 
la  tortue  franche.  Le  bord  de  la  carapace ,  qui  est  beaucoup  plu» 
étroit  que  dans  la  plupart  des  tortues  de  mer^  est  garni  ordinai-* 
rement  de  vingt-cinq  lames. 

La  couverture  supérieure ,  arrondie  parle  haut  et  pointue  par 
le  bas,  a  presque  la  forme  d'un  cœur.  Le  caret  est  d'ailleurs  dis- 
tingué des  autres  tortues  mannes  par  sa  tête  et  son  cou,  qui  sont 
beaucoup  plus  longs  que  dans  les  antres  espèces.  La  mâchoire 
supérieure  avance  assez  sur  l'inférieure  pour  que  le  museau  ait 
une  sorte  de  ressemblance  avec  le  bec  d'un  oiseau  de  proie  ;  et 
c'est  ce  qui  Ta  fait  appeler  par  les  Anglais  bec  à  faucon.  Ce  nom 
a  un  peu  servi  à  obscurcir  l'histoire  des  tortues.  Lorsque  les  na* 
tnralistes  ont  transporté  celui  de  caret  à  la  caouane,  ils  n'en  ont 
point  séparé  celui  de  bec  à  faucon,  qu'ils  lui  ont  aussi  appliqué; 
et ,  eu  histoire  naturelle,  lorsque  les  noms  sont  les  mêmes,  on 
n'est  que  trop  porté  à  croire  que  les  objets  se  ressemblent.  On 
rencontre  le  caret ,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  tortues,  dans 
les  contrées  chaudes  de  l'Amérique;  mais  on  le  trouve  aussi  dans 
les  mers  de  VAaie,  C'est  de  ces  dernières  qu'on  apportoit  sans  doute 
les  écailles  fines  dont  se  servoient  les  anciens ,  même  avant  le 
temps  de  Pline,  et  que  les  Romains  dévoient  d'autant  plus  estimer 
qu'elles  éloient  plus  rares  et  venoient  de  plus  loin  ;  car  il  semble 
qu'ils  n'attachoient  de  valeur  qu'à  ce  qui  étoit  pour  eux  le  signe 
d'une  plus  grande  puissance  et  d'une  domination  plus  étendue. 

Le  caret  n'est  point  aussi  grand  que  la  tortue  Franche  :  ses  pieds 
ont  également  la  forme  de  nageoires  ,  et  sont  quelquefois  garnis 
chacun  de  quatre  ongles.  La  saison  de  sa  ponte  est  commune* 
ment  ^  dans  l'Amérique  septentrionale  ,  en  mai ,  juin  et  juillet. 
Il  ne  dépose  pas  ses  œu&  dans  le  sable ,  mais  dans  un  gravier 
mêlé  de  petits  cailloux.  Ces  œufs  sont  plus  délicats  que  ceux  des 
autres  espèce^  de  tortues;  mais  sa  chair  n'est  point  du  tout  agréa« 
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ble  :  eBé  a  même,  dit-on^  une  forte  vertu  purgative;  elle  cau8e 
des  Tomissemens  violens.  Ceux  qui  en  ont  mangé  sont  bientôt 
couverts  de  petites  tumeurs ,  et  attaqués  d'une  fièvre  violente* , 
mais  qui  est  une  crise  salutaire  lorsqu'ils  ont  assez  de  vigueur 
pour  résister  à  Factivité  du  remède.  Au  reste  ,  Dampier  prétend 
que  les  bonnes  ou  mauvaises  qualités  de  la  chair  de  la  tortue  dé- 
pendent de  Taliment  qu'elle  prends  et  par  conséquent  très-soii- 
Tent  du  lieu  qu'elle  babite. 

Le  caret,  quoique  plus  petit  de  beaucoup  que  la  tortue  franche, 
doit  avoir  plus  de  force,  puisqu'on  l'a  cru  plua  méchant  :  il  se 
défend  avec  plus  d'avantage  lorsqu'on  cherche  à  le  prendre ,  et 
ses  morsures  sont  vives  et  douloureuses.  Sa  couverture  supé- 
rieure est  plus  bombée,  et  ses  pattes  de  devant  sont,  en  propor- 
tion  de  sa  grandeur  ,  plus  longues  que  celles  des  autres  tortues, 
de  mer  :  aussi ,  lorsqu'il  a  été  renversé  sur  le  dos  y  peut-il,  en  && 
balançant,  s'incliner  assez  d'un  c6té  ou  de  l'autre  pour  que  ses 
pieds  saisissent  la  terre ,  qu'il  se  retourne ,  et  qu'il  se  remette  sur 
aes  quatre  pattes.  Lea  bellea  écailles  qui  recouvrent  sa  carapace 
pèsent  ordinairement  toutes  ensemble  de  trois  à  quatre  livres  ^ 
et  quelquefois  même  de  sept  à  huit.  On  estime  le  plus  celles  qui 
«ont  épaisses,  claires ,  transparentes  ,  d'un  jaune  doré,  et  jaspées 
de  rouge  et  de  blanc,  ou  d'un  brun  presque  noir.  Lorsqu'on  vent 
lea  Êiçonner,.  on  les  ramollit  dans  de  l'eau  chaude  ;  on  tes  met 
dans  un  moule  dont  on  leur  fait  prendre  aisément  k- forme ,  à 
l'aide  d'une  forte,  pressexie  fer;,  on  les  polit  ensuite,  et  on  y  ajoute^ 
les  ciselures  d'or  et  d'argent,  et  les  autres  ornemens  étrangers  avea 
lesquels  on  veut  en  relever  les  couleurs. 

On  prétend  que  dans  certaines  contrées,  et  particulièrement 
aur  lesc^les  orientales  et  humides  de  l'Amérique  méridionale,  le 
caret  se  plaît  moins  dans  la  mer  que  dans  les  terres  noyées,  où  it 
trouve  apparemment  une  nourriture  plus  abondante  ou  plua 
convenable  à  ses  goûts: 
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LE  LUTH  \ 


MJh  plupart  des  tortues  marînM  dont  nous^  avons  parlé  ne  s'é- 
loignent pas  beaucoup  des  i*égîons  équaloriales  :  la  caouane  n'est 
cependant  pas  la  seule  que  l'on  trouve  dans  une  des  mers  qui  bai- 
gnent nos  contrées  ;  on  rencontre  aussi  dans  la  Méditerranée  une 
espèce  de  ces  quadrupèdes  ovipares  y  qui  surpasse  même  quel- 
quefoia  par  sa  longueur  les  plus  grandes  tortues  franches.  On  la 
nomme  le  luth  ;  elle  fréquente  de  préférence ,  au  moins  dans  le 
temps  (le  la  ponte^  les  rivages  déserts  et  en- partie  sablonneux  qiir 
avoisinent  les  £lats  barbaresques  ;  elle  s'avance  peu  dans  la  mer 
Adriatique  ;.  et  si  elle  parvient  rarement  jusqu'à  la  mer  IVoire  f 
c'est  qu'elle  doit  craindre  le  froid  des  latitudes  élevées.  Elle  est 
distinguée  de  tontes  les  autres  tortues  tant  marines  que  terrestres , 
en  ce  qu'elle  n'a  point  de  plastron  apparent.  Sa  carapace  est  placée 
sur  son  dos  comme  une  sorte  de  grande  cuirasse  ;  mais  elle  ne 
aétend  pas  assez  par-devant  et  par-derrière  pour  que  la  tortue 
puisse  mettre  sa  tête  ^  ses  pattes  et  sa  queue ^  à  couvert  sous  cettc^ 
sorte  d'arme  défensive.  La  tortue  luth  paroi t  se  rapprocher  par 
lit  des  crocodiles  et  des  autres  grands  quadrupèdes  ovipares  qui 
peuplent  les  rivages  des  mers.  La  couverture  supérieure  est  con- 
vexe,  arrondie  dans  une  partie  de  son  contour^  mais  terminée 
par-derrière  en  pointe  si  aiguë  et  si  allongée  ,  quW  croiroit  voir 
une  seconde  queue  placée  au-dessus  de  la  véritable  queue  de  l'a- 
nimal. Le  long  de  cette  carapace  s'étendent  cinq  arêtes  assez- 
élevées,  et  dont  celle  du  milieu  est  surtout  très-saillante.  Quel- 
ques naturalistes,  ont  compté  sept  arêtes ,.  parce  qu'ils  ont  com- 
pris dans  ce  nombre  les  deux  lignes  qui  terminent  la  carapace  de 
chaque  côté.  Cette  couverture  supérieure  n'est  point  garnie  d'é- 
cailles  comme  dans  les  autres  tortues  marines;  mais  celle  espèce 
de  cuirasse 9  ainsi  que  tout  le  corps ,  la  tête,  les  pattes  et  la  queue , 
est  revêtue  d'une  peau  épaisse  qui ,  par  sa  consistance  et  sa  cou'» 
leur  y  ressemble  à  un  cuir  dur  et  noir  ;  aussi  Linné  a-t-il  appelé 
la  tortue  luth^  la  torttie  couverte  de  cuir  y  et  a<-t-elle  plus  de  rap- 
lK)rt  que  les  autres  tortues  marines  avec  les  lamantins  et  les 


»  En    lutin  iyra» 

^al  de  mer  ^  et  tonut  à  clin  ^  par  les  pâcLflur»  de  plusieurs  cootrécs% 
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phoques ,  dont  les  pieds  sont  recouverts  d'une  peau  noirâtre  et 
dure.  Le  dessous  du  corps  est  aplati.  Les  pattes ,  ou  plutôt  les 
nageoires  de  la  tortue  luth,  sont  dépourvues  d'ongles,  suivant 
la  plupart  des  naturalistes;  mais  j'ai  remarqué  une  membrane  en 
forme  d'ongle  aux  pattes  de  derrière  de  celle  que  l'on  conserve 
dans  le  Cabinet  du  Roi.  La  partie  supérieure  du  museau  est  fendue 
de  manière  à  recevoir  la  partie  inférieure,  qui  est  recourbée  en 
haut.  Rondelet  dit  avoir  vu  une  tortue  de  cette  espèce  ,  prise  à 
Frontignan ,  sur  les  côtes  du  Languedoc,  longue  de  cinq  coudées^ 
large  de  deux  >  et  dont  on  retira  une  grande  quantilé  de  graisse 
ou  d'huile  bonne  à  brûler.  M.  Amoureux  le  fils ,  de  la  Société 
royale  de  Montpellier,  a  donné  la  description  d'une  tortue  de 
cette  espèce ,  pêchée  au  port  de  Cette ,  en  Languedoc,  et  dont  la 
longueur  totale  étoit  de  sept  pieds  cinq  pouces.  Celle  quia  servi 
à  notre  description,  et  dont  noua  rapportons  les  dimensions  dans 
la  note  suivante  %  est  à  peu  près  de  la  même  grandeur. 

Les  tortues  luth  n'habitent  pas  seulement  dans  la  Méditerra-» 
née;  on  les  trouve  aussi  sur  les  cotes  du  Pérou,  du  Mexique, 
et  sur  la  plupart  de  celles  d'Afrique  qui  sont  situées  dans  la  zone 
torride.  Il  paroît  qu'elles  s'avancent  vers  les  hautes  latitudes 
de  notre  hémisphère,  au  moins  pendant  les  grandes  chaleurs. 
Le  4  août  de  l'année  17S9 ,  on  prit  à  treize  lieues  de  Nantes,  au 
nord  de  l'embouchure  de  la  Loire,  une  tortue  qui  avoit  sept 
pieds  un  pouce  de  long ,  trois  pieds  sept  pouces  de  large ,  et  deux 
pieds  d'épaisseur.  M.  de  la  Font,  ingénieur  en  chef  à  Nantes,  en 
envoya  une  description  à  M.  de  Mairan.  Tous  les  caractères  qui 

I  I  ■  *  L  I 

*  Dimensions  (/*  une  tortue  lut /t. 

pieds,  pou.  hg. 

Longueur  totale 7  3  a 

Grosseur 7  »  i 

Epaisseur t 1  8  » 

Longueur  da  la  carapace 4  ^  ' 

Largeur  de  la  carapace •  4  4  * 

Longueur  du  cou  et  de  la  tête I  5  a 

Longueur  des  mftchaires »  8  6 

Grosseur  du  cou a  11  » 

Grand  diamètre  des  yeus »  a  m 

Longueur  des  pattes  de  deyant 3  1  » 

Grosseur  des  pattes  de  devant X  11  Q 

Longueur  des  pattes  de  derrière l  G  « 

Grosseur  des' pattes  de  derrière 1  7  10 

ViODgacar  de  û  queue  •  , \  \  a 
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y  sont  rapportés  sont  entièrement  conlbmiéfi  à  cenx  de  k  tortue 
luth  conservée  au  Cabinet  du  Roi.  A  la  vérité ,  il  y  est  parlé  de 
dents,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  tortue  connue;  mais  il  est 
aisé  de  prendre  pour  des  dents  les  grandes  éminences  formées  par 
les  échancrures  profondes  des  deux  mâchoires  de  la  tortue  luth  : 
d'ailleurs  la  forme  et  la  position  de  ces  éminences  répondent  à 
celles  des  prétendues  dents  de  la  tortue  péchée  auprès  de  Nantes. 
Cette  dernière  tortue  luth  poussoit  d'horribles  cris ,  suivant  M,  de 
la  Font,  quand  on  lui  cassa  la  tête  à  coups  de  crochet  de  fer:  ses 
hurlemens  auroient  pu  être  entendus  à  un  quart  de  lieue;  et  sa 
gueule  écumante  de  rage  exhaloit  une  vapeur  très-pûante. 

En  1766  y  un  peu  après  le  milieu  de  i*été,  on  prît  aussi  une  as-* 
ses  grande  tortue  luth  sur  les  côtes  de  Cornouailles,  en  Angle* 
terre.M.Pennant  a  donné,  dansks  lYansactionB  philosophiques^ 
]a  description  et  la  figure  d'une  très-petite  tortue  marine  de  trois 
pouces  trois  lignes  de  long,  sur  un  pouce  et  demi  de  large.  Il  est 
évident,  d'après  la  figure  et  la  description ,  que  cette  très-jeune  tor- 
tue étoît  de  l'espèce  du  luth ,  et  avoit  été  prise  peu  de  temps  après 
aa  sortie  de  l'œuf,  ainsi  que  le  soupçonne  M.  Pennant.  Ce  natura-* 
liste  avoit  vu  cette  tortue  chez  uq  marchand  de  Londres,  qui 
jgnoroit  d*où  on  l'avoit  apportée. 

La  tortue  luth  est  une  de  celles  que  les  anciens  Grecs  ont  le 
mieux  connues,  parce  qu'elle  habitoit  leur  patrie.  Tout  le  monde 
sait  que ,  dans  les  contrées  de  la  Grèce  ou  dans  les  autres  pays  si- 
tués sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  la  carapace  d'une  grande 
tortue  fut  employée  par  les  inventeurs  delà  musique  comme  un 
corps  d'instrument,  sur  lequel  ils  attachèrent  des  cordes  de  boyau 
ou  de  métal.  On  a  écrit  qu'ils  choisirent  la  couverture  d'une  tor- 
tue luth;  et  elle  fut  la  première  lyre  grossière  qui  servit  à  faire 
goûter  à  des  peuples  peu  civilisés  encore  le  charme  d'un  art  dont 
ils  dévoient  tant  accroître  la  puissance  :  aussi  la  tortue  luth  a>t- 
elle  été,  pour  ainsi  dire ,  consacrée  à  Mercure,  que  Ton  a  regardé 
€X>mme  l'inventeur  de  la  lyre*:  les  modernes  l'ont  même  souvent, 
à  l'exemple  des  anciens,  appelée  lyre,  ainsi  que  luth;  et  il  con- 
venoit  que  son  nom  rappelât  le  noble  et  brillant  usage  que  Ton 
fit  de  son  boucher  dans  les  premiers  âges  des  belles  régions  bai- 
sées par  les  eaux  de  la  Méditerranée. 
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SECONDE   DIVISION. 

TORTUES 

D'EAU  DOUCE  ET  DE  TERRE. 


LA  BOURBEUSE  ■. 


XiJEs  différentes  tortues  dont  nous  avons  déjà  éeritFhisfoîre  non*- 
seulement  vivent  au  milieu  des  eaux  salées  de  la  mer^  mais  re- 
clierchent  encore  Feau  douce  des  fleuves  qui  s'y  jettent  ;  elles  vont 
aussi  quelqu|efois  à  terre ^  soit  pour  y  déposer  leurs  œuù,  soil 
pour  y  paître  les  gantes  qui  y  croissent.  On  ne  peut  donc  pas  les. 
regarder  comme  entièrement  reléguées  au  milieu  des  grandes 
eaux  de  FOcéan  ;  de  même  on  doit  dire  qu'aucune  des  tortues 
dont  il  nous  reste  à  parler  n'habite  exclusivement  Feau  douce 
eu  les  terrains  élevés.  Toutes  peuvent  vivre  sur  la  terre;  toutes- 
peuvent  demeurer  pendant  plus  ou  moins  de  temps  au  milieu  de 
i*onde  douce  et  de  Fonde  amère,  et  Fon  ne  doit  entendre  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  demeure  des  tortues  de  mer,  et  ce  que  nou& 
ajouterons  de  celle  des  tortues  d'eau  douce  et  des  tortues  de  terce,, 
que  comme  l'indication  du  séjour  qu'elles  préfèrent,  plutôt  que 
d'une  habitation  exclusive.  Tout  ce  qu'on  peut  assurer  relative- 
ment a  ees  trois  familles  de  tortues,  c'est  que  le  plus  souvent  on 
trouve  la  première  au  milieu  des  eaux  salées ,  la  seconde  au  mi- 
lieu des  eaux  douces,  la  troisième  sur  les  hauteurs  ou  dans  les 
bois;  et  leur  habitation  particulière  a  été  déterminée  par  leur 
conformation  tant  intérieure  qu'extérieure,  ainsi  que  par  la  dif- 
férence de  la  nourriture  qu'elles  recherchent,,  et  qu'elles  ne  peu- 
vent trouver  que  sur  la  terre  ^  dans  les  fleuves  ou  dans  la  mer. 

La  bourbeuse  est  une  des  tortues  que  l'on  rencontre  le  pins 
souvent  au  milieu  des  eaux  douces.  Elle  est  beaucoup  pluapetite 
qu'aucune  tortue  marine,  puisque  sa  longueur,  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  n'excède  pas  ordinai- 
rement sept  ou  huit  pouces ,  et  sa  largeur  trois  ou  quatre.  £11& 
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DE  LA  BOURBEUSE.  7^ 

est  aussi*  beaucoup  plus  petite  que  la  tortue  terrestre  appelée  la 
grecque.  Communément  le  tour  de  la  carapace  est  garni  de  vingl- 
cinq  lames  bordées  de  stries  légères;  le  disque  Test  de  treize  lame» 
striées  de  même,  foîblement  pointillées  dans  le  centre,  et  dont 
les  cinq  de  la  rangée  du  milieu  se  relèvent  en  arête  longitudinale» 
Celte  couverture  supérieure  est  noirâtre  et  plus  on  nx)ins  foncée. 

La  partie  postérieure  du  plastron  est  terminée  par  une  ligne 
droite.  La  couleur  générale  de  la  peau  de  cette  tortue  tire  sur  le 
noir  y  ainsi  que  celle  de  la  carapace.  Les  doigts  sont  très-distincts 
l'un  de  l'autre,  mais  réunis  par  une  membrane  :  il  y  en  a  cinq^ 
aux  pieds  de  devant,  et  quatre  aux  pieds  de  derrière;  le  doigt 
extérieur  de  chaque  pied  de  devant  est  communément  sans  on* 
gle.  La  queue  est  à  peu  près  longue  comme  la  moitié  de  la  cou- 
verture supérieure  :  au  lieu  de  la  replier  sous  sa  carapace ,  ains» 
que  la  plupart  des  tortues  de  terre ,  la  bourbeuse  la  tient  étendue 
lorsqu'elle  marcbe  ;  et  c'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  rai  aqua* 
tique  (  mus  aquatiUs  )  que  les  anciens  lui  ont  donné.  Lorsqu'on 
la  voit  marcher ,  on  croiroit  avoir  devant  les  yeux  un  léaard  dont 
le  corps  seroit  caché  sous  un  bouclier  plus  oumoins  étendu.  Ainsi 
que  les  autres  tortues,  elle  fait  entendre  quelquefois  un  sifi9.ement 
entrecoupé. 

On  la  trouve  non-^seulement  dans  les  climats  tempérés  et  chauds 
de  l'Europe,  mais  encore  en  Asie,  au  Japon,  dans  les  grandes 
Jndes,  etc.  On  la  rencontre  à  des  latitudes  beaucoup  plus  élevées^ 
que  les  tortues  de  mer.  On  l'a  pèchée  quelquefois  dans  les  rivières- 
de  la  Siiésie;  mais  cependant  elle  ne  supporteroit  que  très-diffi- 
cilement un  climat  trè8-rigoureux,etdu  moins  elle  ne  pourroit 
pas  y  multiplier.  Elle  s'engourdit  pendant  l'hiver,  même  dans  les' 
pnys  tempérés.  C'est  à  terre  qu'elle  demeure  pendant  sa  torpeur; 
X>ans  le  Languedoc ,  elle  commence  vers  la  fin  de  l'automne  à 
préparer  sa  retraite  ;  elle  creuse  pour  cela  un  trou ,  ordinairement 
de  six  pouces  de  profondeur  :  elle  emploie  plus  d'un  mois  k  cet 
ouvrage.  Il  arrive  souvent  qu'elle  passe  l'hiver  sans  être  entière^ 
ment  cachée,  parce  que  la  terre  ne  retombe  pas  toujours  sur  elle 
lorsqu'elle  s'est  placée  au  fond  de  son  trou.  Dès  les  premiers  jour» 
du  printemps,  elle  change  d'asile;  elle  passe  alors  la  plus  grande 
partie  du  temps  dans  l'eau  ;  elle  s'y  tient  souvent  à  la  sur&ce,  et 
surtout  lorsqu'il  &it  chaud  et  que  le  soleil  luit.  Dans  Tété,  elle 
est  presque  toujours  à  terre.  Elle  multiplie  beaucoup  dans  plu- 
sieurs endroits  aquatiques  du  Languedoc,  ainsi  qu'auprès  du 
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Rhône ,  dans  les  marais  d'Arles ,  et  dans  plusieurs  endroits  de  T;i 
Provence  \  M.  le  président  de  la  Tour-d'Aigues^  dont  les  lumiè- 
res et  le  goût  pour  les  sciences  naturelles  sont  connus  ^  a  bien  voulu 
m'apprendre  qu'on  trouva  une  si  grande  quantité  de  tortues 
bourbeuses  dans  un  maitiis  d'une  demi-lieue  de  surÊice^  situé  dans 
la  plaine  de  la  Durance,  que  ces  animaux  suffirent  pendant  plus 
de  trois  mois  à  la  nourriture  des  paysans  des  environs. 

Ce  n'est  qu'à  terre  que  la  bourbeuse  pond  ses  œu&;  elle  les  dé- 
pose, comme  les  tortues  de  mer,  dans  un  trou  qu'elle  creuse^  et 
elle  les  recouvre  de  terre  ou  de  sable.  La  coque  en  est  moins  mollo 
que  celle  des  œufs  des  tortues  franches,  et  leur  couleur  est  moins 
uniforme.  Lorsque  les  petites  tortues  sont  écloses,  elles  n'ont 
quelquefois  que  six  lignes  ou  environ  de  largeur.  La  bourbeuse 
ayant  les  doigts  des  pieds  plus  séparés,  et  une  charge  moins  pe- 
sante que  la  plujxirt  des  tortues,  et  surtout  que  la  tortue  terrestre 
appelée  la  giecque  y  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  marche  avec 
bien  moins  de  lenteur  lorsqu'elle  est  à  terre  et  que  le  terrain  est 
uni. 

Les  bourbeuses ,  ou  les  tortues  d'eau  douce  proprement  dites ^ 
croissent  jx-ndant  très-Jong> temps,  ainsi  que  les  tortues  de  mer: 
mais  letenips  qu'il  leur  faut  pour  atteindre  à  leur  entier  dévelop* 
pement  est  moindre  que  celui  qui  est  nécessaire  aux  tortues 
franches ,  attendu  qu'elles  sont  plus  petites;  aussi  ne  vivent-elles 
pas  si  long-temps.  On  a  cependant  observé  que  lorsqu'elles  n'é- 
prouvent |X)int  d'accidens ,  elles  pat  viennent  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans  et  plus  ;  et  ce  grand  nombi*e  d'années  ne  prouve- 
t-il  pas  la  longue  vie  que  nous  avons  cru  devoir  attribuer  aux 
grandes  tortues  de  mer  ? 

Le  goût  que  la  tortue  d'eau  douce  a  pour  les  limaçons,  pour 
les  vers  et  ix)ur  les  insectes  dépourvus  d'ailes  qui  habitent  les  ri- 
ves qu'elle  fréquente,  ou  qui  vivent  sur  la  surface  des  eaux ,  l'a 
rendue  utile  dans  les  jardins,  qu'elle  délivre  d'animaux  nuisibles^ 
sans  y  causer  aucun  dommage.  On  la  recherche  d'ailleurs  à  cause 
de  l'usage  qu'on  en  fiiit  en  médecine,  ainsi  que  de  quelques  au- 
tres tortues.  Elle  devient  comme  domestique;  on  la  conserve 
dans  des  bassins  pleins  d'eau ,  sur  les  bords  desquels  on  a  soin  de 
mettre  une  planche  qui  s'étende  jusqu'au  fond,  quand  ces  mémea 

^  >  Ces  faiu  m^oat  été  commnniqnés  par  M.    de  Touchy,  de  U  Société  royal» 

de  Montpellier. 
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iMrâs  sont  escarpés,  afin  qu'elle  puis6e  sortir  de  sa  retraite  et  aller 
chercher  sa  petite  proie.  Lorsque  l'on  peut  craindre  qu'elle  ne 
trouve  pas  une  nourriture  assez  abondante,  on  y  supplée  par  du 
son  et  de  la  farine.  Au  reste,  elle  peut,  comme  les  autres  quadru- 
pèdes ovipares  ,  vivre  pendant  long-temps  sans  prendre  aucun 
aliment  et  même  quelque  temps  après  avoir  été  privée  ^  d'une 
des  parties  du  corps  qui  paroissent  le  plus  essentielles  a  la  vie, 
après  avoir  eu  la  tête  coupée. 

Autant  on  doit  la  multiplier  dans  les'  jardins  que  Von  veut 
garantir  des  insectes  voraces,  autant  on  doit  l'empêcher  de  péné- 
trer dans  les  étangs  et  dans  les  autres  endroits  habités  par  les  pois^ 
sons.  Elle  attaque  même,  dit-on  ,  ceux  qui  sont  d'une  certaine 
grosseur;  elle  les  saisit  sous  le  ventre,  elle  les  y  mord  et  leur  fait 
des  blessures  assez  profondes  pour  qu'ils  perdent  leur  sang  et 
s'afibiblissent  bientôt;  elle  les  entraine  alors  au  fond  de  l'eau,  et 
elle  les  y  dévore  avec  tant  d'avidité ,  qu'elle  n  en  hiisae  que  les 
arêtes  et  quelques  parties  cartilagineuses  de  la  tête  ;  elle  rejette 
aussi  quelquefois  leur  vessie  aérienne,  qui  s'élève  à  la  surfiice  de 
l'eau  ;  et  par  le  moyen  des  vessies  à  air  que  l'on  voit  nager  sur  les 
étangs ,  l'on  peut  juger  que  le  fond  est  habité  par  des  tortues 
bourbeuses. 

LA  RONDE. 


Cl 'est  dans  ITurope  méridionale,  suivant  M.  Linné,  que  l'on 
trouve  cette  tortue.  Sa  carapace  est  presque  entièrement  ronde, 
et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'orbicuiaire.  Les  bords 
de  cette  carapace  sont  recouverts  de  vingt- trois  lames,  dans  deux 
individus  conservés  au  Gibinet  du  Roi,  et  le  disque  l'est  de  treize. 
Ces  lames  sont  très-unies ,  et  leur  couleur,  assez  claire ,  est  semée 
de  très- petites  taches  rousses  plus  ou  moins  foncées.  Le  plasti'on 
est  échancré  par-derrière ,  et  recouvert  de  douze  lames.  Le  mu- 
•eaa  se  termine  par  une  pointe  forte  et  aiguë,  en  forme  de  très- 
petite  corne.  La  queue  est  très-courte.  Les  pieds  sont  ramassés, 
arrondis;  et  les  doigts,  réunis  par  une  membrane  commune ,  ne 
sont  en  quelque  sorte  sensibles  que  par  des  ongles  assez  forts  et 
assez  longs.  Ces  ongles  sont  au  nombre  de  cinq  dans  les  pieds  de 
devant ,  et  de  quatre  daps  les  pieds  de  derière.  La  tortue  rondo 
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habite  de  préférence  au  milieu  des  rivières  et  des  marais ^  et  ses 
habitudes  doivent  ressembler  plus  ou  moins  k  celles  de  la  bour- 
beuse ,  suivant  le  plus  ou  le  moins  d^égalité  de  leurs  forces. 

On  rencontre  les  tortues  rondes  non-seulement  dans  les  pays 
méridionaux  de  l'Europe  ,  mais  encore  en  Prusse.  Les  paysans 
de  ce  royaume  les  prennent  et  les  gardent  dans  des  vaisseaux  qui 
contiennent  la  nourriture  destinée  à  leurs  cochons  :  ils  pensent 
que  ces  derniers  animaux  s  en  portent  mieux  et  en  engraissent 
davantage.  Les  tortues  rondes  vivent  quelquefois  plus  de  deux 
ans  dans  cette  sorte  d'habitation  extraordinaire» 

Il  se  pourroit  que  la  ronde  parvînt  à  une  gratideiur  un  peu 
considérable,  malgré  la  petite  taille  des  deux  individus  que  nous 
avons  décrits,  et  qui  n'ont  pas  plus  de  trois  pouces  neuf  lignes  de 
longueur  totale,  sur  deux  pouces  cinq  lignes  de  largeur,  parce 
que  ces  deux  petites  tortues  présentent  tous  les  signes  du  premier 
âge  et  d'un  développement  très-peu  avataoé.  Si  cela  étoit,  nous 
Berions  tentés  de  la  regarder  comme  une  variété  de  la  terra  pêne , 
dont  nous  allons  parler.  Mais,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  recueilli 
un  plus  grand  nombre  d'observations,  tïoua  les  séparons  l'une  de 
Vautre. 

Les  petites  tortues  rotides  que  nous  aVon s  examinées  nous  ont 
présenté  un  fait  intéressant  ;  les  avant-dernières  pièces  de  leui^ 
plastron  étoient  séparées,  et  laissoient  passer  la  peau  nue  du  yen* 
tre ,  qui  formoit  une  espèce  de  poche  ou  de  gonflement  plus  con- 
sidérable dans  l'une  que  dans  l'autre,  et  au  milieu  duquel  on  dis* 
tinguoit,  dans  une  surtout,  l'origine  du  cordon  ombilical.  Nous 
invitons  les  naturalistes  à  remarquer  si ,  dans  les  autres  espèces , 
les  très-jeunes  tortues  présentent  cette  scissure  du  plastron  et 
cette  marque  d'un  âge  peu  avancé.  L'on  a  observé  dans  le  croco- 
dile et  dans  quelques  lézards  un  fait  analogue ,  que  Ton  retrou-» 
vera  peut-être  dans  un  très-giand  nombre  de  quadrupèdes  ovi- 
pares. 

LA  TERRAPÉNE. 


J^  ous  conservons  à  cette  tortue  de  marais  ou  d'eau  douce  le  nom 
de  terrapène  qui  lui  a  été  donné  par  Brown.  On  la  trouve  aux 
Antilles^  et  particulièrement  à  la  Jamaïque.  Elle  y  est  ti-è»-com- 
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KAnne  dans  les  lacs  et  dans  les  marais^  où  elle  habite  parmi  les  pîlanles 
^iquatîques  qui  y  croissent.  Son  corps ^  dit  Brown,  est  en  général 
ovale  et  comprimé;  «i  longueur  excède  quelquefois  huit  ou  neuf 
pouces.  Sa  chair  est  negardée  comme  un  mets  aussi  sain  que  délicat. 
Il  paroît  que  cette  tortue  est  la  même  que  ceUe  que  Dampier  a 
■cru  devoir  nommer  kècaU.  Suivant  ce  voyageur ,  cette  demièra 
>aime  en  effet  l'eau  douce  ;  elle  cherche  les  étangs  et  les  lacs,  d  oà 
elle  va  rarement  à  terre.  Son  poids  est  de  douze  ou  quinse  livres. 
Elle  a  les  pattes  courtes,  les  pieds  plats,  le  cou  long  et  menu.  Sa 
chair  est  un  fort  bon  aliment  Tous  ces  caractères  semUent  ooa* 
veuir  k  la  terrapène. 

LA  SERPENTINE- 


Il  est  aiso  de  distinguer  cette  tortue  de  toutes  les  autres  par  la 
longueur  de  sa  queue,  qui  égale  presque  celle  de  la  carapace* 
t]ette  couverture  supérieure  est  un  peu  relevée  en  arête  longitu- 
dinale ,  et  comme  découpée  par-derrière  en  cinq  pointes  aigui».. 
lies  doigts  des  pieds  sont  x>eu  séparés  les  uns  des  autres.  La  ser- 
pentine habite  au  milieu  des  eaux  douces  de  la  Chihe. 

Il  paroît  que  ses  moeurs  se  rapprochent  de  celles  de  la  bour- 
lieuse,  et  que  non-^-seulement  elle  détruit  les  insectes,  mais  encora 
qu'elle  se  nourrit  de  poissons. 

LA  ROUGEATRE. 


JN  ous  donnons  ici  la  nolice  d*une  tortue  envoyée  de  I^ensilvaniei 
tous  le  nom  de  tortue  de  marais ,  et  décrite  par  M.  Edwards.  Le 
bout  de  sa  queue  est  garni  d'une  pointe  aiguë  et  cornée ,  comnra 
celle  de  plusieurs  tortues  grecques  et  de  la  tortue  scorpion.  Ses 
4oigts  sont  réunis  par  une  membrane.  Sa  couleur  générale  est 
brune;  mais  les  lames  qui  garnissent  ses  côtés ,  et  les  écailles  qui 
recouvrent  le  tour  de  ses  mâchoires  et  de  ses  yeux,  sont  d'un 
jaune  rougeâtre  que  l'on  rçtroave  aussi  sur  son  plastron. 
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LA  TORTUE  SCORPION. 


Vj'£9T  à  Surinaiti  qu^habite  celte  tortue.  Sa  carapace  est  ovale  j 
d'une  couleur  très -foncée ,  et  relevée  sur  le  dos  par  trois  arêtes 
longiludînales.  Le  disque  est  garni  de  treize  lames ^  dont  les  cin(| 
du  milieu  sont  très-allongées,  et  on  en  compte  communément 
vingt- trois  sur  les  bords;  douze  lames  recouvrent  le  plastron ,  qui 
n  est  presque  point  échancré;la  tête  est  couverte  par-devant  d'une 
[)eau  calleuse ,  qui  se  divise  en  trois  lobes  sur  le  front.  La  tortue 
scorpion  a  cinq  doigts  à  chaque  pied  ;  ils  sont  un  peu  séparés  et 
garnis  d'ongles  y  excepté  les  doigts  extérieurs  des  pieds  de  der- 
rière. Mais  ce  qui  lui  a  &it  imposer  son  nom,  et  ce  qui  sert  k  la 
feire  reconnoître ,  c'est  une  arme  dure ,  en  forme  de  corne  ou 
d'ongle  crochu,  qu'elle  porte  au  bout  de  la  queue,  et  qui  a  une 
sorte  de  ressemblance  avec  l'aiguillon  du  scorpion.  M.  Linné  a 
feit  connoître  cette  tortue ,  dont  on  conserve  au  ûtbinet  du  Roi 
plusieurs  carapaces  et  plastrons.  Us  ont  été  envoyés  comme  ayant 
appartenu  à  une  petite  tortue  de  marais  qui  habite  dans  les  sa- 
vanes noyées  de  la  Guiane ,  et  qui  ne  parvient  jamais  à  une  taille 
plus  considérable  que  celle  qui  est  indiquée  par  les  couvertures 

envoyées  au  Cabinet  du  Roi.  Les  plus  grandes  de  ces  carapaces 
ont  six  ou  sept  pouces  de  longueur,  sur  quatre  ou  cinq  de  lar- 
geur. Voilà  donc  une  espèce  de  tortue  d'eau  douce  ou  de  marais, 
dont  la  queue  est  garnie  d'une  callosité.  Nous  remarquerons  un 
caractère  presque  semblable  dans  plusieurs  tortues  grecques  ou 
tortues  terrest]*es  proprement  dites,  et  particulièrement  dans  celles 
qui  ont  atteint  leur  entier  développement. 

LA  JAUNE. 


JM  ous  avons  vu  vivans  plusieurs  individus  de  cette  espèce  de 
tortue  d'eau  douce,  qui  n'a  encore  été  décrite  par  aucun  des  na- 
turalistes dont  les  ouvrages  sont  le  plus  répandus.  On  les  avoit 
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Eut  Fenir  d'Amérique  dans  des  baquets  remplis  d'eau ,  pour  les 
employer  dans  divers  remèdes.  Celte  jolie  tortue  parvient  ordi- 
nairement a  une  grandeur  double  de  celle  des  tortues  bourbeuses. 
Une  carapace  qui  avoit  appartenu  à  un  ihdividu  de  cette  espèce> 
et  qui  fiût  partie  de  la  collection  du  roi ,  a  sept  pouces  neuf  lignes 
de  longueur.  La  tortue  jaune  est  agréablement  peinte  d'un  vert 
dlierbe  un  peu  foncé  >  et  d'un  jaune  qui  imite  la  couleur  de  l'or. 
Ces  couleurs  régnent  non-seulement  sur  sa  carapace ,  mais  encore 
sur  sa  tête  >  ses  pattes  ^  sa  queue  et  tout  son  corps.  Le  fond  de  k 
couleur  est  vert  y  et  c'est  sur  ce  fond  agréable  que  sont  distribuées 
un  très-grand  nombre  de  très- petites  taches  d'un  beau  jaune , 
placées  fort  près  les  unes  des  autres^  se  touchant  en  quelques  en^ 
droits  ;  imitant  ailleura  des  rayons  par  leur  disposition ,  et  for- 
mant partout  un  mâange  très-doux  à  la  vue.  Le  disque  est  or- 
dinairement recouvert  de  treize  lames ,  et  les  bords  de  la  cara- 
pace le  sont  de  vingt-cinq.  Le  plastron  est  garni  de  douze  lames  j 
et  la  partie  postérieure  de  cette  couverture  est  terminée  par  une 
ligne  droite ,  comme  dans  la  bourbeuse  >  avec  laquelle  la  jaune  a 
beaucoup  de  rapports.  La  forme  générale  delà  tête  est  agréable;  les 
pattes  sont  déliées ,  les  doigts  un  peu  réunis  par  une  membrane^ 
et  armés  chacun  d'un  ongle  long,  aigu  et  crochu.  La  queue  est 
menue  ,  et  presque  aussi  longue  que  la  moitié  de  la  carapace  ; 
lorsque  la  tortue  marche^  elle  la  porte  droite  et  étendue  comme 
la  bourbeuse.  Elle  se  meut  avec  moins  de  lenteur  que  les  tortues 
de  terre  >  et  elle  est  aussi  agréable  à  voir  par  la  nature  de  ses  mou- 
vemens  que  par  la  beauté  de  ses  couleurs.  Lorsqu'elle  va  s'accou- 
pler, eJie  fait  entendre  un  petit  gémissement,  un  petit  cri  d'amour. 
Un  individu  de  cette  espèce  a  été  envoyé  au  Cabinet  du  Boi ,  sous 
le  nom  de  torlue  terrestre.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur ,  c'est 
que  toutes  les  tortues  d'eau  douce  passent  une  très-grande  partie 
de  l'année  à  terre  >  ainsi  que.  nous  l'avons  dit  de  la  bourbeuse. 
On  ne  k  rencontre  pas  seulement  en  Amérique  ;  on  k  trouve 
encore  dans  l'île  de  l'Ascension ,  d'où  il  est  arrivé  un  individu  de 
cette  espèce  au  Cabinet  du  Roi.  Elle  habite  aussi  dans  les  eaux 
douces  de  l'Europe,  et  n'y  varie  que  par  ses  couleurs,  qui  sont 
quelquefois  moins  vives. 


J^acepide,  l. 
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LA  TORTUE  SCORPION. 


V>i'£ST  à  Surinam  qu^habîte  celte  tortue.  Sa  carapace  est  ovale  ^ 
d'une  couleur  très-foncée,  et  relevée  sur  le  dos  par  trois  arêtes 
iongiludînales.  Le  disque  est  garni  de  treize  lames,  dont  les  cinq 
du  milieu  sont  très-allongées,  et  on  en  compte  communément 
vingt-trois  sur  les  bords;  douze  lames  recouvrent  le  plastron ,  qui 
n'est  presque  point  échancré;la  tête  est  couverte  par-devant  d'une 
peau  calleuse,  qui  se  divise  en  trois  lobes  sur  le  front.  La  tortue 
scorpion  a  cinq  doigts  à  chaque  pied  ;  ils  sont  un  peu  séparés  et 
garnis  d'ongles ,  excepté  les  doigts  extérieurs  des  pieds  de  der- 
rière. Mais  ce  qui  lui  a  fait  imposer  son  nom,  et  ce  qui  sert  à  la 
&ire  reconnoître,  c'est  une  arme  dure,  en  forme  de  corne  ou 
d'ongle  crochu ,  qu'elle  porte  au  bout  de  la  queue ,  et  qui  a  une 
sorte  de  ressemblance  avec  l'aiguillon  du  scorpion.  M.  Linné  a 
&it  co'nnoître  cette  tortue  ,  dont  on  conserve  au  Gibinet  du  Roi 
plusieurs  carapaces  et  plastrons.  Ils  ont  été  envoyés  comme  ayant 
appartenu  à  une  petite  tortue  de  marais  qui  habite  dans  les  sa- 
vanes noyées  de  la  Guiane,  et  qui  ne  parvient  jamais  à  une  taille 
plus  considérable  que  celle  qui  est  indiquée  par  les  couvertures 

envoyées  au  Qibinet  du  Roi.  Les  plus  grandes  de  ces  carapaces 
ont  six  ou  sept  pouces  de  longueur,  sur  quatre  ou  cinq  de  lar- 
geur. Voilà  donc  une  espèce  de  tortue  d'eau  douce  ou  de  marais, 
dont  la  queue  est  garnie  d'une  caUosité.  Nous  remarquerons  un 
caractère  presque  semblable  dans  plusieurs  tortues  grecques  ou 
tortues  terresti*e6  proprement  dites,  et  particulièrement  dans  celles 
qui  ont  atteint  leur  entier  développement. 

LA  JAUNE. 


Jl3lou8  avons  tu  vivans  plusieurs  individus  de  cette  espèce  de 
tortue  d'eau  douce,  qui  n'a  encore  été  décrite  par  ancun  des  na- 
turalistes dont  les  ouvrages  sont  le  plus  répandus.  On  les  avoit 
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bxi  venir  d'Amérique  dans  des  baquets  remplis  d'eau  ^  pour  les 
employer  dans  divers  remèdes.  Celte  jolie  tortue  parvient  ordi- 
nairement à  une  grandeur  double  de  celle  des  tortues  bourbeuses. 
Une  carapace  qui  avoit  appartenu  à  un  ilidividu  de  cette  espècci 
et  qui  fiûC  partie  de  la  collection  du  roi  ^  a  sept  pouces  neufljgnts 
de  longueur.  la  tortue  jaune  est  agréablement  peinte  d'un  vert 
dlierbe  un  peu  foncé  ^  et  d'un  jaune  qui  imite  la  coiJeur  de  For. 
Ces  couleurs  régnent  non-seulement  sur  sa  carapace ,  mais  encore 
sur  sa  tête  ^  ses  pattes ,  sa  queue  et  tout  son  corps.  Le  fond  de  la 
eonleur  est  vert,  et  c'est  sur  ce  fond  agréable  que  sont  distribuées 
un  très-grand  nombre  de  très-petites  taches  d'un  beau  jaune , 
placées  fort  près  les  unes  des  autres,  se  touchant  en  quelques  en^ 
droits,  imitant  ailleurs  des  rayons  par  leur  disposition,  et  for- 
mant partout  un  mélange  très-doux  à  la  vue.  Le  disque  est  or- 
dinairement recouvert  de  treize  lames ,  et  les  bords  de  la  cara-* 
paœ  le  sont  de  vingt-cinq.  Le  plastron  est  garni  de  douze  lames ^ 
et  la  partie  postérieure  de  cette  couverture  est  terminée  par  une 
ligne  droite ,  comme  dans  la  bourbeuse ,  avec  laquelle  la  jaune  a 
beaucoup  de  rapports.  La  forme  générale  delà  tète  est  agréable;  les 
pattes  sont  déliées ,  les  doigts  un  peu  réunis  par  une  membrane^ 
et  armés  diacun  d'un  ongle  long,  aigu  et  crochu.  La  queue  est 
menue  ,  et  presque  aussi  longue  que  la  mcHtié  de  la  carapace  ; 
lorsque  la  tortue  marche,  elle  la  porte  droite  et  étendue  comme 
la  bourbeuse.  Elle  se  meut  avec  moins  de  lenteur  que  les  tortues 
de  terre  >  et  elle  est  aussi  agréable  à  voir  par  la  nature  de  ses  mou- 
vemens  que  par  la  beauté  de  ses  couleurs.  Lorsqu'elle  va  s'accou* 
pler,  elle  lait  entendre  un  petit  gémissement,  un  petit  cri  d'amour. 
Un  individu  de  cette  espèce  a  été  envoyé  au  GaÙnet  du  Roi ,  sous 
le  nom  de  toriue  ierreêtre.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur ,  c'est 
que  toutes  les  tortues  d'eau  douce  passent  une  très-grande  partîa 
de  l'année  à  terre  >  ainsi  que.  nous  l'avons  dit  de  la  bourbeuse. 
On  ne  k  rencontre  pas  seulement  en  Amérique  ;  on  la  trouve 
encore  dans  llle  de  l'Ascension ,  d'où  il  est  arrivé  un  individu  de 
cette  espèce  au  Cabinet  du  Roi.  Elle  habite  aussi  dans  les  eaux 
douces  de  l'Europe,  et  n'y  varie  que  par  ses  couleurs,  qui  sont 
quelquefois  moins  vives. 


J^acepèJê,  1. 
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LA  MOLLE. 


v^ETTE  tortue  eat  la  plua  grande  des  tortues  d'eau  douce  :  sa  taille 
approche  de  celle  des  petites  .tortues  marines.  M.  Pennant  est  le 
premier  qui  en  ait  parlé  ;  il  avoit  reçu  cet  animal  de  la  Giroline 
méridionale.  Le  docteur  Garden ,  à  qui  on  avoit  apporté  deux 
individus  de  cette  espèce^  eu  avoit  envoyé  un  à  M.  £llis ,  et  l'au- 
tre à  M.  Pennant.  Cette  tortue  se  trouve  dans  les  rivières  du  sud 
de  la  Caroline;  on  l'y  appelle  tortue  à  écailles  molles^  mais  comme 
elle  n'a  point  d'écailies  proprement  dites^  nous  avons  préléré  de 
l'appeler  simplement  la  molle.  Elle  habite  en  grand  nombre  dana 
les  rivières  de  Savannah  etd'Alatamaha  ,et  l'on  avoit  dit  à  M.  Gar* 
den  qu'elle  étoit  aussi  très -commune  dans  la  Floride  orientale. 
Elle  parvient  à  une  grandeur  considérable^  et  pèse  qudquefois 
jusqu'à  soixante-dix  livres.  Une  de  celles  que  M.  Garden  avoit 
chez  lui  pesoit  de  vingt-cinq  à  trente  livres.  Ce  naturaliste  la 
.^rda  près  de  trois  mois^  pendant  lesquels  il  ne  s'apei'çut  paa 
<|u*elle  eût  rien  mangé  d'un  grand  nombre  de  choses  qu'on  lui 
avoit  présentées. 

La  carapace  de  cet  individu  avoit  vingt  pouces  de  long  et  qua« 
torze  de  large  ;  la  couleur  générale  en  étoit  d'un  brun  foncé  y 
avec  une  teinte  verdâtre  :  le  milieu  tle  cette  couverture  supérieure 
étoit  dur,  fort  et  osseux;  mais  les  bords  et  particulièrement  la 
jKirtie  postérieure 9  étoient  cartilagineux,  mous,  plians,  reaaem-^ 
{>lant  à  un  cuir  tanné,  cédant  aux  impressions  dans  tous  les  sens, 
«nais  cependant  assez  épais  et  assez  forts  pour  défendre  et  garan- 
tir l'animal.  Cette  carapace  étoit  couverte  vers  la  queue  de  pe- 
tites élévations  unies  et  oblongues,  et  vers  la  tête,  d'élévations 
un  peu  ^us  grandes. 

Le  plastron  étoit  d'une  belle  couleur  blanchâtre;  il  'étoit  plut 
avancé  de  deux  à  trois  pouces  que  la  carapace ,  de  telle  sorte  que 
lorsque  lanimal  retiroit  sa  tête ,  il  pouvoit  la  reposer  sur  la 
partie  antérieure^  qui  étoit  pliante  et  cartilagineuse.  La  partie 
postérieure  du  plastron  étoit  dure,  osseuse,  relevée  et  oon— 
formée  de  manière  à  représenter,  selonM.  Garden,  une  «a//e  €£m 
^Itei^aL 
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La  tête  éloît  un  peu  triangulaire  et  petite  inélatlTement  a  la 
grandeur  de  Fanimal^  elle  s'élargissoit  du  côté  du  cou,  ^ui  étoît 
épais  y  long  de  treize  poucea  et  demi ,  «t  que  la  tortue  pouvoit 
«étirer  facilement  sous  la  carapace. 

Les  yeux  étoicnt  placés  -dans  la  partie  antérieure  et  supérieur 
de  la  tête  y  asses  près  l'un  de  l'autre  ;  les  paupières  étoient  gran- 
des et  mobiles;  la  prunelle  étoit  petite,  et  14ris,  entièrement 
vend  et  d'un  jaune  très-briUant ,  faisoit  parottreles  yeux  trta-vils. 
Cette  tortue  avoit  une  membrane  clignotante  qui  se  fermoît  lors- 
qu'eUe  éprouvoit  quelque  crainte  ou  qu'elle  s'endormoit. 

La  bouche  étoit  située  dans  la  partie  inférieure  de  la  tête  y  ainsi 
^ue  dans  les  autres  tortues;  chaque  mâchoire'  étoît  d*un  seul  os.: 
^^ais  un  des  caractères  les  plus  particuliers  à  celte  tortue  étoit  l4 
forme  et  la  position  de  ses  narines.  Le  dessus  de  la  mâchoire  su- 
périeure se  terminoit  par  une  production  cartilagineuse  un  peu 
cylindrique,  longue  au  moins  de  trois  quarts  de  pouce,  ressem* 
l>lant  au  groin  d*une  taupe,  mais  tendre,  menue  et  un  peu  trans- 
parente. A  l'extrémité  de  cette  production  étoient  placées  les  ou* 
^ertures  des  narines,  qui  s'ouvroient  aussi  dans  le  palais. 

Les  pattes  étoient  épaisses  et  ibrtes.  Celles  de  devant  avoient 
<inq  doigts,  dont  les  trois  premiers  étoient  plus  forts,  plus  courts, 
>que  les  deux  autres,  et  garnis  d'ongles  crochus;  à  la  suite  du  cin- 
quième doigt  étoient  deux  espèces  de  £iux  doigts  qui  servoient 
À  étendre  une  assez  grande  membrane  qui  les  réunîssoit  tous. 
'%je8  pattes  de  derrière  étoient  conformées  de  même,  excepté  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  faux  doigt  au  lieu  de  deux;  elles  étoient,  ainsi 
^ue  celles  de  devant,  recouvertes  d^une  peau  ridée  d'une  couleur 
vérdâtre  et  sombre.  La  tortue  molle  a  beaucoup  de  force;  et  comme 
elle  est  farouche,  il  arrive  souvent  que,  lorsqu'elle  est  attaquée > 
«lie  se  lève  sur  ses  pattes,  s'élance  avec  furie  contre  son  ennemi^ 
et  le  mord  avec  violence. 

La  queue  de  l'individu  apporté  à  M^  Garden  éloit  grosse,  large 
et  courte.  Cette  tortue  étoit  femelle;  elle  pondit  quinze  oeu&,  et 
on  en  trouva  à  peu  près  un  pareil  nombre  dans  son  corps  lors- 
qu'elle fut  morte.  Ces  oeufs  étoient  par&itement  ronds,  et  a  peu 
près  d'un  pouce  de  diamètre^ 

La  tortue  molle  est  très-bonne  à  manger,  et  Ion  dit  même 
que  sa  chah*  est  plus  délicate  que  celle  de  la  tortue  franche. 

Nous  présumons  qu'à  mesure  que  l'on  connoîLra  mieux  les 
animaux  du  nouTeau  continent,  on  retrouvera j,  dans  plusieurs 
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rivières  de  rAmérique  tant  septentrionale  que  méridionale,  k 
tortae  molle  que  Ton  a  vue  dans  celles  de  la  Caroline  et  de  la 
rioride.  Pendant  que  M.  le  chevalier  de  Widerspach^.cori-espon- 
dant  du  Cabinet  du  Roi,  étoit  sur  les  bords  de  l'Oyapok  dans 
TAmérique  méçidionale ,  ses  nègres  luiapi)ortèrent  la  tête  et  plu- 
sieurs autres  parties  d'une  tortue  d'eau  douce  qu'ils  venoient  d« 
dépecer,  et  qu'il  a  cru  reconnoîlre  depuis  dans  la  tortue  molk 
dont  M.  Pennant  a  publié  la  description. 

LA  GRECQUE, 

OU  LA  TORTUE  DE  TERRE  COMMUNE  *. 


On  nomme  ainsi  la  tortue  terrestre  la  plus  commune  dans  là 
Grèce  et  dans  plusieurs  contrées  tempérées  de  l'Europe.  On  l'a, 
pendant  très-long-temps ,  appelée  simplement  tortue  terrestre  ; 
mais  comme  cette  épithèté  ne  désigne  que  la  nature  de  son  ha- 
lilation  ,  qui  est  la  même  que  celle  de  plusieurs  autres  espèces  , 
nous  avons  préféré  la  dénomination  adoptée  par  les  naturalistes 
jnodernes.  On  la  rencontre  dans  les  bois  et  sur  les  terres  élevées: 
il  n'est  personne  qui  ne  Fait  vue  ou  qui  ne  la  connoisse  de  nom. 
Depuis  les  anciens  jusqu'à  nous ,  tout  le  monde  a  parlé  de  sa 
lenteur  ;  le  philosophe  s'en  est  servi  dans  wes  raisonnemens ,  le 
poète  dans  »es  images ,  le  peuple  dans  ses  proverbes.  La  tortue 
grecque  peut  en  effet  passer  pour  un  des  plus  lents  des  quadru- 
pèdes ovipares  ;  elle  emploie  beaucoup  de  temps  pour  parcourir 
le  plus  petit  espace  :  mais  si  elle  ne  s'avance  que  lentement ,  les 
mouvemens  des  diverses  parties  de  son  corps  sont  quelquefois 
assez  agiles  ;  nous  lui  avons  vu  remuer  la  tête ,  les  pattes  et  hi 
queue ,  avec  un  peu  de  vivacité.  Et  même  ne  pourroit^n  pa» 
dire  que  la  pesanteur  de  son  bouclier ,  la  lourdeur  du  poids  dont 
elle  est  chargée ,  et  la  position  de  ses  pattes ,  placées  trop  à  côté 
du  corps  et  trop  écartées  les  unes  des  autres ,  produisent  presque 
seules  la  lenteur  de  sa  marche  ?  Elle  a  en  effet  le  sang  aussi  chaud 

»  fia    Langtitdoc,  Urtugé^  di  garriga\  enjaponaU^  isicumé,  ovl  $amki. 
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4|iie  plnsiean  quadrupèdes  ovipares  qui  s'élancent  avec  promp- 
titude juaques  au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés  ;  et  quoique 
aes  doigts  ne  scnent  pas  séparés ,  comdie  ceux  des  lésards  qui 
€Ourent  avec  vitesse ,  as  ne  sont  cependant  pas  conformés  d* 
nuinière  à  lui  interdire  une  marche  Éicile  et  prompte. 

Les  tortues  grecques  ressemblent ,  k  beaucoup  d*égards ,  aux 
tortues  d'eau  douce.  Leur  taille  varie  beaucoup,  suivant  leur 
âge  et  les  pays  qu'elles  habilmt.  Il  panrît  que  celles  qui  vivent 
sur  les  montagnes  sont  plus  grandes  que  les  tortues  de  plaine. 
Celle  que  nous  avons  décrite  vivante  ,  et  que  nous  avons  mesu-« 
rée  en  suivant  la  courbure  de  la  carapace ,  avoît  près  de  qua- 
torse  pouces  de  longueur  totale,  sur  près  de  dix  de  largeur.  La 
lète  avoit  un  pouce  dix  lignes  de  long,  sur  un  pouce  deux  lignes 
de  largeur  et  un  pouce  d'épaisseur  ;  le  dessus  en  étoit  aplati  et 
triangulaire.  Les  yeux  étoient  garnis  d'une  membrane  cligno- 
tante ;  la  paupière  inSrieure  étoit  seule  mobile ,  ainsi  que  l'a 
dit  Pline ,  qui  a  appliqué  fiiussement  aux  crocodiles  et  aux  qua- 
drupèdes ovipares  en  général  cette  conformation  que  nous 
avons  observée  dans  la  tortue  grecque.  Les  mâchoires  étoient 
très-fortes  et  crénelées ,  et  l'intérieur  en  étoit  garni  d'aspérités 
que  l'on  a  prises  &ussement  pour  des  dents  ;  la  peau  recouvroit 
les  trous  auditîft.  La  queue  étoit  très-courte  ;  elle  n'avoit  que 
deux  pouces  de  longueur.  Les  pattes  de  devant  avoient  ti-ois 
pouces  six  lignes  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts ,  et  celles  de  der- 
rière deux  ponces  six  lignes.  Une  peau  grenue  et  des  écailles 
inégales ,  dures ,  et  d'une  couleur  plus  ou  moins  brune ,  cou- 
vroient  la  tête,  les  pattes  et  la  queue;  quelques-unes  de  ces 
écailles  qui  garnissoient  Textrémité  des  pattes  étoient  assea 
grandes ,  asaes  détachées  de  la  peau  et  asses  aiguës  pour  être 
confondues,  au  premier  coup  d'oeil,  avec  des  ongles.  I«s  doigta 
étoient  ramassés  ;  et  comme  ils  étoient  réunis  et  recouverts  pa^ 
une  membrane ,  on  ne  pouvoit  les  distinguer  que  par  les  ongles 
qui  les  terminoient. 

Les  ongles  des  tortues  grecques  sont  communément  plus 
émousflés  que  ceux  des  tortues  d'eau  douce ,  parce  que  la  grecque 
les  use  par  un  frottement  plus  continuel  et  par  une  pression 
plus  forte.  Lorsqu'elle  marche ,  elle  frotte  les  ongles  des  pieds  de 
devant  séparément ,  et  l'un  après  l'autre ,  contre  le  terrain  ;  en 
sorte  que ,  lorsqu'elle  pose  un  des  pieds  de  devant  à  terre ,  elle 
appuie  d'abord  sur  l'ongle  intérieur^  ensuite  sur  celui  qui  vient 
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après,  et  timi  Bvtr  loua  successivement  jusqu'à  l'ongle  extérieur  : 
son  pied  fait,  en  quelque  sorte,  par  là  YeSéi  d'une  roue ,  comme 
si  la  tortue  cherchoit  à  élever  très-peases  pattes ,  et  à  s'avancer 
par  une  suite  de  petits  pas  successifs ,.  pour  éprouver  moins  de 
résistance  de  la  part  du  poids  qu'elle  traîne.  Treize  lames,  striée» 
dans  leur  contour,  recouvrent  la  carapace  :  les  bords  sont  garnis 
"  de  vingt-quatre  lames ,   toutes ,.  et  surtout  celles  de  derrière  , 
beaucoup  plus  grande»  en  proportion  que  dans  la  plupart  de* 
autres  espèces  de  tortues  ;  et ,  par  la  manière  dont  elles  sont 
ylacées  le»  unes  relativement  aux  autres ,  elles  font  paroitre  den- 
telée la  circonférence  de  la  couverture  supérieure.  Le  plastron 
est  ordinairement  revêtu  de  douze  ou  treize  lames  :  il  j  en  avoit 
treize  dans  celle  que  nous  avons  décrite.  Les  lames  qui  recou- 
vrent la  carapace  sont  marbrées  de  deux  couleutt ,  Tune  plu* 
ou  moins  foncée ,  et  l'autre  blanchâtre. 

La  couverture  supérieure  de  la  grecque  est  très-bombée  r  l'in- 
dividu que  nous  avons  décrit  avoit  qugtre  pouces  trois  ligne», 
d'épaisseur  ;  et  c  est  ce  qui  fait  que ,.  lorsqu'elle  est  renversée  sur 
le  dos  y  eUe  peut  reprendre  sa  première  situation  ^  et  ne  pas  rel- 
ier en  proie  à  ses  ennemis,  comme  les  tortues  franches^  Ce  n'est 
pas  seulement  à  l'aide  de  ses  pattes  qu'eHe  s'efforce  de  se  retour- 
ner ;  elle  ne  peut  pa»  assez  les  écarter  pour  atteindre  jusqu'àr 
terre  :  elle  se  sert  uniquement  de  sa  tète  et  de  son  cou,  avec  les- 
quels  elle  s'appuie  fortement  contre  le  terrain ,  cherdbant ,  pour 
ainsi  dire.,-  à  se  soulever,  «t  se  balançant  à  droite  et  à  gauche  ,. 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  le  côté  du  terrain  qui  est  le  plus  in- 
cliné ,.  et  qui  lui  oppose  le  moins  de  résistance.  Alors  ^  au  lieu 
de  &ire  des  efforts  dans  les  deux  sens,  elle  ne  cherche  plus  qu'à 
se  renverser  du  côlé  favorable ,  et  à  se  retourner  assez  pour 
rencontrer  la  terre  avec  sea  patte»,  et  se  remettre  entièrement 
sur  ses  pieds.  Xi  paroit  qu'on  peut  distinguer  les  mâles  d'avec  le»» 
femelles ,  en.ce  que  celles-ci  ont  leur  plastron  presque  plat ,  au 
lieu  que  le»  mâles  Tout  plus  ou  moins  concave. 

L'élément  dans  lequel  vivent  les  tortues  de  mer  et  les  tortue* 
d'eau  douce  rend  kur  charge  plus  légère  ;  car  tout  le  monde 
sait  qu'un  corps  plongé  dans  l'eau  perd  toujours  de  son  poids  r 
mais  celle  des  tortues  de  terre  n'est  pas  ainsi  diminuée.  Le  far- 
deau que  la  grecque  supporte  est  donc  une  preuve  de  là  force- 
dont  elle  jouit  :  cette  force  est  d'ailleurs  confirmée  par  la  grande^ 
iadlité  avec  laquelle  elle  brise  dans  sa  gueule  des  corps  trèsrdura. 
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Ses  mâcboîres  sont  mues  par  des  muscles  si  vivaces ,  que  Ion  a 
remarqué  dans  une  petite  tortue  dont  la  tête  avoit  été  coupée 
une  demi-hetire  auparavant ,  qu'elles  claquoient  encore  avec  un 
bruit  assez  sensible  ;  et,  dès  le  temps  d'Aristote ,  on  regardoit  la 
tortue  comme  l'animal  qui  avoit  en  proportion  le  plus  de  force 
dans  les  mâchoires. 

Mais  ce  fait  n'est  pas  le  seul  phénomène  remarquable  que  les 
tortues  grecques  présentent  relativement  à  ta  difficulté  que  Ton 
éprouve  lorsqu'on  veut  ôter  la  vie  aux  quadrupèdes  ovipares. 
François  Redi  a  fait  à  ce  sujet ,  en  Toscane ,  des  expérience» 
dont  nous  allons  rapporter  les  principaux  résultats.  Il  prit  une 
tortue  grecque  au  commencement  du  mois  de  novembre  ;  il  fit 
une  large  ouverture  dans  le  crâne ,  et  en  enleva  la  cervelle >  sans 
en  laisser  aucune  portion  dans  la  cavité  qui  la  contenoit^  et  qu'il 
nettoya  ,  pour  ainsi  dire,  avec  soin.  Dès  le  moment  que  la  cer- 
velle fut  enlevée ,  les  yeux  de  la  tortue  se  fermèrent  ppur  ne 
plus  se  rouvrir  :  mnia  lanimal  ayant  élé  mis  en  liberté ,  conti- 
nua de  se  mouvoir  et  de  marcher  comme  s'il  n'avoit  reçu  aucun 
mal  ;  4  la  vérité ,  il  ne  s'avançoit  y  en  quelque  sorte  >  qu'en  tâ- 
tonnant ,  parce  qu'il  ne  voyoit  plus»  Après  trois  jours  ,  une 
nouvelle  peau  couvrit  l'ouverture  du  crâne  ,  et  la  tortue  vécut 
ainsi,  en  exécutant  tous  ses  mouvemens  ordinaires,  jusqu'au 
milieu  du  mois  de  mai ,  c'est-à-dire  ^  à  peu  près  pendant  six 
mois.  Lorsqu'elle  fut  morte ,  Redi  examina  la  cavité  du  crâne 
d'où  il  avoit  ôté  la  cervelle,  et  il  n'y  trouva  qu'un  petit  grumeau 
de  sang  sec  et  noir.  Il  répéta  cette  expérience  sur  plusieurs  tor- 
tue» tant  terrestres  que  d'eau  douce  et  même  de  mer  ;  et  tous  ces 
divers  animaux  vécurent  sans  cervelle  pendant  un  nombre  de 
jours  plus  ou  moins  considérable.  Redi  coupa  ensuite  la  télé  à 
une  grosse  tortue  grecque  ;  et  aprè»  que  tout  le  sang  qui  pou- 
voit  s'écouler  des  veines  du  cou  se  fut  épanché ,  la  tortue  con-* 
linua  de  vivre  pendant  plusieurs  jours  ;  ce  dont  il  fut  facile  de 
•apercevoir  par  les  mouvemens  qu'elle  se  donnoit ,.  et  la  ma- 
nière dont  elle  remuoit  les  pattes  de  devant  et  celles  de  derrière. 
Ce  grand  physicien  coupa  aussi  la  tête  à  quatre  autres  tortues  ; 
et  les  ayant  ouvertes  douze  jours  après- cette  opération ,  il  trouva 
que  leur  cœur  palpitoit  encore  ;  que  le  sang  qui  resloit  à  lani- 
mal ,  y  entxoit  et  en  sortoit ,  et  par  conséquent  que  la  tortue 
étoit  encore  en  vie.  Cca  expériences  ^  qui  ont  élé  depuis  répéièei 
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par  plusieurs  physiciens ,  ne  prouvent-elles  pas  ce  qne  novi^ 
avons  déjà  dit  de  la  nalure  des  quadrupèdes  ovipares  '*? 

La  tortue  grecque  se  nourrit  d'herbes ,  de  fruits ,  et  mèine  d« 
vers^  de  limaçons  et  d'insectes  :  mais  comme  elle  n'a  pas  rhabi" 
tude  d'attaquer  des  animaux  qui  aient  du  sang ,  et  de  manger 
des  poissons  comme  la  bourbeuse  que  Ton  trouve  dans  les  Ûeuves 
et  dans  les  marais ,  où  la  grecque  ne  va  point ,  les  moeurs  de 
cette  tortue  de  terre  sont  assez  douces  ;  elle  est  aussi  paisible  que 
sa  démarche  est  lente  ;  et  la  tranquillité  de  ses  habitudes  en  &it 
aisément  un  animal  domestique^  que  Ton  peut  nourrir  avec  du 
son  et  de  la  farine^  et  que  Ton  voit  avec  plaisir  dans  les  jardins  y 
où  elle  détruit  les  insectes  nuisibles. 

G>mme  les  autres  tortues  et  tous  les  quadrupèdes  ovipares^ 
elle  peut  se  passer  de  manger  pendant  très-long-temps.  Gérard 
Blasius  garda  chez  lui  une  tortue  de  terre,  qui,  pendant  dix 
mois ,  ne  prit  absolument  aucune  espèce  de  nourriture  ni  de 
boisson.  Elle  mourut  au  bout  de  ce  temps;  mais. elle  ne  périt 
pas  taute  d'alimens ,  puisqu'on  trouva  §99  intestins  encore  rem- 
plis d'excrémens ,  les  uns  noirâtres ,  et  les  autres  verts  et  jaunes  : 
elle  succomba  seulement  à  la  rigueur  du  froid. 

Les  tortues  grecques  vivent  très- long -temps.  M.  François 
€etti  en  a  vu  une  en  Sardaigne  qui  pesoit  quatre  livres ,  et  qui 
vivoit  depuis  soixante  ans  dans  une  maison  ,  où  on  la  regardoit 
comme  un  vieux  domestique.  Aux  latitudes  un  peu  élevées  ,  let 
grecques  passent  l'hiver  dans  des  trous  souterrains  ,  qu'eiles 
creusent  même  quelquefois ,  et  où  elles  sont  plus  ou  moins  en-;- 
gourdies ,  suivant  la  rigueur  de  la  saison.  Elles  se  cachent  ainsi 
en  Sardaigne  vers  la  fin  de  novembre. 

Elles  sortent  de  leurs  retraites  au  printemps ,  et  elles  s'aoooa- 
plent  plus  ou  moins  de  temps  après  la  fin  de  leur  torpeur,  sui- 
vant la  température  des  pays  qu'elles  habitent.  On  a  écrit  et  ré- 
pété bien  des  fiibles  touchant  l'accouplement  de  ces  tortues,  rar*- 
deur  des  mâles,  les  craintes  des  femelles,  etc.  La  seule  choie  que 
l'on  auroit  dû  dire  ,  c'est  que  les  mâles  des  tortues  grecques  ont 
reçu  des  organes  très-grands  pour  la  propagation  de  leur  espèce; 
aussi  paroîssent-ils  rechercher  leurs  femelles  avec  ardeur  ,  et 
ressentir  l'amour  avec  force  :  on  a  même  prétendu  que  dans  les 


'  Yoyes  ,  a  la  Uu  de  ce  Tolnme ,  le  DU çoun  sax  la  ua^nre  des  ^adrn^ %()«% 
pTiparcs. 
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contrées  de  l'Alîîque ,  où  elles  sont  en  très-grand  nombre ,  les 
mâles  se  battent  souvent  pour  la  libre  possession  de  leurs  fe- 
melles ,  et  que  dans  ces  combats  ,  animés  par  un  des  sentimens 
les  plus  impérieux  y  ils  s'avanœnt  avec  courage ,  quoique  avec 
lenteur ,  les  uns  contre  les  autres ,  et  s'attaquent  vivement  k 
coups  de  tête. 

Le  temps  de  la  ponte  des  tortues  grecques  varie  avec  la  cha- 
leur des  contrées  où  on  les  trouve.  En  Sardaigne,  c'est  vers  la 
fin  de  juin  qu'elles  pondent  leurs  oeufs  ;  ils  sont  au  nombre  de 
quatre  ou  de  dnq^  et  blancs  comme  ceux  de  pigeon.  La  femelle 
les  dépose  dans  un  trou  qu'elle  a  creusé  avec  ses  pattes  de  devant , 
et  elle  les  recouvre  de  terre.  La  chaleur  du  soleil  fait  éclore  leê 
jeunes  tortues  ,  qui  sortent  de  l'œuf  dès  le  commencement  de 
septembre ,  n'étant  pas  encore  plus  grosses  qu'une  coque  de  noix, 

La  tortue  grecque  ne  va  presque  jamais  à  l'eau;  cependant 
eQe  est  conformée  à  l'intérieur  comme  les  tortues  de  mer  *  :  si 
elle  n'est  point  amphibie  de  £iit  et  par  ses  moeurs ,  elle  l'est  donc 
jusqu'à  un  certain  2X>int  par  son  organisation. 

On  trouve  la  tortue  grecque  dans  presque  toutes  les  régions 
chaudes  et  même  tempérées  de  l'ancien  continent ,  dans  l'Eu- 
rope  méridionale ,  en  Macédoine ,  en  Grèce ,  à  Amboine ,  dans 
ïîle  de  Ceyian ,  dans  les  Indes ,  au  Japon  ,  dans  111e  de  Bour- 
bon ,  dans  celle  de  l'Ascension ,  dans  les  déserts  de  l'Afrique. 
C'est  surtout  en  Libje  et  dans  les  Indes  que  la  chair  de  la  tortue 
de  terre  est  plus  délicate  et  plus  saine  que  celle  de  plusieurs 
antres  tortues  ;  et  l'on  ne  voit  pas  poui^uoi  il  a  pu  être  défendu 
aux  Grecs  modernes  et  aux  Turcs  de  s'en  nourrir. 

Ce  n'est  que  d'après  des  observations  qui  manquent  encore , 
que  l'on 'pourra  déterminer  si  les  tortues  terrestres  de  l'Amérique 
méridionale  sont  différentes  de  la  grecque  ^  si  elles  y  sont  na- 
turelles ,  ou  si  elles  y  ont  été  portées  d'ailleurs.  Dans  cette  même 
partie  du  monde  y  où  elles  sont  très-communes ,  on  les  prend 
avec  des  chiens  dressés  à  les  chasser.  Ils  les  découvrent  à  la  piste; 
et  lorsqu'ils  les  ont  trouvées ,  ils  aboient  jusqu'à  ce  que  les  chas- 
seurs soient  arrivés.  On  les  emporte  en  vie  :  elles  peuvent  peser 


■■ 


■  Gérard  BUsii|s  ,  en  dîs«é^ant  une  tortue  de  terre ,  troQTt  Bon  péricarde 
vempli  d^ane  quantité  considérable  d^ean  limpide.  Nous  rerrons  ,  dans  rarlicle 
du  crocodile  j  que  le  péricarde  d'mi  alligator,  difiéqné ptr  Sloine  >  étoit  éga- 
Ifpcpi  rempli  dVan. 
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de  cinq  à  six  livres ,  et  au-delÂ.  On  les  met  dans  un  fardm  oor 
dans  une  espèce  de  parc  :  on  les  j  nourrit  avec  des  herbes  et  de»- 
fruits,  et  elles  y  multiplient  beaucoup.  Leur  chair,  quoîqu'uiE 
pen  coriace,  est  d'asses  bon  goût.  Les  petites  tortues  croissent 
pendant  sept  ou  huil  an».  Les  femelles  s'accouplent,  quoiqu'elles. 
n'aient  acquis  que  la  moitié  de  leur  grandeur  ordinaire  :  mais- 
les  mâles  ont  atteint  presque  tout  kur  développement  lorsqu'il» 
s'unissent  à  leurs  femelles  ;  ce  qui  paroitroit  prouver  que ,  dan» 
cette  espèce  >  les  femelles  ont  plus  de  chaleur  que  les  mftle»,  et 
oe  qui  sembleroit  contraire  à  l'ardeur  que  les  anciens  ont  attri- 
buée aux  mâles ,  ainsi  qu'à  l'espèce  de  retenue  qulU  ont  suppo^ 
»ée  dans  les  femelle». 

A  regard  de  l'Amérique  septentrionale  et  de»  îles  qui  TavM- 
iinent ,  il  paroit  que  les  tortues  grecques  s'y  trouvent ,  avecr 
quelque»  légère»  diflEêrences  ,  dépendante»  de  la  diversité  du 
climat. 

Leur  grandeur ,  dan»  le»  contrée»  tempérées  de  l'Europe ,  est 
bien  au-<les80u»  de  celle  qu'elle»  peuvent  acquérir  dans  les  ré- 
gions chaude»  de  l'Inde.  On  a  apporté  de  la  côte  de  Gonnnandel 
une  tortue  grecque  qui  étoit  longue  de  quatre  pieds  et  demi ,. 
depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'au  bout  de  la  queue,  et 
épaisse  de  quatorze  pouces.  La  tête  avoit  sept  pouces  de  long  sur 
cinq  de  large  ;  le  cerveau  et  le  cervelet  n'avoient  en  tout  que: 
aeiae  ligne»  de  longueur  sur  neuf  de  largeur  ;  la  langue,  un  pouce 
de  longueur,  quatra  lignes  de  largeur,  une  ligne  d'épaisseur  ;  la 
couverture  supérieure  »  trois  pieds  de  long  sur  deux  pieds  de 
large.  Cette  tortue  étoit  mâle  ,  et  avoit  le  plastron  concave.  La 
verge ,  qui  étoit  enfermée  dans  le  rectum  ,  avoit  neuf  pouce»  de 
longueur  sur  un  pouce  et  demi  de  diamètre.  La  vessie  étoit  d'une- 
grandeur  extraordinaire  ;  on  y  trouva  douze  livres  d'une  uriue- 
daire  et  limpide. 

La  queue  étoit  trè»*giro68e  ;^e  avoit  six  ponces  de  diamètre  k 
son  origine^  et  quatorze  pouces  de  long.  Après  la  mort  de  l'ani- 
mal, elle  étoit  tellement  inflexible,  qu'il  fut  impossible  de  1» 
redresser;  ce  qui  doit  faire  croire  que  la  tortue  pouvoit  s'en  servir 
pour  frapper  avec  force.  Elle  étoit  terminée  par  une  pointe  d'une 
substance  dure  comme  de  la  corne,  et  assez  semblable  à  celle  que 
l'on  remarque  au  bout  de  la  queue  de  la  tortue  scorpion.  Loa^ 
grandes  tortues  de  terre  ont  donc  reçu ,  indépendamment  de 
leurs  boucliers ,  des  armes  offensives  assez  fortes  :  elles  ont  de& 
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màcboireft  dures  et  tranchantes ,  une  queue  et  des  pattes  qu*eOe» 
«iourroient  employer  à  attaquer;  mais  oomme  elles  n'en  abusent 
pas,  et  qu'il  parolt  qu'elles  ne  s'en  servent  que  pour  se  dé&ndre^ 
ri€n  ne  contredit  y  et ,  au  contraire ,  tout  confirme  la  douceur  de» 
habitudes  et  k  tranquillité  des  mœurs  de  la  grecque. 

L'on  conserve  au  Cabinet  du  Koi  la  dépouille  de  deux  tortue» 
g^recques  qui  étoient  aussi  très-grandes  :  la  carapace  de  Tune  a 
près  de  deux  pieds  cinq  pouces  de  longueur,  et  la  seconde ,  près 
de  deux  pieds  quatre  pouces.  Nous  avons  remarqué  au  bout  de 
la  queue  de  la  première  une  callosité  semblable  à  celle  de  la 
tortue  de  Ccwomandel  :  nous  ne  croyons  cependant  pas  que  cette 
callosité  soit  un  attribut  de  la  grandeur  dans  les  tortues  grecques* 
lïous  avons  vu  en  effet  une  dureté  semblableau  bout  d'une  tortue 
Vivante,  qui  étoit  a  peu  près  de  la  taille  de  celle  que  nous  avon» 
décrite  au  commencement  de  cet  article  :  à  la  vérité,  comme  elle 
en  différoit  par  la  couleur  verdâtpe  et  assez  claire  de  ses  écailles ,  il 
pounxHt  se  faire  que  cet  individu ,  sur  lequel  nous  n'avons  pu 
recueillir  aucun  renseignement  particulier,  constituât  une  variété 
constante,  dont  la  queue  seroit  garnie  d'une  callosité  beaucoup 
plus  tôt  que  dans  les  tortues  grecgues  ordinaires. 

Le  Cabinet  du  Roi  renferme  aussi  une  tête  de  tortue  de  terre  ap^ 
jportée  deFile  Rodrigue , et  quia  piis  de  cinq  pouces  de  longueur. 

LÀ  GÉOMÉTRIQUE. 


V>ETTB  tortue  terrestre  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  grecque. 
Ses  doigts,  bien  loin  d'être  divisés,  sont  réunis  par  une  peau 
couverte  de  petites  écailles,  de  manière  à  n'être  pas  distingués 
les  uns  des  autres  et  à  ne  former  qu'une  patte  épaisse  et  arron- 
die ,  au-devant  de  laquelle  leura  extrémités  sont  seulement  in- 
dir|uées  par  les  ongles  :  ces  ongles  sont  au  nombre  de  cinq  dans 
les  pieds  de  devant,  et  de  quatre  dans  les  pieds  de  derrière.  D'assez, 
grandes  écailles  recouvrent  le  bas  des  pattes  ;  et  oomme  elles  n'y 
tiennent  que  par  leur  base,  et  qu'elles  scmt  épaisses  et  quelquefois 
arrondies  à  leur  sommet,  on  les  pi*endroit  pour  des  ongles  atta- 
chés à  diven  endroits  de  la  peau.  L'individu  que  nous  avons 
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décrit  avoit  dix  pouces  de  long,  huit  pouces  de  large  et  pr^  dkr 
quatre  pouces  d'épaisseur.  La  couverture  supérieure  de  la  tortue 
géométrique  est  des  plus  convexes.  Les  couleurs  dont  elle  est 
variée  la  rendent  Irès-agréable  a  la  vue.  Les  lames  qui  revêtent 
les  deux  couvertures,  et  qui  sont  communément  au  nombre  â» 
treize  sur  le  disque ,  de  vingt-trois  sur  les  bords  de  la  carapace  , 
et  de  douze  sur  le  plastron ,  se  relèvent  en  bosse  dans  leur  milieu  : 
elles  sont  fortement  striées,  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
espèces  de  sillons  assez  profonds,  et  la  plupart  hexagones.  Leur 
couleur  est  noire;  leur  centre  présente  une  tache  jauoe  à  six 
cotés,  d'où  partent  plusieurs  rayons  de  la  même  couleur.  Elles 
montrent  ainsi  une  sorte  de  réseau  de  couleur  jaune ,  formé  de 
lignes  très-distinctes  dessinées  sur  un  fond  noir,  et  ressemblant 
à  des  figures  géométriques  ;  et  c'est  de  là  qu'a  été  tiré  le  nom 
que  l'on  donne  à  l'animal.  On  trouve  cette  tortue  en  Asie  ^  à 
Madagascar,  dans  File  de  l'Ascension,  d*oh,  elle  a  été  envoyée  ait 
Gibinet  du  Roi ,  et  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  où  elle  pond 
depuis  douze  jusqu'à  quinze  œufii.  Plusieurs  tortues  géométrique» 
di£fèrent  de  celle  que  nous  venons  de  décrire^  par  le  nombre  et 
la  disposition  des  rayons  îannes  que  présentent  les  écailles,  par 
l'élévation  de  ces  mêmes  pièces,  par  une  couleur  jaunâtre  plus 
ou  moins  uniforme  sur  le  plastron ,  et  par  le  peu  de  saillie  desi 
larnes  qui  garnissent  cette  couverture  inférieure.  Nous  ignorons 
flt  ces  variétés  sont  constantes,  si  elles  dépendent  du  sexe  ou  du 
climat ,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  croyons  devoir  rapporter  à 
quelqu'une  de  ces  variétés,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observa- 
tions fixent  les  idées  à  ce  sujet,  la  tortue  terrestre  appelée  hécat» 
par  BroYsrn.  Cette  dernière  est,  suivant  ce  voyageur,  naturelle 
au  continent  de  l'Amérique,  mais  cependant  très-commune  à  la 
Jamaïque,  où  on  en  porte  fréquemment.  Sa  carapace  est  épaisse^ 
et  a  souvent  un  pied  et  demi  de  long  :  la  surface  de  cette  cou- 
verture est  divisée  en  hexagones  oblongs;  des  lignes  déliées  par- 
tent de  leurs  circonférences  et  s'étendent  jusqu'à  leurs  centres,  qui 
sont  jaunes. 

Nous  pensons  aussi  que  cette  hécate  de  Brown  ,  ainsi  que  I^ 
géométrique,  sont  peut-être  la  même  espèce  que  la  terrapèneie 
Dampier.  Les  terrapènes  de  ce  navigateur  sont  beaucoup  moîn» 
grosses  que  les  tortues  qu'il  nomme  hécatea ,  et  qui  sont  les  ter- 
rapènes de  Brown ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Elles  ont  le  do» 
plus  rond  ;  quoique  d'ailleurs  elles  leur  ressemblent  beaucoup^ 
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Xear  carapace  est  comme  naiurellemênt  taillée,  dît  ce  Toyageur  ; 
elles  aiment  les  lieux  humides  et  marécageux.  On  estime  leur 
chair.  Il  8*eii  trouve  heaucoup  sur  les  cdtes  de  File  des  Pins ,  qui 
«st  entre  le  continent  de  FAmérique  et  celle  de  Cuba  :  elles  pénè* 
trent  dans  les  forêts^  où  les  chasseurs  ont  peu  de  peine  à  les 
prendre.  Ils  les  portent  à  leurs  cabanes;  et,  après  leur  aroir  fiiit 
une  marque  sur  la  carapace,  ils  les  laissent  aller  dans  les  bois, 
"bien  assurés  de  les  retrouver  à  si  peu  de  distance ,  qu'après  vtk 
mois  de  chasse,  chacun  reconnoit  les  siennes ,  et  les  emporte  à 
Cuba.  Au  reste ,  nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  l'histoire  des 
tortues  demande  encore  un  grand  nombre  d'observations  pour 
être  entièrement  éclaircie  :  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les 
places  vides,  montrer  la  manière  de  les  remplir,  et  fixer  les 
points  principaux  autour  desquels  il  sera  aisé  d'arranger  ce  qui 
reste  à  découvrir. 

LA  RABOTEUSE. 


I^ETTE  petite  espèce  de  tortue  est  terrestre,  suivant  Sefoa.  Son 
museau  se  termine  en  pointe.  Les  yeux ,  ainsi  que  dans  les  autres 
tortues,  sont  placés  obliquement  La  carapace  est  presque  ausai 
large  que  longue  ;  les  bords  en  sont  unis  par-devant  et  sur  les 
côtés,  mais  inégalement  dentelés  sur  le  derrière.  Les  écailles  qui 
les  garnissent  sont  lisses  et  planes,  excepté  celles  du  dos ,  dont 
le  milieu  est  rehaussé  de  manière  à  former  une  arête  longitudi- 
nale :  leur  couleur  est  blanchâtre,  traversée  en  divers  sens  par 
de  très-petites  bandes  noirâtres  qui  la  font  [croître  marbrée.  Le 
plastron  est  festonné  par-devant  :  le  milieu  en  étoit  un  peu  con« 
cave  dans  l'individu  que  nous  avons  décrit,  et  qui  avoit  près  de 
trois  pouces  de  long,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue ,  sur  près  de  deux  |30uces  de  largeur.  Suivant 
Seba ,  la  raboteuse  ne  devient  jamais  plus  grande. 

Cette  tortue  a  cinq  ongles  aux  pieds  de  devant,  et  quatre  aux 
pieds  de  derrière,  dont  le  cinquième  doigt  est  sans  ongle:  la 
queue,  est  courte.  lia  couleur  de  la  tète^  des  pattes  et  de  la 
queue^  ressemble  be^coup  à  celle  de  la  carapace  \  elle  est  d*ua 
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blanc  tirant  sur  le  jaune ,  varié  par  des  bandes  et  des  taches 
brunes  9  mais  plus  larges  en  certains  endroits ,  et  surtout  sur  ]a 
tête,  que  celles  que  Ton  voit  sur  la  couverture  supérieure.  Cesl 
dans  les  Indes  orientales ,  et  particulièrement  à  Amboine,  qu'ba- 
hite  cette  tortue,  qui  appartient  aussi  au  nouveau  monde,  et  j 
vit  dans  la  Caroline. 

LA  DENTELÉE. 


V^BTTE  tortue  n'est  connue  que  par  ce  qu'en  a  rapporté 
M.  Linné,  Ses  doigts  ,  au  nombre  de  cinq  dans  les  pieds  de 
devant^  et  de  quatre  dans  ceux  de  derrière ^  ne  sont  pas  séparés 
les  uns  des  autres;  ils  se  réunissent  de  manière  à  former  une  patte 
ramassée  et  arrondie,  comme  celles  de  beaucoup  de  tortues  ter- 
restres, lia  couverture  supérieure  a  un  peu  la  forme  d'un  cœur  : 
son  diamètre  est  ordinairement  d'un  ou  deux  pouces  ;  les  borda 
en  sont  dentelés^  et  comme  déchirés.  Les  lames  qui  la  recouvrent 
sont  hexagones  ,  relevées  par  des  points  saiUans;  et  leur  couleur 
est  d'un  blanc  sale.  On  trouve  cette  tortue  dans  la  Virginie. 

LA  BOMBÉE. 


v/n  rencontre  dans  les  pays  chauds,  suivant  M.  Linné,- cet!» 
tortue ,  qui  doit  être  terrestre ,  et  qui  est  distinguée  des  autres 
en  ce  que  les  doigts  de  ses  pieds  ne  sont  pas  réunis  par  une  mem* 
brane,  que  sa  couverture  supérieure  est  bombée,  que  les  quatre 
lames  antérieures  qui  garnissent  le  dos  sont  relevées  en  arête  ^ 
et  que  le  plastron  ne  présente  aucune  échancrure.  Nous  avons 
vu  dans  la  collection  de  M.  le  chevalier  de  la  Marck  une  carapace 
et  un  plastron  de  cette  tortue.  La  carapace  avoit  six  pouces  de 
long  sur  six  pouces  et  demi  de  large.  L'animal  devoit  avoir  deux 
pouces  sept  lignes  d'épaisseur.  Le  disque  éloit  garni  de  treiae 
lames  légèrement  striées,  les  bords  de  vingt-cinq,  et  le  plaslrou 
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mie  douce.  La  carapaœ  étoit  d'un  brun  verdâtre,  sur  lequel  des 
vaîesi  janiies  s'étendoîeat  en  tout  sens.  Les  couleurs  de  la  iortus 
/aune  sont  presque  semblables  ;  mais  elles  sont  .disposées  par 
taches,  et  non  pas  par  raies ^  comme  celles  de  la  bombée.  L» 
plastron  étoit  jaunâtre. 

LA  VERMILLON. 


A.U  cap  de  Bonne-Espérance  habite  une  petite  tortue  de  terre , 
"que  Worm  a  vue  vivante ,  et  qu'il  a  nourrie  pendant  quelque 
temps  dans  son  jardin.  Des  marchands  la  lui  avoient  vendue 
^comme  venant  des  Grandes-Indes,  où  il  se  peut  en  effet qu on 
la  trouve.  La  couverture  supérieure  de  cette  petite  et  jolie  tortue 
-est  à  peine  longue  de  quatre  doigts  :  les  lames  en  sont  agréable- 
ment variées  de  noir,  de  blanc,  de  pourpre,  de  verdâtre  et  de 
îaune^  et  lorsqu'elles  s'exfolient,  la   carapace  présente  à  leur 
place  du  jaune  noirâtre.  Le  plastron  est  blanchâtre,  et  sur  le 
sommet  de  la  tête ,  dont  on  a  comparé  la  forme  à  celle  de  la  tête 
<run  perroquet,  s'élève  une  protubérance  d'une  couleur  de  ver- 
millon mêlé  de  jaune.  CesC  de  ce  dernier  caractère ,  par  lequel 
«lie  a  quelque  rapport  avec  la  nasicome,  que  nous  avons  tiré  le 
nom  que  nous  lui  donnons.  Les  pieds  de  cette  tortue  sont  garnis 
<te  quatre  ongles  et  d'écaillés  très-dures;  les  cuisses  sont  revêtues 
d'une  peau  qui  ressemble  à  du  cuir;  la  queue  est  effilée  et  Irès^ 
courte.  La  Nature  a  paré  cette  tortue  avec  soin;  elle  lui  a  donné 
ta  beauté  :  mais,  en  la  réduisant  à  un  très-petit  volume ,  elle  lui 
a  ôté  presque  tout  l'avantage  du  bouclier  naturel  sous  lequel  elle 
peut  se  renfermer ,  car  il  parott  qu'on  doit  loi  appliquer  ce  que 
rapporte  Rolbe  de  la  tortue  de  terre  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Suivant  ce  voyageur,  les  grands  aigles  de  mer  nommés  or/raiei 
«ont  très-avides  de  la  chair  de  la  tortue.  Malgré  toute  la  force  de 
leur  bec  et  de  leurs  serres ,  ils  ne  pourroient  briser  sa  dure  enve- 
loppe :  mais  ils  l'enlèvent  aisément;  ib  l'emportent  au  plus  haut 
des  airs,  d'où  iU  la  laissent  tomber  à  plusieurs  reprises  sur  des 
rochers  très-durs;  la  hauteur  de  la  chute  et  la  très-grande  vitesse 
^ui  eu  résulte  produisent  un  choc  violent;  et  la  couverture  de 
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la  tortae,  bientôt  brisée,  livre  en  proie  à  Taigle  carnassier  l'aiii-^ 
mal  qu'elle  auroit  mis  à  couvert  si  un  poids  plus  considérable 
avoit  résisté  aux  efforts  de  Taîgle  pour  Félever  dana  les  nues. 

De  tous  les  temps  on  a  attribué  le  même  instinct  aux  aigles  de 
l'Europe  pour  parvenir  à  dévorer  les  tortues  grecques  ,  et  tout 
le  monde  sait  que  les  anciens  se  sont  plus  à  raconter  la  mort  sin- 
gulière du  j&meux  poëte  Eschyle ,  qui  fut  tué ,  dit-on,  par  le 
choc  d'une  tortue  qu^un  aigle  laissa  tomber  de  très-haut  sur  sa 
tète  nue. 

La  tortue  vermillon  n'habite  pas  seulement  aux  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  il  paroit  qu'on  la  rencontre  aussi  dans 
la  "-partie  septentrionale  de  l'Afrique.  M.  Edwards  a  décrit  un 
individu  de  celte  espèce  qui  lui  avoit  été  appoilé  deSancta-Grux, 
dans  la  Barbarie  occidentale. 

LA  COURTE-QUEUE. 


On  trouve  à  la  Caroline  cette  torttie  terrestre  doiit  la  tête  et  le» 
pattes  sont  recouvertes  d'écaillés  dures ,  semblables  à  des  callo-^ 
sites.  Les  doigts  sont  réunis  ;  elle  a  cinq  ongles  aux  pieds  de  de-- 
vanty  et  quatœ  à  ceux  de  derrière.  Un  de  ses  caractères  dis- 
tiril^tifs  est  d'avoir  la  queue  des  plus  courtes  ;  mais  elle  n'est  pas 
absolument  sans  queue ,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Linné.  La  couver-^ 
ture  supérieure  >  échancrée  par -devant  en  forme  de  croissant^ 
n'offre  point  de  dentelures  sur  -les  bords ^  et  les  lames  qui  la  gar- 
nissent sont  larges ,  bordées  de  stries,  et  pointillées  dans  leur  mi- 
lieu. Il  paroît  que  la  courte-<|ueue  devient  assez  grande.  On  con- 
serve au  Cabinet  du  Roi  une  carapace  de  cette  tortue  ;  elle  a  dix 
pouces  six  lignes  de  long,  et  huit  pouces  dix  lignes  de  large. 

LA  CHAGRINÉE. 


Pious  donnons  ce  nom  à  une  nouvelle  espèce  de  tortue  appo^ 
tée  des  Grandes-Indes  au  Cabinet  du  Roi  par  M.  Sûnnerat.  EUt 
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«st  trè»-rein  arquaUe  par  la  oonformatioii  de  sa  carapatoe^  qui  ne 
j%9iemble  à  celle  d'aucune  tortue  conttûe.  Cette  couverture  su- 
))érieure  a  trois  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  sur  trois  pouces 
six  lignes  de  largeur;  eHe  paroit  compoëëe,  pour  ainsi  dire,  de 
deux  carapaces  placées  l'une  sur  l'autre ,  et  dont  celle  de  dessus 
seroit  plus  étroite  et  plus  courte.  Celte  espèce  de  seconde  cara- 
pace qui  Représente  le  disque  est  longue  de  ^eux  ^uces  liiiit 
lignes 9  large  de  deux  pouces^  un  peu  saillante,  osseuse,  parse- 
mée d'une  grande  quantité  de  petits  points  qui  k  font  paroitra 
chagrinée  ;  et  c'est  de  là  que  nous  avons  tiré  le  nom  de  J  anima). 
Ce  disque  est  composé  de  vingt- trois  pièces.|  qui  ne  f«ont  recou- 
vertes d'aucune  écaille.  Seisfle  de  ces  pic^^es,  plus  I»r£>e8  que  les 
autres,  sont  placées  sur  deux  rangs  M^parés  vers  la  tête  |)ar  une 
troisième  rangée  dé  six  pièces  plus  petites;  ot  ces  trois  rangs  se 
réunissent  à  une  dernière  pièce  qui  forme  la  partie  »iiiérieure 
dn  disque.  \â^  liords  de  la  caia|)ace  scfnt  cartilagineux  et  à  demi 
transi':  r  n>  ;  fts  laissent  apercevoir  les  côtes  de  l'animal ,  le  long 
disquellrs  celte  partie  cartilagineuse  est  un  peu  relevée^  et  qui 
•ont  au  nom*bre  de  huit  de  chaque  côté.  Ces  bords  sont  par-der- 
-Hère  presque  a lissi  larges  que  le  disque. 

Le  plastron  est  plus  avancé  par-devant  et  par-derrière  que  la 
couverture  supérieure  ;  il  est  un  peu  échoncré  par-devant,  car^^ 
tilagiiteiix,  transparent ,  et  garni  de  sept  plaques  osseuses,  cha- 
grinées, semblables  aux  pièces  du  disque,  différentes  entre  elles 
par  leur  grandeur  et  par  leur  figure ,  placées  trois  vers  le  devant> 
>deux  vers  le  milieu ,  et  deux  vers  le  derrière  du  plastron. 

\jk  tête  ressemble  à  celle  des  tortues  d'eau  douce  ;  les  rides  de 
la  peau  qui  environnent  le  cou  montrent  que  I  animal  peut  l'al- 
longer fiicilement.  Comme  nous  n'avons  rien  appris  relativement 
«ux  liabitudes  de  cette  tortue,  et  comme  les  pattes  et  la  queue 
tnanquoient  à  l'individu  que  nous  venons  de  décrire,  nous  ne 
pouvons  point  dire  si  la  chagrinée  est  terrestre  ou  d'eau  douce. 
Cependant,  comme  sa  couverture  supérieure  n'est  presque  pas 
bombée ,  nous  présumons  que  tsette  tortae  imgulière  est  plutôt 
d'«att  douce  que  de  terra. 
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DE  LÀ  CHAGRINÉE.  gy 

e§t  très-rem  arquaUe  par  la  conformation  de  sa  carapatce,  qaî  ne 
«-eaaemble  à  celle  d'aucune  tortue  connue.  Cette  couverture  su- 
périeure a  trois  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  sur  trois  pouces 
aix  lignes  de  largeur;  eHe  paroit  compoëëe,  pour  ainsi  dire,  de 
deux  carapaces  placées  Tune  sur  l'autre ,  et  dont  celle  de  dessus 
aeroit  plus  étroite  et  plus  courte.  Celte  espèce  de  seconde  cara- 
pace  qui  "représente  le  disque  est  longue  de  ^eux  {)ouces  liuît 
lignes,  large  de  deux  pouces^  un  peu  saillante,  osseuse,  parse^ 
mée  d'une  grande  quantité  de  petits  points  qui  k  font  paroitre 
chagrinée  ;  et  c'est  de  là  que  nous  avons  tiré  le  nom  de  )  anima). 
Ce  disque  est  composé  de  vingt-trois  pièces^  qui  ne  vont  recou- 
vertes d'aucune  écaille.  Seiase  de  ces  pioces,  plus  larges  que  les 
autres,  sont  placées  sur  deux  rangs  séparés  vers  lu  lêle  \yaT  une 
troisième  rangée  dé  six  piiH*es  plus  petites;  et  ces  trois  rangs  se 
réunissent  à  une  dernière  pièce  qui  forme  la  partie  anlérieure 
du  disque,  l^e»  bords  de  la  caia|Ace  scmt  cartilagineux  el  à  demi 
tran^p:  r  i>  ;  ils  laissent  apercevoir  les  c^tesde  ranimai ,  le  long 
clisquellt^i  celte  parlîe  cartilagineuse  est  un  peu  relevée^  et  qui 
«ont  an  nombre  de  huit  de  chaque  côté.  Ces  bords  sont  par-der- 
-tière  presque  aussi  lai^ge&que  le  disque. 

Le  plastron  est  plus  avancé  par-devant  et  par-deHîère  que  la 
oonvertiire  supérieure  ;  il  est  un  peu  échancré  par-devant,  car^^ 
tîlagifleux,  transparent ,  et  garni  de  sept  plaffues  osseuses,  cha- 
'grinées,  semblables  aux  pièces  du  disque,  différentes  entre  elles 
par  leur  grandeur  et  par  leur  figure ,  placées  trois  vers  le  devant > 
"deux  vers  le  milieu  ,  et  deux  vers  le  derrière  du  plastron. 

La  tête  ressemble  à  celle  des  tortues  d'eau  douce  ;  les  rides  de 
la  peau  qui  environnent  le  cou  montrent  que  l'animal  peut  l'al- 
longer ftcilement.  Comme  nous  n'avons  rien  apptis  relativement 
«ux  liabitudes  de  cette  tortue,  et  comme  les  pattes  et  la  queue 
tnanquoient  à  l'individu  que  nous  venons  de  décrire,  nous  ne 
pouvons  point  dire  si  la  chagrinée  est  terrestre  ou  d'eau  douce. 
Cependant ,  comme  sa  couverture  supéHeure  n'est  presque  pas 
bombée ,  nous  présumons  que  tsette  tortae  ikigulière  est  plutôt 
4*«att  dottoe  que  déterre» 
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LA  ROUSSATRE. 


V/ETTB  nouvelle  espèce  de  torlue  a  été  apportée  de  ITnde  a» 
Cabinet  du  Roi ,  ainsi  que  la  chagrinée  >  par  M.  Sonnerat.  Sa  ca- 
rapace est  aplatie ,  longue  de  cinq  pouces  six  lignes ,  et  large 
d'autant  ;  le  disque  est  recouvert  de  treize  lames  ;  les  bords  le  sont, 
de  douze.  Ces  écailles  sont  minces^  légèrement  striées,  unies  dans 
le  centre ,  dTune  couleur  roussàtre  très-semblable  à  celle  du  mar- 
ron ;  et  c'est  de  là  que  nous  avons  tiré  le  nom  que  nous  lui  don- 
nons. Le  plastron  est  échancré  par-derrière ,  et  revêtu  de  treize 
lames.  La  tête  est  plus  plate  que  celle  de  la  plupart  des  autres 
tortues.  Les  cinq  doigts  des  pieds  de  devant ,  ainsi  que  de  ceuic 
de  derrière,  sont  garnis  d'ongles  longs  et  pointus.  La  queue  man- 
quoit  à  l'individu  apporté  par  M.  Sonnerat  ;  mais,  quoique  nous 
n'ayons  pu  juger  de  la  forme  de  cette  partie,  nous  présumons, 
d'après  l'aplatissement  de  la  carapace,  et  surtout  d'après  les  on- 
gles qui  ne  sont  point  émoussés,  que  la  tortue  roussàtre  est  plu- 
tôt d'eau  douce  que  terrestre.  L'individu  que  nous  avons  décrit 
étoit  femelle  :  aussi  son  plastron  étoit-il  plat.  Nous  avons  trouvé 
dans  son  intérieur  plusieurs  œufs  d'une  substance  molle ^  ovales 
et  longs  d'un  pouce. 

LA  NOIRATRE. 


^  DUS  nommons  ainsi  une  tortue  dont  il  n'est  fait  mention  dans 
aucun  des  naturalistes  et  voyageurs  dont  les  ouvrages  sont  le 
plus  connus  ,  et  dont  nous  ne  pouvons  donner  qu'une  descrip- 
tion incomplète ,  parce  que  nous  n'en  avons  vu  que  la  cara- 
pace et  le  plastron ,  conservés  au  Cabinet  du  Roi.  Cette  carapace 
a  cinq  pouces  quatre  lignes  de  long,  sur  à  peu  près  autant  de 
large  ;  elle  est  un  peu  bombée^  d'une  couleur  très-foncée  et  noi- 
râtre. Le  disque  est  recouvert  de  treiie  écailles  épaisses,  atriéea 
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dans  fear  coiilour,  et  ai  polk»  dans  tout  le  reste  de  ienr  sarfàce, 
qu'elles  paroMRnt  onctueuses  au  toucher  Les  cinq  écsilles  de  la 
rangée  du  milieu  sont  un  peu  relevées ,  de  manière  à  former  une 
«rètp  longitudinale  ;  les  bords  sont  garnis  de  vingt-quatre  lames  ; 
le  plastron  est  échancrépar-derrière,  et  i-evéln  detreiae  écailles. 
Jlous  ignorons  si  cette  tortue  est  terrestre  ou  d'eau  douce,  et  dans 
quels  lieux  on  la  trouve. 

DES  LÉZARDS. 


Lb  genre  des  lézafe*ds  est  le  plus  nombreux  de  ceux  qui  forment 
Tordre  des  quadrupèdes  ovipares.  Après  avoir  comparé  les  uns 
avec  les  auti*es  les  divers  animaux  qui  le  composent,  tant  d'après 
nos  observations  que  d'après  celles  des  voyageurs  et  des  natura- 
listes ,  nous  avons  cru  devoir  en  compter  cinquante-six  espèces, 
tontes  différenciées  par  leurs  habitudes  naturelles  et  par  des  ca- 
ractères extérieurs.  On  peut  distinguer  facilement  les  léoards  des 
Autres  quadrupèdes  ovipares ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  couverts 
d'une  carapace  comme  les  tortues ,  et  parce  qulls  ont  une  queue, 
tandis  que  les  grenouilles ,  les  raines  et  les  crapauds  n  en  ont 
point.  Leur  corps  est  revêtu  d'écaillés  plus  ou  moins  forles ,  ou 
de  tubercules  plus  ou  moins  saillans.  Leur  grandeur  varie  de- 
puis la  longueur  de  deux  ou  trois  pouces  jusqu'à  celle  de  vingts 
six  ou  même  trente  pieds.  La  forme  et  la  proportion  de  leur 
queue  varient  aussi  :  dans  les  uns,  elle  est  aplatie  ;  dans  les  au- 
tres ,  elle  est  ronde.  Dans  quelques  espèces ,  sa  longueur  égale 
trois  fois  celle  du  corps  ;  dans  quelques  autres ,  elle  est  très- 
courte  :  dans  tous ,  elle  s'étend  horizontalement ,  et  est  presque 
aussi  grosse  k  son  origine  que  l'extrémité  du  corps  à'  laquelle  elle 

est  attachée. 

Les  pattes  de  derrière  des  léaards  sont  plus  longues  que  celles 
de  devant.  Les  uns  ont  cinq  doigts  à  chaque  pied ,  d'autres  n'en 
ont  que  quatre  ou  môme  trois  aux  pieds  de  derrière  ou  à  ceux 
de  devant.  Dans  la  plupart  de  ces  animaux ,  les  cinq  doigts  des 
pieds  de  derrière  sont  inégaux  -,  le  troisième  el  le  quatrième  sont 
les  plus  longs,  et  l'extérieur  est  séparé  des  autres  comme  une 


loo  HISTOIRE  NATURELLE 

espeoe  ie  pouce ,  tandis  qu'au  contraire,  dans  les  quadrtipèdlsl' 
vivipares,  le  doigt  qui  repi"ésenle  le  pouce  est  lejoigt  intérieur» 

Les  phalanges  des  doigts  ne  sont  pas  toujours  au  nombre  de 
trois  ou  de  deux ,  comme  dans  les  vivipares ,  mais  quelquefois  au 
nombre  de  quatre ^  ainsi  que  dans  plusieurs  espèces  d'oiseaux; 
ce  qui  donne  aux  léisards  plus  de  facilité  pour  saisir  les  bran- 
ches des  arbres  sur  lesquels  ib  grimpent» 

Les  habitudes  de  ces  animaux  sont  aussi  diversifiées  que  leui^ 
conformation  extérieure  :  les  uns  passent  leur  vie  dans  l'eau  ou 
sur  les  bords  déserts  des  grands  fleuves  et  des  marais  ;  d'autres  y 
bien  loin  de  fuir  les  endroits  habités,  les  choisissent  de  pi'éfé- 
rence  pour  leur  demeure  :  ceux-ci  vivent  au  milieu  des  bois,  et 
y  courent  avec  vitesse  sur  les  rameaux  les  plus  élevés  ;  cenx-rlà 
ont  leurs  côtés  garnis  de  membranes  en  forme  d'ailes,  par  le 
moyen  desquelles  ils  franchissent  avec  fecilité  des  espaces  éten- 
dus,-et  réunissent  ainsi  à  la  faculté  de  nager  et  à  celle  de  grim- 
per aisément  jusqu'au  sommet  des  arbres,  le  pouvoir  de  s'élanceif 
et  de  voler,  pour  ainsi  dire,  de  branche  en  branche. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  l'exposition  de  ce  grand  nombrv 
d'espèces  de  lésards ,  nous  avons  cru  devoir  réunir  celles  qui  s» 
ressemblent  le  plus  par  leur  grandeur,  parleur  conformation  ex^ 
térieure,  et  par  leurs  habitudes.  Nous  avons  formé  par  là  huit 
divisions  dans  ce  genre.  La  première,  qui  renferme  onze  es^ 
pêces,  comprend  les  crocodiles,  les  fouette-queues,  les  dragonnea 
et  les  autres  lézards  qui  ont  tous  la  queue  aplatie,  et  qui  presquo. 
ious  parviennent  à  une  longueur  de  plusieurs  pieds. 

Dans  la  seconde  division  se  trouvent  les  iguanes  et  d'autres  lé« 
zards  moins  grands,  mais  qui  cependant  ont  quelquefois  qiiatrQ 
ou  cinq  pieds  de  longueur^  et  qui  sont  distingués  d'avec  les  an* 
très  par  des  écailles  relevées  en  forme  de  crêtes  au^-dessus  de  leur 
dos.  Cette  seconde  division  renferme  cinq  espèces. 

Dans  la  troisième  nous  plaçons  le  lézard  gris  si  commun  dans 
nos  contrées,  le  lézard  vert  que  l'on  trouve  en  très-grand  nom^ 
brè  dans  nos  provinces  méridionales^  et  cinq  autres  espèces  de 
lézards ,  tous  distingués  des  autres ,  en  ce  qu'ils  n'ont  point  de 
crêtes  sur  le  dos,  que  leur  queue  est  ronde,  et  que  le  dessus  de 
leur  corps  est  revêtu  d'écaillés  assez  grandes,  disposées  en  bandef 
transversales. 

Ces  bandes  transversales  manquent^  ainsi  que  les  crêtes,  aux 
léxardfi  de  la  quatrième  divison  ;  ce  dé£iut^  joint  à  la  rondeur 
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Ae  leur  queue,  suiBt  pour  les  faire  reconnoître ,  et  ils  forment 
TÎngt-une  espèces,  parmi  lesquelles  nous  remarquerons  princi* 
^paiement  le  caméléon,  le  scinque  &ussement  appelé  crocodile 
terrestre  y  etc. 

Le  gecko,  le  geckotte,  et  une  troisième  et  nouvelle  espèce  de 
lénrds,  composent  la  cinquième  division;  et  leur  caractère  dîs- 
^nctif  est. d*a voir  le  dessous  des  doigts  garni  de  larges  écailtes, 
placées  les  unes  sur  les  autres  comme  les  ardoises  qui  couvrent 
les  toits. 

La  sixième  division  comprend  le  seps  et  le  chalcide ,  qui  n*ont 
Tan  et  l'autre  que  trois  doigs ,  tant  aux  pieds  de  devant  qu'à  caiiAtt 
de  derrière. 

Les  lézards  de  ta  septième  division  sont  remarquables  par  les 
membranes  en  forme  d'ailes  dont  nous  venons  de  parier.  I^ous 
n'avons  compté  dans  celte  division  qu'une  seule  espèce,  à  laquelle 
noas  avons  rapporté  tous  les  lézards  ailés  décrits  par  les  voya* 
geurs;  on  en  verra  les  raisons  à  l'article  parlicnlier  du  dragon. 

La  huitième  division  enfin  comprend  six  espèces  de  lézards , 
parmi  lesquelles  nous  rangeons  la  salamandre  terrestre  et  la 
salamandre  aquatique.  Toutes  les  six  sont  distinguées  des  autres^ 
en  ce  qu'elles  ont  trois  ou  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant^ 
et  quatre  ou  cinq  aux  pieds  de  derrière.  Nous  laissons  exclusi»!» 
Tentent  à  ees  animaux  le  nom  de  salamandre ,  qui  à  été  souvent 
attribué  à  plusieurs  lexards ,  trèsKiifférens  des  vraies  salaman*- 
dres ,  et  même  très-différens  les  uns  des  autres.  Ils  ont  beau** 
coup  de  rapports  avee  les  grenouilles  et  les  autres  quadrupèdes 
ovipares  qui  n'ont  pas  de  queue  ;  ils  leur  ressemblent  non-seu- 
lement par  leur  peau  dénuée  d'écaillés  apparentes,  mais  encore 
par  leurs  habitudes ,  par  les  espèces  de  métamorphoses  qu'ils  su^ 
bissent  avant  de  devenir  adultes ,  et  par  le  séjour  plus  on  moini 
long  qu'ik  font  au  milieu  des  eaux  ;  ils  s'en  rapprodient  encore 
par  leum  parties  intérieures ,  et  par  la  forme  et  le  nombre  de 
leurs  os.  S'ils  ont  des  vertèbres  cervicales ,  de  même  que  les  au- 
tres lézards  y.  ils  manquent  presque  tous  de  cotes,  comme  les  gre- 
nouilles^ et  ils  ibnt  ainsi  la  nuance  qui  réunit  les  quadrupède^ 
ovipares  qui  ont  une  queue ,  avec  ceux  qui  en  sont  piivés.  Prt-»* 
^e  tous  les  lézards  n'ont  que  deux  ou  quatre  vertèbres  cervi- 
cales :  mais  le  crocodile,  placé  par  sa  grandeur  et  par  sa  puis^ 
sance  a  la  tête  de  ces  animaux,  et  occupant,  dans  la  chaîne  quf 
les  réunit  y  l'extrémilé  opposée  a  celle  oà  se  trouvent  les  sula^ 
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mandres  y  a.  sept  verlèbras  au  cou  comme  tous  les  quacirapèjef . 
vivipares  ;  il  lie  par  là  les  lézards  avec  ces  animaux  mieux  orga* 
nisés,  pendant  que,  d'un  autre  côté^  il  les  rapproche  des  tortues 
de  mer  par  une  grande  partie  de  ses  habitudes  et  de  sa  confor* 
mation. 


PREMIÈRE   DIYISIOir. 

LÉZARDS 

Dont   la  queue  est  aplatie ,  et  qui  ont  cinq  doigt f' 

aux  pieds  de  depant 


LES  CROCODILES. 


l-rOHBQu'oN  compare  les  relations  des  voyageurs,  lef  obserrationa 
des  naturalistes,  et  les  descriptions  des  nomenclateurs ,  pour 
déterminer  si  Ton  doit  compter  plusieurs  espèces  de  crocodiles, 
ou  si  les  différences  qu'on  a  remarquées  dans  les  individus  ne 
tiennent  qu'à  l'âge,  au  sexe  et  au  climat ,  on  rencontre  beaucoup 
de  contradictions,  tant  sur  la  forme  que  sur  la  couleur,  la  taille, 
les  mœurs  et  l'habitation  de  ce  grand  quadrupède  ovipare.  Les 
voyageurs  lui  ont  rapporté  ce  qui  ne  oonvenoit  qu'à  d'autres 
grands  léaards  ti'ès-différens  du  crocodile  parleur  conformation 
et  par  leurs  habitudes  ;  ils  lui  en  ont  même  donné  les  noms.  Ils 
ont  dit  que  le  crocodile  s'appeloit  tantôt  Ifgan,  tantôt  guan,  noms 
qui  ne  sont  que  de&  contractions  de  celui  du  lézard  iguane. 
C'est  d'après  ces  diversités  de  noms ,  de  forme  et  de  mœurs,  qu'ila 
ont  voulu  regarder  les  crocodiles  comme  formant  plusieurs  es- 
pèces distinctes;  mais  tous  les  vrais  crocodiles  ont  cinq  doigta 
aux  pieds  de  devant ,  quatre  doigts  palmés  aux  pieds  de  derrière^ 
et  n'ont  d'ongles  qu'aux  trois  doigts  intérieurs  de  chaque  pied. 
En  examinant  donc  uniquement  tous  les  grands  lézards  qui  pré- 
sentent ces  caractères,  et  en  observant  allentivc?nent  les  difle- 
renoes  des  divers  individus,  tant  d'après  les  crocodiles  que  nou» 
avons  vus  nous-mêmes  que  d'après  les  descriptions,  des  auteurs 
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et  les  récite  de»  voyageurs^  nous  avons  cru  ne  devoir  compter  que 
trois  espèces  parmi  ces  énormes  animaux. 

La  première  est  le  crocodile  ordinaire  ou  proprement  dit^ 
qui  habite  les  bords  du  Nil;  on  Tappelie  alligator j  principalement 
en  Afrique^  et  l'on  pourroît  le  désigner  par  le  nom  de  crococUU 
vert  y  qui  lui  a  déjà  été  donné  ;  la  seconde  est  le  crocodile  noir^ 
que  M.  Adanson  a  vu  sur  la  grande  rivière  du  Sénégal^;  et  la 
troisième  ,  le  crocodile  qui  habite  les  bords  du  Gange ,  et  auquel 
nous  conservons  le  nom  de  gavial  ^  qui  lui  a  été  donné  dans 
rinde.  Ces  trois  espèces  se  ressemblent  par  les  caractères  distino- 
ti&  des  crocodiles  que  nous  venons  d'indiquer  ;  mais  elles  diflie- 
rent  les  unes  des  auti*es  par  d'autres  caractères  ,  que  nous  rap* 
porterons  dans  leurs  articles  particuliers. 

On  a  donné  aux  crocodiles  d'Amérique  le  nom  de  caiman , 
que  l'on  a  emprunté  des  Indiens.  Nous  en  avons  comparé  aveo 
soin  plusieurs  individus  de  différens  âges  avec  des  crocodiles  du 
Nil  y  et  nous  avons  pensé  qu'ils  sont  absolument  de  la  même 
espèce  que  ces  crocodiles  d'Egypte  ;  ils  ne  présentent  aucune 
di£Eerence  remarquable  qui  ne  puisse  être  rapportée  à  l'influence 
du  climat.  Eu  effets  si  leurs  mâchoires  sont  quelquefois  moins 
al  longées  9  elles  ne  diffèrent  jamais  assez ,  par  leur  racconrcîâse- 
ment ,  de  celles  des  crocodiles  du  Nil ,  pour  que  les  caïmans 
constituent  une  espèce  distincte^  d'autant  plus  que  cette  diffé* 
rence  est  tirés- variable,  et  que  les  crocodiles  d'Amérique  ressem- 
blent autant  à  ceux  du  Nil  par  le  nombre  de  leurs  dents  ,  qu'un 
individu  ressemble  à  un  autre  parmi  ces  derniers  croccxiiles.  On 
a  prétendu  que  le  cri  des  caïmans  étoit  plus  foible,  leur  courage 
moins  grand ,  et  leur  longueur  moins  considérable  ;  mais  cela 
n'est  vrai  tout  au  plus  que  des  crocodiles  de  certaines  contrées 
de  l'Amérique,  et  particulièrement  des  côtes  de  la  Guiane.  Ceux 
de  la  Louisiane  font  entendre  une  sorte  de  mugissement  pour  Je 
moins  aussi  fort  que  celui  des  crocodiles  de  1  ancien  continent 
qu'ils  surpassent  quelquefois  par  leur  grandeur  et  par  leur  har- 
diesse>  tandis  que  nous  voyons  d'un  autre  coté,  dans  l'ancièsn 
monde ,  plusieurs  pays  où  les-  crocodiles  sont  presque  muets 
et  présentent  une  sorte  de  lâcheté  et  de  douceur  de  moeurs  égales 
pour  le  moins  à  celles  des  crocodiles  de  la  Guiane. 

Les  crocodiles  du  Nil  et  ceux  d'Amérique  ne  foj-ment  donc 
qu'une  espèce,  dont  la  grandeur  et  les  habitudes  varient  dans 
les  deux  conlinens,  suivant  la  température,  l'abondanoe  de  la 
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nourriture,  le  plus  ou  moins  d'humidité ,  etc.  Otte  premier» 
ejipèce  est  donc  commune  aux  deux  mondes,  pendant  que  to 
crocodile  noir  n  a  élé  encore  vu  qu'en  Afrique ,  et  le  gavial  sur 
les  bords  du  Gange. 

Le*  voyageurs  qui  sont  allés  sur  les  cotes  onéntalies  de-  TAmér 
nque  méridionale  disent  que  Ton  j  rencontre  de  grands  quadru- 
p^es  ovipares  ,  qu'il»  regardent  comme  une  petite  espèce  de 
cairnan  ,  bien  distincte  de  l'espèce  ordinaire.  Cette  prétendue  e»- 
pèce  de  caïman  est  cellb  d'un  grand  léioard  que  Ton  nomme 
dragonne^  et  qui  parvient  'quelquefois^à  la  longueur  de  cinq  ou 
wx  pieds.  Notre  opinion  à  ce  sujet  a  été  confirmée  par  un  fort 
non  observateur  qui  arrivoit  de  la  Guiane ,  à  qui  nous  avon^. 
montré  }a  dragonne,  et  qui  l'a  reconnue  pour  le  lézfird  qii'ozv 
y  appelle  la  petite  espèce  de  caïman .. 

Le  navigateur  D^mpier  a  aussi  voulu  regarder  comme  une- 
nouvelle  espèce  de  crocodiles,  de  très-grands  lézards  que  l'oa 
trouve  dans  [^  Nouvelle-Espagne,  ainsi  que  dans  d'autres  oon- 
trées  de  l'Amérique,  et  auxquels  les  Espagnols  ont  donné  éga- 
lement le  nom  de  caïman;  mais  il  nous  paroit  que- les  quadru- 
pèdes ovipares, désignés  par  Danipier  sous  les  noms  de  crocodile 
et  de  caïman ,  sont  de  Tespèce  des  grands  lézards  que  l'on  » 
ttommés  Jouette-queiieè,  Ds  présentent  en  eflPet  le  caractère  dis^ 
tinctif  de  ces  derniers;  lorsqu'ils  courent,  il&  portent,  suivant 
Dampier lui-même,  leur  queue  retroussée  et  repliée  par  le  bout 
çn  forme  d'arc,  tandis  que  les  vrais  crocodiles  ont  toujours  la 
qneue  presque  ti-aînanle. 

D ailleurs  les  vrais  crocodiles  ont,  dans  tous  les  pays,  quatre 
glandes  qui  répandent  une  odeur  de  musc  bien  sensible.  Les- 
grands  lézards  que  Dampier  a  voulu  comprendre  parmi  ces 
animaux  n'en'  ont  point,  suivant  lui  :  nous  avons  donc  une- 
nouvelle  preuve  que  ces  lézards  de  Dampier  ne  forment  pa* 
une  quatrième  espèce  de  crocodiles. 

Nous  allons  examiner  de  près  les  trois  espèces  que  bous; 
croyons  devoir  compter  parmi  ces  lézards  géans ,  en  oommeik- 
çant  par  celle  qui  habile  les  bord»  du  Nil  ^  et  qui  est  U  plus  9Jàr^ 
çienneqotent  connue.. 
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LE  CROCODILE, 

OU  LE  CROCODILE  PROPREMENT  DIT  \ 


X  A  Nature^  en  accordant  à  Taîgle  les  hantes  régions  de  l'atmo-^ 
sphère  y  en  donnant  au  lion  pour  son  domaine  les  vastes  déserts^ 
des  contrées  ardentes  ,t  a  abandonné  au  crocodile  les  rivages  des 
mers  et  des  grands  fleuves  des  aones  torrides.  Cet  animal  énorme ^ 
▼îvant  sur  les  confins  de  la  terre  et  des  eaux  y  étend  sa  puissance 
sui  les  habitans  des  mers  et  sur  ceux  que  la  terre  nourrit.  L'ém-- 
portant  en  grandeur  sur  tous  les  animaux  de  son  ordre  ^  ne 
partageant  sa  subsistance  ni  avec  le  vautour,  comme  l'aigle  ,  ni 
avec  le  tigre,  comme  le  lion,  M  exerce  une  domination  plua 
abscdue  que  celle  du  lion  et  de  l'aigle  ;  et  il  jouit  d'un  empire 
d'autant  plus  durable ,  qu'appartenant  à  deux  élémens  il  peut 
échapper  plus  aisément  aux  pié^^es ,  qu'ayant  moina  de  chaleur 
dans  le  sang  il  a  moins  besoin  de  réparer  des  forces  qui  s'épuisent 
moins  vite,,  et  que,  pouvant  résister  plus  long- temps  a  la  faim  y 
il  livre  moins  souvent  des  combats  hasardeux. 

Il  surpasse  ,  ]iar  la  longueur  de  son  corps,  et  l'aigle  et  le  lion^ 
ces  fiers  rois  de  l'air  et  de  la  terre  ;  et  si  l'on  excepte  les  très-» 
^ands  quadrupèdes,  comme  leléphant,  l'hippopotame,  etc.,  et 
quelques  serpens  démesurés ,  dans  lesquels  la  Nature  paroit  se 
complaire  à  prodiguer  la  matière,  il  seroit  le  plus  grand  des. 
animaux,  si ,  dans  le  fond  des  mers  dont  il  habite  les  bords ,. 
cette  Nature  puissante  n'avoit  placé  d'immenses  célacées.  Il  est  à 
remarquer  qu'a  mesure  que  les  animaux  sont  destinés  à  fendre 
Tair  avec  rapidité,  \  marcher  sur  la  terre,  ou  à  cii^gler  au  milieu 
des  eaux,  ils  sont  doués  d'une  grandeur  plus  considérable.  Les 
aigles  et  les  vautours  sont  bien  éloignés  d'égaler  en  grandeur  le 


>  En  latin ,  crocodUu»  ;  nii/gator  svr  les  c6tet  d'Afrtqoe  ^  diatii  par  les 
X^hf^res  du  Sén^l  ;  catmaa  en  Aviérique  ;  takaU  par  1m  Siamois  ;  tagartor 
Àunt  rinde,  par  les  Portugais  ;  yararv  an  Brrsil  \  ^/m^u/a  dans  Hle  de  Cey- 
Wn ,  selon   Raj  ;  ieviathan  de  TEcritare,  snivant  Schencliser  (  Physique  4I0 
Job);  ci^impâaa  «a  E|^pU  ,  ^iimal^  en  çertaineft  proirincta de U  Tun{uie^ 
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tigre,  le  lion  et  le  chameau  :  à  mesure  même  que  les  quadrupède* 
vivent  plus  près  des  rivages,  il  semble  que  leurs  dimension» 
augmentent  j  comme  dans  l'éléphant  et  dans  Thippopotame ,  et 
cependant  la  plupart  des  animaux  quadrupèdes  dont  le  volume 
est  le  plus  étendu  sont  moins  grands  que  les  crocodiles  qui  ont 
atteint  le  dernier  degré  de  leur  développement.  On  diroit  que  la 
Mature  auroit  eu  de  la  peine  à  donner  &  de  très-grands  animaux 
des  ressorts  assez  puissans  pour  les  élever  au  milieu  d'un  élément 
aussi  léger  que  Tair,  et  même  pour  les  fiiire  marcher  sur  la  terre ^ 
et  qu'elle  n'a  accordé  un  volume,  pour  ainsi  dire,  gigantesque , 
aux  êtres  vivans  et  animés ,  que  lorsqu'ils  ont  dû  fendre  l'élément 
de  l'eau,  qui,  en  leur  cédant  par  sa  fluidité,  les  a  soutenus  par 
sa  pesanteur.  L'art  de  l'homme,  qui  n'est  qu'une  application  des 
forces  de  la  Nature,  a  été  contraint  de  suivre  la  même  progres- 
sion :  il  n'a  pu  faire  rouler  sur  la  terre  que  des  masses  peu  consi-^ 
dérables  ;  il  n'en  a  élevé  dans  les  airs  que  de  moins  grandes  en-^ 
core  ;  et  ce  n'est  que  sur  la  surface  des  ondes  qu'il  a  pu  diriger 
des  machines  énormes. 

Mais  cependant  comme  le  crocodile  île  peut  vivre  que  dans, 
les  climats  très-chauds,  et  que  les  grandes  baleines ,  etc. ,  fré- 
quentent de  préférence,  au  contraire^  les  régions  polaires,  le» 
crocodile  ne  le  cède  en  grandeur  qu'à  un  petit  nombre  des  ani- 
maux qui  habitent  les  mêmes  pays  que  lui.  C'est  donc  assez  sou-^ 
vent  sans  trouble  qu'il  exerce  son  empire  sur  les  quadrupèdes 
ovipares.  Incapable  de  désirs  très-ardens ,  il  ne  ressent  pas  lu, 
féi-ocilé  '.  S'il  se  nourrit  de  proie ,  s'il  dévoie  les  autres  animaux, 
s'il  attaque  même  quelquefois  l'homme,  ce  n'est  pas,  comme  on 
l'a  dit  du  tigre,  pour  assouvir  un  appétit  cruel,  pour  obéira 
une  soif  de  sang  que  rien  ne  peut  étancher,  mais  uniquement 
pour  satisfaire  des  besoins  d'autant  plus  impérieux  qu'il  doit  en- 
tretenir une  masse  plus  considérable.  Roi  dans  son  domaine , 
comme  l'aigle  et  le  lion  dans  les  leurs ,  il  a ,  pour  ainsi  dire ,  leur 
noblesse,  en  même  temps  que  leur  puissance.  Les  baleines,  le» 
premiers  des  cétacées  auxqueb  nous  venons  de  le  comparer,  ne 
détruisent  également  que  pour  se  conserver  ou  se  reproduire; 
et  voilà  donc  les  quatre  grands  dominateurs  des  eaux,  des  ri<^ 
vages ,  des  déserts  et  de  lair,  qui  réunissent  à  la  supériorité  de 
la  force  une  certaine  douceur  dans  l'instinct^  et  laissent  à  dea 


*   Â.r*iStoté  Mt  1«  premier  DAturAliste  <{ui  Tait  recoanu. 
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espèces  inférieures  I  à  des  tyrans  subalternes  ^  la  cruauté  sans 
besoin. 

La  forme  générale  du  crocodile  est  asses  semblable,  en  grand , 
k  celle  des  autres  lésards.  Mais  si  nous  voulons  saisir  les  caractères 
i|ui  lui  sont  particuliers,  nous  trouverons  que  sa  tête  est  allongée , 
liplalie  et  fortement  ridée,  le  museau  gros  et  un  peu  arrondi: 
au'^'dessus  est  un  espace  rond ,  rempli  d'une  substance  noirâtre  t 
molle  et  spongieuse,  où  sont  placées  les  ouvertures  des  narines; 
leur  forme  est  celle  d'un  ci*oissant ,  et  leurs  pointes  sont  tournée» 
en  arrière.  La  gueule  s'ouvre  jusqu'au-delà  des  oreilles.  Les  mâ- 
choires ont  quelquefois  plusieurs  pieds  de  longueur  t  Tinférieure 
est  terminée  de  chaque  côté  par  une  ligne  droite  :  mais  la  supé- 
rieure est  comme  festonnée  *,  elle  s'élargit  vers  le  gosier  de  manière 
h  déborder  de  chaque  côté  la  mâchoire  de  dessous;  elle  se  ré» 
trécit  ensuite,  et  la  laisse  dépasser  jusqu'au  museau ,  où  elle 
s'élargit  de  nouveau ,  et  enferme,  pour  ainsi  dire,  la  mâchoire 
inférieure. 

II  arrive  de  là  que  les  dents  placées  aux  endroits  où  une  mâ- 
choire déborde  l'autre  paroissent  à  l'extérieur  comme  des  cro- 
chets ou  des  espèces  de  dents  canines  :  telles  sont  les  dix  dents 
qui  garnissent  le  devant  de  la  mâchoire  supérieure.  Au  contraire, 
les  deux  dents  les  plus  antérieures  de  la  mâchoire  inférieure, 
non-seulement  s'enfoncent  dans  la  mâchoire  de  dessus  lorsque 
]a  gaeule  est  fermée,  mais  elles  7  pénètrent  si  avant,  qu'elles  la 
traversent  en  entier,  et  s'élèvent  au-dessus  du  museau  ,  où  leurs 
pointes  ont  l'apparence  de  petites  cornes  ;  c'est  ce  que  nous  avons 
trouvé  dans  tous  les  individus  d'une  longueur  un  peu  considé- 
rable que  nous  avons  examinés.  Cela  est  même  très-sensible' 
dans  un  jeune  crocodile  du  Sénégal,  de  quatre  pieds  trois  ou 
quatre  pouces  de  long,  que  l'on  conserve  au  Cabinet  du  Roi.  Go 
caractère  remarquable  n'a  cependant  été  indiqué  par  fiersonne, 
excepté  par  les  mathématiciens  jésuites  que  Louis  X(Y  envoya 
dans  rOrient ,  et  qui  décrivirent  un  crocodile  dans  le  rc^aume 
;de  Siam. 

Les  dents  sont  quelquefois  au  nombre  de  trente-six  dans' la 
mâchoire  supérieure ,  et  de  trente  dans  la  mâchoire  inférieure  ; 
mais  ce  nombre  doit  «ouvent  varier.  Elles  sont  fortes,  un  peu 
creuses,  striées,  coniques,  pointues ,  inhales  en  longueur,  atta- 
chées par  de  grosses  racines  placées  de  chaque  côté  sur  un  seul 
rang^  et  un  peu  courbées  en  arrière,  principalement  celles  qui 
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lont  vers  le  bout  du  museau.  Leur  disposition  ett  telle ,  qtre> 
quand  la  gueule  est  fermée,  elle»  passent  les  unes  entre  les  au^ 
très  :  les  pointes  de  plusieurs  denU  inférieures  occupent  alors  de» 
trous  creusés  dans  les  gencives  de  dessus ,  et  réciproquement. 
MM.  les  académiciens  qui  disséquèrent  un  très- jeu  ne  crocodile- 
amené  en  France  en  1681,  arrachèrent  quelques  dents,  et  en- 
trouyèrent  de  trea-petites,  placées  dans  le  fond  des- alvéoles;  ce 
qui  prouve  que  les  premières  dents  du  crocodile  tombent ,  et' 
sont  remplacées  par  de  nouvelles ,  comme  les  dents  incisives  de^ 
Thomme  et  de  plusieurs  quadrupèdes  vivipares. 

La  mâchoire  inférieure  est  la  seule  mobile  dans  le  crocodile  ^ 
ftinsi  que  dans  les  autres  quadrupèdes.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  le  squelette  de  ce  grand  lézard,  pour  en  être  convaincu, 
malgré  tout  ce  qu'on  a  éc  rit  à  ce  sujet. 

Dans  la  plupart  des  vivipares ,  la  mâchoire  inférieure ,  indé-*' 
pendamment  du  mouvement  de  haut  en  bas^,  a  un  mouvement 
de  droite  à  gauche,  et  de  gauche  à  droite,  nécessaire  pour  la- 
trituration  de  la  nourritu  re.  Ce  mouvement  a  été  refusé  au  cro- 
nodile,  qui  d'ailleurs  ne  peut  mâcher  que  difficilement  s»  proie ,, 
|)arce  que  les  dents  d'une  mâchoire  ne  sont  pas  placées  de  ma-^ 
nière  k  rencontrer  celles  de  l'autre  :  mais  elles  retiennent  ou 
décl&irent  avec  force  les  animaux  qu'il  saisit ,  et  qu'il  avalé  le- 
plus  souvent  sans  les  broyer;  il  a  par  là  avec  les  poissons  un  trait 
de  ressemblance,  auquel  ajoutent  la  conformation  et  la  position 
des  dents  de  plusieurs  chiens  de  mer,  assez  semblables  à  ceUes  de» 
dents  du  crocodile. 

Les  anciens,  et  même  quelques  modernes,  ont  pensé  que  !• 
crocodile  n'a  voit  pas  de  langue  :  il  en  a  une  cependant  fort  large  ^ 
et  beaucoup  plus  considérable  en  proportion  que  celle  du  bœuf^ 
mais  qu'il  ne  peut  pas  allonger  ni  darder  à  Textérieur,  parc» 
qu'elle  est  attachée  aux  deux  bords  de  la  mâchoire  inférieuro^ 
'par  une  membrane  qui  la  couvre.  Cette  membrane  est  percée  de 
plusieurs  trous,  auxquels  aboutissent  des  conduits  qui  partent  de& 
glandes  de  la  langue. 

Le  crocodile  n'a  point  de  lèvres:  aussi,  lorsqu'il  marche  ovl 
qu'il  nage  avec  le  plus  de  tranquillité,  montre-t-il  ses  dénis  ^ 
eomme  par  furie  ;  et  ce  qui  ajoute  à  l'air  terrible  que  cette  confor- 
mation lui  donne,  c'est  que  ses  yeux  étincelans,  très-rapproclu'a 
l'un  de  l'autre,  placés. obliquement ,  et  présentant  une  sorte  do 
^gard  sinistre,  sont  garnis  dé  deux  paupières  dures,,  toutes  le% 
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jkax  mobileB  *,  fortem^it  ridées  ^  surmontées  par  im  rebord 
dentelé ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  par  on  sourcil  menaçant.  €et  aspact 
afireux  n'a  pas  peu  contribué ,  sans  doute,  à  la  réputation  d% 
cruauté  iosaliable  que  quelques  TOjageurs  lui  ont  donnée.  Ses 
yeux  sont  aussi ,  comme  ceux  des  oiseaux  ,  défendus  par  une 
aoembrane  clignotante ,  qui  ajoute  â  leur  force. 

lies  oieâles ,  situées  très- près  et  au-dessus  des  jemL  ,  sont  r»» 
txnivertes  par  une  peau  fendue  et  un  peu  relevée ,  de  manière  à 
représenter  deux  paupières  fermées;  et  c'est  œ  qui  a  Êiit  croira 
à  quelques  naturalistes  que  le  crocodile  n'avoit  point  d'oreilles  » 
jMirce  que  plusieurs  autres  léaards  en  ont  l'ouverture  plus  sen^ 
aible.  La  partie  supérieure  de  la  peau  qui  ferme  les  oreilles  est 
mobile;  et  lorsqu'elle  est  levée ,  elle  laisse  apercevoir  la  mem^ 
lirane  dn  tambour.  Certains  voyageurs  aurcmt  apparemment 
^nsé  qua  cette  peau  ,  relevée  en  forme  de  paupières ,  recouvroit 
des  yeux  ;  et  voilà  pourquoi  l'on  a  écrit  que  l'on  avoit  tué 
des  crocodiles  à  quatre  yeux.  Quelque  peu  proéminentes  que 
eoient  ces  oreilles  ,  Hérodote  dit  que  les  habitsns  de  Memphis 
attacboient  des  espèces  de  pendans  à  des  crocodiles  privés  qu'ils 
nourrissoient. 

Le  cerveau  des  crocodiles  est  très-petit. 

La  queue  est  très -longue  ;  elle  est  y  à  son  ori^ne ,  aussi  grosse 
fque  le  corps,  dont  elle  pait^t  une  prc^ongation  i  sa  forme  apla-^ 
tîe,  et  assez  semblable  à  celle  d'un  aviron,  donne  au  crocodile 
une  grande  fiidlité  pour  se  gouverner  dans  l'eau ,  et  frapper  cee 
clément  de  manière  à  y  nager  avec  vitesse.  Indépendamment  de 
ce  secours,  les  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  réunis  par  dea 
membranes,  dont  il  peut  se  servir  comme  d'espèces  de  ni^seoires^ 
Ces  doigts  sont  au  nombre  de  quatre  ;  ceux  des  pieds  de  devant, 
nu  nombre  de  cinq  :  dans  chaque  pied ,  il  n'y  a  que  les  troia 
doigts  intérieurs  qui  soient  garnis  d'ongles,  et  la  longueur  de  cea 
ongles  est  ordinairement  d'un  ou  deux  pouces. 

I^  Nature  a  pourvu  à  la  sûreté  des  crocodiles,  en  les  revêtant 
cTune  armure  presque  impénétrable.  Tout  leur  corps  est  couvert 
d'écaillés,  excepté  le  sommet  de  la  tête,  où  la  peau  est  collée 
immédiatement  sur  l'os  i  celles  qui  couvrent  les  flancs,  les  pattea 
et  la  plus  grande  partie  du  cou ,  sont  presque  rondes ,  de  gnin'« 

>  Pline  m  éen  t  ipic  la  paupière  inftriettM  d«  «r^csdUs  Uoil  Mmle  nobila  ;  nuit 
J^cliacnraLioB  cai  conUain  k  cette  opiniMU 
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deurs  diffërentes ,  et  distribuées  irrégulièrement;  celles  qui  d^-^ 
fendent  le  dos  et  le  dessus  de  la  queue  sont  carrées ,  et  forment 
des  bandes  transversales.  Il  ne  &ut  donc  pas  ,  pour  blesser  lecro* 
codile,  le  frap))er  de  derrière  en  avant,  comme  si  les  écailles  se 
recouvroient  les  unes  les  autres  ,  mais  dans  les  jointnres  des 
bandes  qui  ne  présentent  que  la  peau.  Plusieurs  naturalistes  ont 
écrit  que  le  nombre  de  ces  bandes  varioit  suivant  les  individus. 
Nous  les  avons  comptées  avec  soin  sur  sept  crocodiles  de  diffé- 
rentes grandeurs^  tant  de  l'Afrique  que  de  l'Amérique:  Fun  avoit 
treize  pieds  neuf  pouces  six  lignes  de  long,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue;  le  second,  neuf  pieds; 
le  troisième  et  le  quatrième,  huit  pieds;  le  cinquième,  quatre; 
le  sixième,  deux;  le  septième étoit  mort  en  sortant  de  l'œuf  Ils 
avoient  tous  le  même  nombre  de  bandes ,  excepté  cel  ui  de  deux 
pieds  ,  qui  paroissoit^  à  la  rigueur^  eu  présenter  une  de  plus  que 
les  autres. 

Ces  écailles  carrées  ont  une  trè&- grande  dureté,  et  une  flexibi- 
lité qui  les  empêche  d'être  cassantes  :  le  milieu  de  ces  lames  pré- 
sente une  sorte  de  crête  dure,  qui  ajoute  à  leur  solidité  ';  et)  le 
plus  souvent,  elles  sont  à  l'épreuve  de  la  balle.  L'on  voit  sur  le 
milieu  du  cou  deux  rangées  transversales  de  ces  écailles  à  tuber- 
cules ,  l'une  de  quatre  pièces ,  et  l'autre  de  deux  ;  et  de  chaque  côté 
de  la  queue  s'étendent  deux  rangs  d'autres  tubercules,  en  forme 
de  crêtes ,  qui  la  font  paroitre  hérissée  de  pointes ,  et  qui  se  réu- 
nissent a  une  certaine  distance  de  son  extrémité ,  de  manière  à 
n'y  former  qu'un  seul  rang.  Les  lames  qui  garnissent  le  ventre^ 
le  dessous  de  la  tête  >  du  cou ,  de  la  queue,  des  pieds,  et  la  face 
intérieure  des  pattes,  dont  le  bo:'d  extérieur  est  le  plus  souvent 
dentelé,  forment  également  des  bandes  transversales  ;  elles  sont 
carrées  et  flexibles ,  comoàe  celles  du  dos ,  mais  bien  moins  dures 
et  sans  crêtes.  C'est  par  ces  parties  plus  foibles  que  lescétacées  et 
les  poissons  voraces  attaquent  le  crocodile  ;  c'est  par  la  que  le 
dauphin  lui  donne  la  mort,  ainsi  que  le  rapporte  Pline;  et  lors- 
que le  chien  de  mer,  connu  sous  le  nom  de poisavn-scie ,  lui  livre 
un  combat,  qu'ils  soutiennent  tous  deux  avec  furie,  le  poisson- 
scie,  ne  pouvant  percer  les  écailles  tuberculeuses  qui  revêtent  le 
dessus  du  corps  de  son  ennemi ,  plonge  et  le  frappe  au  ventre. 


>  Les  crêtes  Yoisines  des  flaDcs  ne  sont  pas  pins  élevées  qne  les  antres  ,  el  ne 
peoyenfc  poiot  opposer  une  plus  grande  ré&isiance  h  la  balle,  ainsi  <]n  on  la 
écrit.  J«  aCta  suis  assuré  par  rinspeciion  de  plusieurs  crocodiles  de  dite  rs  pv^ 
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Xa  couleur  des  crocodiles  tire  sur  le  jaune  verdàtre ,  plus  ou 
moins  nuancé  d'un  vert  fbible,  par  taches  et  par  bandes;  ce  qui 
représente  assez  bien  la  couleur  du  bronze  un  peu  rouillé.  J^e 
dessous  du  corps  ^  de  la  queue  et  des  pieds  ^  ainsi  que  la  face  in- 
térieure des  pâlies,  sont  d'un  blanc  jaunâtre.  On  a  prétendu  que 
le  nom  de  ces  grands  animaux  venoit  de  la  reiisemblance  de  k^ur 
couleur  avec  celle  du  safran^  en  latin  crocus,  et  en  grec  x^.»«r« 
On  a  écrit  aussi  qu'il  venoit  de  ufêK^ç  et  de  AiAtf,  qui  signitie  //- 
m/dtf,  parce  qu'on  a  cru  qu'ils  avoient  horreur  du  safran.  Aristote 
paroit  penser  que  les  crocodiles  sont  noirs.  Il  y  en  a  en  effet  de 
très-bruns  sur  la  rivière  du  Sénégal ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit; 
mais  ce  grand  philosophe  ne  de  voit  pas  les  connoili*e. 

Les  crocodiles  ont  quelquefois  cinquante-neuf  vertèbres,  sept 
clans  le  cou,  douze  dans  le  dos,  cinq  dans  les  lombes,  deux  à  la 
place  de  l'os  sacrum ,  et  trente-trois  dans  la  queue  :  mais  le  nom* 
bre  de  ces  vertèbres  est  variable.  Leur  œsophage  est  trè»-vaste 
et  susceptible  d'une  grande  dilatation  :  ils  n'ont  point  de  vessie 
comtne  les  tortues  ;  leurs  uretères  se  déchargent  dans  le  rectum; 
l'anus  est  situé  au-dejsous  et  à  l'extrémité  postérieure  du  corps; 
les  parties  sexuelles  des  mâles  sont  renfermées  dans  l'intérieur  du 
corps,  jusqu'au  moment  de  l'accouplement,  ainsi  que  dans  les 
autres  lézards  et  dans  les  tortues;  et  ce  n^est  que  par  l'anus  qu'ils 
peuvent  les  faire  sortir.  Ils  ont  deux  glandes  ou  petites  poches  au- 
dessous  des  mâchoires  et  deux  autres  auprès  de  l'anus  :  ces  quatre 
glandes  contiennent  une  matière  volatile  qui  leur  donne  une 
odeur  de  musc  assez  forte. 

La  taille  des  crocodiles  varie  suivant  la  température  des  di- 
verses contrées  dans  lesqueUes  on  les  trouve.  La  longueur  des 
plus  grands  ne  passe  guère  vingt-cinq  ou  vingt-six  pieds  dans 
les  climats  qui  leur  conviennent  le  mieux  ;  il  paroit  mèine  que, 
dans  certaines  contrées  qui  leur  sont  moins  &vorables,  comme 
les  côtes  de  la  Guiane ,  leur  longueur  ordinaire  ne  s'étend  pas 
au-delà  de  treize  ou  quatorze  pieds  '.  Un  individu  de  cette  Ion- 


'  Qiie1<|iiM  -vojrageun  ont  aUribvé  «ne  grtncleiir  pins  consicUrabU  a«  croco- 
dile. Barbot  dit  qu^il  a^en  est  tronTé  dans  le  Sénégal  et  dans  la  Gambie  qui  n^a- 
'voient  pas  moins  de  trente  pieds  de  long.  Sni-vant  Smith  ,  cens  de  Sierra  Leona 
ont  la  m^me  longueur.  Jobson  parle  ansai  d^nn  crocodile  de  trente-trois  pieds  de 
long;  mais  comme  il  n^Toit  mesuré  que  la  trace  que  cet  animal  avoit  laissée  sur 
la  sable,  son  témoignage  ne  doit  pas  être  compté. 
^  On  troute^  sni^ant  Galesby,  a  la  Jamaïque,  et  dans  plusieurs  endroits  du  cont 
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gueur^  dont  k  peau  est  conseifvée  au  Cabinet  du  Roi|  a  flùs  Ae 
quatre  pieds  de  ciroonféreuce  d^na  l'endroit  le  plus  gros  du  corps  ^ 
ce  qui  suppose  une  ciroonféréiice  de  huit  a  neuf  pieda  dans  les 
plus  grands  crocx>diles.  Au  rest^,  on  )>outTa  juger  des  propor^ 
lions  de  ce  grand  quadrupède  ovipare  par  la  note  suivante  '^  qui 
présente  les  principales  dimensions  de  Findividu  dont  noua  ve-^ 
nons  de  parler. 

C'est  au  commencement  du  printemps  que  l'amour  fiiitéprou-* 
ver  ses  feux  au  crocodile.  Cet  énorme  quadrupède  ovipare  s'unit 
à  sa  femelle  en  la-  renversant  sur  le  dos,  ainsi  que  les  autt^s  lé^ 
cardsy  et  leurs  embrassemens  paroissent  trè»-étroits.  On  ignore 
la  dui'fe  de  leur  union  intime  :  mais ,  d'après  ce  que  Ton  a  ob-» 
aervé  touchant  les  lézards  de  nos  contrées  ^  leur  accouplement  ^ 
quoique  bien  plus  court  que  celui  des  tortues^  doit  être  plus  pro-^ 
longé  y  ou  du  moins  plus  souvent  renouvelé  que  celui  de  plusieurs 
vivipares;  et  lorsqu'il  a  cessé,  l'attention  du  mâle  pour  sa  com^ 
pagne  ne  passe  pas  tout-à-fait  avec  ses  désirs ,  et  il  l'aide  à  se  re* 
inellre  sur  ses  pattes» 

On  a  cru  pendant  long-temps  que  les  ci^ocodiles  ne  fiiisoient 
qu'une  ponte  :  mais  M»  de  la  Borde  nous  apprend  que^  dans  l'A- 
.mérique  méridionale  ^  la  femelle  fait  deux  et  quelquefois  trois 
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tiaent  de  TAmériqne  •epteDtriooAle,  des  croco<3i1et  de  plot  dé  viogt  pîeâi  dé 

lopg.  On  pent  voir  dins  Gecner  (IW.  il ,  article  du  crocodile)  tout  ce  qne  les  en^ 

ciefM  ont  écrit  touchant  la  candeur  de  cet  animal ,  auquel  qnelqnea-uiu  dVwe 

ont  attribué  une  longueur  de  vingt -sis  coudées. 

Hasselquist  dit«  dans  son  Voyage  en  PaUitine  ,  pege  347}  T>^  ^^  ftoSg  do 

crocodile  qu'il  décrit  alroietoi  sppanenu  k  une  feluelle  de.  trente  piedâ. 

pledi.    pou.    ne. 
s  Longueur  totale ••••         i3        9        6 

Longueur  de  la  tête.     ..« %  3  » 

Ijongneur  depuis  rentre-deul:  des  Jrent  jnsqu'aii  bout  du 

museau 1  6  % 

Longueur  de  la  mickoire  supérieure •  i  10  » 

Longueur  de  la  partie  de  la  mâchoire  qui  est  arm^e  de 

dents.     .•....•44 I  ^  1^ 

Distance  des  deux  jeux 4.....  »  a  > 

Grand  diamètre  de  ToBil     .*•• »  i  3 

Circonférence  du  corps  k  Tendroit  le  plus  gros  ....  4  4  ^ 

Largeur  de  la  tête  detrière  les  jeux i  %  % 

Largeur  du  museau  k  l'endroit  le  plus. étroit 9  %  » 

Longueur  des  pattes  de  devant  jusqu'au  bout  des  doigts  .  19» 

Longueur  des  pattes  de  derrière  iuaqu'au  bout  des  doigts  •  a  a  3 

Longueur  de  la  queue 6  «  1 

CirconiiércBce  4c  U  queue  ^  ion  ori|iBe    ••••«,  a  10  • 
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^pontes,  Soignées  l'iuie  de  l'autre  de  pea  de  youm;  chaque  ponte 
est  de  vingt  à  TÎngt-qaatre  œnfe,  et  par  conséquent  il  est  poasi- 
Ue  que  le  cnxxxidile  en  ponde  en  tout  soixante  -  donie;  ce  qui  ae 
rapproche  de  l'assertion  de  M.  Linné ,  qui  a  écrit  que  les  œufs 
da  crocodile  étoient  quelquefois  au  nombre  de  cent. 

La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  le  saUele  long  des  rivages  qu'elle 
fréquente.  Dans  certaines  contrées  y   comme  aux  environs  de 
Cayenne  et  de  Saiînam ,  elle  prépare^  asses  près  des  eaux  qu'elle 
habite,  un  petit  terrain  élevé ,  et  creux  dans  le  milieu;  elle  j  ra* 
masse  des  feuilles  et  des  débris  de  plantes ,  au  milieu  desquels  elle 
fait  sa  ponte  ;  elle  recouvre  ses  œu6  avec  ces  mêmes  feuilles  ;  il 
s'excite  une  sorte  de  fermentation  dans  ces  v^étaux,  et  c'est  la 
chaleiur  qui  en  provient,  joioteà  cdle  de  l'atmosphère ,  qui  6iit 
édore  les  œufs.  Le  temps  de  la  ponte  commence,  aux  erl virons 
de  Cajenney  en  même  temps  que  celui  de  la  ponte  des  tortues, 
c'est-â-dire,  dès  le  mois  d'avril;  mais  il  est  plus  prolongé.  Ce  qui 
est  très-singulier,  c'est  que Tœuf  d'où  doit  sortir  un  animal  aussi 
grand  que  l'alligator  n'est  guère  plus  gros  que  Tceuf  d'une  poule 
«l'Inde,  suivant  Catesbj.  Il  y  a  au  Cabinet  du  Roi  un  œuf  d'un 
crocodile  de  quatorce  pieds  de  longueur,  tué  dans  la  haute  Egypte 
au  moment  où  il  venoit  de  pondre  :  il  est  ovale  et  blanchâtre  ; 
sa  coque  est  d'une  substance  crétacée,  semblable  à  celle  des  œufe 
de  poule,  mais  moins  dure;  la  tunique  intérieure  qui  touche  à 
J'enveloppe  crétacée  est  plus  épaisse  et  plus  forte  que  dans  la  plu- 
part des  œu£i  d'oiseaux.  Le  grand  diamètre  n'est  que  de  deux 
pouœs  cinq  lignes ,  et  le  petit  diamètre  d'un  pouce  onse  lignes. 
J'en  ai  mesuré  d'autres,  pondus  par  des  crocodiles  d'Amérique, 
qui  étoient  plus  allongés,  et  dont  le  grand  diamètre  étoit  de  trois 
pouces  sept  lignes,  et  le  petit  diamètre  de  deux  pouces. 

Les  petits  crocodiles  sont  repliés  sur  eux-mêmes  dans  leurs 
œu&  ;  ils  n'ont  que  six  ou  sept  pouces  de  long  lorsqu'ils  brisent 
leur  coque.  On  a  observé  que  ce  n'est  pas  toujours  avec  leur  tête, 
mais  quelquefois  avec  les  tubercules  de  leur  dos ,  qu'ils  la  cassent. 
Lorsqu'ils  en  sortent,  ils  traînent  attachés  au  cordoa ombilical,  le 
reste  do  jaune  de  l'œuf,  entouré  d'une  membrane ,  et  une  espèce 
d'arrière*feix  composé  de  l'enveloppe  dans  laqtielle  ils  ont  été  ren- 
fermés. Nous  l'avons  observé  dans  un  jeune  crocodile  pris  en  sor* 
tant  de  l'œuf,  et  conservé  au  Cabinet  du  Roi.  Quelque  temps 
après  qu'ils  sont  édos ,  on  remarque  encore  sur  le  bas  de  leur 
ventre  l'insertion  du  cordon  ombilical,  qui  disparoîtavecle  temps; 
Ltocepède,  i.  8 
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et  les  rangs  d'écaillés^  qui  étolent  séparés  et  fbrmoient  une  fente 
longitudinale  par  où  il  passoit ,  se  réunissent  insensiblement.  G> 
ikit  est  analogue  à  oe  que  nous  avons  remarqué  dans  de  jeunes 
tortues-^  de  l'espèce  appelée  la  ronde  y  dont  le  plastron  étoit  fen- 
du ,  et  dont  on  Toyoit  au  dehors  la  portion  du  ventre  oà  le  cor- 
don ombilical  avoit  été  attaché. 

Les  crocodiles  ne  couvent  donc  pas  leurs  œufe  :  on  auroit  dû. 
le  présumer  d'après  leur  naturel ,  et  Ion  auroit  dû ,  indépen- 
damment du  témoignage  des  voyageurs,  refuser  de  croire  ce  que 
dit  Pline  du  crocodile  mâle,  qui,  suivant  ce  grand  naturaliste, 
couve,  ainsi  que  la  femelle,  les  œufs  qu'elle  a  pondus.  Si  nou's 
jetons  en  effet  les  yeux  sur  les  animaux  ovipares  qui  sont  suscep- 
tibles d^alFeclions  tendres  et  de  soins  empressés,  si  nous  observons 
les  oiseaux,  nous  verrons  que  les  espèces  les  moins  ardentes  en 
amour  sont  c«llesoii  le  mâle  abandonne  sa  femelle  après  en  avoir 
joui;  ensuite  viennent  les  espèces  où  le  mâle  prépare  le  nid  avec 
elle,  où  il  la  soulage  dans  la  recherche  des  matériaux  dont  elle  se 
«ert  pour  leconsti*uire,  où  il  veille  attentif  auprès  d'elle  pendant 
qu'elle  couve,  où  il 4)aroît  xharmer  sa  peine  par  son  chant,  et 
'^nfin  celles  qui  ressentent  le  plus  vivement  les  feux  de  l'amour, 
•ont  les  espèces  où  le  mâle  partage  entièrement  avec  sa  compagne 
le  soin  de  couver  les  œufs.  Le  crocodile  devroit  donc  être  regardé 
comme  très -tendrement  amoureux  si  le  mâle  couvoit  les  oeu&, 
ainsi  que  la  femelle.  Mais  comment  attribuer  cette  vive,  intime 
et  constante  tendresse  à  un  animal  qui ,  par  la  froideur  de  son 
^ang,  ne  peut  éprouver  presque  jamais -ni  passions  impétueuses, 
îii  sentiment  profond  ?  La  chaleur  seule  de  l'atmosphère,  ou  celle 
d'une  sorte- de  fermentation,  &it  donc  édore  les -oeufs  des  crooo- 
^es;  les  petits  ne  connoissent  donc  point  de  parens  en  nais^ 
tant  ^  :  mais  la  Nature  leur  a  donné  assez  de  force  dès  les  pre* 
aniers  momens  de  leur  vie  pour  se  passer  de  soins  étrangers.  Dès 
qu'il  sont  éclos,  ils  courent  d'eux-mêmes  se  jeter  dans  l'eau  ,  où 
ils  trouvent  plus  de  sûreté  -et  de  nourriture.  Tant  qu'ils  sont  en- 
core jeunes,  ils  sont  cependant  dévorés  non-seulement  par  les 
poissons.  Toraces,  mais  encore  quelquefois  par  les  vieux  croco- 
diles, qui  y  tourmentés  par  la  faim ,  font  alors  par  besoin  oe  que 


<  Cependant,  nrivanl  M.  de  U  Borde ,  b  Snrinam  ,  U  femelle  i!ti  crocodile  m 
tient  toujours  k  une  certaine  distaoce  de  ses  œufs ,  qu'elle  §arde ,  pour  aiosi  dii e^ 
et  quelle  défend  avec  «ut  forie  de  furtnr  lorsqu*on  Tcut  j  (ouclier. 
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d'antres  animaux  sanguinaires  paroisaent  ikîre  uniquement  pa^ 
eraauté. 

On  n'a  point  recueilli  asse»  d'observations  sur  les  crocodiles 
pour  savoir  précisément  quelle  est  la  durée  de  leur  vie;  maison 
peut  conclure  qu'elle  est  très-longue ,  d'après  1  ol>ser%'aiion  sui- 
vante, que  M. le  vicomte  de  Fontange,  commandant  pour  le  roi 
clans  nie  Saint-Domingue,  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer. 
M.  de  Fonlange  a  pris  a  Saint-Domingne  de  jeimes  crocodiles  qu'fl 
»  vus  sortir  deTeeuf  ;  il  les  a  nourrisse!  a  essayé  de  les  amener  vi- 
vans  en  France  :  le  fi^id  qu'ils  ont  éprouvé  dans  la  traversée  les 
a  ùât  périr.  Ces  animaux  avoient  déjà  vingt-six  moU,  et  ils  n'a^^ 
voient  encore  qu'à  peu  près  vingt  pouces  de  longueur.  On  de- 
vroit  donc  compter  vingt-six  mois  d'âge  pour  chaque  vingt  port- 
«es  que f on  trouveroit  dans  la  longueur  des  grands  crocodiles, 
aï  leur  accroissement  se  "Êiisoit  toujours  suivant  la  même  p'opor'»- 
tion  ;  mais  dans  presque  tous  les  animaux ,  le  développement  est 
•plus  considérable  dans  les  premiers  temps  de  leur  vie.  I/ou  peut 
^onc  croii'e  qu'à  fiiudroit  supposer  bien  plus  de  vingt-sfx  mois 
pour  chaque  vingt  pouces  de  la  longueur  d'un  crocodile.  Ne  comp« 
«tons  cependant  que  vingt-^six mois,  pofrce  qu'on  pourroit  dire  que, 
lorsque  les  animaux  ne  jouissent  pas  d'une  liberté  entière,  leur 
aocroiasement  est  retardé ,  et  nous  trouverons  qu'un  crocodile  de 
vingt-cinq  pieds  n'a  pu  atteindre  à  tout  son  développement  qu'au 
bout  Ûe  tr^ite-deux  ans  et  demi»  Cette  lenteur  dans  le  dévelop- 
pement du  crocodile  est  confirmée  par  l'observation  des  mission*- 
uAÎres  mathématidens  que  Louis  XTV  envoya  dans  l'Orioit,  et 
•qui,  ayant  gardé  un  très-jeune  crocodile  en  vie  pendant  deux 
mois,  remarquèrent  que  ses  dimensions  n'a  voient  pas  augmenté 
pendant  ce  temps  d'une  manière  sensible.  Cette  même  lenteur 
«  lait  naitre ,  sans  doute,  l'erreur  d'Aristote  et  de  Pline,  qui  pen- 
«oient  que  le  crocodile  croissoit  jusqu'à  sa  mort;  et  elle  prouve 
<x>mbien  la  vie  de  cet  animal  peut  être  longue.  Le  crocodile  ha- 
"bitant  en  effet  au  milieu  des  eaux ,  presque  autant  que  les  lortues 
jnarines,  n'étant  pas  revêtu  d'une  croûte  plus  dure  qu'une  cara- 
pace,  et  croissant  pendant  bien  jpluB  de  temps  que  la  tortue  iran- 
4;be,  qui  paroit  être  entièrement  développée  après  vingt  ans,  ne 
^oit-il  pas  vivre  plus  long- temps  que  cette  grande  tortue ,  qui  ce- 
pendant vit  plus  d'un  siècle? 

Le  crocodile  fréquente  de  préférence  les  rives  des  grands  fleuves , 
dont  les  eaux  surmontent  souvent  leurs  bords ,  et  qui ,  couvertes 
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d'une  raae  limoneuse ,  ofifrent  en  plus  grande  abondance  les  t»» 
ta^     les  vers ,  les  grenouilles ,  les  ]é^rds  dont  .1  se  nournt. 
nTjlaît  surtout  dan.  l'Amérique  méridionale ,  au  m.beu  de. 
bc.  marécageux  et  des  «ivane»  noyées.  Catesby ,  dans  «,n  Bis- 
"ZrZaJlie  Je  la  Caroline,  nous  représenta  1-  boj-d.  fan- 
geux ,  baigtw.  pr  les  eaux  «lées ,  comme  couverU  de  forêU- 
Zl^e»  d'a^  de  baniane. ,  parmi  le«iuds  des  crocodUe.  vont 
Jcacher.  Le.  plu.  petit,  .'enfoncent  dan.  de.  buMon.  epaw ,  ou 
Z.  plu.  grand,  ne  peuvent  pénétrer ,  et  où  .b  «mt  a  couvert  de 
leurs  dent,  meurtrière..  Ce.  bois  aquatique,  wnt  muph.  de  po«- 
«,ns  desuucteur.  et  d'autre,  animaux qiu  m  devoccot  le.  «w  le. 
autres  :  on  y  rencontre  ausÀ  de  grande,  tortue.  ;  buu.  ella.  «ont 
le  plu.  wuvent  la  proie  de  ce.  pai-on.  carnaMe»,  qm ,  à  leur 
tour  ,  «rvent  d'aliment  aux  crocodUe.,  plu.  puiMin.  queux 
tou..  Ce.  forêt,  noyée.  pré«aitent  le.  débri.  de  cette  wte  d« 
carnage    et  l'an  y  voit  floltar  de.  rwte.  de  careaMe.  d  animaux 
à  demi  dévoré..  C'eat  dan.  ce.  terrain,  fimgeux  que,  couvert  de 
boue ,  et  reMemblant  i  un  arbre  renversé ,  il  attend  immobile, 
et  avec  la  patience  que  dmt  lui  donner  Ja  froideur  de  aon  «ng, 
le  moment  favorable  de  «ûair  sa  proie.  Sa  couleur ,  «  forai» 
allongée ,  «m  «lence ,  trompe»t  le.  poiwc». ,  le.  oueanx  de  mer, 
les  tortues ,  dont  il  est  trè»-avide.  Il  .'éUnce  ausn  >ar  k.  bdiera, 
les  cochons ,  et  même  «r  le.  bœu6.  lorsqu'il  nage,  en  «rivant 
le  cour,  de  quelque  grand  fleuve ,  U  arrive  wuvent  qu'il  n'é- 
lève au-deMU.  de  l'eau  que  la  partie  wpérieure  de  n  tête.  Dan» 
cette  attitude ,  qui  lui  laiwe  la  libaié  de.  yeux ,  il  cfaerdie  k  «ir- 
prendre  le.  grand,  animaux  qui  s'approchent  de  Fune  ou  de 
l'autre  rive  ;  et  lonqu'il  en  voit  quelqu'un  qui  vient  pour  y  boire, 
il  plonge ,  va  juaqu'à  lui  en  nageant  entre  deux  eaux ,  le  niait 
par  les  jambe. ,  et  l'entraîne  au  Urge  pour  l'y  noyer.  Si  h  fiùm 
le  presw ,  il  dévore  auwi  le.  homme. ,  et  particulièrement  le. 
Nègre» ,  «ir  luqneh  on  a  écrit  qu'il  te  jette  de  préférence.  Le. 
très-grand,  crocodile,  .urtout ,  ayant  bewin  de  plu.  d'aliroens , 
pouvant  être  aperçu,  et  évité,  plu.  facilement  par  le.  petit,  ani- 
maux ,  doivent  éprouver  plu.  «mvent  et  plus  violemment  k 
tourment  de  la  fcim ,  et  par  oon.équent  être  qudquefoi.  trèa- 
dangereux ,  principalement  dan.  l'eau.  Cet  en  effet  dan»  cet 
élément  que  le  croco«lile  jouit  de  toute  ra  force ,  et  qu'il  te  remue 
avec  agilité ,  malgré  M  lourde  mawe ,  en  faisant  «mvent  entendre 
«ne  ctv'uoe  de  murmure  Mwrd  et  oonfo*.  S'il  a  d»  la  peine  à  »• 
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tourner  arec  promptitude,  à  cause  de  la  longueur  de  son  corps  » 
c'est  toujours  arec  la  plus  grande  vitesse  qu'il  fend  l'eau  devant 
lui  pour  se  précipiter  sur  sa  proie  ;  il  la  renverse  d'un  coup  de 
aa  queue  raboteuse  ,  la  saisit  avec  ses  griffes  y  la  déchire  ou  la 
partage  en  deux  avec  ses  dents  fortes  et  pointues ,  et  l'engloutit 
dans  une  gueule  énorme ,  qui  s'ouvre  jusqu'aunlelà  des  oreilles 
pour  la  recevoir.  Lorsqu'il  est  à  terre ,  il  est  plus  embarrassé 
dans  ses  mouvemens  y  et  par  conséquent  moins  à  craindre  pour 
les  animaux  qu'il  poursuit  :  mais,  quoique  moins  agile  que  dans 
l'eau  y  il  avance  très-vite  quand  le  chemin  est  droit  et  le  terrain 
uni  ;  aussi ,  lorsqu'on  veut  lui  échapper  y  doit-on  se  détourner 
sans  cesse.  On  lit  y  dans  la  Description  de  la  Nouvelie-Espagne  ^ 
qu'on  voyageur  anglais  fut  poursuivi  avec  tant  de  vitesse  par  un 
monstrueux  crocodile  sorti  du  lac  de  Nicaragua,  que  si  les 
Espagnols  qui  l'acoompag noient  ne  lui  eussent  crié  de  quitter  le 
chemin  battu  et  de  marcher  en  tournoyant ,  il  auroit  été  la 
proie  de  ce  terrible  animal.  Dans  l'Amérique  méridionale,  sui- 
vant M.  de  la  Borde ,  les  grands  crocodiles  sortent  des  fleuve» 
plua  rarement  que  les  petits  ;  l'eau  des  lacs  qu'ils  fréquentent 
Tenant  quelquefois  à  s'évaporer,  ils  demeurent  souvent  pendant 
quelques  mois  à  sec ,  sans  pouvoir  regagner  aucune  rivière,  vi- 
vant de  gibier,  ou  se  passant  de  nourriture,  et  étant  alors  très- 
dangereux. 

n  y  a  peu  d'endroits  peuplés  de  crocodiles  un  peu  gros ,  oit 
Ton  puisée  tomber  dans  l'eau  sans  risquer  de  perdre  la  vie.  Ils 
ont  souvent ,  pendant  la  nuit,  grimpé  ou  sauté  dans  des  canote, 
dana  lesquels  on  étoit  endormi ,  et  ils  en  ont  dévoré  tous  les 
paangers.  Il  &ut  veiller  avec  soin  lorsqu'on  se  trouve  le  long 
des  rivages  habités  par  ces  animaux.  M.  de  Ja  Borde  en  a  vu  se 
dreaser  contre  les  très-petits  hâtimens.  Au  reste ,  en  comparant 
IcB  relations  des  voyageurs ,  il  paroît  que  la  voracité  et  la  har- 
diesse des  crocodiles  augmentent ,  diminuent ,  et  même  passent 
entièrement ,  suivant  le  climat ,  la  taille ,  Fâge,  l'état  de  ces  ani- 
maux ,  la  nature  et  surtout  l'abondance  de  leurs  alimens.  La 
£iim  peut  quelquefois  les  forcer  à  se  nourrir  d'animaux  de  leur 
espèce ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ;  et  lorsqu'un  extrême  besoin 
les  domine,  le  plus  foible  devient  la  victime  du  plus  fort.  Mai», 
d'après  tout  ce  que  noua  avons  exposé ,  l'on  ne  doit  point  pen- 
ser, avec  quelques  naturalistes,  que  la  femelle  du  crocodile  con- 
daît  à  l'eau  ses  petits  lorsqu'ils  sont  éclos ,  et  que  le  mâle  et  la 
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femelle  (?<^vorent  œii%  qui  ne  peuvent  pas  se  traîner.  Nous  avons. 
TU  que  la  chaleur  du  soleil  ou  de  1  atmosphère  faisoit  éclore  leurs 
œufs,  que  les  petits  alloient  d'eux-mêmes  à  la  mer;  et  les  cro^ 
oodiles  n'étant  jamais  cruels  que  pour  assouvir  une  faim  plus 
cruelle,  ne  doivent  point  être  accusés  de  l'espèce  de  choix  har- 
bare  qu'on  leur  a  imputé. 

Malgré  la  diversité  des  alimens  que  recherche  le  crocodile^  1%: 
fecilité  que  la  lenteur  de  sa  marche  donne  a.  plusieurs  animaux 
pour  l'éviter,  le  contraint  quelquefois  à  demeurer  beaucoup  de 
temps  et  même  plusieurs  mois  sans  manger  :  il  avale  alors  de  ite^ 
tiles  pierres  et  de  petits  morceaux  de  bois  capables  d'empêcher- 
ses  intestins  de  se  resserrer.. 

H  paroit,  par  les  récits  des  voyageurs,  que  les  crocodiles  qui 
vivent  près  de  l'équateur  ne  s'engourdissent  dans  aucua  temps 
de  l'année  ;  mais  ceux  qui  habitent  vers  les  tropiques ,  ou  à  des 
latitudes  plus  élevées,  se  retirent,  lorsque  le  froid  arrive,  dan» 
des  antres  profonds  auprès  des  rivages,  et  y  sont,  pendant  l'hi- 
verj  dans  un  état  de  torpeur.  Pline  a  écrit  que  les  crocodiles 
passoient  quatre  mois  de  Thivre  daans  des  cavernes ,  et  sans  nour- 
riture j  ce  qui  suppose  que   les  crocodiles  du  Nil ,  qui  étoîent 
les  mieux  connus  des  anciens,  s engourdissoient  pendant  ia  sai- 
son du  froid.  En  Améritjue,  à  une  latitude  aussi  élevée  que  celle 
de  l'Egypte,  et  par  conséquent  sous   une  température  moins. 
chaude  ,  le  nouveau  continent  étant  plus  froid  que  l'ancien ,  les. 
crocodiles  sont  engourdis  pendant  l'hiver.  Ils  sortent,  dans  1» 
Caroline,  de  cet  état  de  sommeil  pro&ncL,  en  faisant  entendre,, 
dit  Catesby,  des  mngissemens  horribles  qui-  retentissent  au  loin. 
Les  rivages  habités  par  ces  animaux  peuvent  être  entourés  d  e- 
chos  qui  réfléchissent  les  sons  sourds  formés  par  ces  gi^ands  qua- 
drupèdes ovipares,  et  en  augmentent  la  force  de  manière  à  jus- 
tifier, jusqu'à  un  certain  point,  le  récit  de  Catesby.  D'aiUeucs. 
M.  de  la  Coudrenière  dit  que,  dans  la  Louisiane,  le  cri  de  ces 
animaux  n'est  jamais  répété  plusieurs  fois  de  suite,  mais  que  leur 
voix  est  anssi  forte  que  celle  d'un  taureau.  Le  capitaine  Jobson 
assure  aussi  que  les  crocodiles  ,  qui  sont  en  grand  nombre  dans 
la  rivière  de  Gambie  en  Afrique,    et  que  les  Nègres  appellent 
bumbos,  y  |)oussent  des  cris  que  Ton  entend  de  fort  loin.  Ce 
voyageur  ajoute  que  l'on  diroit  que  ces  cris  sortent  du.  fond  d'un 
puits  ;  ce  qui  suppose  dans  la  voix  du  crocodile  beaucoup  de 
tons  graves  qui  la  rapprochent  d'un  mugissement  bas  et  comme 
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f.  Et  enfin  le  témoignage  de  M.  de  la  Borde ,  que  nous 
avons  déjà  cité,  Tient  encore  ici  à  1  appui  de  l'assertion  de  Ga-* 
ttsby. 

Si  le  crocodile  »*engoardit  à  de  hautes  latitudes ,  comme  les  au* 
très  quadrupèdes  ovipares  ,  sa  couirert^ire  écailleuse  n'est  point 
de  nature  à  être  altérée  par  le  froid  et  la  diselto,  ainsi  que  la  peau 
du  plus  grand  nombre  de  ees  animaux ,  et  il  ne  se  dépouille  pas 
comme  ces  derniers. 

Dans  tous  les  pays  où  l'homme  n^est  pas  en  assez  grand  nombre 
pour  le  contraindre  à  vivre  dii»(x;rsé,  il  va  par  troupes  nom- 
breuses. M.  Adanson  a  vu ,  sur  la  grande  rivière  du  Sénégal ,  des 
crocodiles,  réunis  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  nageant 
ensemble  la  tète  hors  de  l'eau ,  et  ressemblant  à  un  grand  nombre 
de  troncs  d  arbres ,  à  une  forêt  que  les  flots  entraineroient.  Mais 
cet  attroupement  des  crocodiles  n'est  point  le  résultat  d'un' ins- 
tinct heureux;  ils  ne  se  rassemblent  pas ,  comme  les  castors,  pour 
s'occuper  en  commun  de  travaux  combinés  ;  leurs  talens  ne  sont 
pas  augmentés  par  l'imitation ,  ni  leurs  forces  par  le  concert  ;  ils 
ne  se  recherchent  pas  ^  comme  les  phoques  et  les  lamantins ,  par 
une  sorte  d'afièction  mutuelle  r  mais  ils  se  réunissent  parce  que 
des  appétits  semUables  les  attirent  dans  les  mêmes  endroits.  Cette 
habitude  d'être  ensemble  est  cependant  une  nouvelle  preuve  du 
peu  de  cruauté  que  Ion  doit  attribuer  aux  crocodiles  ;  et  ce  qui 
confirme  qu'ils  ne  sont  pas  féroces,. c'est  la  flexibilité  dé  leur  na- 
torel  :  on  est  parvenu-  à  les  apprivoiser.  Dans  l'île  de  Bouton  , 
aux  Moluques,  on  engraisse  quelques-uns  de  ces  animaux,  de- 
venus, par  là  en  quelque  sorte  domestiques;  dans  d'autres  pays, 
on  les  nourrit  par  ostentation.  Sur  la  côte  des  Esclaves,  en  Afri- 
que, le  roi  de  Saba  a^  par  magnificence,  deux  étangs  remplis 
de  crocodiles.  Dans  1»  rivière  de  Rio-San-Domingo ,  également 
près  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique ,  ou  les  habitans  prennent 
soin  de  les  nourrir  ,  des  enfans  osent ,  dit-on ,  jouer  avec  ces 
monstrueux  animaux.  Les  anciens  connoissoient  cette  facilité 
avec  laquelle  le  crocodile  se  laisse  apprivoiser  ;  Aristote  a  dit 
qf4e,  pour-y  parvenir,  il  suiBsoit  de  lai  donner  une  nourriture 
abondante  ,  dont  le  défaut  seul  peut  le  rendre  très-dangereux  '. 


'  M.  de  la  Bonii!  a  tu  à  Cayenne  de»  caïmans  conserféa  avec  dea  torlnes  dariH 
vn  bassin  plein  d^ean  lia  y  tWent  long- temps  sans  £aii«  istflM  «acuD  obaI  «ni 
tsrtuas.  On- les  nourrit  aiMc  les  restes  des  cuisines. 
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Mais  ai  le  crocodile  n'a  pas  la  cruauté  des  chiens  de  mer  et  do 
plusieurs  autres  animaux  de  proie,  avec  lesquels  il  a  plusiaura 
rapports 9  et  qui  vivent  comme  lui  au  milieu  des  eaux ,  il  n'a  pa» 
assez  de  chaleur  intérieure  pour  avoir  la  fierté  de  leur  courage  : 
aussi  Pline  a-t-il  écrit  qu'il  fuit  devant  ceux  qui  le  poursuivent , 
qu'il  se  laisse  même  gouverner  par  les  hommes  assez  hardis  pour 
se  jeter  sur  son  dos,  et  qu'il  n'est  redoutable  que  pour  ceux  qui 
fuient  devant  lui  ^.  Cela  pourroil  être  vrai  des  crocodiles  que 
Pb'ne  ne  connoissoit  point,  qui  se  trouvent  dans  certains  endroita 
de  l'Amérique,  et  qui,  comme  tous  les  autres  grands  animaux 
de  ces  contrées  nouvelles  où  l'humidité  l'emporte  sur  la  chaleur, 
ont  moins  de  courage  et  de  force  que  les  animaux  qui  les  repré-» 
sentent  dans  les  pays  secs  de  l'ancien  continent  ;  et  cette  chaleur 
est  si  nécessaire  aux  crocodiles,  que  non-seulement  ils  vivent 
avec  peine  dans  les  climats  ti*ès-tempéi*és,  mais  encore  que  leur 
grandeur  diminue  à  mesure  qu'ils  habitent  des  latitudes  élevées. 
On  les  rencontre  cependant  dans  les  deux  mondes,  à  plusieurs 
degrés  au-dessus  des  tropiques;  l'on  a  même  trouvé  des  pétrifi-* 
cations  de  crocodiles  à  plus  de  cinquante  pieds  sons  terre  dans 
Jes  mines  de  Thuringe,  ainsi  qu'en  Angleterre.  Mais  ce  n*est  pan 
ici  le  lieu  d'examiner  le  rapport  de  ces  ûssemens  fossiles  avec  lea 
révolutions  qu'ont  éprouvées  les  diverses  parties  du  globe. 

Quelque  redoutable  que  paroisse  le  crocodile  ,  les  Nègres  dea 
environs  du  Sénégal  osent  l'attaquer  pendant  qu'il  est  endormi , 
et  tâchent  de  le  surprendre  dans  des  endroits  où  il  n'a  pas  assez 
d'eau  pour  nager  ;  ils  vont  à  lui  audacieusement,  le  bras  gauche 
enveloppé  dans  un  cuir  ;  ils  l'attaquent  à  coups  de  lance  ou  de 
sagaie  ;  ils  le  percent  de  plusieui^s  coups  au  gosier  et  dans  les 
yeux  ;  ils  lui  ouvrent  la  gueule ,  la  tiennent  sous  l'eau  et  l'em- 
pêchent de  se  fermer,  en  plaçant  leur  zagaie  entre  les  mâchoires, 
jusqu'à  ce  que  le  crocodile  soit  suffoqué  par  Teau  qu'il  avale  en 
trop  grande  quantité. 

En  Egypte,  on  creuse  sur  les  traces  de  cet  animal  démesuré 
un  fossé  profond,  que  l'on  couvre  de  branchages  et  de  terre  ; 
on  effraie  ensuite  à  grands  cris  le  crocodile,  qui ,  reprenant  pour 


*  On  peut  a««î  Toir  dans  Piosper  Alpin  ce  qu^il  raconta  àe  la  manière 
dont  lea  pajaans  d'Egypte  saisiisoienl  un  crocodile  ,  lut  lioient  la  gueule  et  le* 
paitcs ,  le  portoient  k  des  aciietetin ,  le  faisoieùt  marcher  quelque  ^ealps  de? ani 
eux aprèa ravoir  déli^^  ratUchoienI  ensuite  ses^iattes  et  ta  gueule,  rcgorgeoicot 
^onr  \t  d^ponUler  |  etç^ 
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■Ser  à  la  mer  le  chemin  qu'il  avoit  suivi  pour  â'écarter  de  ses 
bords 9  passe  sur  la  iome,  y  tombe,  et  y  est  assommé  ou  pris  dans 
des  filets.  D'autres  attachent  une  forte  corde  par  une  extrémité 
i  un  gros  arbre  ;  ils  lient  à  l'autre  bout  un  crochet  et  un  agneau 
dont  les  cris  attirent  le  crocodile,  qui ,  en  voulant  enlever  cet 
appât ,  se  prend  an  crochet  par  la  gueule;  à  mesure  qu'il  s'agite, 
le  crochet  pénètre  plus  avani  dans  la  chair  ;  on  suit  tous  ses 
mouvemens  en  lâchant  la  corde ,  et  on  attend  qu'il  soit  mort 
pour  le  tirer  du  fond  de  l'eau. 

Les  sauvages  de  la  Floride  ont  une  antre  manière  de  le  pren- 
dre: ils  se  réunissent  au  nombre  de  dix  ou  douze;  ils  s'avancent 
au-devant  dn  crocodile  qui  cherche  une  proie  sur  le  rivage^  ils 
portent  un  arbre  qu'ils  ont  coupé  par  le  pied  s  le  cs-ocodile  va 
à  eux  k  gueule  béante  ;  mais  en  enfonçant  leur  arbre  dans 
cetle  large  gueule,  ils  l'ont  bientôt  renversé  et  mis  à  mort. 

On  dit  aussi  qu'il  y  a  des  gêna  asses  hardis  pour  aller,  en 
nageant  jusque  soua  le  crocodile,  lui  percer  la  peau  du  ventre, 
qui  est  presque  le  seul  endroit  ou  le  fer  puisse  pénétrer. 

Mais  l'homme  n'est  pas  le  seul  ennemi  que  le  crocodile  ait  à 
craindre  :  les  tigres  en  font  leur  proie  ;  l'hippopotame  le  pour- 
suit, et  il  est  pour  lui  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  peut  le 
suivre  avec  acharnement  jusqu'au  fond  de  la  mer.  Les  cou- 
guars  ,  quoique  plus  foibles  que  les  tigres  ,  détruisent  aussi  un 
grand  nombre  de  crocodiles.  Ils  attaquent  les  jeu  nés  caïmans; 
ils  les  attendent  en  embuscade  sur  le  bord  des  grands  fleuves  , 
les  saisissent  au  moment  qu'ils  mmitrent  la  tête  hors  de  l'eau  , 
et  les  dévorent.  Mais  lorsqu'ils  en  rencontrent  de  gros  et  de 
forts ,  Us  sont  attaqués  à  leur  tour  ;  en  vain  ils  enfoncent  leurs 
gnfles  dans  les  yeux  du  crocodile ,  cet  énorme  lézard,  plus^^û- 
gooreux  qu'eux,  les  entraineau  fond  de  l'eau. 

Sons  ce  grand  nombre  d'ennemis ,  un  animal  ausû  fécond 
que  le  crocodile  seroit  trop  multiplié  ;  tous  les  rivages  des  grands 
fleuves  des  zones  torrides  seroient  infestés  par  ces  animaux 
monstrueux,  qui  deviendroient  bientôt  féroces  et  cruels  par 
Tim possibilité  où  ils  seroient  de  trouver  aisément  leur  nourri- 
ture. Puissans  par  leurs  armes ,  plus  puissans  par  leur  multi- 
tude, ib  auraient  bientôt  éloigné  l'homme  de  ces  terres  fé- 
condes et  nouvelles  que  ce  roi  de  la  Nature  a  quelquefois  bien 
de  la  peine  à  leur  disputer  :  car  comment  résister  à  tout  ce  qui 
donne  le  pouvoir,  a  la  grandeur,  aux  armes,  à  la  force  et  au 
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nombre  ?  Prosper  Alpin  dit  qu'en  Egypte  les  pi  as  grands  crtp^ 
codiles  fuient  le  voisinage  de  l'homme,  et  se  tiennent  sur  les  rt-* 
Tages  du  Nil  y  au-dessus  de  Memphis.  Mais ,  dans  les  pays  moins- 
peuplés ,  il  ne  doit  pas  en  être  de  même  rils  sont  si  abondan» 
dans*  les -grandes  nvières  de  TAmazone  et  d'Oyapok.,  dans  la^ 
baye  de  Vincent  Pinçon  ,  et  dans  le»  laos  qui  y  communiquent^ 
qu'ils  y  gênent^  |jarleur  mulltlude,  la  na\tigatîon  des  pirogues; 
ils  suivent  ces  légers  bâiimens ,  sans  cependant  essayer  de  le9- 
ronverser ,,  et  sans  attaquer  les  hommes.  Il  est  quelquefois  aisé 
de  les  écarb'r  à  coups  de  rames ^  lorsqu'ils  ne  sont   ])as  très- 
grands.  Mais  M.  de  la  Borde  raconte  que,  naviguant  dans  uxt 
canot  le  long  des  rivages  orientaux  de  l'Amérique  méridionale  ^ 
a  rencontra  une  douzaine  de  gros  caïmans  à  remlx>uchure  d'une- 
petite  rivière  dans  laquelle  ii  vouloit  entrer  :  il  leur  tira   plu— 
fiieurs-coups  de  fusil  sans  qu'ils  changeassent  de  place.  Il  fut  tenté 
de  faire  passer  son  canot  par-dessus  ces  animaux;  il   fut  arrêté 
cependant  par  la  crainte  qu'ils  ne  fissent  chavirer  f^on  peiU  Ixi-» 
timent,  et  qu'ils  ne  le  dévorassent  lorsqu'il  seroit  tombé  dans- 
Feau.  Il  fiit  obligé  d'attendre  près  de  deux  heures  y  après  les* 
quelles  le»  caïmans  s'éloignèrent  et  lui  laissèrent  le  passage  libre. 

Heureusement  un  grand  nombre  de  crocodilles  sont  détruit» 
«rrant  d'éclore.  Indépendamment  des  ennemis  puissans  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  des  animaux  trop  foibles  pour  ne  pa» 
fuir  à  l'aspect  de  ces  grands  lézards  cherchent  leurs  œufs  sur  le»- 
rivage»  oîi  ils  le»  déposent  :  la  mangouste,  les  singes,  les  sa- 
gouin» y  le»  fapajous  ,.  et  plusieurs  espèces  d'oiseaux  d'eau  ^  s^en 
nourrisses!  avec  avidité,  et  en  cassent  même  un  très-grand 
nombre ,  en  quelque  sorte  pour  le  plaisir  de  se  jouer. 

Ces  même»  œufs ,  ainsi  que  la  chair  du  crocodile ,  surtout 
celle  de  la  queue  et  du  bas-ventr«  ,  servent  de  nourriture  aux 
Nègre»  de  l'Afrique,  ainsi  qu'à  certains  peuples  de  l'Inde  et  de 
l'Amérique»  Us  trouvent  délicate  et  succulente  cette  chair  qui 
est  très-blanche;  mais  il  paroît  que  presque  tous  les  Européens 
qui  ont  voulu  en  manger  ont  été  rebutés-  par  l'odeur  de  muse 
dont  elle  est  imprégnée.  M.  Adanson  cependant  dit  qu'il  goûta 
celle  d'un  jeune  ci-ocodile  tué  sous  se»  yeux,  au  Sén^al  >  et 
qu'il  ne  la  trouva  pa»  mauvaise.  An  reste,  la  saveur  de  cette 
chair  doit  varier  beaucoup  suivant  l'âge ,  la  nourriture  et  lelat 
de  l'animal. 

On  trouve  quelc^uefois  de»  bézoard»  dan» le  corps  de» crocodiles, 
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ainsi  <]ne  dam  celui  de  plusieurs  autres  lézards.  Seba  avoit 
dans  sa  collection  plusieurs  de  ces  bézoards  qui  lui  avoîent  été 
enroyés  d'Amboine  et  de  Ceylan  u  les  plus  grands  étoîent  gros- 
comme  un  œuf  de  canard ,  mais  un  peu  plus  longs,  et  leur 
surface  présentoit  des  éminences  de  la  grosseur  des  plus  petits 
grains  de  poivre.  Ces  concrétions  étoient  composées^  comme 
tous  les  bézoards,  de  couches  placées  au-dessus  les  unes  des 
autres  ;  leur  couleur  étoit  marbrée  et  d'un  cendré  obscur  plus 
ou  moins  mêlé  de  blanc. 

lies  anciens  Bomains  ont  été  long-temps  sans  connoUre  les 
crocodiles  par  eux-mêmes  :  ce  n'est  que  cinquante-huit  ans 
avant  l'ère  chrétienne  que  l'édile  Scaurus  en  montra  cinq  an 
peuple.  Auguste  lui  en  fit  voir  nn  grand  nombre  vivans ,  contre 
lesquels  il  fit  combattre  des  hommes.  Héliogahale  en  nourris- 
soit.  Les  tyrans  du  monde  faisoient  venir ,  à  grands  frais ,  de 
l'Afrique,  des  crocodiles,  des  tigres,  des  lions  :  ils  s'empressoient 
de  réunir  autour  d'eux  ce  que  la  terre  paroit  nourrir  de  plus 
féroce. 

Les  crocodiles  étoient  donc,  pour  les  Romains  et  d'autres  an- 
ciens peuples ,  des  animaux  très-redoutables.  Ib  venoient  de 
loin  i  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  leur  ait  attribué  des  vertus 
extraordinaires.  Il  n'y  a  presque  aucune  partie  dans  les  croco-> 
diles  à  laquelle  on  n'ait  attaché  la  vertu  de  guérir  quelque  ma- 
ladie. Leurs  dents,  leurs  écailles,  leur  chair,  leurs  intestins , 
tout  en  étoit  merveilleux.  On  fit  plus  dans  leur  pays  natal  :  ils 
y  inspiroient  une  grande  terreur  \  ils  y  répandoient  quelquefois 
le  ravage  ;  la  crainte  dégrada  la  raison  ,  on  en  fit  des  dieux  , 
en  leur  donna  des  prêtres;  la  ville  d'Arsinoé  leur  fut  consa- 
crée. On  renfermoit  religieusement  leur»  cadavrea  dans  de 
hautes  pyramides,  auprè»  des  tombeaux  des  rois;  et  main  lé- 
sant dans  ce  même  pays  où  on  les  adoroit  il  y  a  deux  mille 
ans,  on  a  mis  leur  tête  à  prix;  et  telle  est  la  vicinitude  de& 
«qpiniona  humaines. 
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tE  CROCODILE  NOIR. 

Seconde  espèce^ 


l ^ETTE  seconde  espèee  diffère  de  k  première  ,  en  ce  que  m 
couleur  est  presque  noire ,  au  lieu  d'être  verdàtre  ou  bronséo 
comme  celle  des  crocodiles  du  Mil.  C'est  M.  Adanson  qui  a 
feit  connoitre  ces  crocodiles  noirs ,  qu'il  a  vus  sur  la  grande  ri- 
vière du  Sénégal.  Leurs  mâchoires  sont  plus  allongées  qu* 
celles  des  alligators  ou  crocodiles  proprement  dits.  Ils  sont  d'ail- 
leurs plus  carnassiers  que  ces  derniers ,  et  pourroient  par  con- 
séquent en  différer  aussi  par  des  caractères  intérieurs  ^  la  diver- 
sité des  moeurs  étant  très-souvent  fondée  sur  celle  de  l'organi- 
sation interne.  L'on  ne  peut  pas  dire  qu'ib  sont  de  la  mèm» 
espèce  que  le  crocodile  du  Nil ,  qui  aoroitsubi  dans  sa  couleur 
et  dans  quelques  parties  de  son  corp  l'influence  du  climat  ^ 
puisque ,  suivant  le  même  M.  Adanson ,  la  rivière^  d  u  Sénégal 
nourrit  aussi  un  grand  nombre  de  crocodiles  verts  ,  entièrement 
semblables  à  ceux  d'Egypte.  Non-seulement  on  n'a  point  encore 
observé  ces  crocodiles  noirs  dans  le  nouveau  monde ,  mais  aucun 
voyageur  n'en  a  parlé  que  M.  Adanson ,  et  ce  savant  natura- 
liste ne  les  a  trouvés  que  sur  le  grand  fleuve  du  Sénégal. 

LE  GAVIAL. 

OU^LE  CROCODILE  A  MACHOIRES  ALLONGÉES. 

Troisième  espèce. 


V^ETTE  troisième  espèce  de  crocodile  se  trouve  dans  les  grandes; 
Indes  :  elle  y  habite  les  bords  du  Gange,  où  on  l'a  nommée  ga-* 
viaL  EUe  ressemble  aux  crocodiles  du  Nil  par  la  couleur,  et  par 
les  caractères  généraux  et  distinctifs  des  crocodiles.  Le  gavial  a^ 
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«omme  les  alligators^  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant ^  et  quatre 
doigts  aux  pieds  de  derrière  ;  il  n'a  d'ongle  qu'aux  trois  doigts  in- 
térieura  de  chaque  pied.  Mais  il  âi£Përe  des  crocodiles  d'Egypte 
par  des  caractères  particuliers  et  très-sensibles.  Ses  mâchoires 
•ont  pins  allongées  et  beaucoup  plus  étroites^  au  point  de  paroîtr« 
comme  une  sorte  de  long  bec  qui  contraste  avec  la  grosseur  de  la 
lête.  Les  dents  ne  sont  pas  inégales  en  grosseur  et  en  longueur 
comme  celles  des  crocodiles  proprement  dits  ;  elles  sont  plus  nom- 
breuses ;  et  l'on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  un  individu  de  cette 
espèce,  qui  a  environ  douze  pieds  de  long,  et  qui  a  cinquante- 
huit  dents  à  la  mâchoire  supérieure ,  et  cinquante  à  la  mâchoir» 
inférieure. 

Le  nombre  des  bandes  transversales  et  tuberculeuses  qui  gar* 
nissent  le  dessus  du  corps  est  plus  cooisidérable  de  plus  d'un 
quart  dans  les  crocodiles  du  Gange  que  dans  l'alligator;  d'ailleurs 
elles  se  touchent  toutes,  et  les  écailles  carrées  qui  les  composent 
sont  plus  relevées  dans  leurs  bords,  sans  l'être  autant  dans  leur 
centre,  que  celles  du  crocodile  du  Nil.  Ces  diiférences  avec  lecro- 
todile  proprement  dit  sont  plus  que  suffisantes  pour  constituer 
mie  espèce  distincte. 

Les  crocodiles  du  Gange  parvienneint  à  une  grandeur  très- 
considérable  ,  ainsi  que  ceux  du  Nil.  L'on  peut  voir  au  Cabinet 
du  Roi  une  portion  de  mâchoire  de  ces  crocodiles  des  grandes  In- 
des, d'après  laquelle  nous  avons  trouvé  que  l'animal  auquel  elle  a 
appartenu  devoit  avoir  trente  pieds  dix  pouces  de  longueur.  ^  Au 
reste,  nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  nette  de  ces  énormes 

■  Dimfimions  d'un  crocodile  à  téu  iUlongé^» 

pi«di.  pou.  lie. 
liOttgiitfiir  totale « ii       lo      o 

Longueur  de  U   tlle a  i       i 

Longueur  depuUrentrr^deQx  des  jeuzjnsqu'tu  bout  du  iaiMe««.  i  T      je 

Longueur  de  It  Diâchoire  sup^ienre a  » 

Longueur  de  U  partie  de  le  michoire  qui  est  armée  de  dents.  i  6 

Dutànce  des  deux  yeux »  ^ 

Grand  diamètre   de  Tceil * •  »  a 

Circooiérence  du  corps  k  rendrott  le  plus  gros 3  6 

Circonférence  de  la  tite  derrière  les  jeux. a  » 

Circonférence  du  museau  a  rendroit  le  plus  étroit. »  6 

Longueur  des  pattes  de  derant  jnsqu^au  bout  des  doigts.  .  .  1  3 

Longueur  des  pattes  de  derrière  jusquVn  bout  des  doigts.  .  l  8 

Longueur  de  la  queue 5  i 

Circonférence  de  la  ipMue  k    son  origine «  .  .  .  .  a  S 
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animaux  qu'en  renvoyant  à  la  figure  et  à  la  note  précédente^ où 
nous  rapportons  les  principales  dimensions  de  l'individu  de  près 
de  douze  pieds ,  dont  nous  venons  de  parler. 

C'est  apparemment  de  cette  espèce  qu'étoient  les  crocodiles  ruê^ 
par  Tavernier  sur  les  bords  du  Gange,  depuis  TauHpour  jus* 
qu'au  bourg  SAcérat^  qui  en  est  à  vingt-cinq  cosses.  Ce  voya- 
geur aperçut  un  très-grand  nombre  de  ces  animaux  couchés 
sur  le  sable;  il  tira  sur  eux  :  le  coup  donna  dans  la  mâchoire  d'un 
grand  crocodile»  et  fit  couler  du  sang;  mais  l'animal  se  retira, 
dans  le  fleuve.  Le  lendemain ,  Tavernier ,  en  continuant  de  des- 
cendre le  Gange ,  en  vit  un  aussi  grand  nombre,  également  éten- 
dus sur  le  rivage  ;  il  tira  sur  deux  de  ces  animaux  deux  coups  de 
fusil  chargé  à  trois  balles  :  au  même  instant  ils  se  renversèrent 
sur  le  dos ,  ouvrirent  la  gueule,  et  expirèrent. 

Il  paroit  que  le  gavial  n'étoit  point  inconnu  des  anciens,  puis- 
qu'au  rapport  d'EIien,  on  disoit  de  son  temps  que  l'on  trouvoit 
sur  les  bords  du  Gange  des  crocodiles  qui  a  voient  une  espèce  de 
corne  au  bout  du  museau.  Mais  M.  Edwards  est  le  premier  natu* 
raliste  moderne  qui  ait  parlé  du  gavial  :  il  publia,  en  1766,  la 
figure  et  la  description  d'un  individu  de  cette  espèce,  dont  il  a 
comparé  les  mâchoires  longues  et  étroites  au  bec  du  harle,  et 
qu'il  a  nommé  crocodile  à  bec  allongé.  Cet  individu ,  qui  pré^en- 
loit  tous  les  signes  d'un  développement  peu  avancé ,  avoit  au- 
dessous  du  ventre  une  poche  ou  bourse  ouverte.  Nous  n'avons 
trouvé  aucune  marque  d'une  poche  semblable  dans  le  crocodile 
du  Gange  dont  nous  venons  de  donner  les  dimensions,  ni  dans 
un  jeune  crocodile  de  la  même  espèce ,  et  long  de  deux  pieds  trois 
pouces ,  qui  fait  aussi  partie  de  la  collection  du  Cabinet  du  RoL 
Peut-être  cette  poche  s'efiàce-t-elle  à  mesure  que  l'animal  gran- 
dit, et  n'est-elle  qu'un  reste  de  l'ouverture  par  laquelle  s'insère  le 
cordon  ombilical  ;  ou  peut-être  l'individu  de  M.  Edwards  étoit- 
il  d'un  sexe  différent  de  ceux  dont  nous  avons  vu  la  dépouille. 

L'on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  une  portion  de  mâclioire 
garnie  de  dents,  à  demi  pétrifiée,  renfermée  dans  une  pierre  cal- 
caire trouvée  aux  environs  de  Dax  en  Gascogne,  et  envoyée  au 
Cabinet  par  M.  de  Borda.  Elle  nous  a  paru ,  d'après  l'examen  qu<i 
nous  en  avons  fait,  avoir  appartenu  à  un  gavial. 


DU  FOUETTE-QUEUE.  la^ 
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LE  FOUETTE- QUEUE. 


LiK  nom  àefiueite^ueue  a  été  employé  par  dîflerens  naturaHste» 
'pour  désigner  diverses  espèces  de  lézards  qui  ppiivent  donner  à 
leur  queue  des  mouvemens  semblables  à  ceux  d'un  fouet  Ce  nom 
aélé  particulièrement  appliqué  au  lézard  dont  il  est  ici  question, 
et  a  la  dfagonne  dont  nous  parlerons  dans  1  article  suivant.  H  en 
est 'léniHé  ane  obscurité  d'autant  plus  grande  dans  les  faits  rap- 
portés par  les  -voyageurs ,  relativement  aux  lésirds ,  que  le  nom 
■^eonfylé  a  été  aussi  donné  par  plusieurs  auteurs  à  La  dragonne,  cC 
qa'ensaite  le  nom  de/buelte^ueuen  été  lié  avec  celui  de  cordyle, 
de  manière  à  être  attribué  non-senlement  à  la  dragonne ,  qui  « 
réeUement  la  propriété  de  fiiire  mouvoir  sa  queue  comme  un 
ibnet,  mais  encore  à  d'autres  espèces  de  léxards ,  privées  de  cette 
-fiiculté,  et  désignées  Clément  par  le  nom  de  cordyle.  Nous 
croyons  donc,  pour  éviter  toute  confuMon  ,  devoir  conserver 
uniquement  au  lésard  dont  il  s*agit  ici ,  le  nom  àe  fouette- queue. 
Il  habite  les  climats  chauds  de  l'Amérique  méridionale,  et  on 
le  trouve  particulièrement  au  Pérou.  Il  a  quelquefois  plusieurs 
pieds  de  longueur.  Son  dos  est  couvert  de  plaques  carrées  et 
d'écaOles  ovales  qui  garnissent  aussi  ses  côtés.  Sa  queue ,  qui  pa- 
Toit  dentelée  par  les  bords ,  et  qu'il  a  la  &cilité  d'agiter  comme  un 
Iboet  y  l'assimile  un  peu  à  la  dragonne  ;  et  la  fisrme  aplatie  de  cette 
même  qneae,  ainsi  que  ses  pieds  palmés ,  le  rapprochent  du  cro« 
codile^  dont  il  est  cependant  bien  aisé  de  le  distinguer,  parce  que 
le  crocodile  n'a  que  quatre  doigts  aux  pieds  de  den*ière,  tandis 
que  le  fouette-queue  en  a  cinq  à  chaque  pied.  C'est  ce  qui  nous 
a  déterminés  à  regarder  comme  un  fouette-queue  1  animal  re- 
présenté dans  la  planche  CVI  d  u  premier  volume  de  Seba .  M.  Linné 
l'a  rapporté  au  crocodile  :  mais  il  a  cinq  doigts  aux  pieJs  de  der- 
rière; et,  d'un  autre  coté,  il  ne  peut  pas  éti*e  confondu  avec  la 
dragonne,  puisque  ses  pieds  sont  palmés.  Dailleurs  Selia  doT^ne 
rAmérique  pour  patrie  à  œ  grand  lézard  ,  ce  qui  s'accorde  lort 
bien  avec  ce  que  M.  Linné  lui-même  a  dit  de  celle  du  fouette- 
queue.  Nous  croyons  devoir  observer  aussi  que  le  h'zard  repré- 
jenté  dans  Seba  ^  tome  I ,  planche  GUI^  figure  a ,  et  que  M.  Linné 
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a  indiqué  comme  un  fouette-queue^  est  une  dragonne^  attendu 
que,  quoique  le  dessinateur  lui  ait  donné  des  membranesaux  pieds 
de  derrière,  il  est  dit  dans  le  texte  qu'il  n'en  a  point. 

Le  fouette-queue  nou9  paroit  être,  ainsi  .que  nous  l'avons  déjà 
dit  S  le  lézard  que  Bampier  regardoit  oomme  une  seconde  espèce 
de  caïman  d'Amérique. 

11  y  a  dans  llle  de  Ceylan  un  grand  léaard  qui ,  par  sa  forme , 
ressemble  beaucoup  au  crocodile  ;  mais  il  en  difi^  par  sa  langue 
bleue  et  fourchue,  qu'il  allonge  d'une  manière  effrayante  >  Iprs- 
qu'il  la  tire  pour  siffler ,  ou  seulement  pour  respirer.  On  le  nop- 
me  kobbera-guion.  Il  a  communément  six  pieds  de  longueur.  Sa 
chair  est  d'un  assea  mauvais  goût  11  plonge  souvent  dans  l'e^u  ; 
mais  sa  demeure  ordinaire  est  ^ur  la  terre ,  où  il  se  nourrît  des 
oiseaux  et  des  divers  animaux  qu'il  peutsaisir.  Il  craint  l'homme, 
et  n'ose  rien  contre  lui  ;  mais  il  écarte  sans  peine  les  chiens  et 
plusieurs  des  animaux  qui  veulent  l'attaquer ,  en  les  frappant 
violemment  avec  sa  queue ,  qu'il  agite  et  secoue  comme  un  long 
fouet.  Nous  ignorons  si  les  doigts  de  ses  pieds  sont  réunis  par  des 
membranes  :  s'ils  le  sont,  il  doit  être  regardé  oomme  de  la  même 
espèce  que  le  fouette-queue  du  Pérou,  qui  peut-être  aura  subi 
l'influence  d'un  nouveau  climat;  sinon  il  faudra  le  considérer 
comme  une  dragonne. 

LA  DRAGONNE. 


La  dragonne  ressemble  beaucoup  par  sa  forme  au  crocodile  ;  elle 
a  y  oomme  lui,  la  gueule  très-large,  des  tubercules  sur  le  dos^  et 
la  queue  aplatie.  Sa  grandeur  égale  quelquefois  celle  des  jeunes 
caïmans.  Sa  couleur,  d'un  jaune  roux  fbncé,  et  plus  ou  moins 
mêlé  de  verdâtre,  est  semblable  aussi  à  celle  de  ces  animaux  ;  c'est 
ce  qui  a  (ait  que,  sur  les  côtes  orientales  de  l'Amérique  méridio- 
nale, elle  a  été  prise  pour  une  petite  espèce  de  crocodile  ou  de 
caïman.  Mais  la  dragonne  en  diffère  principalement,  parce  que  , 
au  lieu  d'avoir  les  pieds  palmés,  ses  doigts^  au  nombre  de  cinq 

'  Article  des  crocodilest 


DE  LA  DRAGONNE.  129 

à  chaque  pied,  aont  très-séparés  les  uns  des  aatres,  comme  ceux 
de  presque  tous  les  lésirds.  Ils  sont  d'aineurs  tous  garnis  d'ongles 
aigos  et  crochus.  La  tète,  aplatie  par-dessus,  et  comprimée  par 
les  odiés,  a  un  peu  la  forme  d'une  pyramide  à  quatre  &ces ,  dont 
le  museau  seroit  le  sommet  :  elle  ressemble  par  là  à  celle  de  plu- 
sieurs serpens,  ainsi  que  la  langue,  qui  est  fourchue ,  et  qui ,  loin 
detre  cadiée  et  presque  immobâe  comme  celle  du  crocodile , 
peut  ètoe  dardée  avec  Êicilité.  Les  yeuxsmt  gros  et  brîllans  ;  lou- 
verture  des  oreflleseA  ^grande,  et  entourée  d'une  bordure  d'é- 
cailles;  le  corps  épais,  arrondi,  couvert  d'écaillés  dures,  osseuses 
comme  cdks  du  crocodile ,  et  presque  toutes  garnies  d'une  arête 
aillante  :  plusieurs  de  celles  du  dos  sont  plus  grandes  que  les  au- 
tres, et  relevées  par  des  tubercules  en  forme  de  crêtes ,  dont  les 
plus  hauts  sont  les  plus  voisins  de  la  queue  ,  sur  laquelle  lea 
lignes  qu'ils  forment  sont  prolongées  par  d'autres  tubercules. 
'Ceux-ci  sont  plus  aigus,  et  produisent  deux  dentelures  sembla* 
blés  à  celle  d'une  scie ,  et  réunies  en  une  seule  vers  l'extrémité  do 
la  queue,  qui  est  très-longue.  La  dragonne,  ainsi  que  le  fouette- 
queue,  a  la-6cilité  de  k  remuer  vivement  et  de  l'agiter  ix>mme 
un  fouet.  Cette  fiiculté  lui  a  fiiît  donner  le  nom  àefouèite-^ueuê, 
que  nous  avons  ocmservé  uniquement  à  l'espèce  précédente ,  et 
que  nous  n'emploierons  jamais  en  parlant  de  la  dragonne,  pour 
éviter  toute oonfusion.  On  la  aussi  appelée  cordyle  ;  mais  nous  ré» 
servons  ce  nom  pour  un  lénrd  différent  de  celui  que  nous  dé- 
crivons, et  auquel  on  Ta  déjà  donné. 

Cest  principalement  dans  l'Amérique  méridionale  que  Ton 
rencontre  la  dragonne.  Il  7  a  au  Cabinet  du  Roi  un  individu  do 
cette  espèce,  qui  a  été  envoyé  de  Cayenne  par  M.  de  la  Borde,  et 
d'après  lequel  nous  avons  fiiit  la  description  que  l'on  vient  do 
lire  ^  :  eUe  est  assesi  conforme  à  06  que  dit  Wormius  de  cette  es- 
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pèce  de  grand  lézard ,  dont  il  avolt  un  individu  long  de  quatre 
pieds  romains.  Clusius  connoissoît  aussi  le  même  animal^  et  Seba 
i'avoit  dans  sa  colleclion. 

Wormius  a  parlé  du  nombre  et  de  la  forme  des  dents  de  la 
dragonne  :  il  a  dit  que  ce  lézard  en  a  dix-sept  de  chaque  côté  do 
la  mâchoire  inférieure;  que  celles  de  devant  sont  petites  et  aiguës , 
et  relies  de  derrière  grosses  et  obtuses.  Nous  avons  remarqué  la 
même  chose  dans  la  dragonne  du  Cabinet  du  Roi.  On  a  reproché 
à  Pline  de  s'être  trompé  touchant  la  forme  des  dents  du  crocodile^ 
en  les  distinguant  en  dents  incisives  ^  en  canines  et  en  molaires. 
Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'entendoit  ce  gi*and  naturaliste  par  le» 
dents  canines  du  crocodile;  et  à  Tégard  des  dents  molaires >  il 
pourroit  se  faire  que  son  erreur  est  venue  de  la  méprise  de  ceux 
qui  lui  ont  fourni  des  observations.  Il  se  peut  en  effet  que  la  dra- 
gonne habite  dans  les  contrées  orientales  que  les  anciens  oonnois- 
soient ,  que  ses  grosses  dents  aient  été  regardées  comme  des  dents 
molaires ,  et  que  Tanimal  lui-même  ait  été  pris  pour  un  vrai  cro- 
codile. Cest  ainsi  que,  dans  des  temps  très-récens^  la  confusion 
que  plusieurs  voyageurs  ont  faite  des  espèces  de  grands  lézards 
voisines  de  celle  du  crocodile  a  produit  plus  d'une  erreur  relati- 
vement à  la  forme  et  aux  habitudes  naturelles  de  ce  dernier  ani- 
mal. 

î^a  grande  ressemblance  de  la  dragonne  avec  le  crocodile  feroit 
penser ,  au  premier  coup  d'œil ,  que  leurs  moeurs  sont  sembla- 
bles; mais  ces  deux  lézards  diffèrent  par  un  de  ces  caractères  dont 
la  présence  ou  l'absence  a  la  plus  grande  influence  sur  les  habi- 
tudes des  animaux.  M.  de  Buffon  a  montré  dans  lUistoire  natu- 
relle des  oiseaux  combien  la  forme  de  leurs  becs  détermine  l'es- 
pèce de  nourriture  qu'ils  peuvent  prendre  ^  les  force  à  habiter  de 
préférence  l'endroit  où  ils  trouvent  aisément  cette  subsistance ^  et 
produit  ou  modifie  par  là  leurs  principales  habitudes.  La  faculté 
de  voler  qu'ils  ont  reçue  leur  donne  la  plus  grande  facilité  do 
changer  de  place ,  et  les  rend  par  conséquent  moins  dépendans 
de  la  forme  de  leui's  pieds  :  œpendant  nous  voyons  certaines  clas- 
ses d'oiseaux  dont  les  habitudes  sont  produites  par  les  pieds  pal* 
mes,  avec  lesquels  ils  peuvent  nager  aisément,  ou  bien  par  les 
griffes  aiguës  et  fortes  qui  leur  servent  à  attaquer  et  à  se  défendre. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  quadrupèdes,  tant  vivipares  qu'a* 
vipares;  la  nature  de  leurs  alimens  est  non-seulement  déterminée 
par  la  forme  de  leur  gueule  ou  de  leurs  dents,  mais  encore  par 
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cdle  de  leurs  pieds,  qui  leur  fournissent  des  moyens  plus  ou 
moins  puîsaans  de  saisir  leur  proie ,  d'aller  avec  vitesse  d  un  en- 
droit à  un  autre,  d'habiter  le  milieu  dos  eaux,  les  rivages  ,  les 
plaines  ou  les  forets,  elc.  Une  gueule  plus  ou  moins  fendue 
quelques  dents  de  plus  ou  de  moins,  des  ongles  aigus  ou  obtus 
des  doigts  réunis  ou  divisés,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
ikîre  varier  leurs  mœurs  souvent  du  tout  au  tout.  On  en  peut 
voir  des  exemples  dans  les  quadrupèdes  vivipares,  parmi  lesquels 
la  plupart  des  animaux  qui  ont  des  habitudes  communes,  qui 
habitent  des  lieux  semblables,  ou  qui  se  nourrissent  des  mêmes 
substances j  ont  leurs  dents, leur  gueule  ou  Jeurs  pieds  conformés 
à  peu  près  de  la  même  manière,  quelque  différens  qu'ils  soient 
d'ailleurs  par  la  forme  générale  de  leur  corps,  par  leur  force  et 
par  leur  grandeur.  lia  dragonne  et  le  crocodile  en  sont  de  nou- 
velles preuves  :  la  dragonne  ressemble  beaucoup  au  crocodile  ; 
mais  elle  en  diffère  par  ses  doigts ,  qui  ne  sont  pas  palmés  :  dès- 
lors  elle  doit  avoir  des  habitudes  diflérentes;  elle  doit  nager  avec 
plus  de  peine  ,  marcher  avec  plus  de  vitesse,  retenir  les  objets 
avec  plus  de  facilité,  grimper  sur  les  arbres,  se  nourrir  quelque- 
fois des  animaux  des  bois;  et  c'est  en  effet  ce  qui  est  conforme 
aux  observations  que  nous  avons  recueillies.  M.  de  la  Borde,  qui 
a  nommé  cet  anîm&l  lézard  caïman,  parce  qu'il  le  i*egarde  avec 
raison,  comme  faisant  la  nuance  entre  les  crocodiles  et  les  petits 
Icsards,  dit  qu'il  fréquente  les  savanes  noyées  et  les  terrains  ma- 
récageux, mais  qu'il  se  tient  à  terre,  et  au  soleil,  plus  souvent 
que  dans  l'eau.  Il  est  assez  difficile  à  prendre,  parce  qu'il  se  ren- 
ferme dans  des  trous.  Il  mort  cruellement;  il  darde  presque  tou- 
jours sa  langue  comme  les  serpens.  M.  de  la  Borde  a  gardé  chez 
Itti  y  pendant  quelt^ue  temps,  une  dragonne  en  vie.  Elle  se  tenoit 
des  heures  entières  dans  l'eau  :  elle  s'y  cachoit  lorsqu'elle  avoit 
peur;  mais  elle  en  sortoit  sou  vent  pour  aller  se  chauffer  aux  rayons 
du  soleil. 

La  grande  différence  entre  les  mœnrs  de  la  dragonne  et  celles 
du  crocodile  n'est  cependant  pas  pix>duite  par  un  sens  de  plus 
ou  de  moins,  mais  seulement  par  une  membrane  de  moins  et 
quelques  ongles  de  plus.  On  remarque  des  elTefs  semblables  dans 
presque  tous  les  autres  animaux;  et  il  en  seroit  de  même  dans 
l'homme,  et  des  différences  très- peu  sensibles  d»ns  la  conforma- 
tion extérieure  produiroient  une  grande  diversité  dans  s^s  habi- 
tudes, si  l'intelligence  humaine,  accrue  par  la  .société,  n'avoit 
pas  inventé  les  arts  pour  compenser  les  dé&uts  de  nature. 
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Ties  animaux  qui  attaquent  le  crocodile  doivent  aussi  donner 
la  chasse  à  la  dragonne,  qui  a  bien  moins  de  force  pour  leur 
résister,  et  qui  même  est  souvent  dévorée  par  les  grands  caïmans. 

Sa  manière  de  vivre  peut  donner  à  sa  chair  un  goût  différent 
de  celui  de  ia  dialr  du  crocodile  :  il  ne  «eroit  donc  pas  surprenant 
qu'elle  fÀt  aussi  bonne  à  manger  que  le  disent  les  habitans  des 
îles  Antilles,  o^  on  la  regarde  comme  très-succulente,  et  où  on 
la  compare  à  celle  d'un  poulet.  On  recherche  aussi  à  Gayenne  les 
oeufs  de  ce  grand  lézard ,  qui  a  de  nouveaux  rapports  avec  le 
crocodile  par  sa  fécondité ,  la  femeUe  pondant  ordinairement 
plusieurs  douzaines  d'oeufs. 

On  trouve  au  Brésil,  et  particulièrement  auprès  de  la  rivière 
de  Saint-François,  une  sorl'e  de  lézard  nommé  ignarucuy  qui 
ressemble  beaucoup  au  crocodile,  grimpe  facilement  sur  les  ar- 
bres, et  paroit  ne  différer  de  la  dragonne  que  par  une  couleur 
plus  foncée  et  des  ongles  moins  forts.  Si  les  voyageurs  ne  se  sont 
point  trompés  à  ce  sujet.  Ion  ne  doit  regarder  l'ignarucu  que 
comme  une  variété  de  la  dragonne. 

LE  TUPINAMBIS  '. 


V>E  lézard  habite  également  les  conti'ées  chaudes  tie  l'ancien  et 
du  nouveau  continent.  On  a  prétendu  que,  sur  les  bords  de  \k 
rivière  des  Amazones,  auprès  de  Surinam  et  des  pays  voisins^ 
le  tupinambis  acquérait  une  grande  taille  et  parvenait  jusqu'à 
la  longueur  de  douze  pieds;  mais  on  aura  sûrement  pris  des 
caïmans  pour  des  tufMnambis ,  et  l'on  doit  ranger  cette  fabfci 
parmi  tant  d'autres  qui  ont  défiguré  l'histoire  des  quadrupèdes 
ovipares.  Le  tupinambis  a  tout  au  plus  une  longueur  de  six  on. 
sept  pieds  dans  les  contrées  où  il  trouve  la  nourriture  la  plus 
abondante  et  la  température  la  plus  fiivoraUe.  L'individu  que 
nous  avons  décrit,  et  qui  est  au  Gibinet  du  Roi,  a  trois  pieds 


>  Tupinambis  en  Amérique  ;  galtahé  an  Sénégal  ;  caïman  ^  guano ,  tigan  y 
ligans ,  par  certains  -voyagears ,  ce  qni  Ta  fait  confondre  a-vec  les  ignaaes  « 
ûnsi  ^tt^sTCC  les  cxoco^^iu  ^  tiiouetz  palhsa  dans  la  Nonvelle-Espagne. 
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Iinît  pouces  de  long  en  y  comprenant  la  queue  '  ;  il  a  éiê  envoyé 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  J'ai  vu  un  autre  individu  de  cette 
espèce,  apporté  du  Sénégal,  et  dont  la  longueur  totale  étoitde 
quatre  pieds- dix  pouces.  La  queue  du  tupinambis  est  aplatie  et 
k  peu  près  de  la  longueur  du  corps.  R'  a  à  chaque  pied  cinq 
doigts  assez  longs  y  sépares  les  uns  des  autres,  et  tousarm^  d*ongles 
forts  et  crochus.  La  queue  ne  présente  pas  de  créle  comme  celle  de 
la  dragonne;  mais  le  dessus  et  ie  dessous  du  corps,  la  tête,  la  queue 
et  les  pattes  sont  garnis  de  petites  écailles  qui  sufiroient  pour 
distinguer  le  tupinambis  des  autres  grands  lézards  à  queue  plaie: 
elles  sont  ovales,  dures,  un  peu  élevées,  presque  toutes  entourées 
d'un  cerclé  de  petits  grains  durs;  placées  à  o5té  les  unes  des  au^ 
très,  et  disposées  en  bandes  circulaires  et  transversales  ;  leur  grand 
diamètre  est  à  peu  près  d'une  demi-ligne  dans  Findividu  en- 
voyé du  cap  de  Bonne-Espérance  au  Gibinetdu  Roi  '.  La  ma- 
nière dont  elles  sont  colorées  donne  au  tupinambis  une  sorte 
de  beauté  :  son  corps  présente  de  grandes  taches  ou  bandes  irré- 
gnlières  d'un  blanc  assez  éclatant  qui  le  font  paroitre  comme 
marbré,  et  forment  même  sur  les  cotés  une  espèce  de  dentelle. 
Mais ,  en  Te  revêlant  de  cette  parure  agréable,  la  Nature  ne  lui  a 
ikit  qu'un  présent  funeste;  elle  l'a  placé  trop  près  du  crocodile, 
son  ennemi  mortel,  pour  lequel  sa-  couleur  doit  être  comme  un 
signe  qui  le  fait  reconnolLre  de  loin.  Il  a,  en  effet,  trop  peu  de 
ft>rce  pour  se  défendre  contre  les  grands  animaux.  Il  n'attaque 
point  l'homme  :  il  se  nourrit  d'oeufs  d'oiseaux,  de  lézards  beau- 
coup plus  petits  que  lui ,  ou  de  poissons  qu'il  vol  chercher  au  fond 
des  eaux.  Mais,  n'ayant  pas  la  même  grandeur,  les  mêmeaarraes , 
ni  par  conséquent  la  même  puissance  que  le  crocodile ,  et  pou- 


^ 


*  Principales  dimensions  du  tupinambis^ 

pUdi.  poa.  liff. 

Eonguenr  totiiTe ^  "  * 

CoDtonr  d*  la    gneuTe •           »  4  * 

Circonférence  do   corp»  a  Tendroit  le  plusgtoa l*  i  ^ 

LoDguenr  f^s  pattes  de  devant  josqu^au  bout  des  doifta. .           »  9  9 

Longueur  des  pattes  de  derrière  jusqu'au  bout  des  doigts.           »  6  g 

Liongnenr  de  la  queue ■  *®  " 

Circonférence  de  la  queue  à  son  erigine* 1  7  '  *^ 

»  L'on  peut  -roir,  dans  la  coUeaion  du  Cabinet  da  Roi,  m  tupinambis  mkUy 

tué  dans  le  temps- de  ses  amours.  Ses  parties  sexuelles  sont  bors  de  Taous ,  l^s 
dfenzTerges,  très-séparées  Tune  de  l'antre ,  ont  un  ponce  trob  ligOM  de  loii- 
foeur.  'I.'aniaial»  deux  pieds,  huit  pouces  dft  longueur  tolale. 
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vant  manquer  de  proie  bien  plus  souvent  ^  il  ne  doit  pas  élr« 
BÎ  difficile  dans  le  choix  de  sa  nourriture  :  il  doit  d'ailleurs  chasser 
avec  d'autant  plus  de  crainte ,  que  le  crocodile  ,  auquel  il  ne  peut 
résister^  est  en  très-grand  nombre  dans  les  pays  qu'il  habite  ;  on 
rapporte  même  que  la  présence  des  caïmans  inspire  une  si  grande 
frayeur  au  tupinambîs^  qu'il  feit  entendre  un  sifflement  très-fort. 
Ce  sifflement  d'effroi  est  une  espèce  d'avertissement  pour  les 
hommes  qui  se  baignent  dans  les  environs;  il  les  garantit  y  pour 
ainsi  dire,  de  la  dent  meurtrière  du  crocodile;  et  c'est  de  là  qu'est 
venu  au  tupinambis  le  nom  de  sauve-garde  ou  sauveur,  qui  lui 
a  été  donné  par  plusieurs  voyageurs  et  naturalistes.  Il  dépose 
ses  œufs,  comme  les  caïmans ,  dans  des  trous  qu'il  creuse  dans  le 
sable  sur  le  bord  de  quelque  rivière  ;  le  soleil  les  fait  éclore.  lia 
sont  assez  gros  et  ovales,  et  les  Indiens  s'en  nourrissent  sans 
peine.  La  chair  du  tupinambis  est  aussi  très-succulente  pour  ces 
mêmes  Indiens,  et  plusieurs  Européens  qui  en  avoient  mangé  ^ 
tant  en  Amérique  qu'en  Afrique,  m'ont  dit  l'avoir  trouvée  dé- 
licate. 

Cet  animal  produit  des  bézoards,  ainsi  que  le  crocodile  et 
d'autres  lézards.  Ces  concrétions  ressemblent  aux  bézoards  des 
crocodiles,  quant  à  leur  forme  extérieure;  elles  sont  de  la  gros- 
seur d'un  œiif  de  pigeon,  et  d'une  couleur  cendrée  claire  ,  tache- 
tée de  noir.  On  leur  a  attribué  les  mêmes  vertus  chimériques 
qu'aux  autres  bézoards,  et  particulièrement  à  ceux  du  crocodiler 
et  de  l'iguane. 

La  disette  que  le  tupinambis  éprouve  fréquemment  a  dû" 
altérer  ses  goûts;  tant  la  faim  et  la  misère  dénaturent  les  habi- 
tudes. Il  se  nourrit  souvent  de  corps  infects  et  de  substances  à 
demi  pourries;  et  lorsque  cet  aliment  abject  lui  manque,  il  le 
remplace  par  des  mouches  et  par  des  fourmis.  Il  va  chasser  ce» 
insectes  au  milieu  des  bois,  qu'il  fréquente,  ainsi  que  les  bords 
dcB  eaux.  La  conformation  de  ses  pieds ,  dont  les  doigts  sont 
très-séparés  les  uns  des  autres,  lui  donne  une  grande  facilité  de 
grimper  sur  les  arbres,  où  il  cherche  des  œufs  dans  les  nids, 
mais  où  il  ne  peut  souvent  que  vivre  misérablement,  en  pour- 
suivant avec  Êitigue  des  animaux  bien  plus  agiles  que  lui.  Le 
seul  quadrupède  ovipare  q u'on a  cru  devoi r  appeler  sa^f^fl-^rcfe 
souffre  donc  une  faim  cruelle ,  ne  peut  se  procurer  qu'avec  peine 
et  inquiétude  la  nourriture  dégoûtante  à  laquelle  il  est  fréquem- 
ment réduit,  et  finit  presque  toujours  par  être  la  victime  du 
plus  fort. 
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Le  tupinambb  est  le  même  animal  que  le  lézard  du  Brésil , 
appela  tejuguaou  et  temapara-tupinan^is ,  et  dont  Bay,  ainsi 
que  d'autres  auteurs ,  ont  parié.  Marcgrave  en  a  vu  un  vivre 
sept  mois  sans  rien  manger.  Quelqu'un  ayant  marché  sur  la 
queue  de  ce  topinambis,  et  en  ayant  brisé  une  partie^  elle  re- 
poussa de  deux  doigts.  Au  reste,  il  est  important  de  remarquer  que 
ces  noms  de  tejuguacu  et  de  temapara  ont  été  donnés  à  plusieurs 
lézards  d'espèces  di£Pérentes;  ce  qui  n'a  pas  peu  augmenté  la 
confusion  qui  a  régné  dans  l'histoire  des  quadrupèdes  ovipares. 

LE  SOURCILLEUX. 


On  trouve  dans  llle  de  Geylan ,  dans  celle  d'Amboine,  et  vrai* 
aemblablement  dans  d'autres  régions  des  Grandes- Indes ^  dont 
la  température  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  de  ces  îles ,  un 
lézard  auquel  on  a  donné  le  nom  deitourcilieux  ^  parce  que  sa  le  le 
est  relevée  au-dessus  des  yeux  par  une  arête  saillante ,  garnie  de 
petites  écailles  en  forme  de  sourcils.  Cet  animal  est  aussi  remar* 
quable  par  une  crête  composée  d'écaillés  ou  de  petites  lames 
droites ,  qui  orne  le  derrière  de  sa  tête ,  et  qui  se  prolonge  en 
forme  dépeigne  ou  de  dentelure,  jusqu'au  bout  de  la  queue.  Les 
yeux  sont  grands,  ainsi  que  les  ouvertures  des  oreilles;  le  museau 
est  pointu,  la  gueule  large  ,  la  queue  aplatie  et  beaucoup  plus 
longue  que  le  corps.  Ce  lézard  a  les  doîgts  très-séparés  les  uns  des 
autres^  et  très-longs ,  surtout  ceux  des  pieds  de  derrière,  dont  le 
quatrième  doigt  égale  la  tête  en  longueur  ;  les  ongles  sont  forts  et 
crochus.  Les  écailles  dont  tout  le  corps  est  recouvert  sont  très- 
petites^^  inégales  en  grandeur,  mais  toutes  relevées  par  une  arête 
longitudinale ,  et  placées  les  unes  au-dessus  des  autres ,  comme 
les  écailles  de  plusieurs  poissons.  La  couleur  générale  des  sour- 
cilleux est  d*un  brun  clair,  tacheté  de  rouge  plus  ou  moins  foncé. 
La  longueur  totale  de  l'individu  que  nous  avons  décrit,  et  que 
l'on  conserve   au  Cabinet  du  Roi,  est  d'un  pied.  Comme  les 
doigts  de  ces  lézards  sont  très-longs  et  très -divisés ,  leurs  habi- 
tudes doivent  approcher,  à  beaucoup  d'égards,  de  celles  de  la 
dragonne.  On  dit  qu'ils  poussent  des  cris  qui  leur  servent  à  se* 
rallier. 
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Au  reste,  ce  caractère  très-apparent  d'écaillés  relevées ,  cette 
sorte  d*arraure  qui  donne  un  air  distingué  au  lézard  qui  en  est 
revêtu  y  et  q^ue  nous  trouvons  ici  pour  la  seconde  fois  y  n'a  pas 
été  uniquement  accordé  au  sourcilleux  et  à  la  dragonne.  Il  en 
est  de  ce  caraclère  comme  de  tous  les  autres ,  dont  cliacun  est 
presque   toujours  exprimé  avec  plus  ou  moins  de  feroe  dans 
plusieurs  espèces  difîërentes.  Cette  crête  que  nous  venons  de 
remarquer  dans  le  sourcilleux  sert  aussi  à  défendre  ou  parer  la 
têle-fourcbue^  l'iguane  y  le  basilic,  etc.  Non.-seulement  même 
elle  a  des  formes  différentes  dans  chacun  de  ces  lézards;  non- 
seulement  eUe  présente  tantôt  des  rayons  allongés,  tantôt  dea 
kmes  aiguës,  larges  et  très-courtes,  etc.,  mais  encore  elle  varie 
par  sa  position  :.  elle  s'élève  ea  rayons  sur  tout  le  corps  du  basi- 
lic ,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue;. 
elle  orne  de  même  la  queue  du  porte-crête,  et  garnit  ensuite  son 
dos  en  forme  de  dentelure;,  elle  i*evêt  non-seulement  le  corps, 
mais  encore  une  partie  de  la  membrane  du  cou  de  l'iguane;  elle 
s'étend  le  long  du  dos  du  mâle  de  la  salamandre  à  queue  plate; 
elle  paroît  comme  une  crénelnre  sur  celui  du  plissé;  à  peine 
sensible  sur  le  dessous  de  la  gorge  du  marbré,  elle  défend  y  dans 
la  galéote,  la  tête  et  la  partie  antérieure  du  dos;  elle  se  trouve 
aussi  sur  cette  partie  antérieure  dans  Fagame;  elle  se  présente  9 
pour  ainsi  dire,  sur  chaque  écaille  dans  lestellion^Tazuré^  le 
téguixin  ;  elle  règne  le  long  de  la  tête ,  du  corps  et  du  ventre  du 
caméléon  ;  elle  paroit  à  l'extrémité  de  la  queue  du  cordyle;  et, 
pour  ne  pas  rapprocher  ici  un  plus  grand  nombre  de  quadru- 
pèdes ovipares ,  elle  est  composée  d'écaillés  clàir-semées  sur  le^ 
lézard  appelé  tête-fourchue  ;  elle  occupe  le  dessus  du  corps ,  de  la- 
tête  et  de  la  queue  ^  dans  le  sourcilleux  ^  et  nous  avons  vu  qu'elle 
ne  s'étendoit  que  sur  la  queue  de  la  dragonne. 

LA  TÊTE-FOURCHUEL 


_  ê 

JJans  File  d'Amboine,.  et  par  conséquent  dans  le  même  cUmat 
que  le  sourcilleux ,  on  ti'ôuve  un  lézard  qui  ressemble  beaucoup 
à  ce  quadrupède  ovipare.  II  a ,  comme  lui ,  depuis  la  tête  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ^  des  aiguillons  courts  en  lorme  de  dea-^ 
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telare  ^  niait  qui  sont ,  sur  le  dos ,  plus  séparés  les  uns  des  antre» 
que  dans  le  sourcilleux.  La  queue ,  comprimée  comme  celle  du 
crocodile ,  est  tout  au  plus  de  la  longueur  du  corps.  Le  dessus 
de  la  tête ,  qui  est  trè»«ourte  et  très-convexe ,  présente  deux  émi- 
nences  qui  ont  une  sorte  de  ressemblance  avec  des  cornes.  Sui-- 
vant  Seba,  la  pointe  du  museau  est  garnie  d'un  gros  tubercule 
entouré  d'autres  tubercules  blanchâtres;  le  cou  est  goitreux,  et 
le  corps  semé  de  boutons  blancs,  ronds,  élevés ,  que  Ton  retrouva 
encore  au-dessous  des  yeux  et  de  la  mâchoire  inférieure.  Les 
cuisses,  les  jambes  et  les  doigts ,  sont  longs  et  déliés.  Ce  lézard  et 
l'espèce  précédente  ont  trop  de  caractères  extérieurs  communs 
pour  ne  pas  se  ressembler  beaucoup  par  leurs  habitudes  natu- 
relles ,  d'autant  plus  qu'ils  préfèrent  l'un  et  l'autre  les  contrées 
chaudes  de  l'Inde  :  aussi  leur  attribue-t-on  à  tous  les  deux  la  £i- 
eulté  de  se  rallier  par  des  cris. 

LE  LARGE-DOIGT. 


Ljes  caractères  distinctib  de  ce  lézard ,  qui  se  trouve  dans  les 
Indes ,  sont  d'avoir  la  queue  deux  fois  plus  longue  que  le  corps, 
comprimée ,  un  peu  relevée  en  carène  par-dessus ,  striée  par- 
dessous  ,  et  divisée  en  plusieurs  portions ,  composées  chacune  de 
cinq  anneaux  de  très-petites  écailles.  Il  a  sous  le  cou  une  mem- 
brane asses  semblable  à  celle  de  l'iguane,  mais  qui  n'est  point 
dentelée.  A  chaque  doigt,  tant  des  pieds  de  devant  que  des  pieds 
de  derrière,  l'avant -dernière  articulation  est  par-dessous  plus 
large  que  les  autres  ;  et  c'est  de  là  que  M.  Daubenton  a  tiré  le 
nom  que  nous  lui  conservons.  La  tête  est  plaie  et  comprimée  par 
les  côtés  ',  le  museau  trèft-déhé  y  les  ouvertures  des  narines  sont 
très-petites,  ainsi  que  les  trous  des  oreilles^ 
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LE  BIMACULÉ. 


IN  ous  devons  la  oonnoiasance  de  cette  nouvelle  espèce  de  lézard 
à  M.  Sparrman,  savant  académicien,  de  Stockholm,  qui  en  a  décrit 
plusieurs  individus  envoyés  de  FAménque  septentrionale  par 
M.  le  docteur  Acrelius  à  M.  le  baron  de  Geer.  Quelques-uns  de 
ces  individus  avoient  le  dessus  du  corps  semé  de  taches  noires  ; 
tous  avoient  deux  grandes  taches  de  la  même  couleur  sur  lea 
épaules ,  et  c'est  ce  qui  leur  a  fait  donner,  par  M.  Sparrraan ,  le 
nom  de  bimacuiés.  Ijo.  tête  de  ces  lézards  est  aplatie  par  les  côtés  ;^ 
la  queue  est  comprimée  et  deux  fois  plus  longue  que  le  corps  ;. 
tous  les  doigts  des  pieds  de  devant  et  de  ceux  de  derrière ,  ex- 
cepté les  doigts  extérieurs, sont  garnis  de  lobes  ou  de  membrane^ 
qui  en  élargissent  la  surÊice,  et  qui  donnent  au  bimaculé  un 
nouveau  rapport  avec  le  large-doigt. 

Suivant  M.  le  docteur  Acrelius,  le  bimaculé  n'est  point  mé- 
chant ;  il  se  tient  souvent  dans  les  bois  ,  où  il  fait  entendre  ua 
aiiflement  plus  ou  moin»  fréquent.  On  le  prend  Bicilement  dan» 
un  piège  fait  avec  de  la  paille  qu'on  approche  de  lui  en  sifflant, 
et  dans  le(|uel  il  saute  et  s'engage  de  lui-même.  La  femelle  dé- 
pose ses  œufs  dans  la  terre.  On  le  trouve  à  Saint-Eustache  et 
dans  la  Pensilvanie.  Le  fond  de  sa  couleur  varie  ;  il  est  quelque- 
fois d'un  bleu  noirâtre. 

LE  SILLONNÉ. 


L/N  trouve  dans  les  Indes  un  assez  petit  lézard  gris,  dont  noua 
plaçons  ici  la  notice,  parce  qu'il  a  des  écailles  convexes  en  forme 
de  tubercules  sur  lea  flancs ,  et  parce  que  sa  queue  est  aplatie  par 
les  côtés  comme  celle  du  crocodile  et  des  autres  lézaixls  dont  nous 
venons  de  donner  l'histoire.  Son  corps  n'est  point  garni  d'aiguil- 
lons :  il  n'a  point  de  crête  au-dessous  du  cou  ;  mais  on  voit  sur 
•on  dos  deux  stries  très-sensible».  U  a  les  deux  côtés  du  corpa 
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vut  Seba. 


>~  ,  •>  «M^tsM,  tae guana  ^  imtêmbi »  tamacolin  en  AméiiqiM^  fai- 
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•oiûDie  plissés  et  relevés  en  arête.  Son  ventre  présente  vingt- 
quatre  rangées  transversales  d'écaillés  ;  chaque  rangée  est  com- 
posée de  six  pièces.  La  queue ,  à  peine  plus  longue  que  la  moitié 
du  corps ^  est  striée  par-dessous ,  lisse  par  les  côtés,  et  relevée 
en  dessus  par  une  double  saillie. 


SECONDE   DIVISION. 

LÉZARDS 

Qui  ont  la  queue  ronde  y  cinq  doigts  d  chaque  piedy 
et  des  écailles  élevées  sur  le  dos  en  forme  de  crête. 


L'IGUANE  \ 


JLIans  ces  contrées  de  l'Amérique  méridionale,  où  la  Nature 
plus  active  lait  descendre  à  grands  flots,  du  sommet  des  hautes 
Cordillières ,  des  fleuves  immenses,  dont  les  eaux  s'étendant  en 
liberté  inondent  au  loin  des  camj^agnes  nouvelles ,  et  où  la  main 
de  rhomme  n'a  jamais  opposé  aucun  obstacle  à  leur  course,  sur 
les  rives  limoneuses  de  ses  fleuves  rapides ,  s'élèvent  de  vastes  et 
antiques  forêts.  L'humidité  chaude  et  vivifiante  qui  les  abreuve 
devient  la  source  intarissable  d'une  verdure  toujours  nouvelle 
pour  ces  bois  touffus,  images  sans  cesse  renaissantes  d'une  fé- 
condité sans  bornes,  et  où  il  semble  que  la  Nature,  dans  toute 
la  vigueur  de  la  jeunesse,  se  plaît  à  entasser  les  germes  produc- 
tifs. Les  végétaux  ne  croissent  pas  seuls  au  milieu  de  ces  vastes 
solitudes  ;  la  Nature  a  jeté  6ur  ces  grandes  productions  la  va- 
riété, le  mouvement  et  la  vie.  En  attendant  que  l'homme  vienne 
régner  au  milieu  de  ces  forêts ,  elles  sont  le  domaine  de  plusieurs 
animaux,  qui ,  les  uns  par  la  beauté  de  leurs  écailles,  l'éclat  de 
leurs  couleurs ,  la  vivacité  de  leurs  mouvemens ,  l  agilité  de  leur 


'  L^guana^  en  soglaû,  the  guana  ;  senembi ,  tamacolin  en  AmAri^iM,  •ai- 
Tan  t  Scba. 
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course,  les  autres  par  la  fraîcheur  de  leur  plumage,  ragrémeTré^ 
de  leur  parure,  k  rapidité  de  leur  vo},  tous  par  la  diversité  dé 
leurs  formes,  font,  des  rastes  contrées  du  nouveau  monde,  nn 
grand  et  magnifique  tableau,  une  scène  animée^  aassi  variée^ 
qu'immense.  D*un  oôté  ,  des  ondes  majestueuses  roulent  aveo- 
bruit;  de  Tautre,  des  flots  écumans  se  précipitent  avec  fracas  de 
roches  élevées  y  et  des  tourbillons  de  vapeurs  réfléchissent  au 
loin  les  rayons  éblouissans  du  soleil  :  ici,.  Témail  des  fleurs  se  mêle 
au  briUant  de  la  verdure,  et  est  efiacé  par  Féclat  plus  brillant  en- 
core du  plumage  varié  des  oiseaux;  là,  des  couleurs  plus  vives ^ 
|)arce  qu'elles  sont  renvoyées  par  des  corps  plus  polis,  forment 
la  parure  de  ces  grands  quadrupèdes  ovipares,  de  ces  gros  lézard» 
que  Ton  est  tout  étonné  de  voir  décorer  le  sommet  des  arbres,  et 
partager  la  demeure  des  habîtans  ailés. 

Parmi  ces  ornemens  remarquables  et  vivans  dont  on  se  plaît 
à  contempler,  dans  ces  forêts  épaisses,  la  forme  agréable  et  pi- 
quante, et  dont  on  suit  avec  plaisir  lea  divers  mouvemena  a  a 
milieu  de&  rameaux  et  des  fleurs ,  la  dragonne  et  le  tupinambis^ 
attirent  l'attention;  mais  le  lézard,  dont  nous  traitons  dans  cet 
article ,  se  fait  distinguer  bien  davantage  par  la  beauté  de  soa 
couleurs,,  l'éclat  de  ses  écailles ,  et  la  singularité  de  sa.  confor* 
uation. 

Il  est  aisé  de  reconnoitre  l'iguane  à  la  grande  poche  qu'il  a 
Au-dessous  du  cou,  et  aurlout  à  la  crête  dentelée  qui  s'étend 
depuis  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  et  qui  garnit 
aussi  le  devant  de  la  gorge.  La  longueur  de  celèzarxl ,  depuis  1^ 
museau  jusqu'au  bout  de  la  queue,  est  assez  souvent  de  cinq  ou 
six  pieds;  celui  que  nous  avons  décrit,  et  qui  a  été  envo^^é 
de  Gayenne  au  Cabinet  du  Roi  par  M.  Sonini,  a  quatre  pieds 
de  long  *. 


>  Principales  dimensions  d*un  ignane  conservé  au  Cabinet  du  Bot, 

piedfl.  poa.  li^ 

lionguenr  tottle 4  ^        " 

Circonférence  dnn^rendroit  Yeplos  gros-  du  corps  ....  l  »         4 

Ciroonf«rence  •  IWigine  de  U  queu* »  5        9 

Contour  de  U  mâchoire  supérieure - 9  3         2L 

Longueur  de  la  plus  grande  écaille  des  côtés  de  la  tête .  .  »  I         » 

Longueur  de  la  poche  qui  est  au-dessous  du  cou »  3         4 

Largeur  de  la  pochs .  »  i  iq 

Longueur  des  plus  grandes  éeailles  d«  U  crête »  1  10 

Longueur  de  la  queue Ji  7         4 
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Ta  t^  est  comprimée  par  les  o6tés,  et  apkbe  par-desBua.  Lea 
^ents  sont  aiguës,  et  ânes  semblablet,  par  leur  forme,  à  celles 
^€s  léxards  verts  de  nos  proTÎnces  méridionale».  Le  museau  , 
Ten  tare-deux  des  yeux  et  le  tour  des  mâdioiresy  soutgamb  de 
larges  écaîUes  très-colorées,  tanèa-unies  et  très-luiaantes  :  trois 
écailles  plus  larges  que  les  autres  sont  pboées  de  diaque  c6t^  de 
la  tête ,  au-dessous  des  oreilles  ;  la  plus  grande  des  trois  est  ovale , 
«t  son  édaty  semblable  à  celui  des  métaux  poUs,  relève  la  beauté 
^es  couleurs  de  Tiguane.  Les  yeux  sont  gros;  l'ouverture  des 
creiUesest  grande  :  des  tubercules,  qui  ont  la  forme  de  pointes  de 
diamans ,  sont  placés  au-dessus  des  narines  sur  le  sommet  de  la 
tète,  et  de  chaque  côté  du  cou.  Une  espèce  de  crête ,  composée 
de  grandes  écailles  saillantes,  et  qui  par  leur  figure  ressemblent 
un  peu  &  des  fers  de  lance,  s*étend  depuis  la  pointe  de  la  mâ- 
-choire  infêrieure  jusque  sous  la  gorge  y  où  elle  garnit  le  devant 
^une  grande  pocbe ,  que  l'iguane  peut  gonfler  à  son  gré. 

De  petites  écailles  revêtent  le  corps,  la  queue  et  les  pattes  i 
celles  du  dos  sont  relevées  par  une  arête. 

La  crête  remarquable  qui  s'étend  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  est 
composée  d'écaillé»  très-longues ,  tiès-aiguës,  et  placées  vertica- 
lement: les  plus  hautes  sont  sur  le  dos ,  et  leur  élévation  diminue 
insensiblement ,  &  mesure  qu'elles  sont  plus  près  da  bout  de  la 
queue,  oh  on  les  distingue  à  peine. 

La  queue  est  ronde,  au  lieu  d'être  apktîe  comme  oeQe  des 
crocodiles. 

Les  doigts  sont  sépares  les  uns  des  autres ,  an  nombre  de  cinq 
à  diaque  pied ,  et  garnis  d'ongles  forts  et  crochus.  Dans  les  pieds 
de  devant,  le  premier  doigt,  ou  le  doigt  intérieur,  n'a  qu'une 
phalange  ;  le  second  en  a  deux ,  le  troisième  trois ,  le  quatrième 
quatre ,  et  le  cinquième  deux.  Dans  les  pieds  de  derrière,  le  pre- 
mier doigt  n'a  qu'une  phalange  ;  le  second  en  a  deux ,  le  troisième 
trois,  le  quatrième  quatre,  et  le  cinquième,* qui  est  séparé  comme 
un  pouce,  en  a  trois. 

Au-desaons  des  cuisses  s'étend ,  de  chaque  c6lé,  un  cordon  de 


fkicdt.  pmi.  U|. 
I>on^enr  è»t  paUes  <la  deTani  jvsqu  a  rextrémité  dea 

tloîgts -....           »         j  t 

I»ng«enr  des  pattes  de  derrière »         9  ^ 

|Loo|pteur  du  plna  i^raad  oogla «.••.          n        »  ^ 
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quinze  tubercules  creux  et  percés  à  leur  sommet ,  comme  pour 
donner  passage  à  quelques  sécrétions  :  nous  retrouverons  ces  tu- 
bercules dans  plusieurs  espèces  de  lézards;  il  seroit  intéressant 
d'en  connoilre  exactement  TusRge  particulier. 

La  couleur  générale  des  iguanes  est  ordinairement  verte,  mêlée 
de  jaune,  ou  d'un  bleu  plus  ou  moins  foncé;  celle  du  ventre, 
des  pattes  et  de  la  queue,  est  quelquefois  panachée;  la  queue  de 
rindividu  que  nous  avons  décrit  présentoit  plusieurs  couleurs 
disposées  (jar  bandes  annulaires  et  assez  larges  :  mais  les  teintes 
de  l'iguane  varient  suivant  1  âge  ,  le  sexe  et  le  pays  \ 

Ce  lézard  est  trcs-doux,  il  ne  cherche  point  à  nuire  ;  il  ne  se 
nourrit  que  de  vitaux  et  d'insectes.  Il  n'est  cependant  pas 
surprenant  que  quelques  voyageurs  aient  trouvé  son  aspect  ef- 
frayant ,  lorsque  agile  par  la  colère,  et  animant  son  regard  ,  il  a 
fait  entendre  son  sifflement,  secoué  sa  longue  queue,  gonflé 
sa  gorge  ,  redressé  ses  écailles ,  et  relevé  sa  tête  hérissée  de  <ad- 
losilés. 

La  femelle  de  l'iguane  est  ordinairement  plus  petite  que  le 
mâle  :  ses  couleurs  sont  plus  agréables ,  ses  proportions  plus  svel- 
tes;  son  regard  est  plus  doux ,  et  ses  écailles  présentent  souvent 
l'éclat  d'un  très-beau  vert.  Cette  parure  et  ces  sortes  de  charmes 
ne  lui  ont  pas  été  donnés  en  vain  :  on  diroit  que  le  mâle  a  pour 
elle  une  passion  très-vive  ;  non-seulement  dès  les  premiers  beaux 
jours  de  la  fin  de  l'hiver  il  la  recherche  avec  empressement , 
mais  il  la  défend  avec  fureur.  Sa  tendresse  change  son  naturel  ; 
la  douceur  de  aes  moeurs,  cette  douceur  si  grande,  qu'elle  a  été 
comparée  a  la  stupidité ,  fait  place  à  une  sorte  de  rage.  Il  s'élance 
avec  hardiesse  lorsqu'il  craint  pour  l'objet  qu'il  aime;  il  saisit  avec 
acharnement  ceux  qui  approchent  de  sa  femelle.  Sa  morsure  n  est 
point  venimeuse;  mais,  pour  lui  faire  lâcher  prise,  on  est  obligé 
de  le  tuer,  ou  de  le  frapper  violemment  sur  les  narines. 

Cest  environ  deux  mois  après  la  fin  de  l'hiver  que  les  iguanes 
femelles  descendent  des  montagnes ,  ou  sortent  des  bois ,  pour 
aller  déposer  leurs  œufs  sur  le  sable  du  bord  de  la  mer.  Ces  œufs 
sont  presque  toujours  en  nombre  impair,  depuis  treize  jusqu'à 


*  Nous  Dont  en  somnes  assurés  par  Tiiispection  d*iin  grand  nombre  fl*inf1ivi<)ns<1eft 
deux  sexes  de  diffiérens  pays  et  de  différcns  Hges  ;  et  cVst  ce  qni  expliqne  les  difle» 
rences  qne  Ton  trotiye  dans  les  descriptions  que  les  voyageurs  et  les  nuluralisiM 
ont  données  de  Tignaoe. 
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▼îngt-cinq.  Ils  ne  sont  pas  plus  gros ,  mais  plus  longs  que  ceux 
de  pigeon;  la  coque  en  est  blanche  et  souple ,  comme  celle  des 
jœufs  des  tortues  marines,  auxquels  ils  ressemblent  plus  qu'à  ceux 
des  crocodiles  ;  le  dedans  en  est  blanchâtre  et  sans  glaire.  Ils  don-* 
nent ,  disent  la  plupart  des  voyageurs  qui  sont  allés  en  Améri* 
que,  un  excellent  goût  à  to^tes  les  sauces ,  et  valent  mieux  que 
ceux  de  poule. 

L*iguane,  suivant  plusieurs  auteurs,  a  de  la  peine  à  nager, 
quoiqu'il  fréquente  de  préférence  les  rivages  de  la  mer  ou  de« 
fleuves.  Catesby  rapporte  que,  lorsqu'il  est  dans  l'eau  ,  il  ne  se 
xx)nduit  presque  qu'avec  la  queue ,  et  qu'il  tient  ses  ]ialles  collées 
contre  son  corps.  Cela  s  accorde  fort  bien  avec  la  difficulté  qu'il 
éprouve  pour  se  mouvoir  au  milieu  des  flots;  et  cela  ne  montre- 
t-il  pas  combien  les  quadrupèdes  ovipares  dont  les  doigts  sont 
divisés  nagent  avec  peine,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  et  combien 
cette  conformation  influe  sur  la  nature  de  leurs  habitudes  ? 

Dans  le  printemps,  les  iguanes  mangent  beaucoup  de  fleurs 
et  de  feuilles  des  arbres  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  mahots, 
et  qui  croissent  le  long  des  rivières  :  ils  se  nourrissent  aussi 
iTanonesj  ainsi  que  de  plusieurs  autres  végétaux  ;  et  Catesby  a 
remarqué  que  leur  graisse  prend  la  couleur  des  fruits  qu'ils  ont 
mangés  les  derniers ,  ce  qui  confirme  ce  que  }'ai  dit  des  diverses 
couleurs  que  donne  à  la  chair  des  tortues  de  mer  l'aliment  qu'eUea 
préfèrent. 

Les  iguanes  descendent  ^souvent  des  arbres  pour  aller  chercher 
des  vers  de  terre  j  des  mouches  et  d'autres  insectes. 

Quoique  pourvus  de  fortes  mâchoires,  ils  avalent  ce  qu'ils 
mangent  presque  sans  le  mâcher. 

Ils  se  retirent  dans  des  creux  de  rocher,  ou  dans  des  trous 
d'arbre.  On  les  voits'élanccravec  une  agilité  surprenante  jusquau 
plus  haut  des  branches  ,  autour  desquelles  ils  s'entortillent ,  de 
manière  à  cacher  leur  tête  au  milieu  des  replis  de  leur  corps. 
Lorsqu'ils  sont  repus ,  ils  vont  se  reposer  sur  les  rameaux  qui 
avancent  au-dessus  de  l'eau.  C'est  ce  moment  que  Ton  choisit  au 
Brésil  pour  leur  donner  la  chasse.  Leur  douceur  naturelle ,  jointe 
peat-étre  à  l'espèce  de  torpeur  à  laquelle  les  lézards  sont  sujets , 
ainsi  que  les  serpens ,  lorsqu'ils  ont  avalé  une  grande  quantité  de 
nourriture ,  leur  donne  cette  sorte  d'apathie  et  de  tranquillité 
remarquée  par  les  voyageurs,  et  avec  Inquelle  ils  voient  appro- 
cher le  danger,  sans  chercher  à  le  fuir,  quoiqu'ils  soient  naturel-^ 
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lement  très-agiles.  On  a  de  la  peine  à  les  tuer,  même  &  icoupè  de 
fusil  :  mais  on  les  ùât  périr  très-vite ,  en  enfonçant  un  poinçon 
ou  seulement  un  tuyau  de  paille  dans  leurs  naseaux;  on  en  voit 
sortir  quelques  gouttes  de  sang ,  et  lanimal  expire. 

La  stupidité  que  Ton  a  reprochée  aux  iguanes ,  ou  plutôt  leur 
confiance  aveugle ,  presque  toujours  le  partage  de  ceux  qui  ne 
font  point  de  mal,  va  si  loin  y  qu'il  est  très-facile  de  les  saisir  en 
vie.  Dans  plusieurs  contrées  de  l'Amérique ,  on  les  chasse  avec 
des  chiens  dressés  à  les  poursuivre  ;  mais  on  peut  aussi  les  prendre 
aisément  au  piège.  Le  chasseur  qui  va  à  la  recherche  du  lézard 
porte  une  perche ,  au  hout   de  laquelle  est  une  petite  corde 
nouée  en  forme  de  lacs.  Lorsqu'il  découvre  un  iguane  étendu  sur 
des  branches  et  s'y  pénétrant  de  l'ardeur  du  soleil,  il  commence 
a  siffler  :1e  lézard ,  qui  semble  prendre  plaisir  à  l'entendre ,  avanco 
la  tête;  peu  à  peu  le  chasseur  s'approche,  et  en  continuant  de 
siffler  il  chatouille  avec  le  bout  de  sa  ^lerche  les  côtés  et  la  gorge 
de  l'iguane ,  qui  non-seulement  souffre  sans  peine  cette  sorte  d« 
caresse,  mais  se  retourne  doucement,  et  paroit  en  jouir  avec 
volupté.  Le  chasseur  le  séduit,  pour  ainsi  dire,  en  sifflant  et  en 
le  chatouillant ,  au  point  de  l'engager  à  porter  sa  tête  hors  des 
branches  ,  assez  avant  pour  embarrasser  son  cou  dans  le  lacs  : 
aussitôt  il  lui  donne  une  violente  secousse,  qui  le&it  tombera 
terre  ;  il  le  saisit  à  l'origine  de  la  queue  ;  il  lui  met  un  pied  sur 
le  corps;  et  ce  qui  prouve  bien  que  la  stupidité  de  l'iguane  n'est 
pas  aussi  grande  qu'on  le  dit,  c'est  que,  lorsque  sa  confiance  est 
trompée  et  qu'il  se  sent  pris ,  il  a  recours  k  la  force ,  dont  il  n'a  voit 
pas  voulu  user.  Il  s'agite  avec  violence,  il  ouvre  la  gueule,  il 
roule  des  yeux  étincelans ,  il  gonfle  sa  gorge  :  mais  ses  efforts  sont 
inutiles;  le  chasseur,  en  le  tenant  sous  ses  pieds,  et  en  l'accablanC 
du  poids  de  tout  son  corps ,  parvient  bientôt  k  lui  attacher  les 
pattes  eta  tui  lier  la  gueule  de  manière  que  ce  malheureux  ani- 
mal ne  puisse  ni  se  défendre  ni  s'enfuir. 

On  peut  le  garder  plusieurs  jours  en  vie  sans  lui  donner 
aucune  nourriture  \  La  contrainte  semble  d'abord  le  révolter; 
il  est  fier,  il  paroît  méchant  :  mais  bientôt  il  s'apprivoise.    Il 


f  s  Brown  dit  avoir  gardé  cbes  lui  un  iguane  adulte  pendant  pina  de  deoz  mois. 
Dana  le  commancement  il  étoit  fier  et  méchant;  maia  an  bovt  de  qnelqnes  jonra 
il  devint  plua  doux  :  a  la  fin  il  passoit  la  plna  grande  partie  d«  jovr  tiir  «n  lit  } 
■141»  il  couroit  toujours  pendant  la  nuit« 
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ilemeure  dans  les  jardins ,  H  passe  même  la  plus  grande  partie  da 
jour  dans  les  appartemens;  il  court  pendant  la  nuit,  parce  que 
.ses  yeux,  comme  ceux  des  cfaats  ,  peuvent  se  dilater  de  manière 
que  la  plus  foible  lumière  lui  suffise j  et  parce  qu'il  prend  ai^ 
sèment  alors  les  insectes  dont  il  se  nourrit.  Quand  il  se  pro^- 
mène^  il  darde  souvent  sa  langue.  Il  vit  tranquille  ;  il  devient 
£miilier« 

On  ne  doit  pas  étresorpris  de  l'acharnementaTec  lequel  on  pour- 
suit cet  animal  doux  et  pacifique,  qui  ne  recherche  que  quelques 
feuilles  inutiles  ou  quelques  inaectesmalfkisans/qui  n'ahesoin  pour 
.«on  hal>itation  que  dequdqnes  trous  de  rocher ,  ou  de  quelques 
hranches  presque  sèches,  et  que  la  Nalnrea  placé  dans  les  grandes 
forêts  pouren  taire  Fornement.  Sa  chair  est  excellen  te  à  manger,  sur- 
tout oeUedes -femelles,  qui  est  plus  tendre  et  plus  grasse  * .  Lcb  ha- 
•bitans  de  Bahamaen  feisoient  même  une  espèce  de  commerce  ;  ils  le 
porloient  en  vie  à  la  GaroUne  et  dans  d'autres  contrées ,  ou  ils  le 
iaiioient  saler  pour  leur  usage.  Dans  certaines  îles  où  ils  sont  rares, 
on  les  réserve  pour  les  meilleures  tables  ;  et  l'homme  ne  s'est  ja- 
mais tant  exercé  à  détruire  les  animaux  nuisibles ,  qu'à  faire  sa 
fToie  de  ceux  qui  peuvent  flatter  son  appétit.  D'ailleurs  on  trouve 
qudquefois  dans  le  corps  de  l'iguane  ,  ainsi  que  dans  les  ctoco-- 
diles  et  dans  les  tapinambis,  des  concrétions  semblables  aux  bé* 
soards  des  quadrupèdes  vivipares,  et  particulièrement  à  ceux 
que  l'on  a  nommés  béxoardaoccidentauœ.  M.  Dorabey  a  apporté 
derÂjnérique  méridionale  au  Cabinet  du  Roi  un  de  ces  bézoards 
d'iguane.  Cette  concrétion  représente  assez  exactement  la  moitié 
d'un  ovoïde  un  peu  creux;  elle  est  composée  de  couches  polies , 
ibrmées  de  petites  aiguilles  et  qui  présentent,  comme  d'autres  bé^ 
«oards ,  une  espèce  de  cristaHisation.  Elle  est  convexe  d'un  côté, 
et  concave  de  l'autre;  elle  ne  doit  cependant  pas  être  regardée 
comme  la  moitié  d'un  bézoard  plus  considérable,  les  couches  qui 
la  composent  étant  placées  les  unes  an-dessus  des  autres  sur  les 
bords  de  la  cavité,  ainsi  que  sur  la  partie  convexe.  Le  noyau  qui 
a  servi  à  former  ce  bé2X)ard  devoît  donc  avoir  à  peu  près  la  même 
£>rme  que  celte  concrétion.  La  surfiice  de  la  cavité  qu'elle  pré- 
sente n'est  point  polie  comme  celle  des  parties  relevées ,  qui  ont 
pu  subir  un  frottement  plus  ou  moins  considérable.  Le  grand 

<  On  dit  que  la  chair  d«  Figaane  est  ntiisïMe  k  ctux  dont  le  saog  a^est  poifit 
par ,  et  H.  de  la  Bordt  1*  Croit  difficiU  «  digérer, 

JLacêpèdê,  1.  1^ 
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diamètre  de  ce  bézoard  est  de  quinze  lignes^  et  Je  petit  diamètre 

à  peu  près  de  quatorze. 

Seba  avoit  dans  sa  collection  plusieurs  béssoàrds  d*ignane ,  de 
la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  et  d'un  jaune  cendré  avec  des 
tadies  foncées.  Ces  concrétions  sont  appelées  beguan  par  les  In- 
diens ^  qui  les  estiment  pluà  que  beaucoup  d'autres  bézoards.  Elles 
peuvent  avoir  été  connues  des  anciens ,  l'iguane  habitant  dans  les 
Indes  orientales,  ainsi  qu'en  Amérique;  et  comme  cet  atiimal  n'a 
point  été  particulièrement  indiqué  par  Aristote  ni  par  Pline ,  et 
que  les  anciens  n'en  ont  vraisemblablement  parlé  ^e  sous  le  nom 
de  lézard  vêrtj  ne  pourroit-on  pas  croire  que  la(  pierre  appelée 
par  Pline  acusritinj  à  cause  dii  riiot  saunta  (  lézard  )  >  et  que  l'on 
regardoit^du  temps  de  ce  naturaliste,  comme  se  trouvaiït  dans 
le  corps  d'un  lézard  vert,  n'est  autre  chose  que  le  bézoard  de 
l'iguane^  et  qu'elle  n'étoit  précieuse  que  parce  qu'on  lui  attribnoît 
les  fiiusses  propriétés  des  autres  bézoards  ?  Ce  qui  confirme  notre 
opinion  k  ce  sujet,  c'est  que  ce  mot  sauriitn  n'a  été  appliqué  par 
les  anciens  ni  par  les  modernes  à  aucun  autre  corps  tattt  du  rè- 
gne animal  que  du  règne  minéral. 

Les  iguanes  sont  très-communs  à  Surinam'^  ainsi  que  dans  les 
bois  de  la  Guiane^  aux  environs  de  Gayenne,  et  dans  la  Nou- 
velle-Espagne. Us  sont  assez  rares  aux  Antilles ,  parôe  qu'on  y 
en  a  détruit  un  grand  nombre,  à  cause  delà  bonté  de  leur  chair. 
On  trouve  aussi  l'iguane  dans  l'ancien  continent  en  Afiiqne,  ainsi 
qu'en  Asie.  Il  est  partout  confiné  dans  les  climats  chauds.  Ses  cou- 
leurs varient  suivant  le  sexe^  l'âge  et  les  diverses  régions  qu'il 
habite;  mais  il  est  toujours  remarquable  par  ses  habitudes  ,  sa 
forme  et  l'émail  de  ses  écailles. 

LE  BASILIC. 


L'erjubub  s'est  servie  de  œ  nom  de  bcuilic  pour  désigner  un 
animal  terrible ,  qu'on  a  tantôt  représenté  comme  un  serpent , 
tantôt  comme  un  petit  dragon,  et  dont  le  regard  perçant  don- 
noit  la  mort.  Rien  de  plus  fabuleux  que  cet  animal,  au  sujet  du- 
quel on  a  répandu  tant  de  pontes  ridicides;  qtt'on  a  doué  dé  tant  de 
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qnalStés  mervelUeatfes ,  et  dont  la  réputation  sert  encore  à  fiiire 
admirer  entre  les  main»  des  charlatans^  par  an  peuple  ignorant 
et  crédule  »  une  peau  de  raie  desséchée ,  contournée  d'une  ma- 
nière bizarre^  et  que  Ton  décore  du  nom  fiimeux  de  cet  animal 

chimérique. 
Nous  ne  conserverions  pas  ce  nom  de  boêilic,  dont  on  a  tant 

ahoaé,  à  Tanîmal  réel  dont  nous  parlons^  de  pénr  que  l'existence 
d'on  lésard  appelé  basUic  ne  pût  &ire  croire  k  la  vérité  de  quel- 
ques-unes des  fables  attachées  à  ce  nom,  si  elles  n'étoient  aussi 
absurdes  que  risibles,  si  par  là  nous  n'étions  bien  rassurés  sur  la 
croyance  qu'on  leur  accorde ,  et  d'ailleurs  si  ce  nom  de  basilic 
it'avoit  pas  été  donné  au  lésard  dont  il  est  question  datis  cet  ar- 
ticle ,  par  tous  les  naturalistes  qui  s'en  sont  occupés. 

Le  lésard  basilic  habite  l'Amérique  méridionale.  Aucune  es* 
pèoe  n'est  aussi  fiicil6  à  distinguer,  à  cause  d'une  crête  très-ex- 
haussée  qui  s'étend  depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu'au  bout  de 
la  queue,  et  qui  est  composée  d'écaillés  en  forme  de  rajons,  un 
peu  séparées  les  unes  des  autres.  Il  a  d'ailleurs  une  sorte  de  capu- 
chon qui  couronne  sa  tète  ;  et  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom 
de  bcuiiic,  qui  sigaihe  petit  roi.  Cet  animal  parvient  à  une  taiîfo 
asses  considérable  ;  il  a  souvent  plus  de  trois  pieds  de  longueur ,  en 
comptant  celle  de  la  queue.  Ses  doigts,  au  uombt^e  de  cinq  à  cha- 
que pied,  ne  sont  réanis  par  aucune  membrane.  Il  vit  sur  les 
arbres^  comme  presque  tous  les  lézards,  qui,  ayant  les  doigts 
divisés,  peuvent  y  grimper  avec  fiicilité,  et  en  saisir  aisément  les 
branches.  Non-seulémênt  il  pent  f  courir  asses  vite ,  mais,  rem- 
plissant d'air  son  espèce  de  capuchon,  déployant  sa  crête,  ang- 
Mientant  son  volume,  et  devenant  par  là  jdus  léger,  il  saute  et  vol- 
tige,  pour  ainsi  dire,  avec  agilité  de  branche,  en  branche.  Son  séjour 
n'est  cependant  pas  boiné  au  milieu  des  bois  :  il  va  à  l'eau  sans 
peine;  et,  lorsqu'il  veut  nager,  il  enfle  également  son  capuchon , 
et  étend  ses  inembraties. 

La  crête  qui  distingue  le  basiUc,  et  qui  pent  lui  servir  d'une  petite 
arme  défensive,  est  encore  pour  lui  un  bel  ornement.  Bien  loin 
de  tuer  par  son  regard ,  comme  l'énimal  fiibulenx  dont  il  porte  le 
nom,  il  doit  être  considéré  avec  phisir,  lorsque  animant  la  soli- 
tude des  imttienaeafiMnèts  de  l'Amérique,  il  s'élance  avec  rapidité  de 
branche  en  branche,  ou  bien  lorsqde  dans  une  attitude  de  repos, 
e4  tempérant  sa  vivacité  naturelle,  il  témoigne  une  sorte  de  salii* 
&ction  à  ceux  qui  le  regardent,  se  pare,  pour  ainsi  dire ,,  de  sa 
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tx>uronne,  agite  mollement  sa  belle  crête ,  la  baisse,  la  relève,  et, 
par  les  dififérens  reflets  de  ses  écailles ,  renvoie  aux  yeux  d»  ceux 
qui  l'examinent  de  douces  ondulations  de  lumière. 

LE  PORTE-CRÊTE  •. 


jS^dus  consei-vons  a  oe  lésard  le  nom  deporte-créie  qui  lai  a  été 
donné  par  M  Daubenton.  Cet  animal  pré^nte  en  effet  une  crét» 
qui  s*étend  depuis  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue.  Le  plus 
souvent  elle  est  composée  sur  le  dos  de  soixante-dix  petites  écailles 
plates,  longues  et  pointues,  et,  à  l'origine  de  la  queue,  elle  s'é- 
lève et  représente  une  nageoire  très-longue,  très-large,  formée  de 
quatorxe  ou  quinze  rayons  cartilagineux,  et  garnie  à  son  bord 
supérieur  de  petites  écailles  aiguës,  penchées  souvent  en  arrière» 
C'est  dans  111e  d'Amboine  et  dans  l'île  de  Java  qu'on  trouve  le 
porte-crète.  M.  Scblosser  est  le  premier  naturaliste  qui  en  ait  parlé. 
Ce  léaard  est ,  dans  l'Asie,  le  représentant  du  basilic  qui  hdûte  le 
nouveau  continent;  il  a  aussi  de  grands  rapports  avec  la  dra« 
sonne  et  les  autres  grands  lésmrds  à  queue  comprimée ,  dont  le 
dos  pareit  dentelé,  en  ce  que  «a  tète  est  presque  qnadrangulaire^ 
aplatie ,  revêtue  de  tubercules  et  de  grandes  écailles.  Il  a  les  yeux 
grands  et  les  narines  élevées  ;  les  ouvertures  des  oreilles  laissent  voir 
la  membrane  nue  du  tympan;  le  dessous  de  la  tète  présente  un# 
sorte  de  poche  aplatie  et  trés-plissée,  à  laqudle  on  a  donné  le  nom 
de  colli€r.  La  langue  est  épaisse,  charnue,  et  légèrement  fendue  ; 
les  denU  sont  serrées,  pointues,  et  d'autant  plus  grandes  qu'dles 
sont  plus  éloignées  du  devant  des  mâchoires,  où  l'on  en  rencon- 
tre huit  en  haut  et  six  en  bas,  arrondies,  courtes,  aiguës,  toar-« 
nées  obliquement  en  dehors,  et  séparées  par  un  petit  intervalle 
des  plus  grosses  ou  des  molaires.  Le  porte-crète  en  a  ainsi  de  deux 
sortes  comme  la  dragonne,  à  laquelle  il  ress^nble  encore  par  la 
forme  et  la  disposition  des  dents. 

Les  cinq  doigts  de  chaque  pied  sont  garnis  d'ongles ,  et  présen» 
tent  de  chaque  c6té  un  rebord  aigu ,  dentelé  comme  une  scie.  La 
queue  est  près  de  trois  fob  plus  longue  que  le  corps.  La  couleur 
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de  la  tête  ef  du  collier  est  verdâtre,  avec  des  lignes  blanches;  k 
crâte  et  le  dos  sont  d'un  fiiuve  plus  ou  moins  foncé  ;  le  ventre  est 
d'un  gris  blanchâtre,  et  chaque  côté  du  corps  présente  de» 
taches  on  bandes  blanches,  qui  s'étendent  jusque  sur  les  pieds.  Il 
paroît  que,  dans  plusieurs  individus ,  la  couleur  généraledu  porte- 
<ïréte  est  verdâtre ,  avec  des  raies  noires,  et  le  ventre  blandiâtre. 
Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par  une  crête  beaucoup  plus  He^ 
vée  et  par  des  couleurs  plus  vives. 

Ce  lézard  n'est  pas  seulement  beau  ;  il  est  asses  grand,  puisqu'il  a 
quelquefois  trois  ou  quatre  pieds  de  long.  Sa  gueule  et  ses  doigts 
sont  bien  aiiués;  son  dos  et  sa  queue  présentent  une  sorte  de  dé- 
fense ;  ses  pieds,  conformés  de  manière  À  lui  permettre  de  grin.-* 
per  sur  les  arbres,  laissent  moins  de  ressources  à  sa  proie  pour 
lui  échapper  ;  sa  tête,  tuberculeuse  et  garnie  de  grandes  écailles , 
paroSt  être  à  l'abri  des  blessures.  D'après  tous  ces  attributs,  on 
croiroit  que  le  porte-crête  est  voraoe ,  carnassier,  et  dangereux 
pour  plusieurs  petits  animaux.  Mais  nous  avons  encore  ici  un 
exemple  de  la  réserve  avec  laquelle  on  doit  juger  de  l'ensemble 
du  naturel  d'après  les  caractères  particuliers  de  la  conformation 
extérieure  :  tant  l'or^nisation  interne,  et  même  un  concours  de 
circonstances  locales,  plus  ou  moins  constantes,  agissent  quelque- 
ibis  avec  fon^  sur  les  habitudes  ! 

Le  porte-crête  habile  de  préférence  sur  le  bord  des  grands 
fleuves,  mais  ce  n'esl  point  en  embuscade  qu'on  l'y  trouve  :  il  n» 
iâit  point  Ta  guerre  aux  animaux  plus  foibles  que  lui  ;  il  se  nourrit 
tout  au  plus  de  quelques  petits  vers.  Il  passe  tranquillement  sa 
vie  sur  Tes  rives  peu  fréquentées;  il  dépose  ses  œufs  sur  les  banc» 
de  sable  et  les  petites  îles,  comme  s'il  cherchoit  à  les  y  mettre  en 
sûreté.  Il  grimpe  sur  les  arbres  qui  s'élèvent  au  bord  de  l'eau ,  et 
y  cherche  en  paix  les  fruits  et  les  graines  dont  il  ùlIx  sa  principale 
nourriture.  Il  n'a  donc  usé  presque  jamais  de  toute  sa  force,, 
qui  peut-être  même  n'est  pas  très-considérable;  aussi  s*alarme- 
t-il  aisément.  11  fuit  au  moindre  bruit,  sans  chercher  à  se  dé- 
fendre, comme  si  l'habitude  de  la  défense  tenoit  le  plus  souvent 
à  ceUe  de  l'attaque.  Il  se  jette  dans  l'eau  lorsqu'il  redoute  quelque 
ennemi  ;  il  nage  avec  d'autant  plus' de  vitesse  que  la  membrane 
élevée  de  sa  queue  lui  sert  à  ft'apper  l'eau  avec  ftcilité ,  et  il  se 
cache  à  la  hâte  sous  les  roches. 

Les  fruits  dont  ce  lézard  se  nourrit  lui  donnent  un  naturel 
doux  et  paLiible ,  et  communiquent  à  sa  chair  une  saveur  sa- 
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périeure  i  celle  qu'elle  auroit  «'il  choisissoit  un  aliment  moins 
pur.  Idalheureuacment  pour  cet  innocenl  léaard,  le  bon  goût 
de  sa  chair,  qu'on  dit  être  préférable  à  celle  de  l'iguane,  est 
assez  connu  des  habitana  des  conti^  qu'il  habile  ,  pour  qu'on 
le  poursuive  jusqu'au  miUcu  des  eaux  et  sous  les  roches  avan- 
cées qui  lui  servent  de  dernier  asile  ;  il  s'y  laisse  même  prendre 
À  la  main  ,  sans  jeter  aucun  cri,  sans  feire  le  moindre  mouve- 
ment pour  se  défendre.  Cette  espèce  d'abandon  de  sa  vie  ne 
provient  peut-être  que  du  naturel  tranquille  de  cet  animal  fru- 
givore qui  n'a  jamais  essayé  ses  armes  ,  ni  senti  tout  ce  qu'il  peu| 
pour  sa  conservation.  On  a  cependant  donné  à  sa  douceur  le 
nom  de  stupidité  :  mais  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  désigné 
par  un  nom  de  mépris  les  qualilô  paisibles  et  peu  brillantes  l 

LE  GALÉOTE  •. 


Oe  lézard  a  ,  depuis  la  tête  jusquau  milieu  du  dos,  une  crête 
produite  par  des  écailles  séparées  l'une  de  l'autre  ,  grandes  , 
minces  et  terminées  en  pointe  ;  quelques  écailles  semblables  s'é- 
lèvent d'ailleurs  vers  le  derrière  de  la  tête  ,  au-dessous  des  ou- 
vertures des  oreilles  :  mais  cette  crête  hérissée  ne  s'étend  pas  sur 
la  gorge,  et  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  queue ,  comme  dans  l'iguane.  Toutes  les  autres  écailles  qui 
revêtent  le  galéote  présentent  une  arête  saillante  et  aiguë  qui  le 
fait  paroître  couvert  d'une  multitude  de  stries  disposées  dans  le 
sens  de  sa  longueur. 

La  tête  est  aplatie,  très-large  par-  derrière,  et  assez  sem- 
blable par  là  à  celle  du  caméléon  ;  les  yeux  sont  gros  ,  les  ou-^ 
vertures  des  oreilles  grandes;  la  gorge  est  un  peu  renflée ,  ce 
qui  lui  donne  un  petit  trait  de  ressemblance  avec  l'iguane;  les 
pattes  sont  assez  longues ,  ainsi  que  les  doigts  ,  qui  sont  très- 
séparés  Içs  uns  des  autres  ;  le  dos  des  ongles  est  noir  ;  la  queue 
est  e£filée^  et  plus  de  trois  fois  aussi  longue  que  le  corps.  L'indi- 
vidu que  nous  avons  décrit ,  et  qui  est  conservé  au  Cabinet  du 
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Boî,  a  trois  pouces  dix  lignes ^  depuis  ]e  bout  du  museau  jusqu'à 
lanus.  la  queue  a  quatorze  pouces  de  longueur.  Quelquefois 
la  couleur  du  dos  est  azurée  ^  et  celle  du  ventre  blanchâtre. 

Le  galéote  se  trouve  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Asie  ,  par- 
ticulièrement dans  l'ile  de  Ceylan ,  en  Arabie,  en  Espagne  y  etc. 
Il  court  dans  les  maisons  et  sur  les  tpits,  oii  il  donne  la  chasse 
aux  araignées  :  on  prétend  même  qu'il  est  assez  fort  pour  fiiire 
sa  proie  de  petits  rats  contre  les  dents  desquels  il  pourroit  être 
un  peu  défendu  par  ses  écailles  aiguës  et  parla  crête  qui  régné 
le  long  de  son  dos.  Ce  qui  est  bien  certain ,  c'est  que  ses  long» 
doigts,  très-divisés ,  doivent  lui  donner  beaucoup  de  &cilité 
pour  se  cramponner  sur  les  toits  et  y  poursuivre  les  rats  et  les 
araignées.  Il  se  bat  contre  les  petits  serpens,  ainsi  que  le  léâârd 
vert  et  plusieurs  autres  lézards. 

UAGAME. 


U  N^  trouve  en  Amérique  un  lésard  qui  a  beaucoup  de  rapporta 
avec  le  galéote.  Le  derrière  de  la  tête  et  le  cou  sont  garnis  d'é' 
cailles   aiguës.  Celles  qui  couvrent  le  dessus  du  corps ,  et  sur- 
tout celles  qui  revêtent  la  queue,  sont  relevées  en  carène ,  et  ter- 
minées par  une  épine  ;  ce  qui  donne  une  forme  anguleuse  à  la 
queue ,  qui  d'ailleurs  est  menue  et  longue.  Le  dos  présente  vers 
sa  partie  antérieure  une  crête  composée  d'écaillés  droites ,  plates 
et  aiguës.   Le  dessous  de  la  gueule  est  couvert  d'une  peau  lâche, 
en  ibrme  de  petit  &non.  Ce  qui  les  dislingue  principalement  du 
galéote ,  avec  lequel  il  est  aisé  de  le  confondre  ,  c'est  que  ses 
couleurs  paroissent  plus  pAles  ,  que  son  ventre  semble  moins 
strié,  que  les  écailles  qui  garnissent  le  derrière  de  la  tête  sont 
comme  renversées  et  tournées  vers  le  museau.  Le  mâle  ne  dif- 
fère de  la  femelle  qu'en  ce  que  sa  crête  est  composée  d'écaillés 
plus  grandes  ^   et  se  prolonge  davantage  sur  le  dos.  D'ailleurs  il 
n'y  a  point  d'épines  latérales  sar  le  cou  de  la  femelle;  mais 
on  en  voit  de  très-petites  sur  les  côtés  du  corps  ,  et  ceUes  qui 
défendent  la  queue  et  les  parties  antérieures  du  dos  sont  plus 
aiguës  que  sur  le  mâle.  Suivant  Seba  ,  ce  lézard   se  plaît  au 
milieu  des  eaux.  Nous  présumons  que  c*est  à  cette  e&pèce  qu'il 
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iut  rapporter  le  lésard  représenté  dam  l'ouvrage  de  Sloane  , 
planche  GGLXXIII ,  figure  A ,  ainsi  que  œlut  que  Brown  a  dit 
être  commui»  à  la  Jamaïque  ,  et  dont  il  fiiit  une  cinquième  es- 
pèce. Noos  croyons  devoir  encore  regarder  comme  un  agame 
le  lézard  bleu  d'Edwards  '  ;  et  ces  trois  lésards^ne  nous  pa  rois* 
sent  être  tout  au  plus  que-  des  variétés  de  celui  dont  il  est 
question  dans  cet  article. 


TROISIÈME  DIYIS.ION. 

LÉZARDS 

'Dont  la  queue  esi  ronde ,  qui  ont  cinq  doigta  auT 
pieds  de  devant,  et  des  bandes  écailleuses  sous  le 
ventre* 


LE  LÉZARD  GRIS  % 


^E  lézaard  gris  paroit  être  le  plus  doux,  le  plus  mnoœnt  et 
l'un  des  plus  utiles  des  léaards.  Ce  joli  petit  animal ,  si  commun 
dans  le  pays  où  nous  écrivons,  et  avec  lequel  tant  de  personne» 
ont  joué  dans  leur  enfance  ^  n'a  pas  reçu  de  la  Nature  un  vêtement 
aussi  éclatant  que  plusieurs  autres  quadrupèdes  ovipares;  mai» 
elle  lui  a  donné  une  parure  élégante  :  sa  petite  taille  est  svelte  ;: 
son  mouvement ,  agile  ;  sa  course ,  si  pitmpte  y  qu'il  échappe  et 
Vœil  aussi  rapidement  que  Poiseau  qui  vole.  Il  aime  à  recevoir 
la  chaleur  du  soleil  \  ayant  besoin  d'une  température  douce  ,  il 
cherche  les  abris  -,  et  lorsque,  dans  un  beau  jour  de  printemps  ^ 
une  lumière  pure  éclaire  vivement  un  gaxon  en  pente  ^  ou  une 


T  Le  I^iaml  décrit  par  Edwards  ayant  éU  apporté  dans  de  Pesprit-de-fin  d* 
nie  de  N«Tis,  dans  iea  Indes  occidentales,  il  ne  serott  pas  snqircBant  que  s» 
eonleur  e&t  été  allcrée,  et  de  yerU  fAt  devenue  bleue  :  j^si  vu  souvent  la  cou~ 
leur  de  plusieurs  léiards  conservés  dans  de  resprit-de-vio ,  changer  ainsi  du  vert 
au  bleu. 

*  Lagartifa  et  sarjg^aniana  ,  en  Espace  \  langroîa ,  sni  envirou  de  Mont> 
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nanflle  qui  augmente  la  chaleur  en  la  réfléchissant ,  on  le  voit 
s'étendre  sur  ce  mur,  ou  sur  l'herbe  nouvellej  avec  une  espèce 
de  volupté,  n  se  pénétre  avec  délices  de  cette  chaleur  bienfiii^ 
santé  ;  il  marque  son  plaisir  par  de  moUes  onduhtion»  de  sa 
queue  déliée  ;  il  ùàt  briller  ses  yeux  vifi  et  animés  ;  il  se  préci* 
pite  comme  un  trait  pour  saisir  une  petite  proie,  ou  pour  trou-^ 
ver  un  abri  plus  commode.  Bien  loin  de  s'enfuir  k  l'approche 
de  l'homme,  il  paroit  le  regarder  avec  complaisance  :  mais  au 
moindre  bruit  qui  l'effraie,  k  la  chute  seule  d'une  feuille ,  il  se 
roule,  tombe  et  demeure  pendant  quelques  instans  comme 
étourdi  par  sa  chute;  ou  bien  il  s'élance,  disparoît,  se  trouble, 
revient,  se  cache  de  nouveau ,  reparoît  encore,  décrit  en  un  ins^ 
tant  plusieurs  circuits  tortueux  que  l'oeil  a  de  la  peine  à  suivre  , 
se  replie  plusieurs  fois  sur  lui-même,  et  se  retire  enfin  dans  quel* 
que  asile  jusqu'à  ce  que  sa  crainte  soit  dissipée  \ 

Sa  tête  est  triangulaire  et  aplatie  ;  le  dessus  est  couvert  de 
grandes  éodlles ,  dont  deux  sont  situées  au-dessus  des  yeux ,  de 
manière  à  représenter  quelquefois  des  paupières  fermées.  Son 
^letit  museau  arrondi  présente  un  contour  gracieux  ;  les  ouver- 
tures des  oreilles  sont  asses  grandes  ;  les  deux  mâchoires  égales 
et  garnies  dé  larges  écailles  ',  les  dents  fines ,  un  peu  crochues ,  et 
tournées  vers  le  gosier. 

n  a  à  chaque  pied  cinq  doigts  déliés ,  et  garnis  d'ongles  re* 
courbés ,  qui  lui  servent  à  grimper  aisément  sur  les  arbres  et  à 
courir  avec  agilité  le  long  des  murs  ;  et  ce  qui  ajoute  à  la  vitesse 
avec  laquelle  il  s'élance,  même  en  montant,  c'est  que  les  pattes 
de  derrière,  ainsi  que  dans  tous  les  lésards,  sont  un  peu  plus 
longues  que  celles  de  devant.  Le  long  de  l'intérieur  des  cuisses , 
règne  un  petit  cordon  de  tubercules,  semblables  par  leur  forme 
à  ceux  que  nous  avons  remarqués  sur  l'iguane  :  le  nombre  de 
ces  petites  éminences  varie,  et  on  en  compte  quelquefois  plus  de 
vingt. 

Tout  est  délicat  et  doux  à  la  vue  dans  ce  petit  lésard.  La  cou  ^ 
leur  grise  que  présente  le  dessus  de  son  corps  est  variée  par  un 
grand  nombre  de  taches  blanchâtres,  et  par  trois  bandes  presque 
noires  qui  parcourent  la  longueur  du  dos  ;  celle  du  milieu  est 
plus  étroite  que  les  deux  autres.  Son  ventra  est  peint  de  vert 


'  Cest  principalement  dans  les  pays  chauds  que  le  lésard  gris  est  très-agile, 
et  ^uW  exéciiie  lea  dÎTen  nonvemens  ^ua  nous  menons  de  décrire. 
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changeant  en  bleu  ;  il  n'est  aucune  de  ses  écailles  dont  le  reflet 
ne  soit  agréable  ;  et  pour  ajouter  à  cette  simple  mais  riante  pa- 
ru re,  le  dessous  du  cou  est  garni  d'un  collier  composé  d'ëcailles  ^ 
ordinairement  au  nombre  de  sept,  un  peu  plus  grandes  que  les 
voisine^,  et  qui  réunissent  l'éclat  et  la  couleur  de  l'or.  Au  reste^ 
dans  ce  lézar^  cpmmje  dans  tous  1^  autres ,  Içs  teintais  et  la  dis- 
tribution des  couleurs  sont  sujettes  a  varier  suivant  l'âge,  le  sexe 
et  le  pays  :  mais  le  fond  de  ces  cpuleurs  reste  à  peu  pi'ès  le  même  *• 
Le  ventre  est  couvert  d'écaillés  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
qui  soi^t  au'dle8si|s  du  oofps  ;  elles  y  forment  des  bandes  trans- 
versales, ainsi  que  dans  tous  les  lézards  que  nous  avons  compris 
dans  la  trqisième  division. 

II  a  ordinairement  cinq  ou  six  pouces  4p  long,  et  un  demir 
pouce  4p  ^rSP  •  ^^  quelle  différence  çntsç  ce  petit  animal  et  l'ér 
norme  crocodile  !  Aussi  ce  prodigieux  quadrpp^e  oyipare  n'est- 
il  presque  îama^s  aperçu  qu'avec  effroi ,  tandis  qu'on  voit  avec 
intérêt  le  petit  lézard  gris  jouer  innocemment  pantfi  les  fleura 
avec  ceux  de  son  espèce,  et,  par  la  rapidité  de  ses  agréables  évo- 
lutions, mériter  le  nom  à'agih  que  Linné  lui  a  donné.  Qn  ne 
craint  point  ce  lézar4  doux  et  paisible  ;  on  l'observe  de  près.  Il 
échappe  comipunémeqt  avec  rapidité ,  lorsqu'on  veut  le  saisir  i 
mais  lorsqu'on  l'a  pris ,  on  le  manie  sans  qu'il  cherche  k  mordre  ; 
les  en  fans  e^  font  un  jouet,  et,  par  qne  suite  de  la  grande  dou- 
ceur de  son  caractère,  il  devient  finpilier  avec  eux.  On  diroit 
qu'il  cherche  à  leur  rendre  caresse  pour  caresse;  il  appnxdie  in- 
uocemn^ent  sa  bouche  de  leur  bouche  ;  il  suce  leur  salive  avec 
avidité.  Les  anciens  l'ont  appelé  rami  de  l'/tomme^  il  auroit  £iUa 
l'appelef  l'an^i  de  l'enfance.  Mais  cette  en&nce,  souvent  ingrate 
ou  du  moins  trop  inconstante,  ne  ren4  pas  toujours  le  bien  pour 
le  bien  à  ce  (bible  animal  ;  elle  le  mutile  ;  elle  lui  &it  perdre  une 
partie  de  Bt^  queue  très-fragile ,  et  iqnt  les  tendres  vertèbres  peu- 
vent  aisément  se  séparer. 

Cette  queue,  qui  va  toujours  en  diminuant  de  grosseur ,  et 

qui  se  termii^e  en  pointe,  est  à  peu  près  deux  fois  aussi  longue 

que  le  corps  :  elle  est  tachetée  de  blanc  et  d'un  noir  peu  foncé  , 

et  les  |)elites  écailles  qui  la  couvrent  forment  des  anneaux  asaes 

L  sensibles,  souvent  au  nombre  de  quatre-vingts.  Lorsqu'elle  a  été 

brisée  par  quelque  accident,  elle  repousse  quelquefois  ^  et  sui- 

'  Xioas  avons  décrit  U  Utard  fri|  d'tfprta  dct  iadiTidu  VÎTftBSi 
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vant  qu'elle  a  été  divisée  en  plus  ou  jnoips  df  parties ,  die  est 
remplacée  par  deux  et  même  quelquefois  par  trois  queues  plus 
ou  moins  parbites  >  dont  une  seule  renferme  des  vertèbres  ;  les 
autres  ne  contiennent  qu'un  tendon. 

Le  tabac  en  poudre  est  presque  toujours  mortd  pour  le  lézard 
gris  :  si  l'on  en  met  dans  sa  bouche ,  il  tourbe  en  convulsion ,  et  le 
plus  souvent  il  meurt  bientôt  après.  Utile  autant  qu'agréable  »  il  se 
nourrit  de  mouches ,  de  grillons ,  de  sauterelles ,  de  vers  de  terre> 
de  pres<^ue  tous  les  insectes  qui  détruisent  nos  fruits  et  nos  grains  ; 
aussi  seroit-il  très-avantageux  que  l'espèce  en  fài  plus  multi- 
pliée :  à  mesure  que  le  nombre  ^es  Renards  gris  s'accrottroit  ^ 
nous  verrions  diminuer  les  ennemis  4^  nos  jardins  ;  ce  seroit 
alors  qu'on  auroit  raison  de  les  regarder,  ainsi  que  certains  In- 
diens les  considèrent ,  comme  des  animaux  d'heureux  augure  v 
et  comme  des  signes  assurés  d'une  bonne  fortune.   ' 

Pour  saisir  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent,  les  lésards  gris 
dardent  avec  vitesse  une  langue  rougeàtre,  assez  large  ^  four^ 
chue,  et  garnie  de  petites  aspérité^  à  peine  sensibles,  mais  qui 
suffisent  pour  les  aider  à  retenir  leur  proie  ailée.  G>mme  les  au^* 
très  quadrupèdes  ovipares,  ils  peuvent  vivre  beaucoup  de  temps 
•ans  manger,  et  on  en  a  gardé  pendant  six  mois  dans  une  boa- 
teille,  sans  leur  donner  aucune  nourriture,  mais  aussi Mns leur 
voir  rendre  aucun  excrément. 

Plus  il  fait  chaud ,  et  plus  les  mouvemens  du  lézard  gris  sont 
rapides  :  à  peine  les  premiers  beaux  jours  du  printemps  vien- 
nent-ils réchau£fer  l'atmosphère ,  que  le  lézard  gris  sortant  de  la 
torpeur  profonde  que  le  grand  froid  lui  &it  éprouver,  et  renais- 
eant,  pour  ainsi  dire,  à  la  vie,  avec  les  zéphyrs  et  les  fleurs,  re- 
prend son  agilité  et  recommence  ces  espèces  de  joutes  auxquelles 
il  allie  des  jeux  amoureux.  Dès  la  fin  d'avril ,  il  cherche  sa  fe- 
melle :  ib  s'unissent  ensemble  par  des  embrassemens  si  étroits, 
qu'on  a  peine  à  les  distinguer  l'un  de  l'autre  ;  et  s'il  &ut  juger 
de  Tamour  par  la  vivacité  de  son  expression ,  le  lézard  gris  doit 
être  un  des  plus  ardens  des  quadrupèdes  ovipares. 

La  femelle  ne  couve  pa?  ses  œufs,  qui  sont  presque  ronds, 
et  n'ont  pas  quelquefois  plus  de  cinq  lignes  de  diamètre  :  mais 
comme  ils  sont  pondus  dans  le  temps  où  la  température  corn- 
nience  à  être  très-douce ,  ils  éclosent  par  la  seule  chaleur  de  l'at- 
mosphère,  avec  d^aulant  plus  de  facilité;  que  la  femelle  a  le  soin 
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de  les  déposer  dans  les  abris  les  plus  chauds,  et,  par  exemple,  atn 
pied  d'une  muraille  tournée  yers  le  midi. 

Avant  de  se  livrer  k  Tamour  et  de  chercher  sa  femeHe,  le  léaarcL 
gris  se  dépouille  comme  les  autres  lésards  ;  ce  n'est  que  revéta 
d'une  parure  plus  agrëaHe  et  d'une  force  nouvelle ,  qu'il  va  sa- 
tîsGiire  les  désirs  que  luf  impire  le  printemps.  Il  se  dépouillé  aussi 
lorsque  l'hiver  arrive  f  Û  passe  tristement  cette  saison  du  ûoid- 
dans  des  trous*  d'arbre  ou  de  muraîlié ,  ou  dans  quelques  creux 
-8OU0  terre  :  il  j  éprouve  un  engourdissement  plus  ou  moins 
grand,  suivant  le  climat  qu'il  habite  et  la  rigueur  de  la  saison  ;. 
«ft  il  ne  quitte  communément  cette  retraite  que  lorsque  le  prin- 
iemps  ramène  la  chaleur.  Cet  animal  ne  conserve  cependant  pas. 
toujours  la  douceur  de  ses  habitudes.  M.  Edwards  rapporte,  dans 
son  HUtaire  naturelle  ,  qu'il  surprit  un  jour  un  lézard  gris  atta- 
quant un  petit  oiseau  qui  réchau£Poit  dans  son  nid  des  pe- 
tits nouvellement  éclos.  G'étoit  contre  un  mur  que  le  nid  éloit 
placé.  L'approche  de  M.  Edv^ards  fit  cesser  l'espèce  de  combat 
que  l'oiseau  soutenoit  pour  défendre  sa  jeune  (amiHe  ;  l'oiseau 
a'envc»la  f  le  lésard  se  kissa  tomber  :  il*  auroit  peut-être,  dit 
M.  Edwards,  dévoré  les  petits ,  s'il  avoit  pu  les  tirer  de  leur  nid. 
Mais  ne  noos  pressons  pas  d'attribuer  une  méchanceté,  qui  peut 
n'être  qu'un  dé&ut  individuel  et  ne  dépendre  que  de  circons* 
tances  passagères,  à  une  espèce  foible  que  l'on  a  reconnue  pour 
innocente  et  douce. 

On  a  fiiit  usage  des  léiards  gris  en  médecine  ;  on  les  a  em- 
ployés, aux  environs  de  Madrid ,  dans  des  maladies  graves  '  :  Ik 
Société  royale  a  reçu  des  individus  de  l'espèce  dont  se  servent  les» 
médecins  espagnols  ;  ils  ont  été  examinés  par  MM.  Daubentofv 
et  Mauduît,  et  un  de  ces  lézards  a  été  déposé  au  Cabinet  du  Roi  r 
il  ne  difière  du  lécard  gris  de  nos  provinces  que  par  des  nuances 
de  couleur  très-légères ,  et  qui  sont  la  suite  presque  nécessaire  de 
la  diversité  des  dimats  de  la  France  et  de  l^Elspagne. 

11  paroît  qu'on  doit  regarder  comme  une  variété  du  lézard 
gris  un  petit  lézard  très-agile,  et  qui  hii  ressemble  par  la  con- 
formation générale  du  corps,  par  ceUe  de  Ik  queu&,  par  des 


»  0«  «  Tinté  les  propriété»  des  léMrdt  gri»,  prÎMiptlement  contr»  Icsufti. 
InJiet  de  li  pean,  les  cancers,  les  maux  qui  demandent  «jue  le  sang  soit  épuré ,  e»^ 
Voyes  \  ce  sujettes  avis  et injlruclioDS  publiés  par  la  Société  royale  de  méd*» 
ciue  Je  Paris. 
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^GBiIles  dîspcMées  sous  la  gorge  en  forme  de  collier,  et  par  des  tu* 
bercules  placés  sur  ]a  fiice  intérieure  des  cuisses.  M.  Fkllas  Ta 
«ppelé  lézard  vèloce  dans  le  supplément  latin  du  Voyage  qu'il  a 
publié  en  langue  russe.  Ce  petit  lésaixl  est  d'une  couleur  cendrée, 
rayée  longitudinalement ,  semée  de  points  roux  sur  le  dos  et 
bleuâtres  sur  les  côtés,  où  Ton  voit  aussi  des  taches  noires.  On  le 
renconlre  parmi  les  pierres ,  auprès  du  lac  d'Inderskoi,  et  dans 
les  lieux  les  plus  déserts  et  les  plus  chauds;  il  s'élance, suivant 
M.  Pàllas,  avec  la  rapidité  d'une  flèche; 

ADDITION  A  L'ARTICLE 

DU  LÉZARD  GRIS. 


ffL  •  de  Sept-Fontaînes,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieors  fois, 
«t  qui  ne  cesse  de  concourir  k  l'avancement  de  l'histoire  natu- 
lelle ,  nous  a  communiqué  l'observation  suivante,  relativement 
à  Ja  reproduction  des  lésards  gris.  Le  17  juillet  1785 ,  il  partage» 
4in  de  ces  animaux  avec  un  instrument  de  fer;  c'étoit  une  fe-^ 
nieUe ,  «t  à  i'înstant  fl  sortit  de  son  corps  sept  jeunes  lézards , 
longs  depuis  onze  jusqu'à  treize  lignes ,  entièrement  formés ,  et 
qui  coururent  avec  autant  d'agilité  que  les  lézards  adultes.  La 
portée  étoit  de  douze  ;  mais  cinq  petits  lézards  avoient  été 
Uessés  par  l'instrament  de  fer  ,  et  ne  donnèrent  que  de  léger» 
signes  de  vie. 

M.  deSept-Fontainea  avoit  bien  voulu  joindre  à  sa  lettre  utf 
léflEBrd  de  l'espèce  de  la  femelle  sur  laquelle  il  avoit  fait  son 
observation ,  et  cet  individu  ne  différoit  en  rieii  des  lézards  grif 
que  nous  avons  décrits. 

On  peut  donc  croire  qu'il  en  est  des  lézards  'gris  comme  des 
«almundres  terrestres;  que  quelquefois  les  femelles  pondent 
leurs  œufs  et  les  déposent  dans  des  endroits  abrités ,  ainsi  que 
l'ont  écrit  plusieurs  naturalistes,  et  que  d'autres  fois  les  petila 
«dosent  dans  le  ventre  de  la  mère. 
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JLa  nature ,  en  formant  le  lézard  vert ,  paroit  avoir  suivi  les 
mêmes  proportions  que  pour  le  lézard  gris  :  mais  elle  a  travaillé 
d'après  un  module  plus  considérable  ;  elle  n'a  &it ,  pour  ainsi 
dire,  qu'agrandir  le  lézard  gris,  et  le  revêtir  d'une  parure 
plus  belle. 

C'est  d.nns  les  premiers  jours  du  printemps  que  le  lézard  vert 
brille  de  tout  son  éclat ,  lorsqu'ayant  quitté  sa  vieille  peau ,  il 
expose  au  soleil  son  corps  émaillé  des  plus  vives  couleurs.  Les 
rayons  qui  rejaillissent  de  dçss.us  ses  écailles  les  dorent  par  re- 
flets ondoyans  :  elles  étincellent  du  feu  de  l'émeraude;  et 
si  elles  ne  sont  pas  diaphanes  comme  les  cristaux ,  la  réflexion 
d'un  beau  ciel  qui  se  peint  sur  ces  lames  luisantes  et  polies 
compense  l'elFet  de  la  transparence  par  un  nouveau  jeu  de  lu- 
mière. L'œil  ne  cesse  d'être  réjoui  par  le  vert  qu*of&e  le  lézard 
dont  nous  écrivons  l'histoire;  il  se  remplit ,  pour  ainsi  dire,  de 
son  éclat,  sans  jamais  en  être  ébloui.  Autant  la  couleur  de  cet 
animal  attire  la  vue  par  la  beauté  de  ses  reflets ,  autant  elle  l'at- 
tache par  leur  douceur;  on  diroit  qu'elle  se  répand  sur  l'air  qui 
lenvironne^  et  qu'en  s'y  dégradant  par  des  nuances  insensibles 
elle  se  fond  de  manière  à  ne  jamais  blesser ,  et  à  toujours  en- 
chanter par  une  variété  agréable  >  séduisant  également ,  soit 
qu'elle  resplendisse  avec  mollesse  au  milieu  de  grands  flots  de 
lumière,  ou  que,  ne  renvoyant  qu'une  foible  clarté,  elle  pré- 
sente des  teintes  aussi  suaves  que  délicates. 

Le  dessus  du  corps  de  ce  lézard  est  d'un  vert  plus  ou  moins 
mêlé  de  jaune ,  de  gris ,  de  brun  ,  et  même  quelquefois  de 
rouge;  le  dessous  est  toujours  plus  blanchâtre.  Les  teintes  d* 


«■  '  Krauihuiif  aux  enviroiis  de  Tifluoe  en  Antricbe:  lagarto  et  fardacho  ,  en 
£8pft|;iie  :  lox^r,  anx  enTÎroiis  de  Montpellier. 

Lînnans  ne  regarde  le  létard  -vert  que  comme  nne  Tariété  dn  létard  gtii  \ 
muU ,  indépendamment  d'antres  raiaona ,  la  grande  différence  qui  te  trovTtt 
entre  les  dimenaions  de  ces  deux  lésards  ,  et  les  obseryations  que  nons  ayons 
faites  plvsienrs  fois  snr  ces  animaux  yivani ,  ne  nous  permettant  pas  de  les  rap* 
porter  k  In  néme  espace. 
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ce  qnadrapede  ovipare  sont  sujettes  à  varier;  elles  pâlissent  dans 
certains  temps  dé  Tannée ,  et  sortoat  après  la  ihoti  de  l'animal  : 
mais  c'est  principalement  dans  les  climats  chauds  qu'il  se  montre 
avec  l'éclat  de  For  et  des  pierreries  ;  c'est  là  qu'une  lumière  plus 
vive  aniine  ses  couleurs  et  les  ninltiplie.  Cest  aussi  dans  ces  pays 
moins  éloignés  de  la  zone  torridè  qu'il  est  plus  grand ,  et  qu'il 
parvient  quelquefois  jusqu'à  la  longueur  dé  trente  pouces  *.  L'in- 
liivldu  que  nous  avons  décrit ,  et  qui  a  été  envoyé  de  Provence 
au  Cabinet  du  Roi  y  a  vingt  pouces  de  longueur^  en  y  compre- 
nant celle  de  là  quèiie ,  qui  est  presque  égale  à  celle  du  corps  et 
de  la  tête  ;  le  diamètre  du  corps  est  de  deux  pouces  dans  l'en- 
droit le  plus  gros.  Le  dessus  de  la  tête ,  comme  dans  le  lézard 
gris ,  est  couvert  de  grandes  écaillés  arrangées  symétriquement , 
et  placées  à  côlé  l'une  de  l'autre.  Les  bords  des  mâchoires  sont 
garnis  d'un  double  rang  Aç  grandes  écailles.  Les  ouvertures  des 
oreilles  sont  ovales  ;  leur  grand  diamètre  est  de  quatre  lignes,  et 
elles  laissent  apercevoir  là  membrane  du  tympan.  L'espèce  de 
collier  qu'p  le  lézard  vert ,  ainsi  que  le  lézard  gris,  est  formée , 
dans  llndivida  envoyé  de  Provence  au  Gibinet  du  Roi,  par 
onze  grandes  écailles.  Celles  qui  couvrent  le  dos  sont  les  plus 
petites  de  toutes  :  elles  sont  hexagones;  mais  les  anglipsen  étant 
pea  sensibles ,  elles  pàroissent  presque  fondes.  Les  écailles  qui 
sont  sur  le  ventre  sont  grandes ,  hexagones ,  beaucoup  pins 
allongées ,  et  forment  trente  dèmi-anneàux  ou  bandes  transver- 
sales. 

Treize  tubercules  s'étendent  le  long  de  la  &ce  intérieure  de 
chaque  cuisse;  ils  sont  creux^  et  nous  avonsvu  à  leur  extrémité 
un  mamelon  très-appareiit,  et  qui  s^élève  au-desisus  des  bords 
de  la  petite  caVité  du  tubercule  dont  il  paroit  sortiî*.  Là  fente 
qui  forme  Faiius  occupe  une  très  -grande  partie  de  là  largeur 
du  corps.  La  queue  diminue  de  grosseur  depuis  l'origine  jusqu'à 
la  pointe  ;  elle  est  couverte  d'écailles  plus  longiiéis  due  larges , 
plus  grandes  que  celles  du  dos ,  et  qui  forment  ordinairement 
plus  de  quatre-vingt-dix  anneaux. 

La  beauté  du  lézard  vert  fixe  les  regarda  de  tous  ceux  qui  l'a- 
perçoivent :  mais  il  semble  rendre  attention  pour  attention  ;  il 

'  Note  coinniimiqiiêe  par  M.  de  la  Tonx^d'Aîgvce ,  pr&ideDi  k  mortier  au 
jMiTlement  de  ProTence ,  et  dont  l«s  ïnmièret  sont  aiuai  connues  que  fon  aèle 
pour  ra^ao cernent  des  sciences. 
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s'arrête  loraqu'il  voit  l'homme;  on  dirait  qu'il  Tobserve  arec 
€ompIaiBanoe ,  et  qu'au  milieu  des  forêts  qu'il  habite  il  a  une 
sorte  de  plaisir  à  &ire  briller  à  ses  yeux  ses  couleurs  dorées , 
comme  dans  nos  jardins  le  paon  étale  avec  orgueil  l'émail  de  ses 
belles  plumes.  Les  lézards  verts  jouent  avec  les  enfans ,  ainsi  que 
les  gris  :  lorsqu'ib  sont  pris  et  qu'on  les  excite  les  uns  contre  les 
autres  y  ils  s'attaquent  et  se  mordent  quelquefois  avec  achar- 
nement. 

Plus  fort  que  le  lézard  gris ,  le  vert  se  bat  contre  les  serpens  : 
il  est  rarement  vainqueur.  L'agitation  qu'il  éprouve  et  le  bruit 
qu'il  fait  lorsqu'il  en  voit  approcher  ne  viennent  quedesacrainte[: 
mais  on  s'est  plu  à  tout  anoblir  dans  cet  être  distingué  par  la 
beauté  de  ses  couleurs;  on  a  regardé  ses  mouvemens  comme  uno 
marque  d'attention  et  d'attachement  ;  et  l'on  a  dit  qu'il  aver- 
tissoit  l'homme  de  la  présence  des  serpens  qui  pouvoient  lui 
nuire.  Il  recherche  les  vers  et  les  insectes;  il  se  jette  avec  une 
sorte  d'avidité  sur  la  salive  qu'où  vient  de  cracher,  et  Gesner  a 
vu  un  lézard  vert  boire  de  l'urine  des  enfans.  Il  se  nourrit  aussi 
d'œufs  de  petits  oiseaux ,  qu'il  va  chercher  au  haut  des  arbres  ^ 
où  il  grimpe  avec  assez  de  vitesse. 

Quoique  plus  bas  sur  aea  pattes  que  le  lézard  gris ,  il  court* 
cependant  avec  agilité ,  et  part  avec  assez  de  promptitude  pour 
donner  un  premier  mouvement  de  surprise  et  d'effroi ,  lorsqu'il 
s'élance  an  milieu  des  broussailles  ou  des  feuilles  sèches.  Il  saute 
très-haut  ;  et  comme  il  est  plus  fort ,  il  est  aussi  plus  hardi  que 
le  lézard  gris  :  il  se  défend  contre  les  chiens  qui  l'attaquent 
L'habitude  de^isir  par  l'endroit  le  plus  sensible ,  et  par  con- 
séquent par  les  narines ,  les  diverses  espèces  de  serpens  avec 
lesquelles  il  est  souvent  en  guerre ,  fait  qu'il  se  jette  au  museau 
des  chiens  ,  et  les  y  mord  avec  tant  d'obstination ,  qu'il  se  kisse 
emporter  et  même  tuer  plutôt  que  de  desserrer  les  dents  :  maii 
il  parait  qu'il  ne  font  point  le  regarder  comme  venimeux ,  au 
moins  dans  les  pays  tempérés  ;  et  qu'on  lui  a  attribué  &ussement 
des  morsures  mortelles  ou  dangereuses. 

Ses  habitudes  sont  d'ailleurs  assez  semblables  à  celles  du  lézard 
gris  ;  et  ses  œufs  sont  ordinairement  plus  gros  que  ceux  de  ce 

dernier. 

Les  Africains  se  nourrissent  de  la  chair  des  lézards  verts.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  dans  les  pays  chauds  des  deux  continens 
qu'on  trouve  ces  lézards  ^  ils  habitent  aussi  les  contrées  très« 
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tempérées,  el  même  un  peu  septentrionales,  quoiqu'ils  y 
soient  moins  nombreux  et  moins  grands.  Ils  ne  sont  point 
étrangers  aux  parties  méridionales  de  la  Suède ,  non  plus  qu'au 
Kamtschatka,  où,  malgré  leur  beauté,  un  préjugé  superstitieux 
feit  qu'ils  inspirent  l'eflfroi.  Les  Kamtscbadales  les  regardent 
comme  des  envoyés  des  pnissanoes  infernales  :  aussi  s'empres- 
sent-ik ,  lorsqu'ils  en  rencontrent ,  de  les  couper  par  morceaux  • 
et  s^ils  les  laissent  échapper,  ils  redoutent  si  fort  le  pouvoir  del 
divinités  dont  ils  les  regardent  comme  les  représentans,  qu'à 
chaque  instant  ils  croient  qu'ils  vont  mourir ,  et  meurent  même 
quelquefois^  disent  quelques  voyageurs,  à  force  de  le  craindre. 

On  trouve  aux  environs  de  Paris  une  variété  du  léaard  ver^ 
distingué  par  une  bande  qui  règne  depuis  le  sommet  de  la  tête 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  et  qui  s'étend  un  peu  au-dessus 
d«  pattes,  surtout  de  celles  de  derrière.  Cette  bande  est  d'un 
gris  £iave  ,  tachetée  d'un  brun  foncé,  parsemée  de  points  jau- 
nâtres,  et  bordée  d'une  petite  ligne  blanchâtre.  Nous  avons 
examiné  deux  individus  vivans  de  cette  variété;  ils  parois- 
soient  jeunes,et  cependant  ils  étoient  déjà  de  la  taiUedes  léaards 
gris  qui  ont  atteint  presque  tout  leur  développement. 

En  Italie  on  a  donné  au  lésard  vert  le  nbm  de  steiiion,  qnQ 
Ton  a  aussi  attribué  à  la  salamandre  terrestre ,  ainsi  qu'à  d'au- 
tres lé»rds.  C'est  à  cause  des  taches  de  couleurs  plus  ou  moin^ 
vives  dont  est  parsemé  le  dessus  du  corps  de  ces  animaux  et 
qui  les  Ibnt  paroitre  comme  étoiles,  qu'on  leur  a  transporté  un 
nom  que  nous  réservons  uniquement,  avec  M.  Linné  et  le  plus 
grand  nombre  des  naturalistes,  à  un  lézard  d'Afrique,  très^iifé- 
renl  du  léaard  vert ,  et  qui  a  toujours  été  appelé  siellion  *. 

Sous  plaçons  id  la  notice  d'un  lézard  'jque  l'on  «encontre  en 
Amérique,  et  qui  a  quelques  rapports  avec  le  lézard  vert.  Catesby 
en  a  parlé  sous  le  nom  de  lézard  vert  de  la  Caroline  s  Rochefort 
et ,  après  lui ,  Ray,  l'ont  désigné  par  celui  de  gobe-mouche.  Ce 
joli  petit  animal  n'a  guère  que  cinq  pouces  de  long  ;  quelques 
individus  même  de  cette  espèce,  et  les  femelles  surtout,  nont 


»  On  iroiiTe  a«iis  la  descriplion  du  xuiu^um  de  Rircher  une  noUce  et  une 
€çwre  reUtWes  ^  «a  Msird  pris  dans  un  bois  des  Alpes ,  et  appeU  tteilion 
à'it^lie ,  ^i  noos  pmit  Itre  «ne  Tariété  dn  lésard  Tert,  Rcrum  naturalium, 
Nûtoria  ,  txitunHum  in  muuêo  Kir^herwno  j  Rom* ,  1773  j  page  4q.  Stellion 
iritalie. 

'  Ott//a  ouna ,  par  les  Caraïbes. 

Lacepède,  1.  u 
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que  la  longueur  et  la  grosseur  du  doigt  :  mais  s'il  est  infêriear  paf 
sa  4aiile  à  notre  lézard  vert,  il  ne  lui  cède  pas  en  beauté.  La  plu- 
part de  ces  gobe-mouches  sont  d'un  vert  très-vif;  il  y  en  a  qui 
paroissent  édatans  d'or  et  d'argent;  d'autres  sont  d'un  vert  doré, 
ou  peints  de  diverses  couleurs  aussi  brillantes  qu'agréables.  Ib 
deviennent  très-utiles  en  délivrant  les  habitations  des  mouches; 
des  ravets  et  des  autres  insectes  nuisibles.  Rien  n'approche  de 
l'industrie ,  de  la  dextérité ,  de  l'agilité  avec  lesquelles  ils  les  cher- 
chent^ les  poursuivent  et  les  saisissent.  Aucun  animal  n'est  pluif 
patient  que  ces  cbarmans  petits  léasards  ;  ils  demeurent  quelque- 
fois immobiles  pendant  une  demi-journée ,  en  attendant  leur 
proie;  dès  qu'ils  la  voient,  ils  s'élancent  comme  un  trait,  du 
baut  des  arbres ,  où  ils  se  plaisent  à  grimper.  Les  œn&  qu'ils 
pondent  sont  de  la  grosseur  d'un  pois;  ils  les  couvrent  d'un  peu 
de  terre,  et  la  chaleur  du  soleil  les  fait  éclore.  Ils  sont  si  fiimi- 
Eers ,  qu'ib  entrent  hardiment  dans  les  apparlemens  ;  ils  courent 
même  partout  si  librement  et  sont  si  peu  craintif ,  qu'ib  mon- 
tent sur  les  tables  pendant  les  repas  ;«t  s'ib  aperçoivent  quelque 
insecte,  ils  sautent  sur  lui  ,  et  passent ,  pour  l'atteindre,  jusque 
•ur  les  habits  des  convives  ;  mais  ib  sont  si  propres  et  si  jolis  ^ 
qu'on  les  voit  sans  peine  traverser  les  {dats  et  toucher  les  mets« 
Rien  ne  manque  donc  au  lézard  gpbe-mouche  pour  pbire  ;  parure  , 
"beauté,  ulilité ,  agilité ,  patience,  industrie,  il  a  tout  reçu  pour 
charmer  l'œil  et  intéresser  en  sa  Caveur.  Mais  il  est  aussi  délicat  que 
richement  coloré  ;  il  ne  se  montreque  pendant  Vété  auxlatitudes 
lin  peu  élevées, et  il  y  passe  la  saison  de  l'hiver  dans  des  crevasses  et 
des  trous  d'arbre  où  il  s'engourdit.  Les  jours  chauds  etaereins,  qui 
brillent  quelquefob  pendant  l'hiver,  le  raniment  an  point  de  le 
fiiire  sortir  de  sa  retraite  ;  mau  le  froid,  revenant  tout  d'un  ooup^ 
le  rend  si  foible ,  qu'il  n'a  pas  k  6vne  de  rentrer  dans  son  aaîle^ 
et  qu'il  succombe  k  la  rigueur  de  la  saison»  Quelque  agile  qu'il  soit^ 
il  n'échappe  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  la  poursuite  des  chata 
et  des  oiseaux  de  proie.  Sa  peau  ne  peut  cacher  entièrement  les 
altérations  intérieures  qu'il  subit  ;  sa  couleur  change  comme 
celle  du  caméléon,  suivant  l'état  où  il  se  trouve,  ou  ,  pour  mieux 
dire ,  suivant  la  température  qu'il  éprouve.  Dans  un  jour  chaud , 
il  est  d'un  vert  briUant  ;  et  si  le  lendemain  il  fiiit  froid  ,  il  pa- 
voit  d'une  couleur  brune.  Aussi,  lorsqu'il  est  mort,  l'éclat  et  I» 
fraîcheur  de  ses  couleurs  dbparoissent ,  et  sa  peau  devient  pâl^ 
et  livide; 
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Le8  couleurs  se  ternissent  et  changent  ainsi  dans  plusieurs  au- 
tres espèces  de  lésards  ;  c'est  ce  qui  produit  cette  grande  diversité 
dans  les  descriptions  des  auteurs  qui  se  sont  trop  attachés  aux 
«euleurs  des  quadrupèdes  ovipares^  et  c'est  ce  qui  a  répandu  un# 
grande  confusion  dans  la  nomenclature  de  ces  animaux.  Il  y  a 
quelque  ressenUance  entre  les  habitudes  du  gobe-mouche  et 
œlles  d'un  antre  petit  Iteird  du  nouveau  monde,  auquel  t>n  a 
donné  le  nom  à^aftoUa,  qu'on  a  appliqué  aussi  k  beaucoup  d'au- 
tres léxards.  Nous  rapportons  ce  dernier  au  goitreux  qui  yit 
dans  les  même  contrées  \  Gomme  nous  nVivons  pas  vu  le  gobe- 
mouche  >  nous  ne  savons  si  Ton  ne  doit  pas  le  regarder  de 
même ,  eomme  de  la  même  espèce  que  le  goitreux^  au  lieu  de  le 
omsidérer  comme  une  variété  du  lézard  vert 

M.  François  Getti^  dans  son  Histoire  des  amphibies  et  des  pois- 
sone  de  la  Sardaigne^'jparle  d'un  lésard  rert  très-commun  dans 
eette  Ile ,  et  qu'on  y  nomme  en  certains  oidroits  tikguerta  et 
ealiecertula  .*  il  ne  ressemble  entièrement  ni  au  lésard  vert  de 
cet  aitide^  ni  à  l'améiva ,  dont  nous  allons  traiter  *.  M.  €etti 
présume  que*ce  tiliguerta  est  une  espèce  nouvelle^  intermédiaire 
entre  ces  denx  lézards  :  il  nous paroît cependant^  d'après  ce  qu'en 
dit  cet  habile  naftoraliste,  qu'on  pourroit  le  re^rder  comme  une 
variété  du  léeard  vert  >  s'il  a  au-dessous  du  cou  une  espèce  de 
demi-collier  composé  de  grandes  écailles^  ou  comme  une  variété 
del'améîva^  s'il  n'a  pointée  demi-collier. 


'  ToyesTarCicU  du  ^ol/reujB. 

■  n  etft  iinporUnt  d'obsenrer  ^e  U  longueur  de  la  ^etie  des  Uiards,  m 
lÎNne  éugée  oa  Tertidllée  ,  tinsi  ^e  le  noAbte  des  Imnides  éctillmes  qai  ire  • 
covrrent  le  Teartre  de  cet  adioiainc ,  eoQl  dee  ceTa«tèTee  Teriebles  oa  caiu  pré- 
ci»ion.  Noue  nom  -en  Mnimet  conTeincne  par  IHnspeetion  d'ao  grand  nombro 
dUndWidu  de  plnùeure  etpèces  :  awai  n'avons  -noiu  pas  «m  deroir  les  cm*> 
ployer  pour  distinguer  les  dWirfons  des  léaatds  ï^inè  d'avec  Tantre:  nons  no 
iiona  ea  sommes  servis  pomr  la  distinctton  des  ^pèces  qne  lors^*i1s  ont  in* 
di<pié  des  diA&rences  très-considérables  :  et  d'oillenrs  noos  n'irons  jamais  as-» 
signé  k  la  rignenr  telle  on  telle  proportion ,  ni  tel  on  tel  nombre ,  ponr  nno 
taiarqne  constante  d'one  diversité  d'espèce ,  et  non*  avons  déterminé  an  contraire 
rigoureusement  et  avc«  préciaiom  là  Coma  et  l'amngcmcnt  des  écailles  «le  la 
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LE  CORDYLE. 


On  trouve  en  Afrique  et  en  Asie  un  lézard  auquel  M.  Linné  a 
appliqué  excluaivement  le  nom  de  cordyle,  qui  lui  a  été  donné 
par  quelque*  voyageurs ,  mai«  dont  on  s'est  aussi  servi  pour  dé- 
signer la  dra^nne ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Il  paroît  qu'il 
habite  quelquefois  dans  TEurope  méridionale ,  et  Ray  dit  l'avoir 
rencontré  auprès  de  Montpellier.  Nous  allons  le  décrire  d'aprèa 
les  individus  conservés  au  Cabinet  du  Roi. 

La  tête  est  tiès-aplatie ,  élargie  par-derrière,  et  triangulaire; 
de  grandes  écailles  en  revêtent  le  dessus  et  les  cotés;  les  deux 
mâchoires  sont  couvertes  d'un  double  rang  d'autres  grandes 
écailles ,  et  armées  de  très-petites  dents  égales,  foiies  et  aiguës. 

Les  trous  des  narines  sont  petits;  les  ouvertures  des  oreilles 
étroites,  et  situées  aux  deux  bouts  de  la  base  du  triangle,  dont 
le  museau  est  la  pointe. 

Le  corps  est  très-aplati  ;  le  ventre  est  revêtu  d'écaillés  presque 
carrées  et  assez  grandes ,  qui  y  forment  des  demi-anneaux ,  ou 
des  bandes  transversales;  les  écailles  du  dos  sont  aussi  présquo 
carrées ,  mais  plus  grandes  ;  celles  des  côtés ,  étant  relevées  en  ca- 
rène ,  font  paroître  les  flancs  hérissés  d'aiguillons. 

La  queue  est  d'une  longueur  à  i)eu  près  égale  à  celle  du  corp; 
les  écailles  qui  la  revêtent  présentent  une  arête  saillante,  qui  se 
termine  en  forme  d'épine  allongée  et  garnie,  des  deux  côtés, 
d'untrès-petitaiguiWon;  ces  écailles,  éUnt  longues  et  très-relevées 
parle  bout,  forment  des  anneaux  très-sensibles ,  festonnés,  assez 
éloigné»  les  uns  des  autres ,  et  qui  font  paroître  la  queue  comme 
étacée.  Nous  en  avons  compté  dix-neuf  sur  un  individu  femelle 
dont  la  queue  étoit  entière. 

Les  écailles  des  pattes  sont  aiguës ,  et  relevées  par  une  arête. 
Jl  y  a  cinq  doigts  garnis  d'ongles  aux  pieds  de  devant  et  à  ceux 
de  derrière. 

La  couleur  des  écailles  est  bleue,  et  plus  ou  moins  mêlée  de 
châtain,  par  taches  ou  par  bandes. 

M.  Linné  dit  que  le  corps  du  cordyle  n'est  point  hérissé  (coipors 
lœpigato)  :  cela  ne  doit  s'entendre  que  du  dos  et  du  ventre,  qui  eu 
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effet  ne  le  paroiaaent  pas ,  lorsqu'on  les  compare  arec  les  pattes  , 
les  cotés ,  et  surtout  avec  la  queue.  Le  long  de  Finférieur  des 
cuisses  y  régnent  des  tubercules  comme  dans  llguane^  le  lézard 
grîs^  le  lézard  vert^  etc.  Une  variété  de  cette  espèce  a  les  écailles 
du  corps  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  autres  cordyles. 

L'HEXAGONE. 


Jxl.  Linné  a  fitit  connottre  ce  lézard^  qui  habite  en  Amérique. 
Ce  qui  forme  un  des  caractères  dîstinctifs  de  l*hexagone,  c'est  que 
sa  queue 9  plus  longue  de  moitié  que  le  corps,  est  comprimée  de 
manière  à  présenter  six  côtés  et  six  arêtes  très-vives.  11  est  aussi 
fort  reconnoîssable  par  sa  tête,  qui  paroît  comme  tronquée  par- 
derrière  y  et  dont  la  peau  forme  plusieurs  rides.  Les  écailles  dont 
son  corps  est  revêtu  sont  pointues  et  relevées  en  forme  de  ca- 
rène y  excepté  celles  du  ventre;  il  les  redresse  à  volonté,  et  il 
paroît  alors  hérissé  de  petites  pointes  ou  d'aiguillons  ;  sous  sa 
gueule  sont  deux  grandes  écailles  rondes  ;  sa  couleur  tire  sur  le 
roux.  Nous  n'avons  pas  vu  œ  lézard ,  et  nous  pouvons  seulement 
présumer  que  son  ventre  est  couvert  de  bandes  transversales  et 
écailleuses.  Si  cela  n'est  point,  Il  faudra  le  placer  parmi  les  lézards 
delà  division  suivante. 

L'AMÉIVA. 


vi'est  un  des  quadrupèdes  ovipares  dont  l'histoire  a  été  le  plus 
obscurcie  :  premièrement ,  parce  que  ce  nom  d*aménfa  ou  améira 
a  été  donné  à  des  lézards  d'espèces  diffihrentes  de  celle  dont  il 
i^agît  ici  ;  secondement,  parce  que  le  vrai  améiva  a  été  nommé 
diversement  en  différentes  contrées  ;  il  a  été  appelé  tantôt  téma" 
para  ,  tantôt  taleiec,  tantôt  tamacoliny  noms  qui  ont  été  en 
même  temps  attribués  à  des  espèces  difiKrentes  de  l'améiva  ^  par- 
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ticulièrement  à  Figuane  ;  et  troisièmement  enfin ,  pciroe  que  oet 
unima)  étant  très-sujet  à  varier  par  ses  couleurs ,  suivant  les  sai- 
sons ,  Vàge  et  les  pays ,.  divers  individus  de  cette  espèce  ont  été 
regardés  comme  formant  autant  d^espèoes  distinctes.  Pour  ré- 
pandre de  la  clarté  dans  ce  qui  concerne  cet  animal,  nous  con- 
servons uniquement  ce  nom  à*canéiua  à  un  lézard  qui  se  trouve 
dans  l'Amérique  tant  septentrionale  que  méridionale ,  et  qui  a 
beaucoup  de  rapports  avec  les  lézards  gris  et  les  lézards  verts  d& 
nos  contrées  tempérées;  on  peut  même,  au  premier  coup  d'eeil, 
fe  confondre  avec  ces  derniers  :  mais ,  pour  peu  qu'on  l'examine  ^ 
il  est  aisé  de  l'en  distinguer.  Il  en  di£F%re  en  ce  qu'il  n'a  point 
au-dessous  du  cou  cette  espèce  de  demi-oollier,  formé  de  grande» 
écailles,  et  qu'ont  tons  les  lézards  gris,,  ainsi  que  les  lézards  vert»; 
au  contraire ,  la  peau ,  revêtue  de  très-petites  écailles ,  y  forma 
tm  ou  deux  plis.  Ce  caractère  a  été  fort  bien  saisi  par  M.  Linné; 
)nais  nous  devons  ajouter  à  cette  différence  celles  que  nous  avons 
remarquées  dans  les  divers  individus  que  nous  avons  vus,  et  qui 
•ont  conservés  au  Cabinet  du  Roi. 

La  tête  de  l'améiva  est,  en  général,  plus  allongée  et  plus 
comprimée  par  les  côtés;  le  dessus  en  est  plus  étroit  ^  et  le  mu-- 
seau  plus  pointu.  Secondement,  la  queue  est  ordinairement  plus 
longue  en  proportion  du  corps«  Les  améivas  parviennent  d'ail- 
leurs à  une  taille  presque  aussi  considérable  que  les  lézards  verts 
de  nos  provinces  méridionales.  L'ixidividu  que  nous  décrivons , 
et  qui  a  été  envoyé  de  Giyenne  par  M.  Léchevin,  a  vingt-un 
pouces  de  longueur  totale ,  c'est-à-dire ,  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  rextrémité  de  la  queue,  dont  la  longueur  est  d'un  pied 
six  lignes;,  la  circonférence  du  corps,  à  l'endroit  le  plus  gros, 
est  de  quatre  pouces  neuf  lignes  ;  les  mâchoires  sont  fi^nduea 
jusque  derrière  les  yeux,  garnies,  d'un  double  rang  de  grande» 
écailles,  comme  dans  le  lézard  vert ,  et  armées  d'un  grand  nom- 
bre de  dents  très-fines,  dont  les  plus  petites  sont  placées  vers  le 
bout  du  museau ,  et  qui  ressemblent  un  peu  à  celles  de  l'iguane  ;. 
le  dessus  de  la  tête  eat  couvert  de  grandes  lames,,  comme  dans 
les  lézards  verts  et  dans  les  lézards  gris. 

Le  dessus  du  corps  et  des  pattes  est  garni  d'écaillés  à  peine  sen- 
sibles ;  mais  celles  qui  revêtent  le  dessous  du  corps  sont  grandes.,, 
carrées ,  et  rangées  en  bandes  transversales.  La  queue  est  en- 
tourée d'anneaux  composés  d'écailles,  dont  la  figure  est  celle  d'un 
carré  long.  Le  dessous  des  cuisses  présente  un  rang  de  tubercules 
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Les  doigts  y  longs  et  séparés  les  uns  des  autres ,  sont  garnis  d'on- 
gles  assea  forts. 

La  couleur  de  Faroéiva  varie  beaucoup ,  suivant  le  sexe  j  le 
pays  y  Tàge,  et  la  température  de  l'atmosphère ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit;  mais  il  paroit  que  le  fond  en  est  toujours  vert  ou 
grisâtre^  plus  ou  moins  diversifié  par  des  taches  ou  des  raies  de 
couletirs  phis  vives,  et  qui ,  étant  quelquefois  arrondies  de  ma- 
nière à  le  fiiire  paroitre  œiiié,  ont  fait  donner  le  nom  d'argus  k 
l'améiva ,  ainsi  qu'au  lézard  vert.  Peut-être  Taméiva  forme-t-il , 
comme  les  lézards  de  nos  contrées ,  une  petite  famille ,  dans 
laquelle  on  devroit  distinguer  les  gris  d'avec  les  verts  ;  mais  on 
n'a  point  encore  fiiit  assez  d'observations  pour  que  nous  puissions 
rien  établir  à  ce  sujet. 

Ray  et  Rochefort  ont  parlé  de  lézards  qu'ils  ont  appelés  anoliê 
ou  anoles ,  qui  pendant  le  jour  sont  dans  un  mouvement  conti- 
nuel,  et  se  retirent  pendant  la  nuit  dans  des  creux  ^  d'où  ils  font 
entendre  une  strideur  plus  forte  et  plus  insupportable  que  celle 
des  cigales.  G>mme  ce  nom  à'anolis  ou  à^anoUa  a  été  donné  à 
plusieurs  sortes  de  lézards,  et  que  Ray  ni  Rochefort  n'ont  point 
décrit,  de  manière  à  ôter  toute  équivoque^  ceux  dont  ils  ont  &it 
mention ,  nous  invitons  les  voyageurs  à  observer  ces  animaux  , 
sur  l'espèce  desquels  on  ne  peut  encore  rien  dire.  Nous  de- 
vons ajouter  seulement  que  Gronovius  a  décrit ,  sous  le  nom 
à'anoUs ,  un  lézard  de  Surinam ,  évidemment  de  la  même 
espèce  que  l'améiva  de  Giyenne,  dont  nous  venons  de  donner 
la  description. 

L'améiva  se  trouve  non-seulement  en  Amérique,  mais  encore 
dans  l'ancien  continent  J'ai  vu  un  individu  de  cette  espèce  qui 
avoit  été  apporté  des  grandes  Indes  par  M.  le  Cor,  et  dont  là 
couleur  étoit  d'un  très-beau  vert  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune. 
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LE  LÉZARD-LION. 


V  oici  Tèmblème  de  la  force  appliqué  à  la  fbiblesse ,  et  le  nom  do. 
roi  des  animaux  donné  à  un  bien  petit  lézard.  On  peut  cepen- 
dant le  lui  conserver,  parue  que  ce  nom  est  aussi  souvent  pri» 
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pour  le  signe  de  la  fierté  que  pour  oelui  de  la  puissance.  Le  le- 
sard-lion  redresse  presque  toujours  sa  queue  en  la  tournant  en 
rond.  Il  a  Tair  de  la  hardiesse  ,  et  c'est  apparemment  œ  qui  lui  a 
£iit  donner  par  les  Anglais  le  surnom  de  liariy  que  plusieurs  na- 
turalistes lui  ont  conservé.  Il  se  trouve  dans  la  Giroline.  Son  es-^ 
pèce  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  de  notre  lézard  gris.  Trois 
lignes  blanches  et  autant  de  lignes  noires  régnent  de  chaque  côté 
du  dos  9  dont  le  milieu  est  blanchâtre  ;  il  a  deux  rides  sous  le  cou  ; 
le  dessous  des  cuisses  est  garni  d'un  rang  de  petits  tubercules , 
comme  dans  l'iguane,  le  lézard  gris,  le  lézard  vert,  Faméiva,  etc.  ; 
la  queue  se  termine  insensiblement  en  pointe. 

Le  lézard -lion  n'est  point  dangereux  ;  il  se  tient  souvent  dans 
des  creux  de  rocher ,  sur  les  bords  de  la  mer.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  la  Caroline  qu'on  le  rencontre ,  mais  encore  k  Cuba , 
à  Saint-Domingue,  et  dans  d'autres  îles  voisines.  Ayant  les  jam- 
bes allongées,  il  est  trës>agile,  comme  le  lézard  gris,  et  court  avec 
une  très-grande  vitesse  ;  mais  ce  joli  et  innocent  lézard  n'en  est 
pas  moins  la  proie  des  grands  oiseaux  de  mer ,  à  la  poursuite 
desquels  la  rapidité  de  sa  course  ne  peut  le  dérober. 

LE  GALONNÉ. 


VJE  lézard  habite  dans  l'ancien  continent ,  où  on  le  trouve  aux 
Indes  et  en  Guinée;  il  est  aussi  en  Amérique,  et  il  y  a  au  Cabi- 
net du  Roi  deux  individus  de  cette  espèce  qui  ont  été  envoyés  de  la 
Martinique.  C'est  avec  raison  que  M.  Linné  assure  que  le  galonné 
a  un  grand  nombre  de  rapports  avec  l'améîva  :  il  est  beeiucoup 
moins  grand  ;  mais  les  écailles  qui  revêtent  le  devons  du  corps 
forment  également  des  bandes  transversales  dans  ces  deux  lézards, 
lie  dessous  des  cuisses  est  garni  d'un  rang  de  tubercules,  comme 
dans  l'iguane ,  le  lézard  gris,  le  lézard  vert ,  le  cordyle ,  l'améiva , 
etc.  n  a  la  queue  menue  et  plus  longue  que  le  corps.  Il  est  d'un 
vert  plus  ou  moins  foncé,  et  le  long  de  son  dos  s'étendent  huit 
raies  blanchâtres,  suivant  M.  Linné.  Nous  en  avons  compté  neuf 
sur  les  deux  individus  qui  sont  au  Cabinet  du  Roi.  Les  pattes  sont 
inouchetées  de  blanc.  « 

Il  parott  que  ce  lézard  est  sujet  k  varier  par  le  nombre  et  la 
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disposition  des  raies  qui  régnent  le  long  du  dos.  M.  d'Antîc  a  eu 
la  bonté  de  nous  faire  voir  un  petit  quadrupède  ovipare  qui  lut 
a  été  envoyé  de  Saint-Domingue ,  et  qui  est  une  variété  du  ga- 
lonné. Ce  lésard  est  d'une  couleur  très- foncée  ;  il  a  &ur  le  dos 
onae  raies  d*un  jaune  blanchâtre ,  qui  se  réunissent  de  manière 
k  n'en  former  que  sept  du  côté  de  la  têle^  et  dix  vers  l'origine  de 
la  queue,  sur  laquelle  ces  raies  se  perdent  insensiblement.  Ce  sont 
là  les  seules  différences  qui  le  distinguent  du  galonné.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  six  pouces ,  et  celle  de  la  queue  de  quatre  pou*» 
ces  une  ligne. 

LE  LÉZARD  CORNU. 


CfE  lézard ,  qui  se  trouve  à  Saint-Domingue ,  a  les  plus  grands 
rapports  avec  l'iguane;  il  lui  ressemble  par  la  grandeur,  par  les 
proportions  du  corps ,  des  pattes  et  de  la  queue ,  par  la  forme  des 
écailles  9  par  celle  des  grandes  pièces  écailleuses  qui  forment  sur 
son  dos  et  sur  la  partie  supérieure  de  sa  queue  une  crête  sembla- 
ble à  celle  de  l'iguane.  Sa  tète  est  conformée  comme  celle  de  ce 
dernier  lézard  ;  elle  montre  également ,  sur  les  côtés ,  des  tuber* 
cules  très-gros,  très-  saillans,  et  finissant  en  pointe'.  Les  dents 
ont  leurs  bords  divisés  en  plusieurs  petites  pointes,  comme  celles 
des  iguanes  un  peu  gros.  Mais  le  lézard  cornu  diffère  de  l'iguane^ 
en  ce  qu'il  n'a  pas  sous  la  gorge  une  grande  poche  garnie  d'une 
membrane  et  d'une  sorte  de  crête  écaîUeuse  ;  d'ailleurs  la  partie 
supérieure  de  sa  tête  présente ,  entre  les  narines  et  les  yeux^  qua- 
tre tubercules  de  nature  écailleuse,  assez  gros  et  placés  au-devant 
d'une  corne  osseuse  ,  conique,  et  revêtue  d'une  écaille  d'une  seule 
pièce*.  L'amatenr  distingué  quia  bien  voulu  nous  donner  un  lézard 
de  cette  espèce  ou  variété  nous  a  assuré  qu'on  la  trouvôit  entres- 
grand  nombre  à  Saint-Domingue.  Nous  avons  nommé  ce  lézard 


>  J*ai  TU  d«iK  Usards  comot  ;  Ton  de  ces  deux  indiridos  n^sT^it  pet  de  gros 
tabercnles  sur  les  c6tés  de  la  tête. 

*  L*an  des  dcnx  Usards  conmi  qne  f  ai  examinés  »  et  ^i  €sat  maintenant 
partie  de  la  collection  dn  Roi ,  a  trois  pieds  sept  ponces  de  loognenr  totale  ^ 
Cl  sa  corne  est  bante  de  six  lignes. 
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le  àomUf  JTiBqn'à  oe  que  de  nouvelles  observatioiu  aient  proavé 
qu'il  forme  une  espèce  distincte^  ou  qu'il  n'est  qu'une  variété  de 
l'iguane.  M.  Tabbé  Bonnaterre^  qui  nous  a  le  premier  indiqué 
ce  lézard ,  se  propose  d'en  publier  la  figure  et  la  description  dana 
X Encyclopédie  méthodique^, 

LA  TÉTE-ROUGE  -. 


C>ETTE  espèce  de  lézard  se  trouve  dans  File  de  Sarnl-Cbrrstoplie  ^ 
et  c'est  M.  Badier  qui  a  bien  voulu  nous  en  communiquer  la  de»> 
cription.  Ija  téte-rouge  a  cinq  doigts  à  cbaque  pied ,  et  le  dessous, 
du  ventre  garni  de  demi-anneaux  écailleux,  et  par  conséquent 
elle  doit  être  comprise  dans  la  troisième  division  du  genre  des  lé* 
zards".  Elle  est  d'un  vert  très- foncé  et  mêlé  de  brun;,  les  côtés 
et  une  partie  du  dessus  de  la  tête  sont  rouges,  ainsi  que  les  côtés, 
du  cou;  la  gorge  est  blanche,  la  poitrine  noire;  le  dos  présente 
plusieurs  raies  noires,  transversales  et  ondées  ;  sur  les  cotés  da 
corps  s'étend  une  bande  longitudinale,  composée  de  plusieurs  11-^ 
gnes  noires  transversales;  le  ventre  est  coloré  par  bandes  longi- 
tudinales, en  noir,  en  bleu  et  en  blanchâtre. 

Le  dessus  de  la  tête  est  couvert  d'écaillea  plus  grandesque  œllea 
qui  garnissent  le  dos  ;  on  voit  sous  les  cuisses  une  rangée  de  pe- 
tits tubercules,  comme  sur  le  lézard  gris  et  plusieurs  autres,  lé- 
zards. 

L'individu  décrit  par  M.  Badier  avoit  un  pouce  de  diamètre 
dans  l'endroit  le  plusgrosdu  corps,  et  un  pied  un  pouce  onze  lignea 
de  longueur  totale;  la  queue  étoit  entourée  d'anneaux  écailleux  , 
et  longue  de  sept  pouces  huit  lignes;  les  jambes  de  derrière,  me- 
surées jusqu'au  premier  article  des  doigts,  avoient  deux  pouces 
une  ligne  de  longueur. 


'  Si  le  lésard  comu  fonte  «ne  espèce  diftincte  ,  il  faudra  le  placer  dana  1» 
troisième  diTision  dv  genre  des  Uaarda ,  k  la  aaite  de  Tiguane. 

jénolis  de  une.  Ce  nom  â^anoiss  a  été  donné  en  Amériqve  k  ptnsîetin  lé- 
sarda,  ainsi  que  nous  TaTons  yn  dans  V'Biiioire  naiureUô  dût  quadrupèdes 
ovipares, 

3  Voyes  notre  table  méthodique  des  onadrapèdei  •TÎpaves» 
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SuirantM.  Badîer^Ia  tête-rouge  parvient  &  une  grandeur  troiir 
foU  plus  considérable.  Elle  se  nourrit  dlnsectea. 

LE  LÉZARD  QUETZ-PALÉO. 


J.  EL  est  le  nom  que  porte  au  Brésil  cette  espèce  de  lésard ,  dont 
M.  l'abbé  Nollin,  directeur  des  pépinières  du  Roi^a  bien  touIu 
n'envoyer  un  individu.  Ce  quadrupède  ovipare  est  représenté 
dans  Seba  (  tome  I ,  planche  XGYII^  fig,  4  ) ,  et  M.  Laurent  en  a 
fiiit  mention  sous  le  nom  de  cordyle  du  Brésil  {  page  52  );  maïs 
nous  n'avons  pas  voulu  en  parler  avant  d'en  avoir  vu  un  indi- 
vidu ,  et  d'avoir  pu  déterminer  nous-mêmes  s'il  formoit  une  es-- 
pèoe  ou  une  variété  distincte  du  cordyle,  avec  lequel  lia  beau* 
coQp  de  rapports ,  particulièrement  par  la  conformation  de  sa 
queue.  Nous  sommes  assurés  maintenant  qu'il  appartient  à  une 
espèce  très-différente  de  celle  du  cordyle  ;  il  n'a  point  le  dos  garni 
d'écaillés  grandes  et  carrées  comme  le  cordyle,  ni  le  ventre  cou- 
vert de  demi-anneaux  écailleux  :  il  doit  donc  être  compris  dans 
la  quatrième  division  des  lézards,  tandis  que  Tespèce  du  cordyie 
£iit  partie  de  la  troisième.  Sa  tête  est  aplatie  par-dessus,  compri- 
mée par  les  côtés ,  d'une  forme  un  peu  triangulaire ,  et  revêtue 
de  petites  écailles  '  :  celles  du  dos  et  du  dessus  des  jambes  sont 
encore  plus  petites;  et  comme  elles  sont  placées  à  côté  les  unes  des 
mutres,  elles  font  paroitrela  peau  chagrinée.  Le  ventre  et  le  des- 
sous des  pattes  présentent  des  écailles  un  peu  plus  grandes ,  mais 
placées  delà  même  manière,  et  assez  dures.  Plus  de  quinze  tuber- 
cules percés  à  leur  extrémité  garnissent  le  dessous  des  cuisses  ; 
d'antres  tubercules ,  plus  élevés ,  très-forts ,  très-pointus  et  de 
g;randeur  très-inégale,  sont  répandus  sur  la  faoe  extérieure  des 
jambes  de  derrière  :  on  en  voit  aussi  quelques-uns  très-durs , 
xnais  moins  hauts,  le  long  des  reins  de  l'animal,  et  sur  les  jambes 
de  devant  auprès  des  pieds, 

La  queue  de  ce  léaard  est  revêtue  de  très-grandes  écaiUes,  re- 


'  Les  (lents  dn  qnets-paUo  sont  pins  petites  k  mesure  qiiMles  sont  plus  prèc 
Jiu  museau.  Ttn  si  oompU  plus  de  traite  k  chaque  oUichoin.  £lles  sont  assea 
serrées. 
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levées  par  une  arête,  très  pointues,  très -piquantes ,  et  disposées» 
en  anneaux  larges  et  très-distincts  les  uns  des  autres.  Cette  forme^ 
qui  lui  est  commune  avec  le  cordyle,  jointe  à  celle  des  écaille» 
qui  revêtent  le  dessus  et  le  dessous  de  son  corps,  suffisent  pour  le 
faire  distinguer  d'avec  les  autres  lézards  déjà  connus.  L'individu 
que  M.  i'abbé  Nollin  m'a  £iit  parvenir  avoit  plus  d'un  pied  cinq 
pouces  de  longueur  totale  ^  et  sa  queue  étoit  longue  de  plus  de 
huit  pouces.  Le  dessus  de  son  corps  étoit  gris,  le  dessous  blanchà* 
tre,  et  la  queue  d'un  brun  très-foncé . 


QUATRIÈME  DIVISION. 

LÉZARDS 

Qui  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  y  sans  bandes 

transversales  sous  le  corps* 


LE  CAMÉLÉON  ". 


Xje  nom  du  caméléon  est  &meux.  On  l'emploie  métaphorique- 
ment, depuis  long-temps,  pour  désigner  la  vile  flatterie.  Peu  à» 
gens  savent  cependant  que  le  caméléon  est  un  lézard;  et  moins 
de  personnes  encore  connoissent  les  traits  qu'il  pi^ésente  et  les 
qualités  qui  le  distinguent.  On  a  dît  que  le  caméléon  changeoit 
souvent  de  forme ,  qu'il  n'a  voit  point  de  couleur  en  propre  , 
qu'il  prenoit  celle  de  tous  les  objets  dont  il  approchoit^  qu'il  en 
étoit  par  là  une  sorte  de  miroir  fidèle,  qu'il  ne  se  nourrissoit  que 
d  air.  Les  anciens  se  sont  plus  à  le  répéter;  ils  ont  cru  voir  dans 
cet  être  qui  n'ëtoit  pas  le  caméléon ,  mais  un  animal  fantastique 
produit  et  embelli  par  Terreur,  une  image  asses  ressemblante  de 
plusieurs  de  ceux  qui  fréquentent  les  cours  :  ib  s'en  sont  servis 
comme  d'un  objet  de  comparaison  pour  peindre  ces  homme»  bas 
et  rampens  qui ,  n'ayant  jamais  d'avis  à  eux,  sachant  se  plier  à 
toutes  les  formes  ,  embrasser  toutes  les  opinions ,  ne  se  repaissent 

>   Ckamœleo  y  en  latin  \  taitah  on  bouiah,  en  Btrbarie  »  suÎTaat  M.  Shaw. 
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que  de  fumée  et  de  vains  projeta,  hes  poètes  mir-toiit>fee  sont  em- 
parés de  toutes  les  images  fournies  par. des  nippoi*t8  qui^  n'ayant 
rien  de  réel ,  pouvoientétre  aisément  étendus  :  ils  ont  paré  des  char- 
mes d'une  imagination  vive  les  diverses  comparaison»  tirées  d'un 
animal  qu'ils  ont  regardé  comme  disant  par  cnmte  ce  que  Ton 
dit  que  tant  de  courtisans  font  par  goût.  Ces  images  agréables  ont 
été  copiées,  multipliées ,  animées  par  les  beaux  génies  des  siècles 
les  plus  éclairés.  Aucun  animal  ne  réunit,  sans  doute^  les  pro* 
priétés  imaginaires  auxquelles  nous  devons  tant  d'idées  riantes; 
mais  une  fiction  spirituelle  ne  peut  qu'ajouter  au  charme  des  ou- 
vrages où  sont  répandues  ces  peintures  gracieuses.  Le  caméléon 
des  poètes  na  point  «xisté  pour  la  Nature;  mais  il  pourra  exister 
à  jamais  pour  le  génie  «et  pour  l'imagination. 

Lorsque  cependant  nous  aurons  écarté  les  qualités  fiibuleuses 
attribuées  au  caméléon ,  et  lorsque  nous  l'aurons  peint  tel  qu'il 
est,  on  devra  le  regarder  encore  comme  un  des  animaux  les  plus 
intéressans  aux  yeux  des  naturalistes,  par  la  singulière  confor- 
mation de  ses  diverses  parties,  par  les  habitudes  remarquables 
qui  en  dépendent ,  et  même  par  des  propriétés  qui  ne  sont  pas 
très-dififérentes  de  celles  qu'on  lui  a  fiiussement  attribuées  ' . 

On  trouve  des  caméléons  de  plusieurs  tailles  assez  différentes 
les  unes  des  autres.  Les  plus  grands  n'mit  guère  plus  de  quatorze 
pouces  de  longueur  totale.  L'individu  que  nous  avons  décrit,  et 
qui  est  conservé  avec  beaucoup  d'autres  au  Cabinet  du  Roi ,  a  un 
pied  deux  pouces  trois  lignes  ,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
1  extrémité  de  la  queue ,  dont  la  longueur  eat  de  sept  ponces.  Celle 
des  pattes,  y  compris  les  doigts,  est  de  trois  pouces. 

La  tète ,  aplatie  par-dessus ,  l'est  aussi  par  les  c6tés  :  deux  arêtes 
élevées  partent  du  museau ,  passent  presque  immédiatement  au- 
dessus  des  yeux,  en  suivent  à  peu  près  la  courbure,  et  vont  se 
réunir  en  pointe  derrière  la  tète  ;  elle»  y  rencontrent  une  troisiè- 
me saillie  qui  part  du  sommet  de  la  tète ,  et  deux  autres  qni  vien- 
nent des  coins  de  la  gueule;  elles  foiinent,  toutes  cinq  ensemble, 
une  sorte  de  capuchon,  on,  pour  mieux  dire,  de  pyramide  à 
cinq  &oes ,  dont  la  pointe  est  tournée  en  arrière.  Le  cou  est  très- 
court.  Le  dessous  de  la  tète  et  la  gorge  sont  comme  gonflés,  et 


I  On  peutToir  dans  PIin«  les  vertnt  diimériqnet  qtie  les  «ncieus  aUribnoient 
«B  caméléon.  On  tronvera  auui  dans  Gcsntr  tous  Its  contes  ridicalei  qu'ails  onl 
oubliés  au  sujet  de  cet  animal. 
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représentent  une  espèce  de  poche ,  mais  moins  grande  de  beati'^ 
coup  que  celle  de  Figuans. 

La  peau  du  caméléon  est  parsemée  de  petites  éminenoes  commo 
le  chagrin  :  elles  sont  très-lisses  >  plus  marquées  sur  la  téte^  et 
environnées  de  grains  presque  imperceptibles.  Un  rang  de  petites 
pointes  coniques  règne  en  forme  de  dentelure  sur  les  saillies  de  ht 
tête ,  sur  le  dos ,  sur  une  partie  de  la  queue  et  au-slessous  du  oorpa^ 
depuis  le  museau  jusqu'à  Tanus. 

Sur  le  bout  du  museau,  qui  est  un  peu  arrondi,  sont  placée» 
le^  narines ,  qui  doivent  servir  beaucoup  à  la  respiration  de  Ta* 
nimal;  car  il  a  souvent  la  bouche  fermée  si  exactement,  qu'on  a 
peine  à  distinguer  la  séparation  des  deux  lèvres.  Le  cerveau  est 
très-petit  et  n'a  qu'une  ligne  ou  deux  de  diamètre.  La  tète  du 
caméléon  ne  présente  aucune  ouverture  particulière  pour  les 
oreilles ,  et  MM.  de  l'Académie  des  Sciences ,  qui  disséquèrent  oet 
animal,  crurent  qu'il  étoit  privé  de  l'organe  de  l'ouïe,  qu'ils  n'a- 
perçurent point  dans  ce  lésard ,  mais  que  M.  Camper  vient  d'y 
découvrir.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  la  foiblesse  de  l'ouïe  dan» 
les  quadrupèdes  ovipares ,  et  vraisemblablement  c'est  une  des 
causes  qui  concourent  à  produira  l'espèce  de  stupidité  que  l'on  a 
attribuée  au  caméléon. 

Les  deux  mâchoires  sont  composées  d'un  os  dentelé  qui  tient 
lieu  de  véritables  dents  '.  Presque  tout  est  particulier  dans  le  ca« 
méléon  :  les  lèvres  sont  fisndues  même  au-delà  des  mâchoire»,  ou 
leur  ouverture  se  prolonge  en  bas  :  les  yeux  sont  gros  et  très-sail* 
lans  ;  et  ce  qui  les  distingue  de  ceux  des  autres  quadrupèdes ,  c'est 
qu'au  lieu  d'une  paupière  qui  puisse  être  levée  et  baissée  à  vo« 
lonté,  ils  sont  recouverts  par  une  membrane  chagrinée ,  attachée 
à  l'oeil ,  et  qui  en  suit  tous  les  mouvemens.  Cette  membrane  est 
divisée  par  une  fente  horizontale,  an  traven  de  laquelle  on  aper* 
^it  une  prunelle  vive,  brillante,  et  somme  bordée  de  couleur  d'or. 

Les  lés»rds,  et  tous  les  quadrupèdes  ovipares  en  général ,  ont 
les  yeux  très-bons.  Le  sens  de  la  vue,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
paroft  être  le  premier  de  tous  dans  ces  animaux,  de  même  que 
dans  les  oiseaux.  Mais  les  caméléons  doivent  jouir  par  excelleDoe 
de  cette  vue  exquise  :  il  semble  que  leur  sens  de  la  vue  est  si  fin 


y  Nom  Doat  —nuam  utnrét  He  rerittence  âe  cet  ot  dentoU ,  p«r  rimpcctioa 
4fs  •qwtWUM  dt  c«M^4oB  q«e  l'on  a  «m  Cdbùict  dU  Roi.  Proeper  Alpin  m.  nié  , 
en  ^nti^  lortt  i  rcûstcnc*  de  cet  ot • 
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«t  H  déHcat,  <fBke,  auia  la  membrane  qui  revêt  leara  yenr,  ils  ae^ 
yoîeiit  yivement  oiFenaés  par  la  lumière  écktante  qui  brille  dans 
les  climats  qu'ils  habitent  Cette  précaution  qu'on  dircHt  que  la 
Nature  a  prise  pour  eux^  ressemble  à  celle  des  Lafx>n8  et  d'autres 
habilans  du  Nord ,  qui  portent  au-devant  de  leurs  yeux  une  pe* 
tile  planche  de  sapin  fendue,  pour  se  garantir  de  l'éclat  éblouis* 
sani  de  la  lumière  fortement  réflédiie  par  les  neiges  de  leurs  cam- 
pagnes :  ou  plutôt  oe  n'est  point  pour  conserver  k  finesse  de  leur 
vue  qu*il  leur  a  été  donné  des  membranes;  mais  c'est  parce  qu'ils 
ont  reçu  ces  membranes  préservatrices  que  leurs  jeux^  moins 
uaésy  nioios  vivement  ébranlés  ^  doivent  avoir  une  force  plus 
grande  et  plus  durable. 

Non-seulement  le  caméléœt  a  les  yeux  enveloppés  d'une  ma- 
nière qui  lui  est  particuL'ère,  mais  ils  sont  mobiles  indépendam- 
ment l'un  de  l'autre  :  quelquefois  il  les  tourne  de  manière  que 
l'un  regarde  en  arrière  ^  et  Tautre  en  avant  ;  ou  bien  de  l'un  il 
voit  les  objets  placés  au-dessus  de  lui ,  tandis  que  de  l'autre  il 
aperçoit  ceux  qui  sont  situés  au-dessous.  Il  peut  par  là  considérer 
k  la  fois  un  plus  grand  espace;  et,  sans  cette  propriété  singulière^ 
il  seroît  presque  privé  de  la  vue  malgré  la  bonté  de  ses  yeux,  sa 
prunelle  pou  vaut  uniquement  admettre  les  rayons  lumineux  qui 
passent  par  la  fente  très -courte  et  très -étroite  que  présente  la 
membrane  chagrinée. 

Le  caméléon  est  donc  unique  dans  son  ordre,  par  plusieurs 
caractères  très-remarquables  :  mais  ceux  dont  nous  venons  de 
parler  ne  sont  pas  les  seuls  qu'il  présente;  sa  langue^  dont  on  a 
comparé  la  forme  à  celle  d*un  ver  de  terre,  est  ronde,  longue 
communément  -de  cinq  ou  six  pouces,  terminée  par  une  sorte  de 
gros  noeud,  creuse,  attachée  a  une  espèce  de  stylet  cartilagineux 
qui  entre  dans  sa  cavité  et  sur  lequel  l'animal  peut  la  retirer ,  et 
enduite  d*une  sorte  de  vernis  visqueux  qui  sert  au  caméléon  à  re« 
tenir  les  mouches ,  les  scarabées,  les  sauterelles ,  les  fourmis  et  les 
autres  insectes  dont  il  se  nourrit,  et  qui  ne  peuvent  lui  échapper, 
tant  il  la  darde  et  la  relire  avec  vitesse. 

Le  caméléon  est  plus  élevé  sur  ses  jambes  que  le  plus  grand 
nombre  des  lézards  ;  il  a  moins  l'aîr  de  ramper  lors(|u*îl  marche  : 
Aristote  et  Pline  l'avoient  remarqué.  Il  a ,  à  chaque  pied,  cinq 
doigts  très-longs  presque  égaux ,  et  garnis  d'ongles  forts  et  cro- 
chus; mais  la  peau  des  jambes  s'étend  jusqu'au  bout  des  doigts, 
et  les  réunit  d'une  manière  qui  est  encore  particulière  à  ce  léasard. 
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Non -seulement  celte  peau  attache  les  doigts  les  uns  aux  autres, 
mais  elle  les  envdoppe,  et  en  forme  comme  deux  paquets,  l'uii 
de  trois  doigts,  et  lautre de  deux;  et  il  y  a  cette  différence  entre 
les  pieds  de  devant  et  ceux  de  derrière,  que,  dans  les  premiers ^ 
le  paquet  extérieur  est  celui  qui  ne  contient  que  deux  doigta , 
tandis  que  c'est  l'opposé  dans  les  pieds  de  derrière  \ 

Nous  avons  vu,  à  Tarticle  de  la  dragonne ,  combien  une  mem-^ 
hrane  de  moins  entre  les  doigts  infl  uoit  sur  les  mœurs  de  œ  lé^ 
asard  y  et,  en  lui  donnant  la  &cili(é  de  grimper  sur  les  arbres , 
rendoit  ses  habitudes  différentes  de  celles  du  crocodile ,  qui  a  les 
pieds  palmés.  Nous  avons  observé,  en  général ,  qu'un  léger  chan- 
gement dans  la  conformation  des  pieds  devroit  produire  de  très- 
grandes  dissemblances  entre  les  mœurs  des  divers  quadrupèdes. 
Si  Ton  considère ,  d'après  cela ,  les  pieds  du  caméléon  réunis  d'une 
manière  particulière,  recouverts  par  une  continuation  de  la  peau 
des  jambes,  et  divisés  en  deux  paquets,  où  les  doigts  sont  rap- 
prochés et  collés,  pour  ainsi  dire,  les  uns  contre  les  antres,  on 
ne  sera  pas  étonné  de  l'extrême  différence  qu'il  y  a  entre  les  ha-» 
bitudes  naturelles  du  caméléon  et  celles  de  plusieurs  lézards.  Lea 
pieds  du  caméléon  ne  pouvant  guère  lui  servir  de  rame ,  œ  n'est 
pas  dans  l'eau  qu'il  se  plait  :  mais  les  deux  paquets  de  doigts  al- 
longés qu'ils  présentent  sont  placés  de  manière  à  pouvoir  saisir 
aisément  les  branches  sur  lesquelles  il  aime  à  se  percher;  il  peut 
empoigner  ces  rameaux,  en  tenant  un  paquet  de  doigts  devant 
et  l'antre  derrière,  de  même  que  les  pics,  les  coucous,  les  perro- 
quets ,  et  d'autres  oiseaux  ,  saisissent  les  branches  qui  les  soutien* 
nent ,  en  mettant  deux  doigts  devant  et  deux  derrière.  Ces  deux 
paquets  de  doigts,  placés  comme  nous  venons  de  le  dire ,  ne  four- 
nissent pas  au  caméléon  un  point  d  appui  bien  stable  lorsquMl 
marche  sur  la  terre  :  c'est  ce  qui  fait  qu'il  habile  de  préférence 
sur  les  arbres,  où  il  a  d'autant  plus  de  facilité  à  grimper  et  à  se 
tenir ,  que  sa  queue  est  longue  et  douée  d'une  assez  grande  force. 
Il  la  replie,  ainsi  que  les  sapajous;  il  en  entoure  les  petites  bran- 
ches, et  s'en  sert  comme  d'une  cinquième  main  pour  s'empêcher 
de  tomber,  ou  passer  avec  Êicilité  d'un  endroit  à  un  autre.  Belon 


>  Quelques  auteurs  ont  écrit  quM  y  avoit  des  espèces  de  caméléons  dobt  les 
cinq  doigts  de  chaque  pied  étoient  séparés  les  uns  des  autres.  Ils  auront  cerlai- 
Deroentpris  pour  des  caméléons  d^autres  Icsanls,  et,  par  exemple,  des  iapayes, 
iloot  U  têU  reiscoibie  en  effet  un  peu  a  celle  du  caméléon. 
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prétend  que  les  caméléons  ae  tiennent  ainsi  perchés  sut  les  haies 
pour  ^happer  aux  vipères  et  aux  cérastes,  qui  les  avalent  tout 
entiers  lorsqu'ils  peuvent  les  atteindre  :  mais  ils  ne  peuvent  pa^ 
•e  dérober  de  même  à  la  mangouste,  et  aux  oiseaux  tie  proie  qui 
les  techercheùt. 

Voilà  donc  le<»méléoii  que  Ton  peut  regarder  comme  l'ana- 
logue du  sapajou ,  dans  les  quadrupèdes  ovipares.  Mais 'si  sa  con- 
formation lui  donne  une  liabitation  semblable  à  wlle  de  ce  léger 
animail ,  s'il  ^passe  de  même  sa  vie  »u  milieu  des  forêts  et  sur  les 
sommeU  des  arbres ,  il  n'en  ^  ni  l'élégwite  agHité,  ni  l'activité 
pétulante.  On  ne  le  voit  pas  s'élancer  comme  un  tnut  de  branche 
en  branche,  et  imiter,  pat  k  vitesse  de  sa  course  et  la  grandeur 
de  ses  sawU,  la  rapidité  du  vol  des  oiseaux  :  mais  c'est  toujours 
avec  lenteur  qu'il  va  d'un  nmeau  à  un  autre,  et  il  est  plul^t 
^ans  les  bois  en  embuscade  sous  les  feuities  pour  rétenir  lea  in- 
sectes ailés  qui  peuvent  tomber  sur  sa  langue  gluante,  qu'en  mou>- 
Yement  de  cliasse  pour  aller  les  surprendre  *. 

1a  facilité  avec  laquelle  il  les  saisk  le  Tend  utile  aux  Indiens 
qui  voient  avec  grand  plaisir  dans  leurs  maisons  cet  innocent  lé^ 
aard.  H  est  en  effet  si  doux ,  qu'on  peut ,  suivant  Alpin ,  lui  mettra 
le  doigt  dans  la  bouche,  et  l'enfoncer  très-avant ,  sans  qu'il  cher^ 
che  à  mordre;  et  M.  Desfontaines,  savant  professeur  du  Jardih 
du  Roi ,  quia  observé  les  caméléons  en  Afrique ,  et  qui  eb  a  nourri 
chez  lui,  leur  attribue  la  même  douceur  qu'Alpin. 

Soit  que  le  caméléon  grimpe  le  long  des  arbres,  soit  que,  ca>- 
'çhé  sous  les  feuilles,  il  y  attende  paisiblement  les  insectes  dont  il 
se  nourrit,  soit  enfin  qu'il  marche  sur*  la  terre,  ilparoft  toujour* 
assec  laid  ;  il  n'oôre ,  pour  plaire  à  la  vue ,  ni  proportions  agréa- 
bles, ni  taille  svelte,  ni  monvemens  rapides.  Ce  n'est  qu'avec 
Une  sorte  de  circonspection  qu'il  ose  se  remuer.  S'il  ne  peut  paa 
embrasser  les  branches  sur  lesquelles  il  veut  grimper,  il  s'assure> 
à  chaque  pas  qu'il  fcit,  que  ses  ongles  sont  bien  entrés  dans  leà 
fentes  de  l'éoorce  :  s'il  est  à  terre,  il  tâtonne;  il  ne  lève  un  piei 
que  lorsqu'il  est  sûr  du  point  d'appui  des  autres  trois.  Par  toutes 
ces  précautions,  il  donne  à  sa  démarche  une  sorte  de  gravité 
pour  ainsi  dire  ridicule ,  tant  elle  contraste  avec  la  petitesse  de  sa 
taille  et  Tagilité  qu'on  croit  trouver  dans  un  animal  asaetf  sem- 
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blable  à  des  lézards  fort  lestes.  Ce  petit  animal ,  dont  l'enveloppe 
et  la  mobilité  des  yeax ,  la  forme  des  pieds ,  et  presque  toute  la 
conformation  9  méritent  l'attention  des  physiciens ,  n'arrêteroit 
donc  les  regards  de  ceux  qui  ne  jettent  qu'un  coup  d'oeil  super- 
ficiel ,  que  pour  faire  naître  le  rire  et  une  sorte  de  mépris  :  il  au- 
roit  été  bien  éloigné  d'être  l'objet  chéri  de  tant  de  voyageurs  et 
de  tant  de  poètes  ;  son  nom  n'auroit  pas  été  répété  par  tant  de 
bouches,  et,  perdu  sous  les  rameaux  où  il  se  cache ,  il  n'auroit  été 
connu  que  des  naturalistes,  si  la  faculté  de  présenter,  suivant  ses 
*<difiPérens  états ,  des  couleurs  plus  ou  moins  variées ,  n'avoit  attiré 
aur  lui  depuis  long-temps  une  attention  particulière. 

Ces  diverses  teintes  changent  en  effet  avec  autant  de  fréquence 
que  de  rapidité;  elles  paroissent  d'ailleurs  dépendre  du  climat, 
de  l'âge  ou  du  sexe.  11  est  donc  asses  difficile  d'assigner  quelle  est 
la  couleur  naturelle  du  caméléon.  Il  paroît  cependant  qu'en  gé- 
néral ce  lézard  est  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé,  ou  plus  ou 
moins  livide. 

Lorsqu'il  est  à  l'ombre  et  en  repos  depuis  quelque  temps,  les  pe- 
tits grains  de  sa  peau  sont  quelquefois  d'un  rouge  pâle  ;  le  dessous 
de  ses  pattes  est  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre  :  mais  lorsqu'il  est 
exposé  à  la  lumière  du  soleil,  sa  couleur  change  ;  la  partie  de  son 
corps  qui  est  éclairée  devient  souvent  d'un  gris  plus  brun  ;  et  la 
partie  sur  laquelle  les  rayons  du  soleil  ne  tombent  point  directe^ 
ment  office  des  couleurs  plus  éclatantes ,  et  des  taches  qui  parois- 
sent isabelles  par  le  mélange  du  jaune  pâle  que  présentent  alors 
les  petites  éminences,  et  du  rouge  clair  du  fond  de  la  peau.  Dans  les 
intervalles  des  taches ,  les  grains  offrent  du  gris  mêlé  de  verdâtre 
et  de  bleu  ,  et  le  fond  de  la  peau  est  rougeâtre.  D'autres  fois  le 
caméléon  est  d'un  beau  vert  tacheté  de  jaune*,  lorsqu'on  le  touche, 
il  paroit  souvent  couvert  tout  d'un  coup  de  taches  noirâtres  asseï 
grandes ,  mêlées  d'un  peu  de  vert  ;  lorsqu'on  l'enveloppe  dans  un 
linge  ou  dans  une  étoffe ,  de  quelque  couleur  qu'elle  soit ,  il  de- 
vient quelquefois  plus  blanc  qu'à  Ibrdinaire  :  mais  il  est  démon- 
tré, par  les  observations  les  {^us  exactes ,  qu'il  ne  prend  point  la 
tx>uleur  des  objets  qui  l'environnent,  que  celles  qu'il  montre  ac- 
cidentellement ne  sont  point  répandues  sur  tout  son  corps ,  comme 
le  pensoit  Aristote,  et  qu'il  peut  offrir  la  couleur  blanche,  ce  qui 
est  contraire  à  l'opinion  de  Plutarque  etdeSolin. 

n  n'a  reçu  presque  aucune  arme  pour  se  défendre  :  ne  mar- 
chant que  très-lentement,  ne  pouvant  point  échapper  par  la  fuite 
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a  k  poursuite  de  ses  ennemis ,  il  est  la  proie  de  presque  tous  les 
animaux  qui  cherchent  à  le  dévorer  :  Il  doit  par  conséquent  èlx9 
.trèa-timide ,  se  trouUer  aisément  ^  épnmyer  souvent  des  agita- 
tions intérieures  plus  on  moins  considérables.  On  croyott ,  du 
temps  de  Pline ,  qu'aucun  animal  n'éloit  aussi  craintif  que  le  ca- 
méléon y  et  que  c'éloit  â  cause  de  sa  crainte  habituelle  qu'il  cfaan- 
geoit  aouvent  de  couleur.  Ce  trouble  et  cette  crainte  peuvent  en 
effet  se  manifester  par  les  taches  dont  il  paraît  tout  d'un  coup 
couvert  à  l'approche  des  objets  nouveaux.  Sa  peau  n'est  point 
revêtue  d'écaillés ,  comme  celle  de  beaucoup  d'autres  lésards  ;  elle 
est  transparente,  quoique  garnie  des  petits  grains  dont  nous  avona 
parlé  ;  elle  peut  aisément  transmettre  à  1  extérieur,  perdes  taches 
brunes  et  par  une  couleur  jaune  ou  verdâtre ,  l'expression  des 
^vers  mouvemens  que  la  présoice  des  objets  étrangers  doit  im- 
primer au  sang  et  aux  humeurs  du  caméléon.  Hasselquist,  qui 
l'a  obeervé  en  £g3rpte,  et  qui  l'a  disséqué  avec  soin,  dit  que  le 
changement  de  la  couleur  de  ce  lésard  provient  d'une  sorte  de 
maladie  y  à*une  j'iuinUse  que  cet  animal  éprouve  fréquemment, 
snrtoot  lorsqu'il  est  irrité»  De  là  vient ,  suivant  le  même  auteur 
qu'il  but  presque  toujours  que  le  camâéon  soit  en  colère  ix>ur 
que  ses  teintes  «changent  du  noir  au  jaune  ou  au  vert  S  présente 
alors  la  couleur  de  sa  bile,  que  l'on  peut  apercevoir  aisément, 
lorsqu'elle  est  très-répandue  dans  le  corps,  à  cause  de  la  ténuité 
des  muscles,  et  de  la  transparence  de  la  peau.  Il  parait  d'ailleurs 
que  c'est  au  plus  ou  moins  de  chaleur  dont  il  est  pénétré  qu'il 
doit  les  changemens  de  couleur  qu'il  éprouve  de  temps  en  temps. 
En  général,  ses  couleurs  sont  plus  vives  lorsqu'il  est  en  mouve- 
ment, lorsqu'on  le  manie,  lorsqu'il  est  exposé  à  la  lumière  du 
aoleil  très-diaud  dans  les  climats  qu'il  habite  :  elles  deviennent 
au  contraire  plus  foibles  lorsqu'il  est  a  l'ombre,  c'est<à-dire,  privé  du 
l'influence  des  rayons  solaires,  lorsqu'il  est  en  repos,  etc.  Si  ses 
couleurs  se  ternissent  quelquefois  lorsqu'on  Tenveloppe  dans  du 
linge  ou  dans  quelque  étofie,  c'est  peut-être  parce  qu'il  est  refroidi 
par  les  linges  ou  par  l'étoffe  dans  lesquels  on  le  plie.  Il  pâUt  toutes 
les  nuits,  parce  que  toutes  les  nuits  sont  plus  ou  moins  fraîches, 
surtout  en  Fjrance,  où  ce  phénomène  a  été  observé  par  M.  Per- 
rault. Il  blancfait  enfin  IcNrsqu'il  est  mort ,  parce  qu'alors  toute 
chaleur  intérieure  est  éteinte. 
La  crainte,  la  colère  et  la.chaleur  qu'éprouve  le  caméléon, 
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nous  paroÎMent  donc  les  causes  des  diverses  couleurs  qu'il  pré*^ 
sen4e ,  el  qui  ont  été  le  sujet  de  tant  de  fables. 

11.  jouit  à  un  degré  trè»-éminetit  du  ix>uvoir  d'enfler  les  diSê^ 
rentes  parties  de  son  corps ,  de  leur  donner  par  là  un  volumâ 
^lus  considérable,  «t  d'arrondir  ainsi  celles  qui  seroient  naturel «• 
lement  comprimées. 

C'est  par  des  mouvemetis  lents  et  irrégulîers ,  et  non  point  par 
des  oscillations  régulières  et  fréquentes ,  que  le  caméléon  se 
^onfle^  il  se  remiilit  d'air  au  point  de  doubler  son  diamèt)*e  :  soit 
•enflure  s'étend  jusque  dans  les  pattes  et  dans  la  queue.  Il  demeure 
-dans  cet  état  quelquefois  pendant  deux  heures^  se  désenflant  uil 
-peu  de  temps  en  temps ,  et  se  renflant  de  nour^u  :  mais  sa 
•dilatation  est  toujours  plus  soudaine  que  sa  compression. 

Le  caméléon  peut  aussi  demeurer  très-long-temps  désenflé  :  il 
parent  alors  dans  un  état  de  maigreur  si  considérable,  que  l'on 
peut  compter  ses  côtes ,  et  que  l'on  distingue  les  tendons  de  ses 
pattes  et  toutes  les  parties  de  l'épine  du  dos. 

C'est  du  caméléon  dans  cet  état  que  l'on  a  eu  raison  de  dira 
qu'il  ressembloit  à  une  peau  vivante  :  car  en  efiet  il  parott 
«lors  n'être  qu'un  sac  de  peaa  dans  lequel  quelques  os  seroient 
renfermés;  et  c'est  surtout  lorsqu'il  se  retourne  qu'il  a  cettb 
apparence. 

Mais  il  en  est  de  cette  propiHété  de  s'enfler  et  de  se  désen« 
fier  comme  de  toutes  les  propriétés  des  animaux  ,  des  v^é^ 
taux ,  et  même  de  la  matière  brute  :  aucune  qualité  n'a  été , 
à  la  rigueur,  accordée  exclusivement  à  une  substance;  ce  n'est 
que  faute  d'observations  que  l'on  a  cru  voir  des  animaux,  des 
v^étaux  ou  des  minéraux  présenter  des  phénomènes  que  d'au* 
très  n'offiroient  point.  Quelque  propriété  qu'on  rematxjue  dans 
un  être ,  on  doit  s'attendre  à  la  trouver  dans  un  autre ,  quoiqu'il^ 
la  vérité  à  un  degré  plus  haut  ou  plus  bas.  Toutes  les  qualités, 
tous  les  efiets ,  se  dégradent  ainsi  par  des  nuances  succesives  ^ 
s'évanouissent  ou  se  changent  en  qualités  et  en  efiets  opposés* 
Et  pour  ne  parler  que  de  la  propriété  de  se  gonfler,  presque  tous 
las  quadrupèdes  ovipares ,  et  particulièrement  les  grenouilles , 
4>nt  la  Êiculté  de  s'enfler  et  de  se  désenfler  à  volonté;  mais  aucun 
ne  la  possède  comme  le  caméléon.  M.  Perrault  paroit  penser 
qu'elle  dépend  du  pouvoir  qu'a  ce  léseard  de  fiiire  sortir  de  ses 
poumons  l'air  qu'il  respire ,  et  de  le  faire  glisser  entre  les  muscles 


DU  CAMÉLÉON.  tS^ 

et  la  peau.  Cette  propriété  de  filtrer  aînai  Faîr  èe  l'atmosphère 
au  travers  de  ses  poumona ,  et  ce  gonflement  de  lont  son'oorpa, 
que  le  caméléon  peut  produire  à  volonté ,  doivent  le  i^ndre- 
beaucoup  plus  léger,  en  ajoutant  à  son  volume,  sans  augmenter 
sa  masse.  U  peut  plus  fiicilement  par  là  s'élevarsurlesarbR^s^ 
et  y  grimper  de  branche  en  branche;  et  ce  pouvoir  de  fiiire  pas- 
ser de  l'air  dans  cj^uelques  parties  de  son  corps ,  qui  lui  est  commun 
avec  les  oiseaux,  ne  doit  pas  avoir  peu  contribuera  déterminer 
son  séjour  au  milieu  des  forêts.  Les  caméléons  gonflent  aussi  Jeura 
poumona,  qui  sont  composés  de  plusieurs  vésicules,  aînsrqne 
ceux  d'autres  quadrupèdes  ovipares.  Cette  conformation  expli- 
que les  contradictions  des  auteura  qui  ont  disséqué  ces  animaux , 
et  qui  leur  ont  attribué  les  uns  de  petits  et  d'autres  de  grands 
poumons ,  comme  Pline  et  Belon.  Lorsque  ces  viscères  sont  flas- 
ques, plusieurs,  vésicules  peuvent  échapper  ou  paroltre  très-pe- 
tites aux  observateurs  ]  et  elles  occupent  au  contraire  un  si  grand 
espace  lorsqu'eUes.  sont  soufflées,  qu'elles  couvrent  presque  en- 
tièrement toutes  les  parties  intérieures. 

Le  battement  du  cœur  du  caméléon  est  si  foîble,  que  souvent 
on  ne  peut  le  sentir  en  mettant  la  main  au-dessus  de  ce  viscère. 

Cet  animai,  ainsi  que  les  autres  léaarda,peut  vivre  près  d'un 
an  sans  niiinger,,et  c'est  vraisemblablement  ce  qui  a  £iit  dire  qu'it 
ne  se  nourrissoit  que  d'air.  Sa  conformation  ne  lui  permet  pas  de 
pousser  de  véritables  cris;  mais  lorsqu'il  est  sur  le  point  d'être 
sinrpris,,  il  ouvre  k.  gueule  et  siffle  comme  plusieurs,  autres  qua- 
drupèdes ovipares  et  les  serpens. 

Le  caméléon  se  retire  dans  des  trous  de  rochen,  ou  d'autres 
abris,  où  il  se  tient  caché  pendant  l'hiver,  au- moins- dans  les  pays 
un  peu  tempérés,  et  où  il  y  a  apparence  qu'il  s'engonvdit.  Ce  fait 
étoit  connu  d'Âristote  et  de  Pline. 

La  ponte  de  cet  animal  est  de  neuf  à  douae  œufi  :  nous  en 
avons  compté  dix  dans  le  ventre  d'une  femelle  envoyée  du 
Blexique  au  Cabinet  du  Roi.  lis  sont  ovales ,  revêtus  d'une 
membrane  mollasse  comme  ceux  des  tortues  marines  ,  des 
iguanes ,  etc.  Us  ont  à  peu  près  sept  ou  huit  lignes  dans  leur  plu« 
gfand  diamètre. 

Lorsqu'on  transporte  le  camélétm  en  vie  dans  ies  pays  un  peu 
froids,  il  refuse  presque  toute  nourriture;  il  se  tient  immobîlo^ 
sur  une  branche ,  tournant  seulement  les  yeux  de  temps  ea 
temps ,  et  il  périt  bientôt 
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Oa  trouve  le  caméléon  dans  tous  les  climats  chauds,  tant  d« 
l'ancien  que  du  nouveau  continent,  au  Mexique,  en  Afrique, 
au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  dans  l'île  de  G;ylan  ,  dans  celle 
d'Amboine  ,  etc.  La  destinée  de  cet  animal  parcrît  avoir  élé  d'in- 
téresser de  toutes  les  manières.  Objet,  dans  les  pays  ancienne- 
ment policés,  de  contes  ridicules ,  de  febles  agréables,  de  supers- 
tilions  absurdes  et  burlesques  ,  il  jouit  de  beaucoup  de  vénération 
sur  le  bord  du  Sénégal  et  de  la  Gambie.  La  religion  des  nègres 
du  cap  de  Monté  leur  défend  de  tueries  caméléons, et  les  oblige  à 
les  secourir  lorsque  ces  petits  animaux ,  tremblans  le  long  des 
rochers  dont  ils  cherchent  à  descendre,  s'attachent  avec  peine  par 
leurs  ongles  ,  se  retiennent  avec  leur  queue  ,  et  s'épuisent,  pour 
ainsi  dire,  en  vains  efforts  :  mais  quand  ces  animaux  sont  morts, 
ces  mêmes  nègres  font  sécher  leur  chair  et  la  mangent. 

Il  y  a  au  Cabinet  du  Roi  deux  caméléons ,  l'un  du  Sénégal 
et  1  autre  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  n'ont  pas  sur  le  der- 
rière de  la  tête  cette  élévation  triangulaire,  cette  sorte  de  casque 
qui   distingue   non-seulement  les  caméléons  d'Egypte  et  des 
grandes  Indes  ,   mais  encore  ceu  x  du  Mexique.  Les  caméléons 
diffèrent  aussi  quelquefois  les  uns  des  autres  par  le  plus  ou  le 
moins  de  prolongation  de  la  petite  dentelure  qui  s'étend  le  long 
du  dos  et  du  dessous  du  corps.  On  a  ,  d'ajirès  cela  ,  voulu  sé- 
parer les  uns  des  autres  ,  comme  autant  d'espèces  distinctes  , 
les  caméléons  d'Egypte  ,  ceux  d'Arabie  ,  ceux  du  Mexique ,  ceux 
de  Geylan  ,   ceux  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  etc.  ;  mais  ces 
légères  différences,  qui  ne  changent  rien  aux  caractères  d'après 
lesquels  il  est  aisé  de  reconnoître  les   caméléons,  non  plus  qu'à 
leurs  habitudes ,  ne  doivent  pas   nous  empêcher  de  regarder 
Tespèce  du  caméléon  comme  la  même  dans  les  diverses  contrées 
qu'il  fréquente,  quoiqu'elle  soit  quelquefois  un  peu  altérée  par 
rinfluence  du  climat,  ou  par  d'autres  circonstances  ,  et  qu'elle 
se  montre  avec  quelque  variété  dans  sa  forme  ou  dans  sa  gran- 
deur, suivant  Fàge  et  le  sexe  des  individus. 

M.  Pbrsonsa  donné,  dans  les  Transactions  philo6ophiquê9 ,  la 
figure  et  la  description  d'un  caméléon  qui  avoit  été  apporté  à 
un  de  ses  amis ,  parmi  d'autres  objets  d*histQÎre  naturelle ,  et 
dont  il  ignorait  le  pays  natal.  Cet  animal  ne  différoit,  d'une 
manière  remarquable  ,  des  autres  caméléons,  tant  de  l'ancien 
que  du  nouveau  monde ,  que  par  la  forme  du  casque  que  nous 
«vous  décrit.  Celte  partie  saillante  ne  a'étendoit  pas  seulement 
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snr  le  derrière  de  la  tète  dans  le  caméléon  de  M.  Parsons  ,  mais 
elle  se  dmsoit  par -devant  en  deux  protubérances  crénelées  qui 
s'élevoient  obliquement  et  s'avançoient  Jusqu'au  dessus  des  na- 
rines. Ce  ne  sera  qu'après  de  nouvelles  observations  sur  des  in- 
dividus semblables  que  Ton  pourra  déterminer  si  le  caméléon 
très- bien  décrit  par  M.  Parsons  appartenoît  à  une  race  constante, 
ou  ne  formoit  qu'une  variété  individuelle. 

LA  QÙEUE-BLEUE. 


JLa  queue-bleue  habite  principalement  la  Caroline.  Ce  lézard 
se  retire  souvent  dans  les  creux  des  arbres.  II  n'a  qu'environ 
six  pouces  de  longueur.  Il  est  brun;  son  dos  présente  cinq  raies 
jaunâtres  et  longitudinales  ;  et  ce  qui  sert  surtout  aie  distinguer, 
c'est  la  couleur  bleue  de  sa  queue  menue  et  communément  plus 
longue  que  le  corps.  Catesby  dit  que  plusieurs  habitans  de  la  Ca- 
rolkie  prétendent  qu'il  est  venimeux  ;  mais  il  assure  n'avoir  été 
témoin  d'aucnn  fait  qui  pût  le  prouver. 

On  devroît  peut-être  rapporter  à  cette  espèce  un  lézard  du 
Brésil  dont  Ray  parle  d'après  Marcgrave,  et  qui  se  nomme  ame' 
ricima.  Suivant  la  description  que  Ray  en  donne ,  il  est  long  de 
deux  pouces  ;  son  dos  est  couvert  d'écaillés  gris-cendré  ;  sa  tête, 
ses  côtés  y  ses  cuisses  ,  le  sont  d'écaillés  jaunes  ;  et  sa  queue  l'est 
d'écaines  bleues.  Les  Brasiliens  le  regardent  comme  venimeux. 

L'AZURÉ. 


JL'jLZURé  te  trouve  en  Afrique;  ae»  écailles  pointues  le  font  pa- 
rofitre  hérissé  de  petits  piquans.  Un  caractère  d'après  lequel  îl 
est  aisé  de  le  reoonnoStre,  et  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu*il 
porte  y  est  la  couleur  bleue  dont  le  dessus  de  son  corps  est  peint, 
•t  qui  forme  une  espèce  de  manteau  azuré.  Sa  queue  est  courte. 
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LE.GRISON. 


Il  est  aîisé  à»  distinguer  ce  lêEard^,  qui  se  troare  dans  les  con- 
trées orientales,  par  des  verrues  qui  sont  distribuées  ,  sans, 
aucun  ordre  ,  sur  son  corps  ,  par  sa  couleur  grise  tachetée  de 
roussàtre ,  et  par  sa  c[ueue  à  peine  plus  longue  que  le  corps^  et 
que  des  bandes  disposées  avec  une  sorte  d'irrégularité  rendent 
inégalement  étagée. 


%mtW^^y*^'t^i^nf*^^lf*Mtn^MiMtMlMiy^y»Mmiy*M^MMtâlimÊÊÊIIt 


L'^UMBRE. 


JLj'umbbe  ,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  contrée»  chaudes  de* 
L'Amérique  ,  a  la  tête  très-arrondie  ;  rocciput  est  chargé  d*une- 
callosité  assez  grande  et  dénuée  d'écaiUes  ;  la  peau  qui  est  sur  ]» 
gorge  forme  un  pli  profond.  La  coulçur  du  corps  est  nébu- 
leuse. Les  écailles  étant  relevées  en  arête,  et  leur  sonnnet  étant 
aigu ,  le  dos  parok  strié.  La  queue  est  ordinairement  plua^ 
longue  que  le  corps. 

LE  PLISSÉ. 


XJE  plissé  a  Focciput  calleux  comme  l'umbre  ;  mais  la  peau  qa£ 
est  sur  la  gorge  forme  deux  plis  au  lieu  d'un.  Il  diffère  encore 
de  Tumbre  par  plusieurs  traits  :  des  écailles  coniques  font  pa- 
roître  sa  peau  chagrinée  ;  le  dessus  des  yeux  est  comme  à  demi 
crénelé  ;  derrière  les  oreilles  sont  deux  verrues  garnies  de 
pointes  ;  sur  la  partie  antérieure  du  dos  règne  une  petite  den- 
telure formée  par  des  écailles  plus  grandes  que  les  voisines ,  e% 
qui  lie  le  plissé  avec  le  galéote  et  Tagame;  une  ride  élevée^ 
iiëtend  de  chaque  cèté  du  cou  jusq^ue  siu*  les  pattes  de  devaixt^ 
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et  se  replie  sut  le  mfliea  du  dos  ;  le»  doîgtB  sont  allongés ,  garni'» 
d'ongles  aplatis,  et  oouyerts  par-dessous  d'écaillés  aiguës;  la 
queue  est  ronde ,  et  ordinairement  plus  longue  que  le  oorps^ 
Le  plissé  se  trouve  dans  les  Indes. 

C'est  à  ce  léaard  qu'il  paroît  qu'ob  doit  rapporter  celnî  que 
M»  Pallas  a  nommé  héUoscope  dan» le  supplément  kiin  de  son 
VoycigB  en  dijfirêntes  parties  de  Fêmpire  de  'Ruuie,  Il  habite 
ks  provinces  les  moins  froide»  de  œ  vaste  empire  ^  on  le  trouve 
communément  sur  les  collines  dent  la:  température  est  la  plus 
chaude ,  exposé  ans  rayons  du  soleil ,  la  lète  âevée  ,  et  souvent 
tournée  vers  cet  astre.  Sa  course  est  très-rapide. 

L'ALGIRK 


Il  n'est  souvent  que  de  k  kmgueur  dudo^;  les  écailles  du 
dos,  relevées  en  carène,  le  font  paroitre  un  peu  hérissé.  Sa 
qoeue  diminue  de  grosseur  jusqu'à  l'extrémité,,  qui  se  termine 
en  pointe.  Il  est  jaune  sous  le  corps ,  et  d'une  couleur  plus 
sombre  sur  le  dos ,  le  long  duquel  s'étendent  quatre  raies  jaunes. 
U  n'a  point  sous  le  ventre  de  bandes  transversales. 

L'espèce  de  Falgire  n'est  pas  réduite  à  ses  petites  dimension» 
par  dé&ut  de  chaleur ,  puisque  c'est  dans  la  Mauritanie  et  dans 
la  Barbarie  qu'il  habite.  C'est  de  ces  contrées  de  l'Afrique  qu'il 
fut  envoyé  par  M.  Brander  à  M.  Linné ,  qui  l'a  &it  conncrître; 
et  l'on  ne  peut  pas  dire  que ,  les  côte»  septentrionales  de  l'Afrique 
étant  plus  échauffées  qu'humides,  l'ardente  sécheresse  des  con- 
trées où  l'on  trouve  Falgire  influe  sur  son  volume,  et  qu'il  n'a 
une  très^ petite  taille  que  parce  qu'il  manque  de  cette  humidité 
si  nécessaire  à  plusieurs  quadrupèdes  ovipares,  puisque  Ton 
conserve  au  Cabinet  du  Roi  un  algire  entièrement  semblable 
aux  léanrda  de  son  espèce ,  et  qui  cependant  a  été  envoya  de  la 
Louisiane,  où  l'humidité  est  aussi  grande  que  la  dudeur  est 
vive. 

M.  Shaw  a  écrit  que  l'on  trouve  trèsrfiréqnemment  en  Bar* 
barie ,  sur  les  haie»  et  dans  les  grands  chemins ,  un  lézard  nom- 
nié  xermouméah.  Il  n'indique  point  la  grandeur  de  cet  animal  : 
il  dit  seulement  que  sa  queue  est  longue  et  menue ,  que  le  fond 
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de  fa  couleur  est  d'un  brun  clair  ,  qu'il  est  rayé  d'an  bout  & 
l'autre  ^  et  qu'il  présente  particulièrement  trois  on  quatre  raie» 
)aunes.  Peut-être  ce  lésard  est-il  un  algire. 

Au  reste ,  il  paroit  que  l'algire  se  trouve  aussi  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l'empire  de  Russie,  et  que  l'on  doit  re~ 
garder  comme  une  variété  de  ce  lésard  celui  que  M.  PftUas  a 
nommé  lézard  ensanglanté  ou  couleur  de  sang,  qui  ressemble 
presque  en  tout  à  l'algire ,  et  qui  a  quatre  raies  blanches  sur  1« 
dos ,  ittais  dont  la  queue ,  cendrée  par*dessus ,  et  blanchâtre  à 
l'extrémité ,  est  par-dessous  d'un  ronge  d'écarlate. 

LE  STELHON  '. 


Ija  queue  de  ce  lésard  est  communément  asses  courte ,  et  di- 
minue de  grosseur  jusqu'à  l'extrémité.  Les  écailles  qui  la  cou- 
vrent sont  aiguës  et  disposées  par  anneaux;  d'autres  écailles 
petites  et  pointues  revêtent  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  ,  qui 
d'ailleurs  est  garjpi ,  ainsi  que  la  tête,  de  tubercules  aigus  ou  de 
piquans  plus  ou  moins  grands.  Bien  loin  d'avoir  une  ferme 
agréable ,  le  stellion  ressemble  un  peu  au  crapaud ,  surtout  par 
k  lète ,  de  même  que  le  tapaye  ,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de 
rapporlA ,  et  dont  quelques  auteurs  lui  ont  donné  les  divers 
noms.  Mais  si  ses  proportions  déplaisent ,  ses  couleurs  charment 
ordinairement  la  vue  ;  il  présente  le  plus  souvent  un  doux  mé- 
lange de  blanc ^  de  noir ,  de  gris,  et  quelquefois  de  vert,  dont 
il  est  comme  marbré. 

n  habite  l'Afrique ,  et  il  n'y  est  pas  confiné  dans  les  régions 
les  plus  chaudes,  puisqu'il  est  également  an  cap  de  Bonne- 
Espérance  «t  en  Egypte  '.  On  le  rencontre  aussi  dans  les  con- 
trées orientales  et  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  ainsi  qu'en  Judée 
et  en  Syrie,  où  il  pardt ,  d'après  Belon ,  qu'il  devient  trèa- 


*  Siellione  tarentoht  «»  ploiiew*  endroiu  dlulia;  pittiiioni,  tn  plosicurs 
avtrei  •noroîts  du  mfine  pays  ;  tapayaxin ,  «n  Afrique. 

*  L^wdmda  que  Aons  avottf  décrit  a  été  apporté  d^EgypU  an  Caliinet  di^ 
Roi. 
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grand.  M.  François  Cetti  dit  qu'il  est  assez  commun  en  Sar- 
daigne ,  et  qu^il  y  habite  dans  les  maisons  :  on  l'y  nomme  to-^ 
rentole ,  ainsi  que  dans  plusieurs  provinces  dltalie  ;  et  c'est  une 
nouvelle  preuve  de  l'emploi  qu'on  a  fait ,  pour  plusieurs  espèces 
de  lésards,  de  ce  nom  de  i€trenU>le,  donné ,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit ,  à  une  variété  du  lésard  vert.  Mais  c'est  surtout  aux 
environs  du  Nil  que  les  stellions  sont  en  grand  nombre.  On  en 
trouve  beaucoup  autour  des  pyramides  et  des  anciens  tombeaux 
qui  subsistent  encore  sur  l'antique  terre  d'Egypte.  Bs  s'y  Iqgent 
dans  les  intervalles  que  laissent  les  di£Esrens  lits  de  pierre ,  et  ils. 
s'y  nourrissent  de  mouches  et  d'insectes  ailés. 

On  diroit  que  ces  pyramides ,  ces  étemels  monnmens  de  la 
puissance  et  de  la  vanité  humaines,  ont  été  destinées  k  pré« 
senter  des  objets  extraordinaires  en  plus  d'un  genre.  Cest  en 
effet  dans  ces  vastes  mausolées  qu'on  va  recueillir  avec  soin  les 
excrémens  du  petit  lézard  dont  nous  traitons  dans  cet  article. 
Les  anciens  y  qui  en  fi&isoient  usage  ^  ainsi  que  les  Orientaux 
modernes  y  leur  donnoient  le  nom  de  crocodiUa,  apparemment 
parce  qu'ils  pensoient  qu'ils  venoittit  du  crocodile;  et  peut-être 
ces  excrémens  n'auroieni  -  ils  pas  été  aussi  recherchés,  si 
l'on  avoit  su  que  l'animal  qui  les  produit  n'étoit  ni  le  plus 
grand  ni  le  plus  petit  des  lézards  ;  tant  il  est  vrai  que  les 
extrêmes  en  imposent  presque  toujours  à  ceux  dont  les  regards 
ne  peuvent  pas  embrasser  la  chaîne  entière  des  objets. 

Les  modernes  ^  mieux  instruiti,  ont  rappotié  ces  excrémens 
au  slellion  y  à  un  lézard  qui  n'a  rien  de  très-remarquable;  maia 
déjà  le  sort  de  cette  matière  abjecte  étoit  décidé,  et  sa  va-« 
leur  vraie  ou  Êiusse  étoit  établie.  Les  Turcs  en  ont  fait  une 
grande  consommation  ;  ils  s'en  fiirdoient  le  visage;  et  il  but 
que  les  stellions  aient  été  bien  nombreux  en  Egypte ,  puisque 
pendant  long-temps  on  trouvoit  presque  partout ,  et  en  très* 
grande  abondance ,  cette  matière  que  l'on  nommoit  stercuê 
laarti  ainsi  que  orocodilea. 
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LESCINQUEV 


Vjb  lésard*  est  fameux  depuis  long^temps  par  là  rerta  remarqua- 
ble qu'on  lui  a  attribuée.  On  a  prétendu  que,  pris  intérieure- 
ment, il  pouvoit  ranimer  des  forces  éteintes,  et  rallumer  les  feusr 
de  l'araour  malgré  les  glaœs  de  l'âge  et  les  suites  funestes  des  ex- 
cès :  aussi  lui  a-t-on  déelaré  en  plusieurs  endroits  et  lui  fiiit-oir 
encore  une  guerre  cruelle.  Les  paysans  d'Egypte  prennent  un 
grand  nombre  de  scinques,  qn'ilii  portait  au  dire  et  à  Alexandrie^ 
d'où  on  les  répand  dans  différentes  contrées  de  l'Asie.  Lorsqu'ils 
Tiennent  d'être  tués,  on  en  tire  une  sorte  de  jus  dont  on  se  sert- 
dans  les  maladies;  et  quand  ils  ont  été  desséchés,  on  les  réduit  en 
poudre ,  qu'on  emploie  dans  les  mêmes  yues  que  les  sues  de  leur 
ehair.  Ce  n'est  pas  seulement  en  Asie,  mais  même  en  Europe, 
qu'on  a  eu  recours  A  ces  moyens  désavoués  par  la  Nature,  de  sup- 
pléer par  des  apparences  trompeuses  à  des  forces  qu'elle  refuse^ 
de  hâter  le  dépérissement  plutôt  que  de  le  retarder,  et  de  rempla- 
cer par  des  jouissances  vaines  dés  plaisirs  qui  ne  valent  que  par 
un  sentiment  que  tous  les  secoursr  d'un  art  mensonger  ne  peu- 
vent feire  naître  *. 

U  n'est  pas  surprenant  que  ceux  qui  n'ont  vu  le  scînque  que 
de  loin ,  et  qui  l'ont  aperçu  si^r  le  bord  des  eauie ,  l'aient  pris 
pour  un  poisson  ;  il  en  a  un  peu  l'apparence  par-  sa  tête ,  qui  sem- 
ble tenir  immédiatement  au  corps,  et  par  ses  écailles  asses- gran- 
des, lisses,  d'une  forme  semblable,  tant  au-dessus  qu'àu-dossous 
du  corps ^  et  qui  se  recouvrent  comme  les  ardoises  sur  les  toits; 
La  mâchoire  de  dessus  est  plus  avancée  que  celle  de  dessous;  la 
*  queue  est  courte  et  comprimée  par  le  bout. 

La  couleur  du  scinque  est  d'un  roux  phis  ou  moins  foncé-, 
blanchâtre  sous  le  corps,  et  traversée  sur  le  dos  par  des  bandes, 
brunes.  Mais  il  en  est  de  ce  léaeird  comme  de  tous  les  autres  anî-% 


*  ScimcuSf  ea  lâtki. 

*  Hauelqnict  dit  que  V^n  •pp«Tte  let  tciiupiM  de  ITEgypte  mpérievre  et  d« 
PArebie  à  Alexandrie  ,  d'où  on  les  eatoic  k  Tenue  et  k  Haneille,  «t  de  Ik  dans 
ks  dilTérens  endroiu  de  l^urope. 
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^aanx  dont  la  couverture  est  trop  foible  ou,  trop  mince  pour  ne 
^int  participer  aux  différentes  altérations  que  l'intérieur  de  l'a- 
nimal éprouve.  Les  couleurs  du  scinque  se  ternissent  et  blan- 
chissent lorsqu'il  est  mort  ;  et  dans  l'état  de  dessiccation  et  d'une 
Yorle  de  salaison  où  on  rapporte  en  Europe,  il  paroît  d'un  jaune 
l>]anchâtre  et  comme  argenté.  Au  -reste ,  les  couleurs  de  ce  lézard, 
-ainsi  que  celles  du  plus  grand  nombre  des  animaux ,  sont  tou- 
jours |>lus  vives  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  tempérés  : 
et  leur  éclat  ne  doît-il  pas  augmenter  en  effet  avec  l'abondance 
de  la  lumière  y  la  vraie  et  l'uuique  source  pi«mière  de  toutes  sortes 
de  couleurs? 

M.  Linné  a  écrit  que  les  scinques  n*avoieat  point  d'ongles.  Tous 
les  individus  que  nous  avons  examinés  paroissoient  im  avoir; 
mais  comme  ces  animaux  étoient  desséchés ,  nous  ne  pouvons 
rien  assurer  à  ce  sujet.  Au  reste ,  notre  présomption  se  trou^^ 
confirmée  par  celle  d'un  bon  observateur,  M.  François  Cetti. 

On  trouve  le  scinque  dans  presque  toutes  les  contrées  de  FA- 
friqne,  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Libye,  o4  on  dit  qu'il  est  plus 
grand  qu'ailleurs ,  dans  les  Indes ,  et  peut-être  m^me  dans  la  plu- 
part des  pays  très-chauds  de  l'EurDpe.  Non-seulement  son  habi- 
tation de  choix  doit  être  déterminée  par  la  chaleur  du  dimat, 
mais  encore  par  l'a-bondance  des  plantes  aromatiques  dont  on  dit 
"qu'îl  se  nourrit.  C'est  peut-être  à  cet  aliment  plus  exalté,  et  par 
conséquent  plus  actif,  qu'il  doit  cette  vertu  stimulante  qu'on  au- 
roit  pu  sans  doute  employer  pour  soulager  quelques  maux  ^. , 
mais  dont  il  ne  fiilloit  pas  se  servir  pour  dégrader  le  noble  feu 
que  la  Nature  fiiit  naître,  en  s'efforçant  en  vain  de  le  rallumer 
lorsqu'une  passion  imprudente  l'a  éteint  pour  toujoum 

Le  scinque  vit  dans  l'eau ,  ainsi  qu'à  terre.  On  l'a  cependant 
appelé  crocodile-  terrestre,  et  certainement  c'est  un  grand  abus  des 
dénominations  que  l'application  du  nom  de  cet  énorme  animal  à 
un  petit  lézard  qui  n'a  que  sept  ou  huit  pouces  de  longueur. 
Aussi  Prosper  Alpin  pense- t-il  que  le  scinque  des  modernes  n'est 
pas  le  lézard  désigné  sous  le  nom  de  crocodile  terrestre  par  les  an- 
ciens, particulièrement  par  Hérodote,  Pausanias,I>iosconde,  et 
célébré  pour  ses  vertus  actives  et  stimulantes  :  il  croit  qu'ils  avoient 
en  vue  un  plUs  grand  lézard,  que  l'on  trouve,  a;oute-t-ii ,  au- 

'  Plîne  dit  qii«  le  scincfne  ii  été  regardé  comme  nu  remède  contre  les  blcssnret 
fûtes  par  des  flèches  euipoisonnéoi. 
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dessus  de  Memphis ,  dans  des  lieux  secs,  et  dont  il  donne  la  fi- 
gure. Mais  cette  figure  ni  le  texte  n'indiquant  point  de  caractère 
très-prècis ,  nous  ne  pouvons  rien  déterminer  au  sujet  de  ce  lé* 
sard  mentionné  par  Alpin.  Au  resté ,  la  forme  et  la  brièveté  de 
sa  queue  empêchent  qu'on  ne  le  regarde  comme  de  la  même  es-* 
pèœ  que  la  dragonne  y  ou  le  tupinambis^  ou  l'iguane. 

LE  MABOUYA. 


JjS  léaard  dont  il  est  ici  question  a  une  très-grande  ressemblanoe 
avec  le  scinque;  il  n'en  difiere  bien  sensiblement  à  l'extérieur 
que  parce  que  ses  pattes  sont  plus  courtes  en  proportion  du  corps, 
et  parce  que  sa  mâchoire  supérieure^tie  recouvre  pas  la  mâchoire 
inférieure  comme  celle  du  sdnque.  Il  n'est  point  le  seul  quadru- 
pède ovipare  auquel  le  nom  de  mabouya  ait  été  donné  :  les  voya- 
geurs ont  appelé  de  même  un  assez  grand  léaard ,  dont  nous 
parlerons  sous  le  nom  de  doré^  et  qui  a  aussi  beaucoup  de  res- 
semblance avec  le  scinque,  mais  qui  est  distingué  de  notre  ma- 
bouya en  ce  que  sa  queue  est  plus  longue  que  le  corps,  taudis 
qu'cîle  est  beaucoup  plus  courte  dans  le  léaard  dont  nous  trai- 
tons. 

Le  mabouya  parott  être  d'ailleurs  plus  petit  que  le  doré.  Leurs 
habitudes  diffèrent  à  beaucoup  d'égards;  et  comme  ils  habitent 
dans  le  même  pays ,  on  ne  peut  pas  les  regarder  comme  deux  va- 
riétés dép^idantes  du  climat  :  nous  les  oonsidérerons  donc  comme 
deux  espèces  distinctes,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observations 
détruisent  notre  opinion  à  ce  sujet.  Ce  nom  de  nutbouya,  tiré 
de  la  langue  des  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale,  désigne 
tout  objet  qui  inspire  du  dégoût  ou  de  l'horreur  ;  et  à  moins 
qu'il  ne  soit  relatif  aux  habitudes  du  léssard  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  ainsi  qu'à  celles  du  doré ,  il  ne  nous  paroit  pas  devoir  con- 
venir à  ces  animaux,  leur  conformation  ne  présentant  rien  qui 
doive  rappeler  des  images  très-désagréables.  Nous  l'adoptons  ce- 
pendant, parce  que  sa  vraie  signification  peut  être  regardée 
comme  nulle,  peu  de  gens  sachant  la  langue  des  sauvages  d'où  il 
a  été  tiré,  et  parce  qu'il  faut  éviter  avec  soin  de  multiplier  sans 
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néceflsîté  les  noma  donnés  aux  animaux.  Nous  le  oonservoiA  de 
préférence  au  lézard  dont  nous  parlons  ^  parce  qu'il  n'en  a  jamais 
reçu  d'autre^  et  que  le  grand  mabouya  a  été  nommé  ie  doré  par 
M.  Linné  et  par  d'autres  naturalistes. 

La  tète  du  mabou3ra  parolt  tenir  immédiatement  au  corps ,  dont 
Ja  grosseur  diminue  insensiblement  du  côté  de  la  tète  et  de  celui 
de  la  queue.  Il  est  tout  couvert  par-dessus  et  par-dessous  d'écaillés 
rhomboïdales  semblables  à  celles  des  poissons  :  le  fond  de  leur  cou- 
leur est  d'un  jaune  doré;  plusieurs  de  celles  qui  garnissent  h  dos 
sont  quelquefois  d'une  couleur  ti'ès-foncée^  avec  une  petite  ligne 
blanche  au  milieu.  Des  écailles  noirâtres  forment  de  chaque  côté 
du  corps  une  bande  longitudinale;  la  couleur  du  fond  s'édaircit 
le  long  du  côté  intérieur  de  ces  deux  bandes ,  et  on  y  voit  régner 
deux  autres  bandes  presque  blanches.  Au  reste,  la  couleur  de  ces 
écailles  varie  suivant  l'habitation  des  mabouyas  :  ceux  qui  de- 
meurent au  milieu  des  bois  pou  ms,  dans  les  endroits  maréca- 
geux,  ainsi  que  dans  les  vallées  profondes  et  ombragées,  où  les 
rayons  du  soleil  ne  peuvent  point  parvenir,  sont  presque  noirs;  et 
peut-être  leurs  couleurs  justifient-elles  alors,  jusqu'à  un  certain 
point,  ce  qu'on  a  dit  de  leur  aspect,  que  l'on  a  voulu  trouver  hi- 
deux. Leurs  écailles  paroissent  enduites  d'huile  ;  ou  d'une  sorte 
de  vernis. 

Le  museau  des  mabouyas  est  obtus  ;  les  ouvertures  des  oreilles 
sont  assez  grandes;  les  ongles  crochus;  la  queue  est  grosse ,  émous- 
sée,et  très-courte.  L'individu  conservé  au  Cabinet  du  Roi  a  Huit 
pouces  de  long.  Les  mabouyas  décrits  par  Sloane  étoient  beau- 
coup plus  petits ,  parce  qu'ils  n'a  voient  pas  encore  atteint  leur  en- 
tier développement. 

Les  mabouyas  grimpent  sur  les  arbra ,  ainsi  que  sur  le  fiiite  et 
les  chevrons  des  cases  des  Nègres  et  des  Indiens  :  mais  ils  se  logent 
communément  dans  les  crevasses  des  vieux  bois  pourris  ;  ce  n'est 
ordinairement  que  pendant  la  chaleur  qu'ils  en  sortent.  Lorsque 
le  temps  menace  de  la  pluie,  on  les  entend  faire  beaucoup  de 
bruit ,  et  on  les  voit  même  quelquefois  quitter  leurs  habitations. 
Sloane  pense  que  l'humidité  qui  règne  dans  l'air,  aux  approches 
de  la  pluie,  gonfle  les  bois,  et  en  diminue  par  conséquent  les  in- 
tervalles au  point  d'incommoder  les  mabouyas,  et  de  les  obliger 
à  sortir.  Indépendamment  de  cette  raison ,  que  rien  ne  force  a 
rejeter,  ne pourroit-on  pas  dire  que  ces  animaux  sont  naturelle- 
ment  sensibles  à  lliumidilé  ou  a  la  sécheresse ,  de  même  que  le^ 
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grenouilles-,  avec  lesquelles  la  plupart  des  léfiirdsolit  de  grandU 
rappcfris ,  et  que  ce  sont  les  ÎAipressions  que  les  iilabou3ras  reçoi- 
vent de  rétat  de  Fatmosphère ,  qu'ils  expriment  par  leurs  mouve- 
mens  et  par  le  bruit  qu'ils  font?  Les  Américains  les  croient  veni*- 
meux,  ainsi  que  U  €ioré,ayec  lequel  il  doit  être  aise ,. au  premier 
coup  d'œil,  de  les  confondre*,  mais  cependant  Sloane  et  Brown 
disent  qu'ils  n'ont  jamais  pu  avoir  une  preuve  certaine  de  l'exis- 
tence de  leur  venin.  Il  arrive  seulement  quelquefois  qu'ik  se  jet- 
tent avec  hardiesse  sur  ceux  qui  les  irritent,  et  qu'ils  s'y  atla-* 
chent  asses  fortement  pour  qu'on  ait  de  la  peine  à  s'en  débar^ 
rassser. 

C'est  prindpalement  aux  Antilles  qu'on  les  rencontre.  Lors'- 
qu'ils  sont  très-petits ,  ils  deviennent  quelquefois  la  proie  d'ani-' 
maux  qui  ne  paroissent  pas  au  premier  coup  d'œil  devoir  être 
bien  dangereux  pour  eux.  Sloane  prétend  en  avoir  vu  un  à  de* 
mi  dévoré  par  une  de  ces  grosses  araignées  qui  sont  si  communes 
dans  les  contrées  chaudes  de  l'Amérique.  On  trouve  aussi  le  ma- 
bouya  dans  Tancien  monde  :  il  est  très-commun  dans  l'ile  de 
Sardaigne ,  où  il  a  été  observé  par  M.  François  Cetti,  qui  ne  l'a 
désigné  que  par  les  noms  sardes  de  Hligugu  et  tilingoni.  Ce  na- 
turaliste a  fort  bien  saisi  ses  traits  de  ressemblance  et  de  diiTérenoo 
avec  le  scinque;  et  comme  il  ne  connoissoit  point  le  mabouya 
d'Amérique  mentionné  dans  Sloane ,  Rochefort  et  du  Tertre ,  et 
qui  est  entièrement  semblable  au  lésard  de  Sardaigne,  qu'il  a 
comparé  au  scinque ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  pensé  qua 
son  lémrd  n'a  voit  encore  été  indiqué  par  aucun  auteur. 
.  M.Thunberg,  savant  professeur  dUpsal,  vient  de  donner  la 
description  d'un  lézard  qu'il  a  vu  dans  l'île  de  Java ,  et  qu'il  com- 
pare ,  avec  raison ,  au  doré,  ainsi  qu'au  scinque ,  en  disant  cepen^ 
dant  qu'il  diflere  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  sur^tout  du  premier  ) 
dont  il  est  distingué  par  la  grosseur  et  la  brièveté  de  sa  queue. 
Cet  animal  ne  nous  paroit  être  qu'une  variété  du  mabouya ,  qui 
dès-lors  se  trouve  en  Asie  ^  ainsi  qu'en  Europe  et  en  Amérique. 
L'individu  vu  par  M.  Thunberg  étoit  gris  cendré  sur  le  dos ,  qui 
présentoit  quatre  rangs  de  taches  noires  mêlées  de  taches  blanches, 
et  de  chaque  côté  duquel  s'étendoit  une  raie  noire.  M.  Afzeliua, 
autra  savant  Suédois ,  a  vu  dans  la  collection  de  Bsttiger ,  à  Yea- 
teras,  un  lézard  qui  ne  diflféroit  de  celui  que  M.  Thunberg  a  dé- 
crit que  parce  qu'il  n'avoit  pas  de  taches  sur  le  dos,  et  que  ks 
raies  latéj-ales  étoient  plus  noires  et  plus  égales. 
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'  LE  DORÉ* 


Lâ'EST  M.  lânné  qtii  a  donné  à  oe  lésard  le  nom  que  nons  lui 
consenrons  ici.  Ce  quadrupède  ovipare  est  trè^-commun  en  Atné* 
rîqae ,  où  il  a  été  appelé ,  par  Rochefort  ^  bfvchet  de  terre ,  et  oil 
il  a  aussi  été  nommé  mabouya  :  mais  comme  le  premier  de  ces 
noms  présente  une  idée  fausse ,  et  que  le  second  a  été  donné  à  un 
autre  lésard  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  auquel  il  a  été  attri* 
bué  plus  généralement,  nous  préférons  la  dénomination  em- 
ployée par  M.  Linné.  Le  doré  a  beaucoup  de  rapports ,  par  sa 
conformation,  avec  le  scinque,  et  surtout  avec  le  mabouya  :  il 
a  de  même  le  cou  aussi  gros  que  le  derrière  de  la  tête  ;  mais  il 
est  ordinairement  plus  grand ,  et  sa  queue  est  beaucoup  plus  lon- 
gue que  le  corps,  au  lieu  qu'elle  est  plus  courte  dans  le  scinque 
et  dans  le  mabouya.  Bailleurs  la  niâcboire  supérieure  n'est  paA 
ploB  avancée  que  l'inférieure,  comme  dans  le  scinque;  les  ouver- 
toics  des  oreilles  sont  très-grandes  et  garnies  à  Tintérieur  de  pe- 
tites écailles  qui  les  font  paroilre  un  |)eu  festonnées.  Ces  carac- 
tères réunis  le  séparent  de  l'espèce  du  scinque  et  de  celle  du  ma- 
bouya; mais  il  leur  ressemble  cependant  asses  pour  avoir  été 
comparé  à  un  poisson,  comme  ces  derniers  léamrds,  et  particu- 
lièrement pour  avoir  reçu  le  nom  de  brocheù  de  terre,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire.  Il  est  couvert  par-dessus  et  par-dessous 
de  petites  écailles  arrondies,  striées  et  brillantes  :  ses  doigts  sont 
armés  d'ongles  assez  forts.  La  couleur  de  son  corps  est  d'un  gris 
argenté,  tacbeté  d'orangé,  et  qui  blanchit  vers  les  côtés  ^  Comme 
celles  de  tout  animal,  la  vivacité  de  ses  couleurs  s'efface  lorsqu'il 
est  mort  :  mais ,  tandis  que  la  chaleur  de  la  vie  les  anime,  elles 
brillent  d'un  éclat  très-vif  qui  donne  une  couleur  d'or  au  roux 
dont  il  est  peint;  et  c'est  de  la  que  vient  son  nom.  Ses  couleurs 
paroissent  d'autant  plus  bnllantes ,  que  son  corps  est  enduit  d'une 
bumeur  visqueuse  qui  fiiit  l'effet  d'un  vernis  luisant.  Clette  itorte 
de  vernis,  joint  à  la  nature  de  son  habitation,  l'ont  &it  appeler 
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salamandre  ;  mais  nous  ne  regardons  comme  de  vraies  sait** 
mandres  que  les  lésards  qui  n'ont  pas  plus  de  quatre  doîgU  aux 
pieds  de  devant.  Linné  a  écrit  qu'on  le  tronvoit  dans  File  de  Jer- 
sey y  près  les  côtes  d'Angleterre.  A  la  vérité,  il  cite,  a  ce  su/et, 
Edwards  (  tab.  st^j  )  :  et  le  lézard  qui  y  est  représenté  est  très-dif- 
férent du  doré.  Il  vit  dans  l'île  de  Chypre  :  mais  c'est  principale- 
ment en  Amérique  et  anx  Antilles  qu'il  est  répandu.  D  habite  les 
endroits  marécageux  ;  on  le  rencontre  aussi  dans  les  bois.  Sespattea 
Bont  si  courtes ,  qu'il  ne  s'en  sert ,  pour  ainsi  dire  y  que  pour  se  traî- 
ner, et  qu'il  rampe  comme  les  serpens,  plutôt  qu'il  ne  marche 
comme  les  quadrupèdes.  Aussi  les  lésards  dorés  déplaisent-ils  par 
leur  démarche  et  par  tous  leurs  mouvemens,  quoiqu'ils  attirent 
les  yeux  par  Féclat  de  leurs  écailles  et  la  richesse  de  leur*  couleurs. 
Mais  on  les  rencontre  rarement;  ils  ne  se  montrent  guère  que  le 
soir,  temps  apparemment  où  ils  cherchent  leur  proie  :  Ils  se  tien- 
nent presque  toujours  cachés  dans  le  fond  des  cavernes  et  dans 
les  creux  des  rochers,  d'où  Hs  font  entendre  pendant  la  nuit  une 
aorte  de  coassement  plus  fort  et  plus  incommode  que  celui  des 
crapauds  et  des  grenouilles.  Les  plus  grands  ont  à  peu  près  quinze 
pouces  de  long.  Brown  dit  qu'il  y  en  a  de  deux  pieds.  L'individu 
que  nous  avons  décrit,  et  qui  est  conservé  au  Cabinet  du  Roi ,  a 
quinze  ponces  huit  lignes  de  longueur,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  qui  est  longue  de  onze  pon- 
ces une  ligne.  Les  jambes  de  derrière  ont  un  pouce  on^s  lignes 
de  long;  celles  de  devant  sont  plus  courtes,  comme  dans  les  autres 
lézards. 

Suivant  Sloane ,  la  morsure  du  doré  est  regardée  comme  très-» 
▼enîmeuse^  et  on  rapporta  à  ce  naturaliste  que  quelqu'un  qui 
avoit  été  mordu  par  ce  lézard  étoit  mort  le  lendemain.  Les  ha- 
bilans  des  Antilles  dirent  généralement  à  Brovrn  qu*il  n'y  avoit 
point  d'animal  qui  pût  échapper  à  la  mort  après  avoir  été  mordu 
par  le  doré  ;  mais  aucun  fait  positif  à  œ  sujet  ne  lui  fut  commu- 
niqué par  une  personne  digne  de  foi.  Peut-être  est-ce  le  nom  de 
salamandre  qui  a  valu  au  doré,  comme  au  scinque  ,  la  réputa- 
tion d'être  venimeux  >  d'autant  plus  qu'il  a  un  peu  les  habitudes 
des  vraies  salamandres ,  vivant,  ainsi  que  ces  lénrds,  sur  terre 
et  dans  l'eau.  Cette  réputation  l'aura  fait  poursuivre  avec  achar- 
nement ;  et  c'est  de  la  guerre  qu'on  lui  aura  faite  que  sera  venue 
la  crainte  qui  l'oblige  à  fuir  devant  l'homme.  Il  parott  aimer  les 
viandet.  un  peu  corrompues;  il  recherche  communément  les 
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ladites  espèces  de  cralies  de  tner  ;  et  )a  dureté  de  la  crd&te  qui 
)revét  ces  crabes  ne  doit  pas  l'empêcher  de  s'en  nourrir^  son  esto* 
tnac  étant  entièrement  mnscnleux.  En  tont,  ékt  animal,  bien 
plos  nuisible  qu^avanlageux ,  qui  fatigue  Toreille  par  ses  sons 
lorsqu'il  ne  blesse  pas  les  yeux  par  ses  mouvemens  désagréables^ 
aiVi  pour  lui  qu'une  vaine  richesse  de  couleurs,  qu'il  dérobe  même 
aux  regards  en  se  tenant  dans  des  retraites  obscures  >  et  ai  ne  so 
montrant  que  lorsque  le  jour  s'enfuit. 

LE  TAPAYE. 


JNd  vs  conservons  à  ce  lézard  le  nom  de  tapaye  que  M.  Dau-^ 
benton  lui  a  donné,  par  contraction  du  nom  tapayaxin,  patf 
lequel  on  le  désigne  au  Mexique  et  dans  la  Nouvelle-Espagne. 
Cet  animal,  qui  a  de  grands  rapports  avecle  stellion,  est  remar- 
quable par  les  pointes  aiguës  dont  son  dos  est  hérissé.  Son  corps ^ 
que  l'on  croiroit  gonflé,  est  presque  aussi  large  que  long;  et  c'est 
œ  qui  lui  a  fait  conserver  par  M%  Linné  le  nom  è^orbiculaire. 
Il  n'a  pont  de  bandes  transversales  sous  le  ventre  ;  la  queue  est 
courte  ',  les  doigts  sont  recouverts  d'écaillés  pardessus  et  par-dea^ 
•ous  ;  le  fond  de  la  couleur  est  d'un  gris  blanc  plus  ou  moins 
tacheté  de  brun  ou  de  jaunâtre.  Il  y  a  dans  cette  espace  une  va- 
riété distinguée  par  la  forme  triangulaire  de  la  tête  ^  assez  sem- 
blable  à  celle  du  caméléon,  et  par  une  sorte  de  boucvïer  qui  en 
couvre  le  dessus.  On  a  donné  le  nom  de  tapayaxin  au  stellion 
qui  habite  en  Afrique;  et  comme  le  stellion  et  le  tapaye  ont  des 
piquans  plus  ou  moins  grands  et  plus  ou  moins  aigus ,  il  n'est 
ms  surprenant  que  des  voyageurs  aient,  à  la  première  vue, 
donné  le  même  nom  à  deux  animaux  assez  différens  cependant 
par  leur  conformation  pour  constituer  deux  espèces  distinctes. 
\jd  tapaye  n'est  point  agréable  à  voir;  il  a  ,  par  la  grosseur  et 
presque  toutes  les  proportions  de  son  corps ,  une  asse^  grande 
tressemblance  avec  un  crapaud  qui  auit)it  une  queue ,  et  qui  se- 
roit  armé  d'aiguillons  :  aussi  Seba  lui  en  a-t-il  donné  le  nom. 
Mais  sa  douceur  feit  oublier  sa  difformité ,  dont  l'effet  est  d'ail- 
leurs diminué  par  la  beauté  de  ses  couleurs.  Il  semble  n'avoir  dr 
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piqaans  que  pour  se  défendre  ;  il  devient  fitmilier  ;  on  pent  là 
manier  sans  qu'il  cherche  à  mordre  ;  il  a  même  Tair  de  désirer 
les  caresses ,  et  Ton  diroit  qu'il  se  plaît  k.  être  tourné  et  retourné. 
Il  est  très-sensible  dans  certaines  parties  de  son  corps ,  comme 
vers  les  narines  et  les  yeux  ;  et  les  voyageurs  assurent  que,  pour 
peu  qu'on  le  touche  dans  ces  endroits,  on  y  ùàt  couler  le  sang. 
Il  habite  dans  les  montagnes.  Cet  animal ,  qui  ne  fkii  point  de 
mal  pendant  sa  vie ,  est  utile  après  sa  mort  ;  on  l'emploie  avec 
•uccès  en  médecine ,  séché  et  réduit  en  poudre. 

LE  STRIÉ. 


jxl.  Linné  a  le  premier  parlé  de  ce  lézard,  que  Ton  trouve  à  la 
Caroline ,  et  qui  lui  avoit  été  envoyé  par  M.  le  docteur  Garden. 
La  tête  de  ce  quadrupède  ovipare  est  marquée  de  six  raies  jaunes, 
deux  entre  les  yeux ,  une  de  chaque  eôté  sur  Toeil ,  et  une  éga- 
lement de  chaque  côté  au-dessous  ;  le  dos  est  noirâtre;  cinq  raies 
jaunes  ou  blanchâtres  s'étendent  depuis  la  tête  jusqu'au  milieu 
de  la  queue.  Le  ventre  est  garni  d'écaillés  qui  se  recouvrent 
comme  les  tuiles  des  toîts,  et  forment  des  stries.  La  queue  est  uns 
fois  et  demie  plus  longue  que  le  corps,  et  n'est  point  étagée. 

LE  MARBRÉ. 


Xjs  marbré  se  trouve  en  Espagne,  en  Afrique  et  dans  les  Grande»* 
Indes  :  il  est  aussi  très-commun  en  Amérique  ;  on  l'y  a  nommé 
très-souvent  temaparà ,  nom  qui  a  été  donné  dans  le  même 
continent  à  plusieurs  espèces  de  lésards,  ainsi  que  nous  l'avona 
déjà  vu,  et  que  nous  ne  conservons  à  aucune,  pour  ne  pas  obs- 
curcir la  nomenclature.  Il  paroît  que,  dans  les  deux  continena ,' 
le  voisinage  de  la  zone  torride  lui  est  trè8-&vorabIe.  Sa  tête  est 
couverte  de  grandes  écailles  -,  il  a  sous  la  gorge  une  rangée  d'au- 
tres éeailles  plus  petites,  et  relevées  en  fi>rme  de  dents,  qui  s'é:; 
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tend  Iliaque  Ten  la  poitrine ,  et  forme  une  sorte  de  crête  plue, 
•ensible  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle.  Le  ventre  n'est  point 
couvert  de  bandes  transversales  ;  le  dessous  des  cuisses  est  garni 
d'an  rang  de  huit  on  dix  tubercules  disposés  longitudinalement , 
mais  moins  marqués  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle.  Le  marbré 
a  le  dessus  des  ongles  noir,  ainsi  que  le  galéote.  Un  de  ses  carac- 
tères distinctife  est  d'avoir  la  queue  beaucoup  plus  longue  en  pro« 
portion  du  corps  qu'aucun  autre  lésard.  Un  individu  de  cette 
espèce  ,  envoyé  des  Grandes-Indes  au  Cabinet  du  Roi  par  M.  Son- 
nent ,  a  la  queue  quatre  fois  plus  longue  que  le  corps  et  la  tête. 
Les  écailles  dont  la  queue  du  marbré  est  couverte  la  font  pa- 
roître  relevée  par  neuf  arêtes  longitudinales. 

La  couleur  du  marbré  est  verdâti-e  sur  la  tète,  grisâtre  et 
rayée  transvenalement  de  blanc  et  de  noir  sur  le  dessus  du  corpa; 
die  devient  rousse  sur  les  cuisses  et  les  côtés  du  bas- ventre,  où 
die  est  marbrée  de  blanc  et  de  brun  ;  et  l'on  voit  sur  la  queue 
des  taches  évidées  et  roussâtres,  qui  la  font  parottre  tigrée. 

L'on  devroit  peut-être  rapporter  au  marbré  le  lénrd  d'Âfrî- 
^e>  appelé  warral  par  Sbaiiv,  et  guaral  par  Léon.  Suivant  le 
premier  de  ces  auteurs ,  le  warral  a  quelquefois  trente  pouces  do 
long  (  apparemment  en  y  comprenant  la  queue  )  :  sa  couleur  est 
ordinairement  d'un  rouge  fort  vif,  avec  des  taches  noirâtres.  Ca 
rouge  n'^t  pas  très-différent  du  roux  que  présente  le  marbré  : 
d'ailleurs  la  couleur  de  ce  dernier  ressemble  bien  plus  à  celle 
qu'indique  Shaw,  que  celle  des  autres  lénrds  d'Afrique.  Shaw 
dit  qu'il  a  observé  que ,  toutes  les  fois  que  le  -warral  s'arrête ,  il 
frappe  contre  terre  avec  sa  queue.  Cette  habitude  peut  très- 
bien  convenir  au  marbré,  qui  a  la  queue  extrêmement  longue 
et  déliée,  et  qui,  par  conséquent ,  peut  Tagiter  avec  frdlité.  Les 
Arabes ,  continue  Shaw ,  racontent  fort  gravement  que  toutes 
les  femmes  qui  sont  touchées  par  le  battement  de  la  queue  du 
warral  deviennent  stériles.  Combien  de  merveilles  n'a-t-on  paa 
attribuée^  dam  tous  les  pays  aux  quadrupèdes  ovipares  ! 
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LE  ROQUET. 


JNous  Appelons  ainsi  un  lézard  de  la  Martinique  qui  a  été  en* 
Toyé  au  Cabinet  du  Roi^  sous  le  nom  d'anolis,  et  de  lézard  de 
jardin.  Il  n'est  point  le  vrai  anoHs  de  Rochefort  et  de  Ray,  que 
nous  ayons  cru  devoir  regarder  comme  une  variété  de  Taméiva. 
Ce  nom  d'anolis  a  été  plus  d'une  fois  attribué  à  des  espèces  dif- 
féretiles  Tune  de  l'autre.  Mais  si  le  léaard  dont  il  est  question 
dans  cet  article  n'a  point  les  caractères  distinctib  du  véritable 
anolis  ou  de  laroéivay  il  a  beaucoup  de  rapports  avec  ce  dernier 
animal, 

I]  est  semblable  au  lézard  décrit  sous  le  nom  de  roquai  par  di^ 
Tertre  et  par  Rochefbrt ,  qui  oonnoissoient  bien  le  vrai  anolis ,  et 
qui  a  voient  observé  l'un  et  l'autre  en  vie  dans  le  pays  natal  do 
ces  animaux.  Nous  avons  donc  cru  devoir  adopter  l'opinion  do 
ces  deux  voyageurs  ;  et  c'est  ce  qui  nous  a  engagés  à  lui  conser-» 
ver  le  nom  de  roquet ^  que  Ray  lui  a  aussi  donné. 

Il  se  rapproche  beaucoup ,  par  sa  conformation ,  du  lésard 
gris  :  mais  il  en  di£fère  principalement ,  en  ce  que  le  dessous  de 
son  corps  n'est  point  garni  d'écaillés  plus  grandes  que  les  autres, 
et  disposées  en  bandes  transversales.  Il  ne  devient  jamais  fort 
grand  ;  celui  qui  est  au  Cabinet  du  Roi  a  deux  pouces  et  demi 
de  long ,  sans  compter  la  queue ,  qui  est  une  fois  plus  longue  que 
le  corps  \  Il  est  d'une  couleur  de  feuille  morte,  tachetée  de  jaune 
et  de  noirâtre.  Les  yeux  sont  brillans ,  et  l'ouverture  des  narines 
est  assez  grande.  11  a,  presque  en  tout,  les  habitudes  du  lézard 
gris  :  il  vit  comme  lui  dans  les  jardins.  U  est  d'autant  plus  agile , 
que  ses  pattes  de  devant  sont  longues,  et,  en  élevant  son  corps , 
augmentent  si^  légèreté.  U  a  d'ailleurs  les  ongles  longs  et  cro- 
chus, et  par  conséquent  il  doit  grimper  aisément.  U  joint  à  lu 
rapidité  des  mouvemens  l'habitude  de  tenir  toujours  la  tête 
haute.  Cette  attitude  distinguée  ajoute  à  la  grâce  de  sa  démarche^ 
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'   Le  roquet  qoe  Sloane  ■  décrit  étoit  beaucoup  plus  petit.  Le  corps  n*aToi| 
^uVp  ponce  de  looç,  et  la  <|ae»e  iu>  pouce  e(  demi. 
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•n  plmtôl  à  ragrément  de  sa  course  ;  car  il  ne  cesse ,  pour  ainsi 
dire,  de  s'élancer  avec  tant  de  promptitude,  que  Ton  a  comparé 
la  vivacité  de  ses  petits  bonds  à  la  vitesse  du  vol  des  oiseaux.  H 
aime  les  lieux  humides  ;  on  le  trouve  souvent  parmi  les  pierres , 
oA  il  se  plait  à  sauter  de  l'une  sur  l'autre.  Soit  qu'il  coyre  ou  qu'il 
s'arrête,  il  tient  sa  queue  presque  toujours  relevée  au-dessus  do 
son  dos,  comme  le  lésard  de  la  Caroline ,  auquel  nous  avons 
conservé  le  nom  de  léstcurd-lion.  Il  replie  même  cette  queue, 
qui  est  très-déliée ,  de  manière  à  ce  qu'elle  forme  une  espèce  do 
oerde.  Malgré  sa  pétulance,  son  caractère  est  doux;  il  aime  la 
compagnie  de  l'homme,  comme  le  lézard  gris  et  le  lésard  vert. 
Lorsque  ses  courses  répétées  Font  fiitigué,  et  qu'il  a  trop  chaud, 
il  ouvre  la  gueule,  tire  sa  langue,  qui  est  très-large  et  fendue  à 
l'extrémité ,  et  demeure  pendant  quelque  temps  haletant  comme 
les  petits  chiens.  C'est  apparemment  cette  habitude  qui ,  jointe 
à  aa  queue  retroussée  et  à  sa  tête  relevée,  aura  déterminé  les 
^oyrigeurs  à  lui  donner  le  nom  de  Uzard-roquet,  Il  détruit  un 
grand  nombre  d'insectes  ;  il  s'enfonce  aisément  dans  les  petits 
trous  des  terrains  qu'il  fréquente  ;  et  lorsqu'il  y  rencontre  de  pe- 
tits œufs  de  lésards  ou  de  tortues ,  qui,  n'étant  revêtus  que  d'une 
membrane  molle,  n'opposent  pas  une  grande  résistance  à  sa 
dent ,  on  a  prétendu  qu'il  s'en  nourrissoit.  Nous  avons  déjà  vu 
quelque  chose  de  semblable  dans  l'histoire  du  lézard  gris  ;  et  si 
le  roquet  présente  une  plus  grande  avidité  que  ce  dernier  ani- 
mal ,  ne  doit-on  pas  penser  qu'elle  vient  de  la  vivacité  de  la  cha- 
leur bien  plus  forte  aux  Antilles ,  où  il  a  été  observé,  que  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Europe  où  l'on  a  étudié  les  mœurs 
dulénrdgris? 

LE  ROUGE-GORGE. 


1j£  ronge-gorge,  que  l'on  voit,  à  la  Jamaïque,  dans  les  haies  et 
dans  les  bois,  est  ordinairement  long  de  six  pouces,  et  de  cou- 
leur verte  ;  il  a  au-dessous  du  cou  une  vésicule  globuleuse  qu'il 
gonfle  très-souvent,  particulièrement  lorsqu'on  l'attaque  ou  qu'on 
l'effraie ,  et  qui  paroit  alors  rouge ,  ou  couleur  de  rose.  Il  n  a 
point  de  bandes  transversales  sur  le  ventre  ;  la  queue  est  ronde 
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et  longue.  Sa  parure  est,  comme  l'on  voit,  assez  jolie  ;  et  cVst 
avec  plaisir  qu'on  doit  regarder  l'agréable  mélange  du  beau  vert 
de  son  corps  avec  le  rose  de  sa  gorge. 

LE  GOITREUX. 


XjE  goitreux,  qui  habite  au  Mexique  et  dans  TAmérique  méri-^ 
dionale ,  présente  de  belles  couleurs ,  mais  moins  agréables  et 
moins  vives  que  oeUes  du  rouge-gorge  :  il  est  d'un  gris  pâle ,  re- 
levé sur  le  corps  par  des  taches  brunes,  et  sur  le  ventre  par  des 
bandes  d'un  gris  foncé.  La  queue  est  ronde,  longue >  annelée, 
d'une  couleur  livide  et  veirdatre  à  son  origine.  Il  a,  vers  la  poi- 
trine ,  une  espèce  de  goitre ,  dont  la  sur&oe  est  couverte  de  pe- 
tits grains  rougeatres ,  et  qui  s'étend  en  avant  en  s'arrondissant  et 
en  formant  une  très-grande  bosse. 

Ce  lésard  est  fort  vif,  très-leste ,  et  si  fitmilier,  qu'il  sa  pro- 
mène sans  crainte  dans  les  apparlemens,  sur  les  tables,  et  même 
s^r  les  convives.  Son  attitude  est  gracieuse,  son  regard  fixe  :  il 
examine  tout  avec  une  sorte  d'attention  ;  on  oroiroit  qu'il  écouta 
œ  que  l'on  dit.  Il  se  nourrit  de  mouches,  d'araignées  et  d'autres 
insectes,  qu'il  avale  fout  entiers.  Les  goitreux  grimpent  aisément 
sur  les  arbres  ;  fls  sy  bottent  souvent  les  uns  contre  les  autres. 
Lorsque  deux  de  ces  animaux  s'attaquent,  c'est  toujours  avec 
hardiesse  ;  ils  s'avancent  avec  fierté  ;  ils  semblent  se  menacer  en 
agitant  rapidement  leurs  tètes;  leur  gorge  s'enfle;  leurs  yeux 
étinoellenl  ;  ils  se  saisissent  ensuite  avec  fureur,  et  se  battent  avec 
acharnement.  D*autres  goitreux  sont  ordinairement  spectateurs 
de  leurs  combats  |  et  peut-être  ces  témoins  de  leurs  efforts  sont- 
ils  les  femelles  qui  doivent  en  être  le  prix.  Le  plus  foible  prend 
la  fuite  ;  son  ennemi  le  poursuit  vivement;  il  le  dévore  s'il  l'at- 
teint :  mais  quelquefois  il  ne  peut  le  saisir  que  par  la  queue,  qui 
se  rompt  dans  sa  gueule ,  et  qu'il  avale  ;  ce  qui  donne  au  léaard 
vaincu  le  temps  de  s'échapper. 

On  rencontre  plusieurs  goitreux  privés  de  queue  :  il  semUe 
que  le  début  de  cette  partie  influe  sur  leur  courage,  et  même  sur 
leur  force  ;  ils  sont  timides ,  foiUes  et  languiasans.  U  paroît  qoe 
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la  qaeue  ne  repousse  pas  toujours ,  et  qu'il  se  ferme  un  calus  a 
l'endroit  où  elle  a  été  coupée. 

Le  P.  Nicolson,  qui  a  donné  plusieurs  détails  relatifs  à  l'his- 
toire naturelle  du  goitreux  y  l'appelle  anolis,  nom  que  Ton  a 
donné  a  Faméiva  et  à  notre  roquet  :  mais  la  figure  que  le  P.  Ni- 
oolson  a  publiée  prouve  que  le  lésard  dont  il  a  parlé  est  celui 
dont  il  est  question  dans  cet  article. 

LE  TÉGUIXIN. 


JLa  couleur  de  ce  lénurd  est  blanchâtre ,  tirant  sur  le  bleu,  direr- 
sifiée  par  des  bandes  d'un  gris  sombre,  et  semée  de  points  blancs 
et  ovales.  Son  corps  présente  un  très-grand  nombre  de  stries.  La 
queue  se  termine  en  pointe  ;  elle  est  beaucoup  plus  longue  que 
le  corps.  Les  écailles  qui  la  couvrent  forment  des  bandes  trans- 
versales de  deux  sortes ,  placées  alternativement  :  les  unes  s^éten- 
dent  en  arc  sur  la  partie  supérieure  de  la  queue ,  que  les  autres 
bandes  entourent  en  entier.  Mais  ce  qui  dbtingue  principale* 
ment  le  tégoixin,  c'est  que  plusieurs  plis  obtus  et  relevés  régnent 
de  chaque  côté  du  corps,  depuis  la  tête  jusqu'aux  cuisses  :  on 
voit  aussi  trois  plis  sous  la  gorge. 

C'est  au  Brésil ,  suivant  l'article  de  Seba ,  indiqué  par  M.  Linné, 
qu'on  trouve  ce  lésard ,  dont  le  nom  téguixin  a  été  donné  au  tu* 
pinambis  par  quelques  auteurs. 

LE  TRIANGULAIRE- 


C'bst  dans  l'Egypte  qu'habite  le  lésard  à  queue  triangulaire.  Ce 
qui  le  distingue  des  autres,  c'est  la  forme  de  pyramide  à  trois 
fiices  que  sa  longue  queue  présente  à  son  extrémité.  Le  long  de 
son  dos  s'étend  une  bande  formée  par  quatre  rangées  d'écaillés 
qui  diffèrent  par  leur  figure  de  celles  qui  les  avoisinent.  Ces  dé- 
tails suffiront  pour  faire  reconnoltre  ce  léaard  par  ceux  qui  Tau- 
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ront  80U8  leurs  yeux.  Il  vît  dans  des  endroits  marécageux  et  yo!^ 
sins  du  Nil.  Il  a  beaucoup  de  rapports,  dans  sa  conformation^ 
avec  le  scinque.  Cest  M.  Hassdquîst  qui  en  a  parlé  lé  premier. 

Les  Egyptiens  ont  imaginé  un  conte  lûen  absurde  à  l'occasion 
du  triangulaire  :  ils  ont  dit  que  les  œufi  du  crocodile  renfer- 
moient  de  vrais  crocodiles  lorsqu'ils  étoient  déposés  dans  Feau  ^ 
et  qu'ils  produisoient  les  petits  lézards  dont  il  est  question  dans 
cet  article,  lorsqu'au  contraire  ils  étaient  pondus  sur  un  ter-^ 
rain  sec. 

LA  DOUBLE-RAIE. 


C(E  lézard  y  que  l'on  rencontre  en  Asie ,  est  communément  frè»» 
petit  :  la  queue  est  très-longue  relativement  au  corps.  Deux  raies 
d'un  jaune  sale  s'étendent  de  chaque  côté  du  dos ,  qui  présente 
d'ailleurs  six  rangées  longitudinales  de  points  noirâtres.  Ce» 
points  sont  aussi  répandus  sur  les  pieds  et  sur  la^neue,  et  Os  for- 
ment six  autres  lignes  sur  les  cotés.  Le  corps  est  arrondi  et  épais* 
Seba  avoit  reçu  de  Gîylan  un  individu  de  cette  espèce.  Suivant 
cet  auteur,  les  œufs  de  ce  lézard  sont  de  la  grosseur  d'un  petit 
pois. 

LE  SPUTATEUR. 


JNous  avons  décrit  ce  lézard  d'après  un  individu  envoyé  de 
Saint-Domingue  à  M.  d'Antic^  et  que  ce  naturaliste  a  bien  voulu 
nous  communiquer.  Sa  longueur  totale  est  de  deux  pouces,  et 
celle  de  la  queue  d'un  pouce.  Il  n'a  point  de  demi-anneaux  sons 
le  corps.  Toutes  ses  écailles  sont  luisantes  ;  la  couleur  en  est 
blanchâtre  sous  le  ventre ,  et  d'un  gris  varié  de  brun  foncé  sui^ 
le  corps.  Quatre  bandes  transversales  d'un  brun  presque  noir 
régnent  sur  la  iete  et  sur  le  dos  ^  une  autr^  petite  bande  d»  la 
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m^iiie  couleur  borde  la  mâchoire  supérieure  ;  et  tfac  imtres  bandes 
semblables  forment  comme  autant  d'anneaux  autour  de  la  queue. 
Il  n  y  a  pas  d'ouverture  apparente  pour  le»  oreilles»  La  langue 
est  plate ,  large ,  et  un  peu  fendue  à  rextrmité.  Le  «onunet  dm 
la  tête  et  le  dessus  du  museau  sont  blanchâtres,  tachetés  de  noir; 
les  pattes  variées  de  gris,  de  noir  ak  de  blanc.  Il  y  a  à  chaque 
pied  cinq  doigts  qui  sont  garnis  par-dessous  de  petites  écailles  , 
et  terminés  par  une  espèce  de  pelote  ou  de  petite  plaque  écail* 
leuse,  sans  ongle  sensible. 

^  M.  Sparroan  a  déjà  &it  connottre  cette  espèce  de  Uaid,  dont 
jl  a  trouvé  plusieurs  individus  dans  le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle de  M.  le  baron  de  Geer>  donné  à  l'Académie  de  Stockholm. 
Ces  individus  ne  diffèrent  que  très-légèrement  les  nns  des  au* 
très,  par  la  disposition  de  leurs  taches  ou  de  leurs  bandes.  Us 
SToient  été  envoyés,  en  17 S5,  à  M.  de  Geer  par  M.  Arcrelius, 
qui  demeuroit  à  Philadelphie ,  et  qui  les  avoit  itfjOB  de  Saint- 
Eustache. 

M.  Acrelius  écrivit  à  M.  de  Geer  que  le  sputateur  habite  dans 
les  contrées  chaudes  de  l'Amériqne  ;  on  l'y  rencontre  dans  les 
maisons,  et  parmi  les  bois  de  charpente  :  on  l'y  nomme  ufood^ 
slape.  Ce  lézard  ne  nuit  à  personne  lorsqu'il  n'est  point  inquiété  : 
mais  il  ne  faut  l'observer  qu'avec  précaution ,  parce  qu'on  l'irrite 
aisément.  Il  court  le  long  des  murs  ;  et  si  quelqu'un ,  en  s'an*ê« 
tant  pour  le  regarder^  lui  inspire  quelque  crainte,  il  s'approche 
autant  qu'il  peut  de  celui  qu'il  prend  pour  son  ennemi  ;  il  le 
considèi'e  avec  attention,  et  lance  contre  lui  une  espèce  de  cra- 
chat noir,  assez  venimeux  pour  qu'une  petite  goutte  fasse  enfler 
la  partie  du  corps  sur  laquelle  elle  tombe .  On  guérit  cette  enflure 
par  le  moj^en  de  Fesprit-de-vin  ou  de  l'eau-de-vie  du  sucre  mê- 
lés de  camphre,  dont  on  se  sert  aussi  en  Amérique  contre  la  pi- 
qûre des  scorpions.  Lorsque  l'animal  s'irrite,  on  voit  quelque- 
fois le  crachat  noir  se  ramasser  dans  les  coins  de  sa  bouche.  C'est 
de  la  faculté  qu'a  ce  lézard  de  lancer  par  sa  gueule  une  humeur 
venimeuse,  que  M.  Sparman  a  tiré  le  nom  de  sputator  qu'il  lui 
a  donné,  et  qui  signifie  cracheur.  Nous  avons  cru  ne  devoir  pas 
le  traduire,  mais  le  remplacer  par  le  mot  sputateur  <\ïx\  le  rap^ 
pelle.  Ce  lézard  ne  sort  ordinairement  de  son  trou  que  pendant 
le  jour.  M.  Sparman  a  fait  dessiner  de  très-petits  œufs  cendrés , 
tachetés  de  brun  et  de  noir,  qu'il  a  regardés  comme  ceux  du  spu- 
lateur^  parce  qu'il  les  a  trouvés  dans  le  même  boc^l  que  les  \n* 
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dividus  de  cette  même  espèce  qui  biaoïent  partie  de  la  ooltectio» 
de  M.  le  baron  de  Geer. 

Noua  croyons  devoir  parler  ici  d'un  petit  lézard  semblable 
au  sputateur  par  la  grandeur  et  par  la  forme.  Nous  présumona 
qu'il  n'en  est  qu'une  variété  y  peat-étre  même  dépendante  da 
sexe.  Nous  l'avons  décrit  d'après  un  individu  envoyé  de  Saint* 
Domingue  à  M.  d'Antic  avec  le  sputateur  ;  et  ce  qui  peut  fiiire 
croire  que  ces  deux  lézards  habitent  presque  toujours  ensemble  , 
c'est  que  M.  Sparman  l'a  trouvé  dans  le  même  bocal  que  lea 
sputateurs  de  la  collection  de  M.  de  Geer  :  aussi  ce  savant  na-^ 
turaliste  pense-t-ii,  comme  nous ,  qu'il  n'en  est  peut-être* 
qu'une  variété.  L'individu  que  nous  avons  décrit  a  deux  poncea 
deux  lignes  de  longueur  totale ,  et  la  queue  quatorze  lignes  ; 
il  a^  ainsi  que  le  sputateur ,  le  bout  des  doigts  garni  de  pelotée 
écailleuses ,  que  nous  n'avons  remarquées  dans  aucun  autre 
lézard.  Sa  couleur ,  qui  est  le  seul  caractère  par  lequel  il  difiere 
du  sputateur ,  est  assez  uniforme  :  le  dessous  du  corps  est  d'un 
gris  sale  ,  mêlé  de  couleur  de  chair ,  et  le  dessus  d'un  gris  un 
peu  plus  foncé ,  varié  par  de  très-petites  ondes  d'un  brun  noi- 
râtre >  qui  forment  des  raies  longitudinales.  L'individu  décrit 
par  M.  Sparman  diiféroit  de  celui  que  nous  avons  vu ,  en  ce 
que  le  bout  de  la  queue  étoit  dénué  d'écaillés ,  apparemment 
par  une  suite  de  quelque  accident. 
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DU  GECKO.  ao5 

CINQUIÈME  DIVISION. 

LÉZARDS 

» 

Dont  lêê  doigts  sont  garnis  par-dessous  de  grandes 
écailles^  qui  se  recoui^rent  comme  les  ardoises 
des  toits  ^ 


LE  GECKO-. 


JLls  tous  les  quadrapèdes  ovipares  dont  nous  publions  11iji-< 
toire  y  voici  le  premier  qui  paroisse  renfermer  un  poison  mortel* 
Nous  n'avons  vu  9  en  quelque  sorte ,  jusqu'ici  les  animaux  as 
développer  y  leurs  propriétés  augmenter  et  leurs  forces  s'ac- 
croître 9  que  pour  ajouter  au  nombre  des  êtres  vivans ,  pour 
contre-balancer  l'action  destructive  des  élémens  et  du  temps  : 
ici  la  nature  paroît ,  au  contraire^  agir  contre  elle-même^  elle 
exalte,  dans  un  lézard  dont  l'espèce  n'est  que  trop  féconde ,  une 
liqueur  corrosive ,  au  point  de  porter  la  corruption  et  le  dépé* 
rÎBsement  dans  tous  les  animaux  que  pénètre  cette  humeur 
active  ;  au  lieu  de  sources  de  reproduction  et  de  vie,  on  diroit 
qu'elle  ne  prépare  dans  le  gecko  que  des  principes  de  mort  et 
d'anéan  tissement. 

Ce  lézard  funeste ,  et  qui  mérite  toute  notre  attention  par 
ses  qualités  dangereuses,  a  quelque  ressemblance  avec  le  camé- 
léon :  sa  tête  9  presque  triangulaire,  est  grande  en  comparaison 
du  corps  ;  les  yeux  sont  gros  ;  la  langue  est  plate ,  revêtue  de 
petites  écailles,  et  le  bout  en  est  échancré.  Les  dents  sont 
aiguës,  et  si  fortes,  suivant  Bontius,  qu'elles  peuvent  faire 
impression  sur  des  corps  très-durs,  et  même  sur  l'acier.  Le 


1  On  peut  Toir  ,  dans  U  pUnclic  ^i  repréMDte  U  (C«Vo,  l'ainB|toi«iit  cl«  c«f 
icailles  au-dcssovs  dei  doigu. 
A  T^ckaiCf  p«r  les  Sianait. 
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gecko  est  presque  entière  ment  couvert  de  petites  verrues  ptal 
ou  moins  saillantes;  le  dessous  des  cuisses  est  garni  d'un  rang  da 
tubercules  élevés  et  creux  ,  ootume  dans  Tiguane  ,  le  léasard 
gris,  le  lézard  vert ,  Taméiva,  le  cordyle,  le  marbré ,  le  ga-» 
lonné^  etc.  Les  pieds  sont  remarquables  par  des  écailles  ovales 
plus  ou  moins  échancrées  dans  le  milieu  ,  aussi  larges  que  la 
tfurface  inférieure  de  ces  mêmes  doigts ,  et  disposées  régulière- 
ment au-dessus  les  unes  des  autres  comme  les  ardoises  ou  lea 
tuiles  des  toits  ;  elles  revêtent  le  dessous  des  doigts ^  dont  les  côtés 
Bont  garais  d'une  petite  membrane  qui  en  augmente  la  largeur, 
0ans  cependant  les  réunir.  M.  Linné  dit  que  le  gecko  n'a  point 
d'ongles  :  mais  dans  tous  les  individus  cons<»rvés  au  Gibinet  du 
Roi ,  nous  avons  vu  le  second,  le  troisième  ,  le  quatrième  et  le 
cinquième  doigt  de  chaque  pied  garnis  d'un  ongle  Irés-aigu  , 
très-court  et  très-recourbé  ;  ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec  l'ha* 
Litude  de  grimper  qu*a  le  gecko ,  ainsi  qu'avec  la  force  avec 
laquelle  il  s'attache  aux  divers  corps  qu'il  touche. 

Il  en  est  donc  des  lézards  comme  d'autres  animaux  bien  dif-* 
férens,  et,  par  exemple,  des  oiseaux  :  les  uns  ont  les  doigts 
des  pieds  entièrement  divisés  ;  d'autres  les  ont  réunis  par  une 
peau  plus  ou  moins  lâche  ;  d'autres,  ramassés  en  deux  paquets  ; 
et  d'autres  enfin  ont  leurs  doigts  libres  ,  mais  cependant  garnis 
d'une  membrane  qui  en  augmente  la  surfiice. 

La  queue  du  gecko  est  communément  un  peu  plus  longue 
que  le  corps  ;  quelquefois  cependant  elle  est  plus  courte;  elle  est 
ronde ,  menue  ,  et  couverte  d'anneaux  ou  de  bandes  circulaii'es 
très'Sensibles  ;  chacune  de  ces  bandes  est  composée  de  plusîeun 
rangs  de  très-petites  écailles ,  dans  le  nombre  et  dans  l'arrange- 
ment desquelles  on  n'observe  aucune  régularité  «  ainsi  que  no  us 
nous  en  sommes  assurés  par  la  comparaison  de  plusieurs  indi- 
vidus :  c'est  ce  qui  explique  les  différences  qu'on  a  remarquées 
dans  les  descriptions  des  naturalistes ,  qui  avoient  compté  trop 
efxactement  dans  un  seul  individu  les  rangs  et  le  nombre  de  ces 
très-petites  écailles. 

Suivant  Bontius,  la  couleur  du  gecko  est  d'un  vert  clair ,  ta- 
cheté d'un  rouge  très-éclatant.  Ce  même  observateur  dit  qu'on 
appelle  gecko  le  lézard  dont  nous  nous  occupons,  parce  que  ce 
mot  imite  le  cri  qu'il  jette  lorsqu'il  doit  pleuvoir  ,  surtout  vers 
la  fin  du  jour.  Ou  le  trouve  en  Egypte,  dans  llnde,  k  Am- 
boine,  aux  autres  ilet  Moluques ,  etc.  Il  se  tient  de  préférenc» 
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les  creux  dâ  arbres  à  demi  poarris  ,  ainn  qne  dans  lei 
endroits  humides  ;  on  le  rencontre  aussi  quelquefois  dans  les 
maisons  ,  où  il  inspire  une  grande  frayeur,  et  où  on  s'empreste 
de  le  fiiire  périr.  Bontius  a  écril  en  effet  qne  sa  morsure  est  ve- 
nimeuse y  au  point  qne ,  aï  la  partie  affectée  n'est  pas  retranchée 
%m  brûlée  ^  on  meurt  avant  peu  d'heures.  L'attouchement  seul 
des  pieds  du  gecko  est  même  très-dangereujt ,  et  empoisonne , 
flviivant  plusieurs  voyageurs  y  les  viandes  sur  lesquelles  il  mar^ 
che  :  l'on  a  cru  qu'il  les  infectoit  par  son  urine,  que  Bontius 
regarde  comme  un  poison  des  plus  corrosifs;  mais  ne  seroit-ce 
pas  aussi  par  l'humeur  qui  peut  suinter  des  tubercules- creux 
placés  sur  la  &ce  inférieore  de  ses  cuisses?  Son  sang  et  sa  salive , 
on  plutôt  une  sorte  d'écume  ,  une  liqueur  épaisse  et  jaune ,  qui 
•'épanche  de  sa  bouche  lorsqu'il  est  irrité ,  on  lorsqu'il  éprouve 
^quelque  affection  violente,  sont  regardés  de  même  comme  des 
venins  mortels  ,  et  Bontius  ,  ainsi  que  Yalentyn  ,  rapportent 
que  les  habitans  de  Java  s'en  servoient  pour  empoisonner  leurs 
flèches. 

HasseJquist  assure  aussi  que  les  doigts  du  gecko  répandent  un 
poison ,  que  ce  lésard  recherche  les  corps  impr^g;nés  de  sel 
marin  ,  et  qu'en  courant  dessus  il  laisse  après  hri  un  venin  très- 
dangereux.  Il  vit,  au  Caire ,  trois  femmes  près  de  mourir,  pour 
«voir  mangé  du  fromage  récemment  salé,  et  sur  lequel  un  gecko 
a  voit  déposé  son  poison.  Il  se  convainquit  de  Tâcreté  des  exha- 
laisons des  pieds  du  gecko ,  en  voyant  un  de  ces  lézards  courir 
•ur  la  main  de  quelqu'un  qui  vouloit  le  prendre  :  tonte  la  partie 
sur  laquelle  le  gecko  avoit  passé,  fut  couverte  dé  petites  pustules, 
accompagnées  de  rougeur,  de  chaleur,  et  d'un  peu  de  douleur , 
comme  celles  qu'on  éprouve  quand  on  a  touché  des  orties.  Ce 
témoignage  formel  vient  k  l'appui  de  ce  que  Bontius  dit  avoir 
TU.  Il  paroîl  donc  que,  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Inde  et 
de  l'Egypte ,  les  gedcos  contiennent  un  poison  dangereux  et  sou- 
vent mortel;  il  n'est  donc  pas  surprenant  qubn  fuie  leur  ap- 
proche >  qu'on  ne  les  découvre  qu'avec  horreur,  et  qu'on  s'efforce 
de  les  éloigner  ou  de  les  détruire.  Il  se  pourrott  cependant  que 
leurs  qualités  mal&isantes  variassent  suivant  les  pays,  les  saisons, 
la^  nourriture ,  la  force  et  l'état  des  individus  ^. 

'  Les  Indieoft  préundcnt  que  la  racine  de  enrama  (terre  nirite  ou  safran  m« 
^ea  }  est  un  très-l»on  renècle  contre  la  aorsue  an  gecl^o. 
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Le  gecko,  selon  HaBselquîst ,  rend  un  son  singulier,  qui  reê^ 
iemble  un  peu  a  celui  de  la  grenouille,  et  qu*il  est  surtout  facile 
d'entendre  pendant  la  nuit.  Il  est  heureux  que  ce  lésard ,  dont 
le  venin  est  si  redoutable ,  ne  soit  pas  silencieux ,  comme  plu- 
sieurs autres  quadrupèdes  ovipares ,  et  que  ses  cris  très-distincta 
et  particuliers  puissent  invertir  de  son  approche  et  bire  éviter  ses 
dangereux  poisons.  Dès  qu'il  a  plu ,  il  sort  de  sa  retraite  ;  sa  dé- 
marche est  assez  lente  !  il  va  à  la  chasse  des  fourmis  et  des  vers. 
Cest  à  tort  que  Wurfbainius  a  prétendu  dans  son  livre  intitulé 
Salamandrologia  ,  que  les  geckos  ne  pondoient  point.  Leurs 
œufs  sont  ovales ,  et  communément  de  la  grosseur  d'une  noisette  i 
on  peut  en  voir  la  figure  dans  la  planche  de  Seba  déjà  citée.  Le» 
femelles  ont  soin  de  les  couvrir  d'un  peu  de  terre ,  après  les 
avoir  déposés;  et  la  chaleur  du  soleil  les  fait  éclore. 

Les  mathématiciens  Jésuites  envoyés  dans  les  Indes  orientales 
par  Louis  XIY  ont  décrit  et  figuré  un  lécard  du  royaume  à% 
Siam,  nommé  tockaiê ,  et  qui  est  évidemment  le  même  que  le 
gecko.  L'individu  qu'ils  ont  examiné  avoit  un  pied  six  lignes 
de  long,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue.  I^es  Siamois  appellent  ce  lézard  tockaiê,  pour  imiter  le 
cri  qu'il  jette;  ce  qui  prouve  que  le  cri  de  ce  quadrupède  ovi- 
pare est  composé  de  deux  sons  proférés  durement ,  difficiles  à 
rendre,  et  que  l'on  a  cherché  à  exprimer ,  tantôt  par  toeJbaiê, 
tantôt  par  gecko: 

LE  GECKOTTE. 


IN  otra  conservons  ce  nom  à  un  lézard  quia  si  une  grande  ressem- 
blance avec  le  gecko ,  qu'il  est  trè»-difficile  de  ne  pas  les  confondre 
l'un  avec  l'autre,  quand  on  ne  les  examine  pas  de  près.  Les  na- 
turalistes n'ont  même  indiqué  encore  aucun  des  vrais  caractères 
qui  les  distinguent.  M.  Linné  seulement  a  dit  que  ces  deux 
lézards  ont  le  même  port  et  la  même  forme,  mais  que  le  geo- 
kotte,  qu'il  appelle  le  mauritanlque,  a  la  queue  étagée,  et  que 
le  gecko  ne  l'a  point.  Cette  di£férenoe  n'est  réelle  que  pendant  la 
jeunesse  du  geckotte  :  lorsqu'il  est  un  peu  Âgé,  sa  queue  est  aa 
contraire  beaucoup  moins  étagée  que  celle  du  gecko. 
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Ces  deox  quadrupèdes  ovipares  se  ressemblent  surtout  par  la 
iDonformation  de  leurs  pieds.  Les  doigts  du  geckotte  sont,  comnio 
ceux  du  gecko,  garnis  de  membranes  qui  ne  les  réunissent  pas, 
mais  qui  en  élargissent  la  sur&ce  ;  ils  sont  égalenlent  revêtus 
par-dessous  d'un  rang  d'écaillés  ovales,  larges,  plus  ou  moins 
ëchancrées,  et  qui  se  recouvrent  comme  les  ardoises  des  toîis. 
Mais,  en  examinant  atlentivement  un  grand  nombre  de  geckos 
«t  de  geckottes  de  divers  pays ,  conservés  au  Cabinet  du  Roi  , 
mm»  avons  vu  que  ces  deux  espèces  différaient  conslamment 
l'une  de  l'autre  par  trois  caractères  très-sensibles  :  première- 
Ment,  le  geckotte  a  le  corps  plus  court  et  plus  épais  que  le  gecko  ; 
secondement ,  il  n'a  point  an-dessous  des  cuisses  un  rang  de 
tubercules  comme  le  gecko  ;  et  troisièmement ,  sa  queue  est  plus 
«»urte  et  plus  grosse.  Tant  qu'il  est  encore  jeune ,  elle  est  re- 
couverte d'écaillés,  chargées  chacune  d'un  tubercule  en  forme 
d^aiguiUon ,  et  qui  ,  par  leur  disposition ,  la  font  paroître  garnia 
d\iiineaux  écailleux  :  mais  à  mesure  que  l'animal  grandit ,  lea 
aumeanx  les  plus  voisins  de  l'extrémité  de  la  queue  disparoissent  ; 
Inentôt  il  n'en  reste  plus  que  quelques-uns  près  de  son  origine^ 
qui  ^oblitèrent  enfin  comme  les  autres,  de  telle  sorte  que  quand 
l'animal  est  parvenu  à  peu  près  à  son  entier  développement, 
on  n'en  voit  plus  aucun  autour  de  k  queue  :  elle  est  alors  beau- 
coup-plus grosse  et  plus  courte  en  proportion  que  dans  le  pre- 
2nier  âge  ;  et  elle  n'est  plus  couverte  que  de  très-petites  écailles , 
qui  ne  présentent  aucune  apparence  d'anneaux.  Le  geckotte 
est  le  seul  lézard  dans  lequel  on  ait  remarqué  ce  changement 
successif  dans  les  écailles  de  la  queue.  Les  tubercules,  ou  aiguil- 
lons, qui  la  revêtent  pendant  qu'il  est  jeune ,  se  retrouvent  sur 
le  corps  de  ce  léssard,  ainsi  que  sur  les  pattes  :  ik  sont  phis  ou 
moins  saillans;  et  sur  certaines  parties,  telles  que  le  derrièi*e  de 
k  tète ,  le  cou  ,  et  les  côtés  du  corps,  ils  sont  ronds,  pointus, 
entourés  de  tubercules  plus  petits,  et  disposés  en  forme  de  ro- 
sette. 

Le  geckotte  habite  presque  les  mêmes  pays  que  le  gecko;  oo 
qui  empêche  de  regarder  ces  deux  animaux  comme  deux  va- 
riétés de  k  même  espèce ,  produites  par  une  différence  de  cli- 
mat On  le  trouve  dans  lîle  d'Amboine ,  dans  les  Indes  ,  et 
en  Barbarie ,  d'où  M.  Brander  l'a  envoyé  à  M.  Linné.  L  on  peut 
voir,  au  Cabinet  du  Roi,  un  très-petit  quadrupède  ovipare, 
qui  y  a  été  adressé  sous  le  nom  de  tégard  de  Saint-Donnngue  / 

Lacepèdê,  i^  \\ 
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c'est  évîdemrnent  un  geckolte  ;  et  peut-être  cette  espèce  ae  trou- 
ve-t-elle  en  effet  dans  le  nouveau  monde.  On  la  rencontre  vers 
les  contrées  tempérées ,  jusque  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Provence^  où  elle  est  très-commune  *. 

On  l'y  appelle  tarente,  nom  qui  a  été  donné  au  stellion  et  à 
une  variété  du  lézard  vert ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  On  le 
trouve  dans  les  masures  et  dans  les  vieilles  maisons ,  où  il  fuit 
les  endroits  frais ,  bas  et  humides ,  et  où  il  se  tient  communé- 
ment sous  les  toits.  Il  se  plaît  à  une  exposition  chaude  ;  il  aime 
le  soleil  :  il  passe  l'hiver  dans  des  fentes  et  dans  des  crevasses  , 
sous  les  tuiles ,  sans  y  éprouver  cependant  un  engourdissement 
par&it  ;  car ,  lorsqu'on  le  découvre  y  il  cherche  à  se  sauver  ,  en 
marchant  lourdement.  Dès  les  premiers  jours  du  printemps  y  il 
sort  de  sa  retraite ,  et  va  se  réchauffer  au  soleil  ;  mais  il  ne  s'é- 
carte pas  beaucoup  de  son  trou^  et  il  y  rentre  au  moindre  bruit. 
Dans  les  fortes  chaleurs ,  il  se  meut  fort  vite ,  quoiqu'il  n'ait 
jamais  Tagilité  de  plusieurs  autres  lézards.  Il  se  nourrit  princi- 
paleQient  d'insectes.  Il  se  cramponne  facilement  par  le  moyen 
de  ses  ongles  crochus  et  des  écailles  qu'il  a  sous  les  pieds  :  aussi 
])eut-il  courir ,  non-seulement  le  long  des  murs ,  mais  ^core 
au-dessous  dés  planchers  ;  et  M.  Olivier ,  que  nous  venons  de 
citer ,  l'a  vu  demeurer  immobile  pendant  très-long-temps  sous 
la  voûte  d'une  église. 

Il  ressemble  donc  au  gecko  par  ses  habitudes ,  autant  que  par 
sa  forme.  On  a  dit  qu'il  étoit  venimeux ,  peut-être  à  cause  de 
tous  ses  rapports  avec  ce  dernier  quadrupède  ovipare ,  qui ,  sui- 
vant un  très-grand  nombre  de  voyageurs ,  répand  un  poison 
mortel.  M.  Olivier  assure  cependant  qu'aucune  observation  ne  le 
prouve ,  et  que  ce  lézard  cherche  toujours  à  s'échapper  lorsqu'on 
le  saisit. 

Les  gedbattes  ne  sortent  point  de  leur  trou  lorsqu'il  doit  pleu- 
voir :  mais  jamais  ils  n'annoncent  la  pluiç  par  qudques  cris , 
ainsi  qu  on  l'a  dit  des  geckos  ;  et  M.  Olivier  en  a  souvent  pris 
avec  des  pinces ,  sans  qu'ils  fissent  entendre  aucun  son. 

>  Note  comnnniqitée  ptr  M.  OlWier  y  qni  t  bien  TOvln  nous  faÎM  p«rt  des  ol»- 
terrtiiou  qa^U  t  faites  sur  Iw  habUucIfls  dt  cette  ctpèçe  df  Uiai^. 


DE  LA  TÉTE-PLATK 


211 


LA  TÊTE-PLATE. 


ri  OU8  nommons  ainn  un  lésard  qui  n'a  encore  été  indiqué  par 
anciui  naturalùle.  Peu  de  qaadmpèdes  oviparei  sont  aussi  re- 
Biarqnarhies  par  la  singtikrité  de  leur  conformation.  H  paroit 
fiiire  la  nuance  entre  plusieurs  espèces  de  lézards  :  il  semble  par^ 
ticulièrement  tenir  le  milieu  entre  le  caméléon  ,  le  gecko  el  la 
salamandre  aquatique  ;  il  a  les  principaux  caractères  de  ces  trois 
espèces.  Sa  tète ,  sa  peau  et  la  forme  générale  de  son  corps ,  res- 
semblent à  celles  du  caméléon  ;  sa  queue ,  à  celle  de  k  sala- 
mandre aquatique ,  et  ses  pieds ^  à  ceux  du  gecko  :  aussi  aucun 
léasrd  n'est>il  plus  aisé  à  reconnoîlre ,  à  cause  de  la  réunion  dc^ 
ces  trois  caractères  satllans  ;  il  en  a  d'ailleurs  de  très-marqués , 
qui  lai  sont  particuliers. 

Sa  tète  ,  dont  la  forme  nous  a  suggéré  le  nom  que  nous  don- 
nons à  ce  lésard,  est  très-apktie  ;  le  dessous  en  est  entièrement 
pkt.  L'ouTerture  de  la  gueule  s*étend  jusqu'au-delà  des  yeux  ; 
les  dents  sont  très-petites  et  en  très-grand  nombre  ;  la  langue  est 
phte  9  fendue ,  et  asses  sembkble  à  celle  du  gecko.  La  mâchoire 
inférieure  est  si  mince  ^  qu'au  premier  coup-d*oeil  on  seroit 
tenté  de  croire  que  Tanimal  a  perdu  une  portion  de  sa  tête  ;  et 
que  cette  mâchoire  lui  manque.  La  tête  est  d'ailleurs  triangu- 
laire ,  comme  celle  du  caméléon  ;  mais  le  triangle  qu'elle  forme 
est  très-aOongé,  et  elle  ne  présente  point  l'espèce  de  casque  ni 
les  dentelures  qu'on  remarque  sur  cette  dernière.  Elle  est  arti- 
culée avec  k  cor^^  de  manière  à  former  en-dessous  un  angle 
obtus  ;  ce  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  la  plupart  des  autres  qua- 
drupèdes ovipares.  Elle  est  très-grande  ;  sa  longueur  est  à  peu 
près  k  moitié  de  celle  du  corps.  Les  yeux  sont  très-gros  et  très-- 
proéminens  ;  k  cornée  kisse  apercevoir  fort  distinctement  l'iris , 
dont  k  prunelle  consiste  en  une  fente  verticale^  comme  celle 
des  yeux  du  gec^o ,  et  qui  doit  être  très-susceptible  de  se  dila- 
ter,  ou  de  se  contracter ,  pour  recevoir  ou  repousser  la  lumière. 
Les  narines  sont  placées  presque  au  bout  du  museau ,  qui  est 
mousse ,  et  qui  dit  le  sommet  de  l'espèce  de  triangle  allongé 
îwtgé  par  k  tête^  Les  ouvertures  des  oreilles  sont  très-petites  y 
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elles  occupent  les  deux  autres  angles  du  triangle ,  et  sont  phcte 
auprès  des  coins  de  la  gueule.  La  peau  du  dessous  du  oou  formtt 
des  plis  :  le  dessous  du  corps  est  entièrement  plat 

Les  quatre  pieds  du  lézard  à  tête  plate  sont  chacun  divisés  en, 

jcinq  doigtB  :  ces  doigts  sont  réunis  à  leur  origine  par  la  peau  de» 

jambes,  qui  les  recouvre  par-dessus  et  par-dessous;  mais  ils  sont 

ensuite  très-divisés ,  surtout  ceux  de  derrière ,  dont  le  doigt  in- 

térieur  est  séparé  des  autres ,  comme  dans  beaucoup  de  lézards , 

de  manière  à  représenter  une  sorte  de  pouœ.  Vers  leur  extré* 

mile ,  ils  sont  garnis  d'une  membrane  qui  les  élargit ,  comme 

ceux  du  gecko  et  du  geckotte  ;  et  à  cette  même  extrémité ,  ila 

«ont  revêtus  par-dessous  de  lames  ou  écailles  qui  se  recouvrent 

comme  les  ardoises  des  toits  :  elles  sont  communément  au  nombre 

de  vingt ,  et  placées  sur  deux  rangs  qui  s*écartent  un  peu  Fun 

de  Fautre  au  bout  du  doigt  ;  le  petit  intervalle  qui  sépare  ces 

deux  rangs  renferme  un  ongle  très-crocliu  ,  très-lbrt ,  et  replié 

en-dessous. 

La  queue  est  menue ,  et  beaucoup  plus  courte  que  le  corps  ; 
elle  paroît  très -large  et  très-apktie ,  parce  qu'elle  est  revêtue 
d'une  membrane  qui  s'étend  de  chaque  côté,  et  lui  donne  la 
forme  dune  sorte  de  rame.  Il  est  aisé  cependant  de  distinguer  la 
véritable  queue  que  cette  membrane  recouvre  ,  et  qui  présente 
par-dessus  et  par-dessous  une  petite  saillie  longitudinale.  Cette 
partie  membraneuse  n'est  point,  comme  dans  la  salamandre 
aquatique ,  placée  verticalement  ;  mais  elle  forme  des  deux  o6iés 
une  large  bande  horizontale. 

La  peau  qui  revêt  la  tête,  le  corps ,  les  pattes  et  la  queue  du  lé- 
zard À  tête  plate,  tant  dessus  que  dessous,  est  garnie  d'un  très- 
grand  nombre  de  petits  points  saillans,  plus  ou  moins  apparens , 
qui  se  touchent  et  la  font  paroitre  chagrinée;  et  ce  qui  constitue 
un  caractère  jusqu'à  présent  particulier  au  lézard  à  tête  plate, 
c'est  que  la  partie  supérieure  de  tout  le  corps  est  distinguée  de  la 
partie  inférieure  par  une  prolongation  de  k  peau  qui  règne  en 
forme  de  membrane  frangée  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
Forigine  de  la  queue,  et  qui  s'étend  également  sur  les  quatre 
{Mttes,  dont  elle  distingue  de  même  le  dessus  d'avec  le  dessous. 

Ce  lézard  n'a  encore  été  trouvé  qu'en  Afrique;  il  paroit  fort 
commun  à  Madagascar,  puiKiue  l'on  peut  voir  dans  la  coDection 
du  Cabinet  du  Roi  quatre  individus  de  cette  espèce  envoyés  àm 
çeitè  ile.  Cette  collection  en  renferme  aussi  un  cinqoièoiç  ^tio 


DE  LA  TÊTE-PLATE.  ai* 

H.  Adanaon  a  rapporté  do  Sénégal;  et  c'est  sur  œs  cinq  indîri- 
dus,  dont  la  oonfiarmation  esl  parfidlement  semblaUe,  que  j'ai 
£iil  la  description  que  Ton  Tient  de  lire.  Le  plus  grand  a  de  Ion* 
gueur  totale  huit  ponces  six  lignes  y  et  la  qneoe  a  deux  pouces 
quatre  lignes  de  longueur.  Aucun  naturaliste  n^a  encore  rien 
écrit  touchant  cet  animal  :  mm  il  a  été  vu  a  Madagascar  par 
M.  Bruyères,  de  la  Société  royale  de  Mont|ieUier,  qui  a  hien  vou- 
lu me  communiquer  ses  ohaervatîons  au  sujet  de  ce  quadrupède- 
ovipare.  La  couleur  du  lénrd  à  tête  plate  n'est  point  fixe,  ainsi 
que  celle  de  plusieun  autres  lésards;  mais  elle  varie  comme  celle 
du  caméléon,  et  présente  sncceasivement  on  tout  à  la  fois  plu- 
sieurs nuances  de  rouge,  de  jaune ,  de  vert  et  de  bleu.  Ces  effets 
observés  par  M.  Bruyères  nous  pai-oisaent  dépendre  des  différens 
états  de  l'animal ,  ainsi  que  dans  le  caméléon  -,  et  ce  qui  nous  le 
penuade,  c'est  que  la  peau  du  lésard  à  tête  |^te  est  presque  en- 
tièrement semblaUe  à  celle  do  caméléon.  Mais,  dans  ce  dernier 
les  variations  de  couleur  s'étendent  sur  la  peau  du  ventre,  an 
lien  que,  dans  le  lésard  dont  il  est  ici  question ,  tout  le  désaoos  du 
corps,  depuis l'extiémité  des  mâchoires  jusqu'au  boot-deh  queue 
présenta  toujonn  une  couleur  jaune  et  brillante. 

M.  Bruyères  pense,  avec  toute  raison,  que  le  lézard  que  nous 
nommons  tête-plate  est  le  même  que  celui  que  Fkooourta  dési- 
gné par  le  mon  famocantrata  y  et  que  ce  voyageur  a  vu  dans  Hle 
de  Madagascar.  Cest  aussi  lefitmocanlratofi  dont  Dapper  a  parlé. 
Les  Madégasses  ne  regardent  le  lêsard  à  tÂte  plate  qu'avec  une 
espèce  d'horreur;  dès  qu'ils  l'aperçoivent,  ils  se  détournent ,  se 
couvrent  même  les  yeux ,  et  fuient  avec  précipitation.  Flaccourt 
dit  qu'il  est  très-dangereux,  qu'il  s'élance  sur  les  nègres  ;  et  qu'if 
s'attache  si  fortement  à  leur  poitrine  V  par  le  moyen  de  la  mem- 
brane frangée  qui  règne  de  chaque  c5té  de  son  corps ,  qu'on  ne 
peut  l'en  séparer  qu'avec  un  rasoir.  M.  Bruyères  n'a  rien-  vu  da 
semblable  :  il  assure  que  les  lézardait  tête  plate  ne  sont  point  ve- 
nimeux :  il  en  a  souvent  pris  à  la  main  ;  ils  lui  aerroient  les  doigts 
avec  leurs  mâchoires,  sans  que  jamais  il  lui  soit  survenu  aucua 
accident  IL  est  tenté  de  croire  que  la  peur  que  cet  animal  inspire 
aux  nègres  vient  de  ce  que  ce  lézard  ne  fuit  point  à  leur  appro- 
che, et  qu'au  contraire  il  va  toujours  au-devant  d'eux  la  gueule 


'  Le  uom  Ae  famo€antrai^%  ,  que  Tori  ft  donné  à  ce  léaard  daai  rilo  de  Sltda- 
pftcar»  signifie  qui  icu(e  à  la  poicsitu^ 
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béante^  quelque  bruit  que  TonTasse  pour  le  détourner:  c'est  œ  qui 

Va  ùâi  nommer  par  des  matelots  français  ie  sourd;  nom  que  Ton 

a  donné  aussi  dans  quelques  provinces  de  France  à  la  salamandre 

terrestre.  Ce  lézard  vit  ordinairement  sur  les  arbres ,  ainsi  que  le 

caméléon;  il  s'y  retire  dans  des  trous,  d'où  il  ne  sort  que  la  nuit 

et  dans  les  temps  pluvieux  :  on  le  voit  alors  sauter  de  branche  en 

branche  avec  agilité.  Sa  queue  lui  sert  à  se  soutenir,  quoique 

courte;  il  la  replie  autour  des  petits  rameaux.  S'il  tombe  à  terre, 

il  ne  peut  plus  s'élancer;  il  se  traine  jusqu'à  l'arbre  qui  est  le  plus 

à  sa  portée;  il  y  grimpe,  et  y  recommence  à  sauter  de  branché 

en  branche.  Il  marche  avec  peine,  ainsi  que  le  caméléon;  et  ce 

qui  nous  paroît  devoir  ajouter  à  la  difficulté  avec  laquelle  il  se 

meut  quand  il  est  à  terre,  c'est  que  ses  pattes  de  devant  sont  plus 

courtes  que  celles  de  derrière,  ainsi  que  dans  les  autres  lézards, 

et  que  cependant  sa  tête  forme  par-dessous  un  angle  avec  le  corps, 

de  telle  sorte  qu'à  chaque  pas  qu'il  fiiit ,  il  doit  donner  du  nez 

contre  terre.  Cette  conformation  lui  est  au  contraire  favorable 

lorsqu'il  s'élance  sur  les  arbres,  sa  tête  pouvant  alors  se  trouver 

très-souvent  dans  im  plan  horizontal.  Le  lézard  à  télé  plate  ne  se 

nourrit  que  d'insectes:  il  a  presque  toujours  la  gueule  ouverte 

pour  les  saisir;  et  elle  est  intérieurement  enduite  d'une  matière 

visqueuse  ,  qui  les  empêche  de  s'échapper. 

Seba  a  donné  la  figure  d'un  lézard  qu'il  dit  fort  rare ,  qui ,  sui- 
vant lui,  se  trouve  en  Egypte  et  en  Arabie,  et  doit  avoir  beau- 
coup de  rapports  avec  notre  lézard  a  tête  plate  :  mais  si  la  des- 
cription et  le  dessin  en  sont  exacts ,  ils  appartiennent  à  deux 
espèces  différentes.  On  s'en  convaincra,  en  comparant  la  de»- 
rription  que  nous  venons  de  donner  avec  celle  de  Seba.  En 
f  Ifet,  son  lézard  a,  comme  le  nôtre,  les  doigts  garnis  de  mem- 
in-anes,  ainsi  que  les  deux  côtés  de  la  queue  :  mais  il  en  diffère 
»^n  ce  que  sa  tête  et  son  corps  ne  sont  point  aplatis;  qu'il  n'a  point 
la  membrane  frangée  dont  nous  avons  parlé;  que  les  pieds  de 
derrière  sont  presque  entièrement  palmés;  que  la  queue  est 
ronde ,  beaucoup  plus  longue  que  le  corps;  et  que  la  membrane 
i£ui  en  garnit  les  côtés  est  assez  profondément  festonnée. 
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SIXIÈME  DIVISION. 

LÉZARDS 

Qui  noni  que  trois  doigts  aux  pieds  de  devant  et 

aux  pieds  de  derrière» 
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Lie  seps  doit  être  oonaîdéré  de  près^  pour  n'être  pas  confendu 
arec  les  serpens.  Ce  qui  en  effet  distingue  principalement  ces  der- 
nier d'avec  ka  lézards ,  c'est  le  défitut  de  pattes  et  d'ouveriores 
pour  les  oreilles  :  mais  on  ne  peut  remarquer  que  difficilement 
l'onvertare  des  oreilles  du  seps;  et  ses  pattes  sont  presque  invisi- 
bles par  leur  extrême  petitesse.  Lorsqu'on  le  regarde ,  on  croiroit 
voir  un  serpent  qui,  par  une  espèce  de  monstruosité,  seroit  né 
avec  deux  petites  pattes  auprès  de  la  tête,  et  deux  autres ,  très* 
éloignées,  situées  auprès  de  l'origine  de  la  queue.  On  le  croiroit 
d'autant  plus,  que  le  seps  a  le  corps  très-long  et  très-menu,  et 
qu'il  a  l'habitude  de  se  rouler  sur  lui-même  comme  les  serpens. 
A.  une  certaine  distance  on  sei*oit  même  tenté  de  ne  prendre  ses 
pieds  que  pour  des  appendices  informes.  Le  seps  fiiit  donc  une 
des  nuances  qui  lient  d'assez  près  les  quadrupèdes  ovipares  avec 
les  vrais  reptiles.  Sa  forme  peu  prononcée,  son  caractère  ambigu, 
doivent  contribuer  à  le  faire  reconnoître.  Ses  yeux  sont  très-pe* 
tits  ;  les  ouvertures  des  oreilles  bien  moins  sensibles  que  dans  la  plu* 
part  des  léi»rds.  La  queue  finit  par  une  pointe  très  aiguë  ;  elle  est 
communément  très-courte  :  cependant  elle  étoit  aussi  longue  que 
le  corps  dans  Tindividu  décrit  par  M.  Linné,  et  qui  faisoit  partie 
de  la  collection  du  prince  Adolphe.  Le  seps  est  couvert  d'écaillea 
quadrangulaires,  qui  forment  en  tout  sens  des  espèces  de  stries. 


>  La  cîcigaaj  en  Sai-daigne» 
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La  coaleur  de  ce  lézard  est  en  général  moins  fonc^  soas  le 
YeDtre  que  sur  le  dos,  le  long  duquel  s'étendent  deirk  bandes 
dont  la  teinte  est  plus  ou  moins  claire  y  et  qui  sont  bordées  de 
chaque  côté  d'une  petite  raie  noii'e.' 

La  grandeur  des  seps ,  ainsi  que  celle  des  autres  lézards ,  va- 
rie suivant  la  température  qu'ils  éprouvent,  la  nourriture  qu'ila 
trouvent  y  et  la  tranquillité  dont  ils  jouissent.  Cestdonc  avec  rai- 
son que  la  plupart  des  naturalistes  ont  cru  ne  devoir  pas  assigner 
une  grandeur  déterminée  comme  un  caractère  rigoureux  et  dis* 
tinctifde  chaque  espèce  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  intéressant 
d'indiquer  les  limites  qui,  dans  les  diverses  espèces,  circonscri- 
vent la  grandeur,  et  surtout  d'en  marquer  les  rapports,  autant 
qu'il  est  possible,  avec  les  différentes  contrées,  les  habitudes,  la 
chaleur,  etc.  Les  seps,  qui  ne  parviennent  quelquefois,  en  Pro« 
vence  et  dans  les  autres  provinces  méridionales  de  France ,  qu'à 
la  longueur  de  cinq  ou  six  pouces,  sont  longs  de  douze  ou  qninze- 
dans  des  pays  plus  conformes  à  leur  nature.  Il  y  en  a  un  au  Ca- 
binet du  Roi  dont  la  longueur  totale  est  de  neuf  pouces  neuf  li- 
gnes ;  sa  circonférence  est  de  dix-huit  lignes  â  l'endroit  le  plus 
gros  du  corps;  les  pattes  ont  deux  lignes  de  longueur ,  et  la  queue 
est  longue  de  trois  pouces  trois  lignes.  Celui  que  M.  François  Cetti 
a  décrit  en  Sardaigne  avoit  douze  pouces  trois  lignes  de  long 
(  apparemment  mesure  sarde  ). 

Les  pattes  du  seps  sont  si  courtes,  qu'elles  n'ont  quelquefois 
qne  deux  lignes  de  long ,  quoique  le  corps  ait  plus  de  douze  pou-« 
ces  de  longueur.  A  peine  paroissent-elles  pouvoir  toucher  à  terre^ 
et  cependant  le  seps  les  remue  avec  vitesse,  et  semble  s'en  servir 
avec  beaucoup  d'avantage  lorsqu'il  marche.  Les  pieds  sont  divi- 
ses en  trois  doigts,  à  peine  visibles ,  et  garnis  d'ongles,  comme  ceux 
de  la  plupart  des  autres  lézards.  M.  Linné  a  compté  cinq  doigts 
dans  le  seps  qui  fiûsoit  partie  de  la  collection  du  prince  Adolphe  de 
Suède;  mais  nous  n'en  avons  jamais  trouvé  que  trois  dans  les  indi- 
vidus de  difiérens  pap  que  noua  avons  décrits,  et  qui  sont  au  Ca- 
binet du  Roi ,  avec  quelque  attention  que  nous  les  ayons  consi- 
dérés, et  quoique  nou9  noui;  soyons  servis  de  très-fortes  loupes. 

G  est  au  seps  que  l'on  doit  rapporter  le  lézard  indiqué  par  Ray 
sons  le  nom  de  seps  ou  de  lézard  chalcide;  M.  Linné  nous  pa- 
roît  s  être  trompé  en  appelant  ce  dernier  lézard  c/èalcide,  et  en  le 
séparant  du  seps.  La  description  que  Ton  trouve  dans  Ray  con- 
vient très-bien  à  ce  dernier  animal;  ks  raies  noires  le  Ion»  du 
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Jœ,  et  la  forme  rbombcodale  des  écailles  que  Ray  attribue  à  soa 
lézard ,  sont  en  e£kt  des  caractères  distinctifs  du  seps.  Le  lémrd 
désigné  par  G>lumna  sous  le  nom  de  seps  ou  de  chalcide,  séparé 
du  seps  par  M.  Linné  ^  et  appelé  chcUcide  par  ce  grand  naturaliste^ 
est  aussi  une  simple  variété  du  seps,  assez  voisine  de  celle  que 
l'on  trouve  aux  environs  de  Rome,  ainsi  qu'en  Provence, et  dont 
on  conserve  un  individu  au  Gibinet  du  Roi.  Le  lézard  de  Co- 
lumna  avoit,  à  la  vérité, deux  pieds  de  long,  tandis  que  le  seps 
des  environs  de  Rome ,  que  l'on  peut  voir  au  Gibinet  du  Roi , 
n*a  que  sept  pouces  huit  lignes  de  longueur;  mais  il  présentoit 
les  caractères  qui  distinguent  les  véritables  seps. 

L'animal  que  M.  Linné  a  rangé  parmi  les  serpens,  qu'il  a  ap- 
pelé anguis  quadrupède  j  et  qu'il  dit  habiter  dans  l'ile  de  Java , 
est  de  même  un  véritable  seps  ;  tous  les  caractères  rapportés  par 
M.  Linné  conviennent  à  ce  dernier  lézard ,  excepté  le  dé&ut  d'ou- 
vertures pour  les  oreiUes ,  et  les  cinq  doigts  de  chaque  pied  :  mais, 
M.  Linné  ajoutant  que  ees  doigts  sont  si  petits,  qu'on  a  bien  de 
la  peine  à  les  apercevoir,  on  peut  croire  que  l'on  en  aura  aisé- 
ment  compté  deux  de  trop;  d'ailleurs  les  ouvertures  des  oreiUes 
du  seps  sont  quelquefois  à.  petites,  qu'il  parait  en  manquer  abso- 
lument. 

C'est  également  au  seps  qu'il  faut  rapporter  les  lézards  nom- 
més vers  serpentiformes  éC Afrique  y  et  dont  M.  Linné  a  fait  une 
espèce  particulier  sous  le  nom  ^anguiruL;  il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  la  planche  de  Seba  citée  par  le 
naturaliste  suédois  :  la  forme  de  la  tête ,  la  longueur  du  corps  ,1a 
disposition  des  écailles ,  la  position  et  la  brièveté  des  quatre  pattes , 
se  retrouvent  dans  ces  prétendus  vers  comme  dans  le  seps;  et  œ 
n'est  que  parce  qu'on  ne  les  a  pas  regardés  d'assez  près,  qu'on  a 
attribué  des  pieds  non  divisés  à  ces  animaux,  que  M.  Linné  s'est 
cru  obligé  par  là  de  séparer  des  autres  lézards.  Suivant  Seba ,  les 
Grecs  ont  connu  ces  quadrupèdes  ;  ils  ont  même  cru  être  infor- 
més de  leurs  habitudes  en  certaines  contrées,  puisqu'ils  les  ont 
nommés  acheîoi  et  etyoiy  pour  désigner  leur  séjour  au  milieu  dea 
eaux  troubles  et  bourbeuses.  On  les  rencontre  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  vers  la  baie  de  la  Table,  parmi  les  rochers  qui  bor- 
dent la  rivière.  Suivant  la  figure  de  Seba,  ces  seps  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ont  la  queue  beaucoup  plus  longue  que  la 
corps. 

Columua,  en  disséquant  un  seps  femelle,  en  tira  quinze  foetus 
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vivans,  dont  les  uns  étoient  déjà  sortis  de  leurs  memBraneiy  et 
les  autres  étoient  encore  enveloppés  dans  une  pellicule  diaphane 
et  renfermés  dans  leurs  œufs  comme  les  petits  des  vipères.  Nous 
remarquerons  une  manière  semblable  de  venir  au  jour  dans  les- 
petits  de  la  salamandre  terrestre;  et  ainsi  non-seulement  les  di- 
verses espèces  de  lézards  ont  entre  elles  de  nouvelles  analogies^ 
mais  Tordre  entier  des  quadrupèdes  ovipares  se  lie  de  nouveau 
avec  les  serpens,  avec  les  poissons  cartilagineux  et  d'autres  pois* 
sons  de  différens  genres^  parmi  lesquels  les  petits  de  plusieurs  es- 
pèces sortent  aussi  de  leurs  œufs  dans  le  ventre  même  de  leur 
mère. 

Plusieurs  naturalistes  ont  cru  que  le  seps  étôit  une  espèce  de 
salamandre.  On  a  accusé  la  salamandre  d*être  venimeuse;  on  ft 
dit  que  le  seps  Tétoit  aussi.  Il  y  a  même  long- temps  que  Von  a 
regardé  ce  lézard  comme  un  animal  malfaisant,  le  nom  de  sepa 
que  les  anciens  lui  ont  appliqué,  ainsi  qu'au  chalcide,  ayant  été 
aussi  attribué,  par  ces  mêmes  anciens ,  à  des  serpens  très-veni- 
meux, à  des  millepieds  et  à  d'autres  bétes  dangereuses.  Ce  mot 
seps ,  dérivé  de  o^xât  (  sepo  ,  je  corromps  ),  peut  êti'e  regardé 
comme  un  nom  généiîque  que  les  anciens  donnoient  à  la  plupart 
des  animaux  dont  ils  redoutoient  les  poisons,  à  quelque  ordre 
d'ailleurs  qu'ils  les  rapportassent.  On  peut  croire  aussi  qu'ils  ont 
très-souvent  confondu ,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  natu- 
lalistes  venus  après  eux,  le  chalcide  et  le  seps ,  qu'ils  ont  appelés 
tous  deux  non-seulement  du  nom  générique  de  sêpa ,  mais  en- 
core du  nom  particulier  de  chalcide. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  observations  de  M.  Sauvage  paroissent 
prouver  que  le  seps  n'est  point  venimeux  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  France.  Suivant  ce  naturaliste ,  la  morsure  des  seps 
n'a  jamais  été  suivie  d'aucun  accident  :  il  rapporte  en  avoir  vu 
manger  par  une  poule  sans  qu'elle  en  ait  été  incommodée.  H 
ajoute  que  la  poule  ayant  avalé  un  petit  sejis  par  la  tète  sans  l'é- 
craser, il  vit  ce  lézard  s'échapper  du  corps  de  la  poule,  comme 
les  vers  de  terre  de  celui  des  canards.  La  poule  le  saisit  de  nou- 
veau; il  s'échappa  de  même  :  mais  à  la  troisième  fois  elle  le  coupa 
en  deux.  M.  Sauvage  conclut  même,  de  la  facilité  avec  laquelle 
ce  petit  lézard  se  glisse  dans  les  intestins,  qu'il  produiroit  un 
meilleur  effet  dans  certaines  maladies  que  le  plomb  et  le  vif-ar- 
gent. M.  François  Gettidit  aussi  que,  dans  toute  la  Sardaigne,  il 
n'a  jamais  entendu  parler  d'aucun  accident  causé  par  la  morsure 
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du  aepBy  qoe  toot  le  monde  j  r^rde  comme  qb  aMianl  inno- 
cent. Seulement,  ajoule-t-îl,  lorsque  les  liœa6  on  les  dieviox  en 
<mt  avalé  avec  l'herbe  qu'ils  paissent,  leur  yentre  s'enfle,  et  ib 
sont  en  danger  de  mourir,  si  on  ne  leur  fidt  pas  prendre  une 
boisson  préparée  avec  de  l'huile ,  du  vinaigre  et  du  soufre. 

Le  seps  paroit  craindre  le  froid  plus  que  les  tortues  terresties 
et  plusieurs  'autres  quadrupèdes  ovipares  ;  il  se  cache  plus  tôt 
dans  la  terre  aux  approches  de  l'hiver.  Il  disparoh  en  Sardaigne 
dès  le  commencement  d'octobte,  et  on  ne  le  trouve  plus  que 
dans  des  creux  souterrains  ;  il  en  sort  au  printemps  pour  aller 
dans  les  endroits  garnis  d'herbe ,  où  fl  se  tient  encore  pendant 
l'été,  quoique  l'ardeur  du  soleil  l'ait  desséchée. 

M.  Thunberg  a  donné ,  dans  les  Mémoires  de  t Académie  de 
Suéde,  la  description  d'un  lésard  qu'il  nomme  abdominal ,  qui 
se  trouve  a  Java  et  à  Amboine ,  qui  a  les  plus  grands  rapports  aveo 
le  seps ,  et  qui  n'en  di£Përe  que  par  la  très-grande  brièveté  de  sa 
queue  et  le  nombre  de  ses  doigts.  Mais  comme  il  paroH  que 
M.  Thunberg  n'a  pas  vu  cet  animal  vivant,  et  que,  dans  la  des- 
crîption  qu'il  en  donne ,  il  dit  que  l'extrémité  de  la  queue  ftoit 
nue  et  sans  écailles,  on  peut  croire  que  l'individu  observé  par  ce 
savant  professeur  avoit  perdu  une  partie  de  sa  queue  par  quel- 
que accident.  D'ailleurs  nous  nous  sommes  assurés  que  la  lon- 
gueur de  la  queue  des  sepsétoit  en  général  très-variable.  IVun  au- 
tre côté, M. Thunberg  avoue  qu'on  ne  peut  à  l'œil  nu  distinguer 
qu'avec  beaucoup  de  peine  les  doigts  de  son  lézard  abdominal.  Il 
pourroit  donc  se  faire  que  l'animal  eût  été  altéré  après  sa  mort , 
de  manière  à  présenter  l'apparence  de  cinq  petits  doigts  à  chaque 
pied ,  quoique  réellement  il  n'y  en  ait  que  trois ,  ainsi  que  dans 
les  seps ,  auxquels  il  fàudroit  dès-lors  le  rapporter.  Si  au  contraire 
le  lézard  abdominal  a  véritablement  cinq  doigta  à  chaque  pied , 
il  £iudra  le  regarder  comme  une  espèce  distincte  du  seps,  et  le 
comprendre  dans  la  quatrième  division ,  où  il  pourroit  être  placé 
à  la  suite  du  sputateur.  Au  reste,  personne  ne  peut  mieux  éclair* 
cir  ce  point  d'histoire  naturelle  que  M.  Thunberg. 
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LE  CHALCIDE. 


JLk  seps  n'est  pas  le  seul  lézard  qui,  par  la  petitesse  de  ses  pattes- 
&  peine  visibles ,  et  la  grande  distance  qui  sépare  œlles  de  devant 
de  celles  de  derrière,  £i8se  la  nuance  entre  les  lézards  et  les  ser- 
pens  ;  le  chalcide  est  également  remarquaUe  par  la  brièveté  et  1» 
position  de  ses  pattes ,  de  même  que  par  l'allongement  de  son  corps. 
M.  Linné ,  et  plusieurs  autres  naturalistes ,  ont  regardé,  ainsi  que 
nous,  le  cfaaloîde  comme  différent  du  seps,  et  ils  ont  dit  que  ces  deux 
lézards  sont  distingués  l'un  de  l'autre ,  en  ce  que  le  seps  a  la  queue 
verticillée^  tandis  que  le  chalcide  l'a  ronde,  et  plus  longue  que  le 
corps.  Quelque  sens  qu'on  attache  à  cette  expression  verticiUée , 
elle  ne  peut  jamais  représenter  qu'un  caractère  vague  et  peu  sen> 
sible.  D'un  autre  côté ,  il  n'y  a  rien  de  si  variable  que  les  lon- 
gueurs des  queuesdes  lézards ,  et  par  conséquent  toute  distinction 
spécifique  fondée  sur  ces  longueurs  doit  être  regardée  comme 
nulle ,  à  moins  que  leurs  différences  ne  soient  très-grandes.  Nous 
avons  pensé  d'après  cela  que  le  lézard  appelé  chalcide  par  M.  Linné 
pourroit  bien  n'être  qu'une  variété  du  seps,  dont  plusieurs. indi- 
vidus ont  la  queue  à  peu  près  aussi  longue  que  le  corps.  Nous 
Vavons  pensé  d'autant  plus  qu'il  paroit  que  M.  Linné  n'a  point 
vu  le  lézard  qu'il  nomme  chalcide.  Nous  avons  en  conséquence 
examiné  les  divers  passages  des  auteurs  cités  par  M.  Linné,  rela- 
tivement à  ce  quadi'upède  ovipare;  nous  avons  comparé  ce  qu'ont 
écrit  à  os  sujet  Aldrovande ,  Golumna ,  Gronovius,  Ray  et  Impe- 
rati  :  nous  avons  vu  que  tout  ce  que  rapportent  ces  auteurs,  tant 
dans  leurs  descriptions  que  dans  la  partie  historique,  pouvoir 
s'appliquer  au  véritable  seps.  Il  paroit  donc  qu'on  doit  réduire  à 
une  seule  espèce  les  deux  lézards  connus  sous  le  nom  de  seps  et  de 
chalci<£e.  Mais  il  y  a ,  au  Cabinet  du  Roi,  un  lézard  qui  ressemble 
au  seps  par  l'allongement  de  son  corps,  la  petitesse  de  ses  pattes, 
le  nombre  de  ses  doigts ,  et  qui  est  cependant  d'une  espèce  dif- 
férente de  celle  du  seps ,  ainsi  que  nous  allons  le  prouver.  Ge^ 
lézard  n'a  vraisemblablement  été  connu  d'aucun  des  natura- 
listes modernes  qui  ont  écrit  sur  le  chalcide  :  c'est,  en  quelque 
sorte  ;  une  espèce  nouvelle  que  nous  présentons,  et  à  laquelle- 
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fïmaê  appliquons  ce  nom  de  chaîcide ,  qui  n'a  été  donné  par 
H.  Linné  et  les  naturalistes  modernes  qu'à  une  variété  du  seps. 
Notre  chaldde ,  le  seul  que  nous  nommerons  ainsi  ^  diffère  du 
seps  par  un  caractère  qui  doit  empêcher  de  les  confondre  dan» 
toutes  les  droonstances.  Le  dessus  et  le  dessous  du  corps  et  de  la 
queue  sont  garnis  dans  le  seps  de  petites  écailles,  plao^  les  unes 
•ur  les  autres  comme  les  ardoises  qui  couvrent  nos  toits;  tandis 
qne^dans  le  chaldde  >  les  écailles  forment  des  anneaux  drculaires- 
Irès-sensibles ,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  espèces  do 
sillons ,  et  qui  revêtent  non-seulement  le  corps  ^  mais  encore  la» 
queue. 

Le  corps  de  Findividu  conservé  au  Gibinet  du  Roi  a  deux 
pouces  six  lignes  de  longueur  ;  il  est  plus  court  que  la  queue ,  et 
entouré  de  quarante-huit  anneaux.  La  tête  est  assez  semblable  a 
celle  du  seps  ^  ainsi  que  nous  l'avons  dit  :  mais  il  n'y  a  aucune 
ouverture  pour  les  oreilles  ;  œ  qui  donne  au  chalcîde  un  rapport 
de  plus  avec  les  serpens.  Les  pattes  sont  encore  plus  courtes  que 
celles  du  seps ,  en  proportion  de  la  longueur  du  corps  ;  dles  n'ont 
qu'une  ligne  de  longueur.  Celles  de  devant  sont  situées  très-près 
de  la  tête. 

Ce  lésard  n'a  que  trois  doigts  à  diaque  pied ,  ainsi  que  le  seps, 
n  est  d'une  couleur  sombre ,  qui  peut-être  est  1  Wet  de  l'esprit* 
de-vin  dans  lequel  il  a  été  conservé ,  mais  qui  approche  de  la 
couleur  de  l'airain  ,  que  les  Grecs  ont  désignée  par  le  nom  de 
chalcig  (  dérivé  de  ;0«Xim<',  airain  )  lorsqu'ils  ont  appliqué  ce  nom 
à  un  léxard. 

Cet  animal  y  qui  doit  habiter  les  contrées  chaudes ,  a ,  par  la 
conformation  de  ses  écailles  et  leur  disposition  en  anneaux ,  d'as- 
ses  grands  rapports  avec  le  serpent  o¥Vêt  et  les  autrfes  serpens , 
que  M.  Linné  a  compris  sous  la  dénomination  générique  d'an- 
guû.  Il  en  a  aussi  par  là  avec  plusieurs  espèces  de  vers ,  et 
surtout  avec  un  reptile,  dont  nous  donnerons  l'histoire  à  la  suite 
de  celle  des  quadrupèdes  ovipares,  et  qui  lie  l'ordre  de  ces  der* 
niera  avec  cdui  des  serpens  encore  de  plus  près  que  le  seps  et 
le  chaldde. 

Mais  si  les  espèces  de  lésards  dont  nous  traitons  maintenant 
présentent ,  en  quelque  sorte ,  une  conformation  intermédiaire 
entre  celle  des  quadrupèdes  ovipares  et  celle  des  vrais  reptfles, 
l'espèce  suivante  donne  à  ces  mêmes  quadrupèdes  ovipares  de 
nouveaux  rapports  avec  des  animaux  bien  mieux  organisés^  et 
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particulièrement  avec  Tordre  des  oiseaux ,  par  lea  espèces  d'aile» 
<lont  elle  a  été  pourvue. 

SEPTIÈME  DIVISION. 

LÉZARDS 

Qui  ont  des  membranes  en  forme  d^ailes. 


LE  DRAGON. 


A  ce  nom  de  dragon ,  Ton  conçoit  toujours  nno  idée  extraor- 
dinaire. La  mémoire  rappelle  avec  promptitude  tout  ce  qu'on  a 
lu^  tout  ce  qu'on  a  ouï  dire ,  sur  ce  monstre  fameux;  l'imagina- 
tion s'enflamme  par  le  souvenir  des  grandes  images  qu'il  a  présen- 
tées au  génie  poétique  :  une  sorte  de  frayeur  saisit  les  cœurs 
timides  \  et  la  curiosité  s'empare  de  tous  les  esprits.  Les  anciens, 
les  modernes  ^  ont  tous  parlé  du  dragon.  Consacré  par  la  religion 
des  premiers  peuples,  devenu  l'objet  de  leur  mythologie^  mi- 
nistre des  volontés  des  dieux ,  gardien  de  leurs  trésors ,  servant 
leur  amour  et  leur  haine  ^  soumis  au  pouvoir  des  enchanteurs, 
vaincu  par  les  demi-dieux  des  temps  antiques ,  entrant  même 
dans  les  allégories  sacrées  du  plus  saint  des  recueils ,  il  a  été  chanté 
par  les  premiers  poêles ,  et  représenté  avec  toutes  les  couleurs 
qui  pouYoiant  en  embeHir  l'image.  Principal  ornement  des  fiiblea 
pieuses  imaginées  dans  des  temps  plus  réoens  ,  dompté  par  lea 
héros ,  et  même  par  les  jeunes  héroïnes  ,  qui  oombattoient  pour 
une  loi  divine  ;  adopté  par  une  seconde  mythologie  ^  qui  plaça 
les  fées  sur  le  trône  des  anciennes  enchanteresses;  devenu  l'em- 
blème des  actions  éclatantes  àei  vaillans  chevaliers  y  il  a  vivifié  la 
poésie  moderne ,  ainsi  qu'il  avoit  animé  l'ancienne.  Proclamé  par 
la  voix  sévère  de  l'histoire ,  partout  décrit,  partout  célébré,  par- 
tout redouté,  montré  sous  toutes  les  formes,  toujours  revêtu  de 
la  plus  grande  puissance ,  immolant  ses  victimes  par  son  regard , 
se  transportant  au  milieu  des  nuées  avec  k  rapidité  de  l'édair, 
frappant  comme  la  foudre ,  dissipant  l'olMCurité  ^  Auits  par 
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f  édat  de  ae»  yeux  élinoekns ,  réunûsant  l'agilité  de  Taigle ,  U 
force  du  lîon  ,  la  grandeur  du  aerpent  %  présentant  même  quel- 
quefois une  figure  humaine  »  doué  d'une  intelligence  pre8(|ue 
divine,  et  adoré  de  nos  iours  dans  de  grands  empires  de  rOrient, 
le  dragon  a  été  tout ,  et  s'est  trouvé  partout ,  hors  dans  la  Nature. 
Il  vivra  cependant  toujours,  cet  être  &buleux^  dans  les  heureux 
produits  d'une  imagination  féconde;  il  embellira  long-temps  les 
images  hardies  d'une  poésie  enchanteresse  :  le  récit  de  sa  puissance 
merveilleuse  charmera  les  loisirs  de  ceux  qui  ont  besoin  d'être 
quelquefois  transportés  au  milieu  des  chimères»  et  qui  désirent  de 
voir  la  vérité  parée  des  omemens  d'une  fiction  agréable.  Mais  à 
la  place  de  cet  être  fantastique ,  que  trouvons-nous  dans  la  réa- 
lité ?  un  animal  aussi  petit  que  foible,  un  léasard  innocent  et  tran- 
quille ,  un  des  moins  armés  de  tous  les  quadrupèdes  ovipares,  et 
qui,  par  une  conformation  particulière ,  a  la  facilité  de  se  trans- 
porter avec  agilité,  et  àç  voltiger  de  branche  en  branche  dans 
les  forêts  qu'il  habite.  Les  espèces  d'ailes  dont  il  a  été  pourvu ,  son 
oorps  de  lésard,  et  loua  (ks  rapports  avec  les  serpens,  ont  fait 
trouver  quelque  sorte  de  ressemblance  éloignée  entre  ce  petit  ani- 
mal et  le  monstre  imaginaire  dont  nous  avons  parlé,  et  lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  <fragon  par  les  naturalistes. 

Ces  ailes  sont  composées  de  six  espèces  de  rayons  cartilagineux, 
situés  horixontale^dent  de  chaque  côté  de  l'épine  du  dos,  et  au- 
près des  jambes  de  devant.  Ces  rayons  aont  courbés  en  arrière  ;  ils 
soutiennent  une  membrane,  qui  s'étend  le  long  du  rayon  le  plus 
antérieur  jusqu'à  son  extrémité ,  et  va  ensuite  se  rattacher ,  en 
/arrondissant  un  peu ,  auprès  des  jambes  de  derrière.  Chaque  aile 
représente  ainsi  un  triangle ,  dont  la  base  s'appuie  sur  l'épine  du 
dos;  du  sommet  d'un  triangle  à  celui  de  l'autre  ,  il  y  a  à  peu 
près  la  mêma  distance  que  des  pattes  de  devant  i  c^les  de  der* 
rière.  La  membrane  qui  recouvre  les  rayons  est  garnie  d'écaillés , 
ainsi  que  le  corps  du  léard,  que  l'on  ne  peut  bien  voir  qu'en 
reniant  au-dessous  des  ailes,  et  dont  on  ne  distingue  )iar-des- 
aus  que  la  partie  la  plus  élevée  du  dos.  Ces  ailes  sont  conformées 
cxmune  les  nageoires  des  poissons,  surtout  comme  celles  dont  les 
poissons  volans  se  servent  pour  se  soutenir  en  l'air.  Elles  ne  res- 
aemblent  pas  aux  ailes  dont  les  chauve-souris  sont  pourvues ,  et 
qui  sont  composées  d'une  membrane  placée  entre  les  doigts  très- 
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longs  de  lenn  pieds  de  devant  ;  elles  diffèrent  encore  plus  de'oelleé 
des  oiseaux  formées  de  membres  que  Ton  a  appelés  leurs  bras  * 
«lies  ont  plus  de  rapport  arec  les  membranes  qui  s'étendent  des 
jambes  de  devant  à  celles  de  derrière  dans  le  poU  touche  et  dans 
le  taguan  ,  et  qui  leur  servent  à  voltiger.  Voilà  donc  le  dragon 
qui,  placé,  comme  tous  les  lézards,  entre  les  poissons  et  les  qua- 
drupèdes vivipares ,  se  rapproche  des  uns  par  ses  rapports  avec 
}es  poissons  volans ,  et  des  autres  par  ses  ressemblances  avec  les 
polatouches  et  les  écureuils,  dont  il  est  l'analogue  dans  son  ordre« 

Le  dragon  est  aussi  remarquable  par  trois  espèces  de  poches 
allongées  et  pointues ,  qui  garnissent  le  dessous  de  sa  gorge ,  et 
qu'il  peut  enfler  à  volonté  pour  augmenter  son  volume,  se  rendra 
plus  léger ,  et  voler  plus  fiicilement.  C'est  ainsi  qu'il  peut  un  peu 
compenser  Tinfiériorité  de  ses  ailes ,  relativement  à  celles  des  oi- 
seaux ,  et  la  &cilité  avec  laquelle  ces  derniers,  lorsqu'ils  veulent 
s'alléger,  font  parvenir  l'air  de  leurs  poumons  dans  divenespar* 
tîes  de  leur  corps. 

Si  l'on  ôtoit  au  dragon  ses  ailes  et  les  espèces  de  poches  qu'il 
porte  sous  son  gosier,  il  seroit  très -semblable  à  la  plupart  des 
lézards.  Sa  gueule  est  très^ouverle ,  et  garnie  de  dents  nombreu*- 
aes  et  aiguës.  Il  a  sur  le  dos  trois  rangées  longitudinales  de  tuber- 
cules, plus  ou  moins  saillans ,  dont  le  nombre  varie  suivant  les 
individus.  Les  deux  rangées  extérieures  forment  une  ligue  courbe, 
dont  la  convexité  est  en  dehors.  Les  jambes  sont  assez  longues  ; 
les  doigts,  au  nombre  de  cinq  à  chaque  pied,  sont  longs,  séparés, 
et  garnis  d'ongles  crochus.  La  queue  est  ordinairement  très-dé- 
liée ,  deux  fois  plus  longue  que  le  corps  >  et  couverte  d'écaillés  un 
peu  relevées  en  carène.  La  longueur  totale  du  dragon  n'excède 
guère  un  pied.  Le  plus  grand  des  individus  de  cette  espèce  con- 
servés au  Qibinet  du  Roi  a  huit  pouces  deux  lignes  de  long, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  qui 
est  longue  de  quatre  pouces  dix  lignes. 

Bien  différent  du  dragon  de  la  &ble,  il  passe  innocemment  sa 
vie  sur  les  arbres ,  ou  il  vole  de  branche  en  branche,  cherchant 
les  fourmis ,  les  mouches,  les  papillons,  et  les  autres  insectes  dont 
il  fait  sa  nourriture.  Lorsqu'il  s'élance  d'un  arbre  à  un  autre ,  il 
frappe  l'air  avec  ses  ailes,  de  manière  à  produire  un  bruit  assez 
sensible ,  et  il  franchit  quelquefois  un  espace  de  trente  pas.  Il  ha- 
bite en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Amérique.  Il  peut  varier,  suivant 
)es  différent  climats,  par  la  teinte  de  ses  écaîUes  j  mais  il  présenta 
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wtmvBat  im  agréaUe  mékiige  de  ooalean  noire ,  bmnei  presque 
bkndie  oa  Ugàrement  bleuâtre,  fermant  des  laciieB  oa  des  raiee. 

Quoiqu'il  ait  les  doigta  trca  sf  parés  les  uns  des  antres,  il  n'est 
point  réduit  à  habita  la  terre  sèdie  et  le  soniniet  des  arbres;  ses 
podies  qu'il  dévek^pe,  et  ses  ailes  qull  étend ,  replie  et  contourne 
à  Tolontéi  lui  servent  non-seulement  pour  s'âanœr  avec  vitesse, 
mais  encore  pour  nager  avec  fiicilité.  Les  membranes  qui  com- 
posent ses  ailes  peuvent  lui  tenir  Uen  de  nageoires  paissantes, 
parce  qu'elles  sont  fort  grandes  à  porportîon  de  son  corps  ;  et  les 
poches  qu'il  a  sous  la  gorge  doivent,  lorsqu'elles  sont  gonflées, 
le  rendre  plus  léger  que  Teau.  Cet  animal  privilégié  a  donc  reçu 
tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  pour  grimper  sur  les  arbres,  pour 
marcher  avec  bcilité,  pour  v<rier  avec  vitesse,  pour  nager  avec 
force  :  la  terre,  les  forêts,  l'air,  les  eaux,  lui  appartiennent  éga* 
lement  ;  sa  petite  proie  ne  peut  lui  échapper.  D^ailleurs  aucun 
asile  ne  lui  est  fermé;  aucun  abri  ne  lui  est  interdit  ;  «'il  estpour- 
•nivi  sur  la  terre,  il  s'enfuit  au  haut  des  brandies ,  on  se  réfugie 
an  fond  des  rivières  :  il  jouit  donc  d'un  sort  tranquille  et  d'une 
destinée  heureuse  ;  car  il  peut  encore  ,  en  a^élevant  dans  l'air , 
échapper  aux  «nimaux  que  l'eau  n'arrête  pat. 

M.  Linné  a  compté  deux  espèces  de  lénrds  volans.  H  a  placé 
dans  k  première  ceux  de  l'anden  monde,  dont  ks  ailes  ne  tien- 
nent pas  aux  pattes  de  devant,  et  dans  la  seconde  ceux  d'Amé- 
rique, dont  1»  ailes  j  sont  attachées.  Cette  différence  ne  nous 
parofit  pas  suffire  pour  constituer  une  espèce  distincte.  D^ailleurs 
œ  n'est  que  sur  l'autorité  de  Seba,  dont  les  flgures  ne  sont  pas 
toujours  exactes  >  que  M.  Linné  a  admis  l'existence  de  léards 
▼oitins  dont  les  jambes  de  devant  servent  de  premier  rayon  aux 
ailes;  il  n'en  a  jamaii  vu  ainsi  conformés  :  nous  n'en  avons  ja- 
mais vu  non  plus  ;  et  noua  n'avons  rien  trouvé  qui  y  eût  rapport 
dans  aucun  auteur,  excepté  Seba.  Nous  croyons  donc  ne  devoir 
admettre  qu'une  espèce  dans  les  lémrds  volans ,  jusqu'à  ce  que 
de  nonvelïes  observations  noua  obligent  à  en  reconnohre  deux  \ 
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HUITIÈME  DIVISION. 

LÉZARDS 

Qui  ont  trois  ou  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant^ 
et  quatre  ou  cinq  aux  pieds  de  derrière. 


LA  SALAMANDRE  TERRESTRE'. 


Il  semble  que  plus  les  objets  de  Itt  curiosité  de  lliomine  sont 
éloignés  de  lui,  et  plus  il  se  plaît  à  leur  attribuer  des  qualités  mei^ 
veilleuses ,  ou  du  moins  k  supposer  à  des  degrés  trop  élevés  celles 
dont  ces  êtres,  rarement  bien  connus,  jouissent  réellement.  L'i- 
magination a  besoin ,  pour  ainsi  dire,  d'être  de  temps  en  temps 
secouée  par  des  merveilles.  L'homme  veut  exercer  sa  croyance 
dans  toute  sa  plénitude  ;  il  lui  éemble  qu'il  n'en  jouît  pas  d'une 
manière  assez  libre  quand  il  la  soumet  aux  lois  de  la  raison  :  ce 
n'est  que  par  les  excès  qu'il  croit  en  user;  et  il  ne  s'en  regarde 
comme  véritablement  le  maUi^  que  lorsqu'il  la  refuse  caprideu- 
aement  à  la  réalité,  ou  qu'il  l'accorde  aux  êtres  les  plus  chimérî* 
ques.  Mais  il  ne  peut  exercer  cet  empire  de  Sà  fiintaisie  que  lors^ 
que  la  lumière  de  k  vérité  ne  tombe  que  de  loin  sur  les  objeU 
de  cette  croyatioe  arbitraire;  que  lorsque  l'espace,  le  temps  ou 
kur  nature  les  séparent  de  nous;  et  voilà  pourquoi  parmi  tous  le^ 
ordres  d'animaux,  il  n'en  est  peut-être  aucun  qui  ait  donné  lieu 
à  tant  de  fiiUes  que  celui  des  lésards.  Nous  avons  déjà  vu  6e$ 
propriétés  aussi  absurdes  qu'imaginaires  accordées  à  plusieurs  es* 


<  Salamandra  y  en  latin;  saiapnanguesa  et  saiamàntegua  ,  en  Eipagot; 
êamabraa  ou  ioambras,  per  let  Arabes  ;  /e  iourd  »  dam  plniievn  provinces  de 
France;  blande,  dans  le  Languedoc  et  la  Provence;  pluvinâf  en  Danpliiné; 
iaveme,  dans  le  Lyonnais;  iuistê ,  en  Bourgogne;  mirtil,  dans  lePoitoa; 
4Uébrttvuoxi€urassad€^à»xiM  plnsienrs antrea  provinces  de  France;  mowron^ 
en  Normandie;  saUmmiuicr,  ta  Flandre  j  puniêmutalt  en  ^nelqnea  endroili 
^'Allemagne* 
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pèœf  de  ces  quadrupèdes  ovipares  :  maïs  nous  voici  maiatenant 
à  lliistoire  duo  léBard  pour  lequel  l'imaginatioii  humaine  s'est 
surpassée;  on  lui  a  attribué  la  plus  merveilleuse  de  toutes  les  pi-o- 
priétés.  Tandis  que  les  corps  les  plus  durs  ne  peuvent  échapper 
à  la  force  de  Télément  du  feu ,  on  a  voulu  qu'un  petit  léoard  non- 
aeuiement  ne  fût  pas  consumé  par  les  flammes,  niais  parvint 
même  à  les  éteindre^  et  comme  les  labiés  agréables  s'accréditent 
aisément  »  l'on  s'est  empressé  d'accueillir  celle  d'un  petit  aninfal 
«i  privilégié ,  si  supérieur  à  l'agent  le  plus  actif  de  la  Nature,  et 
qui  devoit  fournir  tant  d'objets  de  comparaison  à  la  poésie,  tant 
"d'emblèmes  galans  à  l'amour,  tant  de  brilkatea  devises  à  la  va* 
leur.  Les  anciens  ont  cru  à  cette  propriété  de  la  salamandre  c  de» 
«irant  que  son  origine  fût  aussi  surprenante  que  sa  puissance  et 
voulant  réaliser  les  fictions  ingénienaes  des  poèëes^  ils  ont  écrit 
^qu'elle  devoit  son  existence  au  plus  pur  des  élémens^  qui  ne  pou- 
voit  la  consumer,  «t  ils  l'ont  dite  fille  du  feu,  en  lui  donnant  ce» 
pendant  un  corps  de  glace.  Les  n>odemes  ont  adopté  les  fables 
ridicules  des  anciens,  et  commeonne  peut  jamais  s'arrêter  quand 
on  a  dépassé  les  bornes  de  la  vraisemblance,  on  est  allé  jusqu'à 
penser  que  le  feu  le  plus  violent  pouvoit  être  éteint  par  la  salamandre 
terrestre.  Des  charlatans  vendoient  ce  petit  lésanl,  qui,  jeté  dans 
le  plus  grand  incendie,  devoit>  disoient-ils,  en  arrêter  les  progrès^ 
Il  a  frUu  que  des  ph3rsiciens ,  que  des  philosophes,  prissent  la  peine 
de  prouver  par  le  &it  ce  que  la  raison  «eule  auroit  dû  démontrer; 
et  ce  n'est  que  lorsque  les  lumières  de  la  science  ont  été  très-répan« 
dues ,  qu'on  a  cessé  de  croire  à  la  propriété  de  la  salamandre. 

Ce  léoard ,  qui  se  trouve  dans  tant  de  pays  de  Pancîen  mond^> 
et  même  k  de  très- hautes  latitudes,  a  été  cependant  très-peu  ob» 
servé,  parce  qu'on  le  voit  rarement  hors  de  son  trou,  et  parce 
qu'il  a,  pendant  long- temps,  inspiré  une  asses  grande  frayeur. 
Aristole  même  ne  paroit  en  parler  que  comme  d'un  animal  qu'il 
ne  oonnoissoit  presque  point.. 

Il  est  aisé  à  distinguer  de  tous  ceux  dont  nons  nous  sommes  oc* 
cupés,  par  la  confi>rmation  particulièredeaes  pieds  de  devant ,  où. 
il  n'a  que  quatre  doigts ,  tandis  qu'il  en  a  cinq  à  oeux  de  derrière^ 

Un  des  plus  grands  individus  de  cette  espèce  conservés  au  Gi- 
btnet  dn  Roi  a  sept  pouces  cinq  lignes  de  longueuri  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui  est  longue  de 
trois  pouces  huit  lignes.  La  peau  n'est  revêtue  d'aucune  écaille 
sensible,  maiicUeestg^unied'uiie  grande  quantité  de  mamdbnt;  et 
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|)ercée  d'un,  grand  nombre  de  petits  trous ,  dont  plusieurs  sont 
très-sensibles  à  la  vue  simple ,  et  par  lesquels  découle  une  aorte  de 
lait  qui  se  répand  ordinairement  de  manière  à  ibrmar  un  \nernia 
transparent  au-dessus  d®  !«  peau  naturellement  sèche  de  oe  qua- 
drupède ovipare. 

Les  yeux  de  la  salamandl^  sont  placés  à  la  partie  supérieure  de 
la  téte^  qui'est  un  peu  aplatie  *,  leur  orbite  est  saillante  dans  l'in* 
férieur  du  palais ,  et  elle  y  est  presque  entourée  d'un  rang  de  très- 
petites  d^ts,  semblables  à  celles  qui  garnissent  les  mâchoires.  Ces 
dents  établissent  un  nouveau  rapport  entre  les  lésards  et  les 
poissons  f  dont  plusieurs  espèces  ont  de  même  plusieurs  dents 
placées  dans  4e  fimd  de  la  gueule. 

Ia  couleur  de  ce  lénrd  est  très-foncée  ;  elle  prend  une  teinte 
UeuAtre  sur  le  vratre,  et  présente  des  taches  jaunes  asses  gran- 
des ,  irrégulières^  et  qui  s'étendent  sur  tout  le  corps  ^  même  sur  les 
pieds  et  sur  les  paupières.  Quelques-unes  de  ces  taches  sont  par- 
semées de  petits  points  noirs,  et  celles  qui  scmt  sur  le  dos  se  tou- 
chent souvent  sans  interruption  >  et  forment  deux  longues  bandes 
jaunes.  La  figure  de  ces  taches  a  &it  donner  le  nom  de  sUHio» 
à  la  salamandre  ;  ainsi  qu'au  léaard  vert  >  au  véritable  steUion,  et 
au  geckotte.  Au  reste ,  k  couleur  des  salamandres  terrestres  doit 
^tre  sujette  à  varier,  et  il  paroit  qu'on  en  trouve  dans  les  bois 
humides  d'Allemagne  qui  sont  toutes  noires  paV-dessus  et  jaun^ 
par-dessous.  C'est  à  cette  variété  qu'il  ÛLUt  rapporter,  ce  me  sem- 
ble, la  salamandre  noire  que  M.  Laurenti  a  trouvée  dans  les 
Alpes ,  qu'il  a  regardée  comme  une  espèce  distincte,  et  qui  me 
paroît  trop  ressembler  par  sa  forme  à  la  salamandre  ordinaire 
pour  en  être  séparée. 

La  queue  presque  cylindrique  paroit  divisée  en  anneaux  par 
-des  renflemens  d'une  substance  trà-molle. 

La  salamandre  terrestre  n'a  point  de  côtes,  non  plus  que  Içs 
grenouilles,  auxquelles  elle  ressemble  d'ailleurs  par  la  forme  gé- 
nérale de  la  partie  antérieure  du  corps.  Lorsqu'on  la  toudie,,  elle 
«e  couvre  promptement  de  cette  espèce  d'enduit  dont  nous  avons 
parlé;  et  elle  peut  également  faire  passer  très-rapidement  sa  pei^u 
de  cet  état  humide  à  celui  de  sécheresse.  Le  lait  qui  sort  par  les 
petits  trous  que  l'on  voit  sur  sa  surfiioe  est  très-âcre  ;  lorsqu'on 
en  a  mis  sur  la  langue ,  on  croit  sentir  une  sorte  de  cicatrice  à 
l'endroit  où  il  a  louché.  Ce  lait,  qui  est  regardé  comme  un  excel- 
lent dépiktoire,  ressemble  un  peu  k  celui  qui  découle  des  plan  t 
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appelées  tMf  moles  et  des  euphorbes.  Quand  on  écrase ,  on  seu- 
lement quand  on  presse  la  salamandre^  elle  répand  d'ailleurs  une 
mauvaise  odeur  qui  lui  est  particulière. 

Les  salamandres  terrestres  aiment  les  lieux  hnmides  et  froids  , 
les  ombres  épaisses,  les  bois  touffus  des  hautes  montagnes,  les 
bords  des  fontaines  qui  coulent  dans  les  près  ;  ellesse  retirent  quel- 
quefbis'  en  grand  nombre  dans  les  creux  des  arbres,  dans  les 
haies,  au-dessous  des  vieilles  souches  pourries;  et  elles  passent 
l'hiver  des  contrées  trop  élevées  en  latitude  dans  des  espèces, 
de  terriers  où  on  les  trouve  rassemblées,  et  entortillées  plusieurs 
ensemble. 

La  salamandre  étant  dépourvue  d'ongles,  n'ayant  que  quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant ,  et  aucun  avantage  de  conformation 
ne  remplaçant  ce  qui  lui  manque ,  ses  mœurs  doivent  être  et  sont 
en  effet  très-différentes  de  celles  de  la  plupart  des  lézards.  Elle  est 
très-lente  dans  sa  marche  :  bien  loin  de  pouvoir  grimper  avec 
vitessesnr  les  arbi*es,  elle  parott  le  pi  us  sou  vent  se  traîner  avec  peine 
k  la  sur&ce  de  la  terre.  Elle  ne  s'éloigne  que  peu  des  abris  qu'elle 
a  choisis;  elle  passe  sa  vie  sous  terre, souvent  au  pied  des  vieilles 
murailles.  Pendant  l'été ,  elle  craint  l'ardeur  du  soleil ,  qui  la  des- 
sécheroit ,  et  ce  n'est  ordinairement  que,  lorsque  la  pluie  est  prête 
à  tomber,  qu'elle  sort  de  son  asile  secret,  comme  par  une  sorte 
de.besoin  de  se  baigner  et  de  s'imbiber  d'un  élément  qui  lui  est 
analogue.  Peut-être  aussi  trouve-t-elle  alors  avec  plus  de  facilité  les 
insectes  dont  elle  se  nourrit.  Elle  vit  de  mouches,  de  scarabées,  de 
limaçons  et  de  vers  de  terre.  Lorsqu'elle  est  en  repos ,  elle  se  re- 
plie souvent  sur  elle-même  comme  les  serpens.  Elle  peut  rester 
quelque  temps  dans  l'eau  sans  y  périr;  elle  s'y  dépouiUe  d'une 
pellicule  mince  d'un  cendré  verdàtre.  On  a  même  conservé  des 
salamandres,  pendant  plus  de  six  mois,  dans  de  l'eau  de  puits  " 
on  ne  leur  donnoit  aucune  nourriture  ;  on  avoit  seulement  le 
soin  àb  changer  souvent  l'eau. 

On  observe  que  toutes  les  fois  qu'on  plonge  une  salamandre 
terrestre  dans  l'eau,  elle  s'efforce  d'élever  ses  narines  aunlessus  de 
la  surfiioe,  comme  si  elle  cherchoit  l'air  de  l'almosphàre;  ce  qui 
est  une  nouvelle  preuve  du  besoin  qu'ont  tous  les  quadrupèdes 
ovipares  de  respirer  pendant  tout  le  temps  où  ils  ne  sont  point 
engourdis  *.  La  salamandre  terrestre  n'a  point  d^oreilles  appft- 
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rentes  ;  et  en  ceci  elle  resaem  bleaux  serpens.  On  a  prétendu  qu'elle 
n  eiitendoit  point  ;  et  c'est  ce  qui  lui  a  &il  donner  le  nom  de 
sourd  dans  certaines  provinces  de  France  r  on  pourroit  le  présu- 
mer^ parce  quV>n  ne  lui  a  jamais  entendu  jeter  aucun  cri,  et 
qu'en  général  le  silence  est  lié  avec  la  surdité. 

Ayant  donc  peut-être  un  sens  de  moins,  et  privée  de  la  faculté 
de  communiquer  ses  sensations  aux  animaux  de  son  espèce ,  même- 
par  des  sons  impai&its,  elle  doit  être  réduite  à  un  bien  moindre 
degré  d'instinct  :  aussi  est -elle  stupide,  et  non  pas  courageuse, 
comme  on  la  écrit.  Elle  ne  brave  pas  le  danger,  ainsi  qu'on  l'a 
prétendu;  mais  elle  ne  l'aperçoit  point  :  quelques  gestes  qu'oiv 
6sse  pour  leffrayer ,  elle  s'avance  toujours  sans  se  détourner  de 
aa  route.  .Cependant  ;  comme  aucun  animal  n'est  privé  du  senti- 
ment nécessaire  à  sa  conservation ,  elle  comprime,  dit^on ,  rapi- 
dement sa  peau  lorsqu'on  la  tourmente ,  et  fait  rejaillir  contre 
ceux  qui  l'attaquent,  le  lait  acre  que  cette  peau  recouvre.  Si  on 
H  frappe ,  elle  commence  par  dresser  sa  queue  ;  elle  devient  ensuite 
immobile  ,  comme  si  elle  étoit  saisie  par  une  sorte  de  paralysie  : 
car  il  ne  fiiut  pas,  avec  quelques  naturalistes,  attribuer  à  un  ani« 
mal  si  dénué  d'instinct  assez  de  finesse  et  de  ruse  pour  contrefiiire 
la  morte ,  ainsi  qu'iL  l'ont  écrit.  Au  reste,  il  est  difficile  de  la  tuer; 
elle  est  très-vivaœ  :  mais  trempée  dans  du  vinaigre^  ou  entourée 
de  sel  en  poudre  ^  elle  périt  bientôt  duas  des  convulûons,  ainsi 
que  plusieurs  autres  lésurds  et  les  vers. 

Il  semble  que  l'on  ne  peut  accorder  à  un  être  u«e  qualité  chi- 
mérique sans  lui  refuser  en  même  temps  une  propriété  réelle.  Oik 
a  regardé  la  froide  salamandre  comme  un  animal  doué  du  pou- 
voir miraculeux  de  réaister  aux  flammes,  et  même  de  les  étein- 
dre :  mais  en  même  sem{)s  ou  l'a  rabaissée  autant  qu'on  l'avoit 
élevée  par  ce  privilège  unique.  On  en  a  fait  le  plus  funeste  des. 
animaux.  Les  anciens,  et  même  Pline  >  Tont  dévouée  à  une  sprte 
d'ana thème,  en  la  considérant  comme  celui  dont  le  poison  éloit 
le  plus  dangereux  :  ils  ont  écrit  qu'en  infectant  de  son  venin  pres- 
que tous  les  végétaux  d'une  vaste  contrée ,  elle  pou  voit  donner 
)a  mort  à  des  nations  entières.  Les  modernes  ont  aussi  cru  pen- 
dant long-temps  au  poison  de  la  salamandre;  on  a  dit  que  sa  mor. 
sure  étoit  mortelle,  comme  celle  de  la  vipère;  on  a  cherché  et 
prescrit  des  remèdes  contre  son  venin  :  mais  enfin  on  a  eu  recours 
aux  observations,  par  lesquelles  on  auroit  dû, commencer.  Le  fa- 
meux Bacon  av(Ht  voulu  engager  les  physiciens  à  s'assurer  de 
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rexûtenoe  du  venin  de  la  salamandre;  Gesner  prouva ,  par  Tex- 
périenoe,  qu'elle  ne  mordoit  point ^  de  quelque  manière  qu'on 
cherchât  à  Timter;  et  Wurfbainîus  fit  voir  qu'on  pouvoit  im- 
punément la  toucher ,  ainsi  que  boire  de  l'eau  des  fontaines  qu'elle^ 
habite.  M.  de  Maupertuis  s'eut  aussi  occupé  de  ce  lézard  :  en  re- 
cherchant ce  que  pouvoit  être  son  prétendu  poison ,  il  a  démon- 
tré ,  par  l'expérience ,  l'action  des  flammes  sur  la  salamandre , 
comme  sur  les  autres  animaux;  il  a  remarqué  qu'à  peine  elle  est 
sur  le  feu,  qu'elle  paroit  couverte  de  gouttes  de  son  lait ,  qui ,  ra- 
réfié par  la  chaleur,  s'échappe  par  tous  les  pores  de  la  peau ,  sort 
en  plus  grande  quantité  sur  la  tête,  ainsi  que  sur  les  mamelons  y 
et  se  durcit  sur-le-champ.  Mais  on  n'a  certainement  pas  besoin 
de  dire  que  ce  lait  n'est  jamais  assez  abondant  pour  éteindre  le 
moindre  feu. 

M.  de  Maupertuis ,  dans  le  cours  de  ses  expériences  >  irrita  en 
Vain  plusieurs  salamandres  :  jamais  aucune  n'ouvrit  la  bouche,  il 
fallut  la  leur  ouvrir  par  force. 

Gomme  les  dents  de  ces  lézards  sont  très-petites ,  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  trouver  on  animal  dont  la  peau  fût  assez  fine 
pour  être  entamée  par  ces  dents.  Il  essaya  inutilement  de  les  faire 
pénétrer  dans  la  chair  d'un  poulet  déplumé;  il  pressa  en  vain  les 
dents  contre  la  peau  :  elles  se  dérangèrent  plutôt  que  de  l'enta- 
mer. Il  parvint  enfin  k  faire  mordre  par  une  salamandre  la  cui.s6e 
d'un  poulet  dont  ilavoit  enlevé  la  peau.  11  fit  mordre  aus«  par  des 
lalamandres  récemment  prises  la  langue  et  les  lèvres  d'un  chien  > 
ainsi  que  la  langue  d'un  coq  dinde  :  aucun  de  ces  animaux  n'é- 
prouva le  moindre  accident.  M.  de  Maupertuis  fil  avaler  ensuit» 
des  salamandres  entières  ou  coupées  par  morceaux  à  un  coq 
dinde  et  à  un  chien,  qui  ne  parurent  pas  en  soufirir. 

M.  Laurenti  a  &it  depuis  des  expériences  dans  les  mêmes  vues  t 
il  a  forcé  des  lézards  gris  à  mordre  des  salamandres ,  et  il  leur  en 
a  £iit  avaler  du  lait  ;  les  lézards  sont  morts  très-promptement.  Jje 
lait  de  la  salamandre  pris  intérieurement  pourroit  donc  être  fu~ 
neste  et  même  mortel  à  certains  animaux,  surtout  aux  plus  pe- 
tits; mais  il  ne  paroit  pas  nuisible  aux  grands  animaux. 

On  a  cru  pendant  long  -temps  que  les  salamandres  n'a  voient 
point  de  sexe  ,  et  que  chaque  individu  étoit  en  état  d'engendrer 
seul  son  semblable ,  comme  dans  plusieurs  es))èces  de  vers.  Ce 
n  est  pas  la  fable  la  plus  absurde  qu'on  ait  imaginée  au  sujet  Sea 
Salamandres.  Mais  si  la  manière  dont  elles  viennent  à  la  lumière 
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n*e8t  paa  antsi  merveillenae  qu'on  l'a  écrit,  elle  est  remarquable 
en  ce  qu'elle  diffère  de  oelle  dont  naissent  presque  tous  les  autres 
lézards ,  et  en  ce  qu'elle  est  analogue  k  celle  dont  voient  le  jour 
les  seps  ou  chalcides^  ainsi  que  les  vipères  et  plusieurs  eq>èces  de 
serpens.  La  salamandre  mérite  par  là  l'attention  des  naturalistes, 
bien  plus  que  parla  fiiusse  et  brillante  réputation  dont  eOe  a  joui  si 
long -temps.  M.  de  Maapertuis,  ayant  ouvert  quelques  salaman- 
dres, y  trouva  des  oeufs,  et  en  même  temps  des  petits  tout  for^ 
mes  :  les  œufi  étoient  divisés  en  deux  grappes  allongées,  et  les 
petits  étoient  renfermés  dans  deux  espèces  de  tuyaux  transparens; 
ils  étoient  aussi  bien  conformés  et  bien  plus  agiles  que  les  sala- 
mandres adultes.  La  salamandre  met  donc  bas  des  petits  venus 
d'un  œuf  édos  dans  son  ventre,  ainsi  que  ceux  des  vipères.  Mai» 
d'ailleurs  on  a  écrit  qu'elle  pond,  comme  les  salamandres  aqua- 
tiques, des  œufi  elliptiques  d'où  sortent  de  petites  salamandres  sous 
la  forme  de  têtard.  Nous  avons  souvent  vérifié  le  premier  fait ,  qui 
d'ailleurs  est  bien  connu  depuis  long-temps  :  mais  nous  n'avons  pas 
été  à  même  de  vérifier  le  second.  Il  seroit intéressant  deconstater 
que  le  même  quadrupède  produit  ses  petits,  en  quelque  sorte  de 
deux  manières  différentes;  qu'il  y  a  des  œufi  que  la  mère  pond ,  et 
d'autres  dont  le  fœtus  sort  dans  le  ventre  de  la  salamandre,  pour 
demeurer  ensuite  renfermé  avec  plusieurs  autres  fœtus  dans  une 
espèce  de  membrane  transparente,  jusqu'au  moment  où  il  vient 
à  la  lumière  Si  œla  étoit ,  on  devroit  disséquer  des  salamandres  i 
différentes  époques  très-rapprocbées ,  depuis  le  moment  où  elles 
s'accouplent  jusqu'à  celui  où  eUes  mettent  bas  leurs  petits;  Ton 
suivroit  avec  soin  l'accroissement  snoœssif  de  ces  petits  venus  à  la 
lumière  tout  formés;  on  le  compareroit  avec  le  développement 
de  ceux  qui  sortiroient  de  l'œuf  hors  du  ventre  de  leur  mère ,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  salamandre  femelle  met  bas  des  petits  tout 
formés ,  et  sa  fécondité  est  très-grande  :  les  naturalistes  ont  écrit 
depuis  long -temps  qu'elle  fiisoit  quarante  ou  cinquante  petits; 
et  M.  de  Maupertuis  a  trouvé  quarante-deux  petites  salamandres 
dans  le  corps  d'une  femelle ,  et  cinquante-quatre  dans  une  autre. 

Les  petites  salamandi-es  sont  souvent  d'une  couleur  noire ,  pres- 
que sans  taches,  qu'elles  conservent  quelquefois  pendant  toute 
leur  vie ,  dans  œrtaines  contrées  où  on  les  a  prises  alors  pour 
une  espèce  particulière ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

M.  Thunberg  a  donné,  dans  les  Mémoires  de  FJlccuiémié  de 
Suède,  la  description  d'un  lézard  qu'il  nomme  lézard  du  Jttpon^ 
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et  qui  ne  paroit  différer  de  notre  salamandre  Ierre8ti*6  que  par 
rarrangemeft  de  ses  couleurs.  Cet  animal  est  presque  noir ,  avec 
plusieurs  taches  blancliAtres  et  irrégulières ,  tant  au-dessus  du 
corps  qu'au-dessus  des  pattes.  Le  dos  présente  une  bande  d'un 
blanc  sale^  divisée  en  deux  vers  la  téte>  et  qui  s'étend  ensuite 
irrégulièrement  et  en  se  rétrécissant  juaqu'à  Textrémité  de  la 
queue.  Cette  bande  blanchâtre  est  semée  de  très-peths  points ,  ce 
qui  forme  un  des  caractères  distinctifii  de  notre  salamandre  ter- 
restre. Nous  croyons  donc  deVbir  considérer  le  lésard  du  Japon 
décrit  par  M.  Thunberg  comme  une  variété  constante  de  notre 
salamandre  terrestre ,  dont  l'espèce  aura  pu  être  modifiée  par  le 
climat  du  Japon.  Cest  dans  la  plus  grande  ile  de  cet  empire  nont- 
mée  Nlphon  que  l'on  trouve  cette  variété  :  elle  y  habite  dans  les 
montagnes  et  dans  les  endix>itB  pierreux;  ce  qui  indique  que  ses 
habitudes  sont  semblables  à  celles  de  la  salamandre  terrestre,  et 
confirme  notre  conjecture  au  sujet  de  l'identité  d'espèce  de  oee 
deux  animaux.  Les  Japonais  lui  attribuent  les  mêmes  propriétés 
que  ceUes  dont  on  a  cru  pendant  long-temps  que  le  scinque  étoit 
doué  i  ainsi  qu'on  les  a  attribuées  en  Europe  à  la  salamandre  à 
queue  pkte  ;  ils  la  regardent  comme  un  puissant  stimulant  et  un 
remède  très-actif  :  aussi  trouve-t-on  aux  environs  de  Jédo  un 
grand  nombre  de  ces  salamandres  du  Japon,  séchées  et  suspen- 
dues aux  planchers  des  boutiques. 

ADDITION  A  L'ARTICLE 

DE  LA  SALAMANDRE  TERRESTRE. 


JN  OU8  plaçons  ici  un  extrait  d'une  lettre  qui  nous  a  été  adressée 
par  dom  Saint -Julien,  Bénédictin  de  la  congrégation  de  Cluni. 
On  y  trouvera  des  observations  intéressantes  relativement  à  la 
manière  dont  les  salamandres  terrestres  viennent  au  jour. 

«  Je  trouvai  i  la  fin  du  printemps  de  l'année  dernière  1787 
«  une  superbe  salamandre  terrestre  (  de  l'espèce  appelée  scorpion 
«  dans  la  Basse-Guienne ,  et  qu'on  y  confond  même  quelquefois 

•f  avec  cet  insecte  ) Elle  avoit  un  peu  plus  de  huit  pouces 

«  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  Textréinitéde  la  queue.  La 
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«  grosseur  de  son  ventre  me  fît  espérer  de  trouver  quelque  édafr»* 
«  cisseraent  sur  la  génération  de  oe  reptile  ;  en  conséquence ,  je- 
<t  procédai  à  sa  dissection  ,  que  je  commençai  par  Tanus.  Des  que 
«  )'eus  fait  une  ouverture  d'environ  un  demi-pouce ,  je  vis  sortir 
«  une  espèce  de  sac,  que  je  pris  d'abord  pour  un  boyau  r  mai» 
c  j'aperçus  bientôt  un  mouvement  très-sensible  dans  llntérieur; 
«  je  vis  même,  à  travers  la  membrane  fort  mince  >  de  petits  corp» 
«  mouvans  ;  je  ne  doutai  point  alors  que  se  ne  fût  des  êtres  ani- 
«  mes ,  en  un  mot  les  petits  de  l'animal.  Je  continuai  à  faire 
*  sortir  cette  poche ,  jusqu'à  ce  que  je  trouvai  un  étranglement  t 
«  alors  j'ouvris  la  membrane  dans  le  sens  de  sa  longueur  ;  je  la 
«  trouvai  pleine  d'une  espèce  de  sanie  dans  laquelle  les  petita 
«  étoient  plies  en  double,  précisément  dans  la  forme  que  M.  l'abbé 
«  Spallansani  attribue  aux  petits  de  la  salamandre  aquatique 
«  lorsqu'ils  sont  encore  renfermés  dans  l'amnios.  Bientôt  cette 
«  sanie  se  répandit  ;  les  petits  s'allongèrent,  sautèrent  sur  la  table 
«  et  parurent  animés  d'un  mouvement  très-vif.  Ils  étoient  aa 
«  nombre  de  sept  ou  huit.  Je  les  examinai  à  la  vue  simple ,  et 
«  un  avec  le  secours  de  la  loupe  ;  et  je  leur  reconnus  très-bien 
k  la  forme  de  petits  poissons  avec  deux  sortes  de  migeoires  asses 
«  longues  du  côté  de  la  tête ,  qui  étoit  grosse  par  rapport  aa 
«  corps  ^  el  dont  les  jeux ,  qui  paroissoient  très-vifi,  étoient  très» 
«  saillans  ;  il  n'j  avoit  rien  à  la  place  des  pieds  de  derrière. 
«  G)mme  la  mère  avoit  été  prise  dans  l'eau  et  paroissoit  très- 
«  proche  de  son  terme,  je  pensai  que  l'eau  étoit  l'élément  qui 
«  convenoit  à  ces  nouveau-nés;  oe  qui  d^ailleurs  se  trouvoit 
«  confirmé  par  leur  état  pisciforme  :  c'est  pourquoi  je  me  pressai 
«  de  les  fiiire  tomber  dans  une  jatte  pleine  d'eau ,  où  ils  nagé- 
«  rent  Irès-bien.  J'agrandis  encore  l'ouverture  de  la  mère ,  et  je 
«  fis  sortir  une  seconde  et  puis  une  troisième  poches  semblables, 
«c  à  la  première,  et  séparées  par  des  étranglemens.  Ces  poches. 
«  ouvertes  me  donnèrent  des  êtres  semblables  aux  premiers  et  à 
€  peu  près  aussi  bien  formés  :  ils  s'y  trouvoient  renfermés  par 
«  huit  ou  dix  en  pelotons  ,  sans  aucune  séparation  ou   dia- 
«  phragme ,  au  moins  sensible.  Une  quatrième  poche  pareille 
ff  me  donna  des  êtres  de  la  même  nature ,  mais  moins  formes  ; 
«  ils  étoient  presque  tous  chargés  sur  le  côté  droit,  vers  le  milieu 
«  du  corps ,  d'une  espèce  de  tumeur  ou  protubérance  d'un  jaune 
«  foncé  paroissant  un  peu  sanguinolent  :  ils  avoient  néanmoins 
«  leurs  mouvemens  libres,  pas  assess  pour  sauter  d'eux-iiiciiies  -, 
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«  n  iaUut  les  retirer  de  leurs  bourses  avec  des  pinœs.  Enfin  une 
€  cinquième  pcx;he  pareille  me  fournit  des  élres  semblables,  dont 
«  il  ne  paroissoit  que  la  moitié  du  corps  depuis  le  ipilieu  )us- 
a  qu'au  bout  de  la  queue  ;  l'autre  partie  consistoit  seulement  en 
«  un  segment  de  cette  matière  jaune  dont  je  viens  de  parler  :  la 
«  partie  formée  avoit  un  mouvement  sensible.  Je  retirai  ainsi 
«  vingt-huit  ou  trente  petits  tout  formés  qui  nagèrent  dans 
<K  l'eau ,  et  qui  vécurent  dans  mon  appartement  pendant  vingt- 
fc  quatre  heures.  Les  avortons  informes  se  précipitèrent  au  fond, 
M  et  ne  donnèrent  plus  aucun  signe  de  vie.  La  mère  vivoit  en- 
a  core  après  que  j*en  eus  tiré  tous  ses  petits ,  formés  ou  informes. 
«  J'achevai  de  l'ouvrir,  et  à  la  suite  de  cette  espèce  de  matrico 
«  qui  paroissoit  n'être  qu'un  boyau  étranglé  de  distance  en  dis- 
<€  lance ,  je  trouvai  deux  grappes  d'oeub  de  forme  sensiblement 
«  sphérique  y  d'environ  une  ligne  de  diamètre,  et  d'une  matière 
«  semblable  à  celle  que  j'avois  vue  adhérente  aux  deux  diS'é- 
*(  rentes  es}>èces  d'avortons.  Je  ne  comptai  pas  le  nombre  de  ces 
<(  œufs  ;  mais  j'appelle  leurs  collections  grappes,  parce  que  réel* 
ce  lement  elles  représentoient  une  grappe  de  raiûn.  Leur  tige 
«  étoit  attachée  à  l'épine  dorsale,  derrière  une  bourse  flottante 
«  située  un  peu  au-dessous  du  bras ,  de  cpuleur  brune  foncée  : 
«  je  reconnus  oetle  bourse  pour  l'estomac  du  reptile,  parce  que 
^  l'ayant  ouverte ,  j'y  trouvai  de  petits  limaçons ,  quelques  sca- 
«  rabées ,  et  du  sable  noirâtre.  )> 
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Vj  e  lézard ,  ainsi  que  la  salamandre  terrestre ,  peut  vivre  égale- 
ment sur  la  terre  et  dans  l'eau  :  mais  il  préfère  ce  dernier  élé- 
ment pour  son  habitation  ,  au  lien  qu'on  rencontre  presque 
toujours  la  salamandre  terrestre  dans  des  trous  de  muraille ,  ou 
dans  de  petitt«  cavités  souterraines  ;  et  de  la  vient  qu'on  a  donné 
à  la  salamandre  à  queue  plate  le  nom  de  salamandre  aquatique , 
et  que  M.  Linné  Ta  appelée  lézard  des  marais.  Elle  ressemble  à 
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la  salamandre  dont  nous  venons  de  parler,  en  ce  qu'elle  a  !• 
corps  dépoami  d'écaillés  sensibles^  ainsi  que  les  doigts  dégarnis 
d'ongles,  et  qu'on  ne  compte  que  quatre  doigts  à  set  pieds  de 
devant  :  mais  elle  en  diflere  surtout  par  la  forme  de  sa  queue. 
Elle  varie  beaucoup  par  ses  couleurs ,  suivant  Tâge  et  le  sexe.  H 
paroît  d'ailleurs  qu'on  doit  admettre  dans  cette  espèce  de  sala- 
mandre à  queue  plate  plusieurs  variétés  plus  ou  moins  oons-> 
tantes ,  qui  ne  sont  distinguées  que  par  la  grandeur  et  par  les 
couleurs,  et  qui  doivent  dépendre  de  la  différence  des  pays /ou 
même  seulement  de  la  nourriture  :  mais  nous  ne  croyons  pas 
devoir  compter,  avec  M.  Du&y,  trois  espèces  de  salamandre  à 
queue  plate;  et  si  on  lit  avec  attention  son  mémoire,  on  se  con« 
vaincra  sans  peine,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cette 
histoire ,  que  les  différences  qu'il  rapporte  pour  établir  des  di- 
versités d'espèces  constituent  tout  au  plus  des  variétés  cons- 
tantes. 

Les  plus  grandes  salamandres  à  queue  plate  n'excèdent  guère 
la  longueur  de  six  à  sept  pouces.  La  tète  est  aplatie  ;  la  kngue 
large  et  courte  ;  la  peau  est  dure,  et  répand  une  espèce  de  lait 
quand  on  la  blesse.  Le  corps  est  couvert  de  très-petites  verrues 
saillantes  et  blanchâtres  :  la  couleur  générale ,  plus  ou  moins 
brune  sur  le  dos,  s'éclaircit  sous  le  ventre,  et  y  devient  d'uit 
jaune  tirant  sur  le  blanc.  Elle  présente  de  petites  taches ,  souvent 
rondes ,  foncées ,  ordinairement  pbis  brunes  dans  le  mâle,  bleuâ- 
tres et  diversement  placées  dans  certaines  variétés. 

Ce  qui  distingue  principalement  le  mâle,  c'est  une  sorte  de 
crête  membraneuse  et  découpée,  qui  s'étend  le  long  du  dos,  de- 
puis le  milieu  de  la  tète  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  sur  la- 
quelle ordinairement  les  découpures  s'efiàcent ,  ou  deviennent 
moins  sensibles.  Le  dessous  de  la  queue  est  aussi  garni  dans  toute 
sa  longueur  d'une  membrane  en  forme  de  bande ,  placée  verti- 
calement, qui  a  une  blancheur  éclatante,  et  qui  fait  paroltre 
plate  la  queue  de  la  salamandre  \  « 

La  femelle  n'a  pas  de  crête  sur  le  dos,  où  l'on  voit  au  contraire 
un  enfoncement  qui  s'étend  depuis  la  tête  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue.  Cependant,  lorsqu'elle  est  maigre,  l'épine  du  dos  forme 
quelquefois  une  petite  éminence  ;  elle  a  sur  le  bord  supérieur 

' 

'  Cette  description  ■  ivi  faîte  i^aprèf  plmienn  individu  cosserrét  an  Cabinet 
dm  Roi. 
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de  k  qiieae  une  aorte  de  crête  membraneuse  et  entière,  et  le  bord 
inférieur  de  cette  même  queue  est  garni  de  la  bande  très-blanche 
qu'on  remarque  dans  le  mâle.  En  général ,  les  couleurs  sont  plus 
pâles  et  plus  égales  dans  la  femelle  ;  elles  sont  aussi  moins  fon- 
cées dans  les  jeunes  salamandres. 

La  salamandre  à  queue  plate  aime  les  eaux  limoneuses,  où  elle 
se  plaît  à  se  cacher  sous  les  pierres  ;  on  la  trouYe  dans  les  vieux 
fossés  y  dans  les  marais,  dans  les  étsngs  ;  on  ne  la  rencontre  pres- 
que jamais  dans  les  eaux  courantes  :  l'hiver,  elle  se  retire  quel-» 
quefois  dans  les  souterrains  humides. 

Lorsqu'dle  va  k  terre,  elle  ne  marche  qu'avec  peine  et  très- 
lentement.  Quelquefois,  lorsqu'elle  vient  respirer  au  bord  de 
l'eau ,  elle  fiiit  entendre  un  petit  sifflement.  Elle  perd  difficile- 
ment la  vie  ;  et  comme  elle  n*est  ni  aussi  sourde  ni  aussi  silen- 
cieuse que  la  salamandre  terrestre,  elle  doit,  à  certains  ^purds , 
avoir  Tinstinct  moins  borné. 

Le  conte  ridicule  qu'on  a  répété  pendant  tant  de  temps  sur  la 
salamandre  terrestre,  n'a  pas  été  étendu  jusqu'à  la  salamandre 
à  queue  plate.  Mais,  au  lieu  de  lui  attribuer  le  pouvoir  fiibuleux 
de  vivre  au  milieu  des  flammes,  on  a  reconnu  dans  cette  sala- 
mandre une  propriété  réelle  et  opposée  :  elle  peut  vivre  asses 
long-temps,  non-seulement  dans  une  eau  très-froide,  mais  même 
au  milieu  de  la  glace.  Elle  est  quelquefois  saisie  par  les  glaçons 
qui  se  forment  dans  les  fossés,  dans  les  étangs  qu'elle  habite  :  lors- 
que ces  glaçons  se  fondent,  die  sort  de  son  engourdissement  en 
même  temps  que  sa  prison  se  dissont,  et  elle  reprand  tous  ses 
mouvemens  avec  sa  liberté. 

On  a  même  trouvé,  pendant  Tétè,  des  salamandres  aquati- 
ques renfermées  dans  des  morceaux  de  glace  tirés  des  glacières., 
et  où  elles  dévoient  avoir  été  sans  mouvement  et  sans  nourri- 
ture depuis  le  mcmient  où  on  avoit  ramassé  l'eau  gelée  dans  1^ 
marais  pour  en  remplir  ces  mêmes  glacières.  Ce  phénomène,  en 
apparence  très-surprenant,  n'est  qu'une  suite  des  paopriétés  que 
nous  avons  recotmues  dans  tous  les  lésards  et  dans  tous  les  qua- 
drupèdes ovipares  \ 

La  salamandre  ne  mord  point,  à  moins  qu'on  ne  lui  fasse  ou- 
vrir la  bouche  par  force  ;  et  ses  dents  sont  presque  impercepti- 
bles. Elle  se  nourrit  de  mouches,  de  divers  insectes  qu'elle  peut 
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trouver  à  la  Buriaoe  de  Teaa ,  du  frai  des  grenouilles  y  etc.  Elle  est 
aussi  herbivore  ;  car  elle  mange  des  lenticules  ou  lentilles  d*eau> 
qui  flottent  sur  la  surface  des  étangs  qu'elle  habite. 

Un  des  fiiits  qui  méritent  le  plus  d'être  rapportés  dans  lliia* 
toire  de  la  salamandre  à  queue  plate ,  est  la  manière  dotlt  ses  pe« 
tits  se  développent.  Elle  n'est  point  vivipare,  comme  la  terrestre» 
Elle  pond  y  dans  le  mois  d'avril  ou  de  mai,  des  oeufi,  qui,  dani 
certaines  variétés ,  sont  ordinairement  au  nombre  de  vingt ,  for-* 
ment  deux  cordons  ,  et  lont  joints  ensemUe  par  une  matière  vis* 
queuse,  dont  ils  sont  égalonent  revêtus  lorsqu'ils  sont  détachés 
les  uAs  des  autres.  Ils  se  chargent  de  cette  matière  gluante  dans 
deux  canaux  blancs  et  très-  plissés ,  qui  s'étendent  depuis  les  ptf  ttes 
de  devant  jusque  vers  l'origine  de  la  queue,  un  de  chaque  c6té 
de  l'épine  du  dos,  et  dans  lesquels  ils  entrent  en  sortant  des  deux 
ovaires.  On  aperçoit ,  attachés  aux  parois  de  ces  ovaires ,  une 
multitude  de  très-petits  œufs  jaunâtres  :  ils  grossissent  insensi- 
blement à  rapproche  du  printemps ,  et  ceux  qui  sont  parvenus 
à  leur  maturité  dans  la  saison  des  amours ,  descendent  dans  les 
tuyaux  blancs  et  plissés  dont  nous  venons  de  parler,  et  où  ils 
doivent  être  fécondés. 

Lorsqu'ils  sont  pondus,  ils  tombent  au  fond  de  l'eau ,  d'où  ils 
se  relèvent  quelquefois  jusqu'à  la  sur&ce  des  marais,  parce  qu'il 
se  forme  dans  la  matière  visqueuse  qui  les  entoure  des  bulles 
d'air  qui  les  rendent  très-l^ers;  mais  ces  bulles  se  dissipent,  et 
ils  retombent  sur  la  vase. 

A  mesure  qu'ils  grossissent ,  l'on  distingue  au  travers  de  la  ma- 
tière visqueuse ,  et  de  la  membrane  transparente  qui  en  est  en- 
duite, la  petite  salamandre  repliée  dans  la  liqueur  que  contient 
cette  membrane.  Cet  embryon  s'y  développe  insensiblement  ;  bien- 
tôt il  s'y  meut,  et  s'y  retourne  avec  une  très-grande  agilité  ;  et 
enfin  au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  suivant  la  chaleur  du  climat  et 
celle  de  la  saison ,  il  déchire  par  de  petits  coups  réitérés  la  mem* 
brane,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  coque  de  son  œuf  '. 

Lorsque  la  jeune  salamandre  aquatique  vi^it  d'éclore,  elle  a, 
ainsi  que  les  gren  ouilles,  un  peu  de  conformité  avec  les  poissons. 
Fendant  que  ses  pattes  sont  encore  très-courtes ,  on  voit  de  diaque 

*  CttX  une  membrane  que  M.  PaBbé  Spallamant  a  appelée  Vamnio*  de  la 
|eime  lalamandre,  ce  grand  olMerratenr  ne  Tonlant  pat  regarder  les  aalamandits 
•qnaiiijuea  comon  ^^mat  d*nn  «éritabU  «aC 
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t)E  lA  SALAMA^^>RE  A  QUEUE  PLATE.  a!?^ 
•Ole,  au  peu  au-dessus  de  ses  pieds  de  devant,  deux  petites 
houppes  frangées,  qui  se  tiennent  droites  dans  Feau ,  qu'on  a 
comparées  à  de  petites  nageoires  ,  et  qui  ressemblent  asses  à  une 
plume  garnie  de  barbes.  Ces  houppes  tiennent  à  des  espèces  de 
demtsinneaux  cartilagineux  et  dentelés,  au  nombre  de  quatie 
de  chaque  c6té  ,  et  qui  sont  analogues  à  l'oigne  des  poissons  que 
l'on  a  appelé  ornes.  Ils  communiquent  tous  à  k  m^e  cavité;  ils 
«ont  séparés  les  uns  des  autres,  et  recouverts  de  chaque  c6té  par 
un  panneau  qui  laisse  passer  les  houppes  frangées.  A  mesure  que 
1  animal  grandit,  ces  espèces  d'aigrettes  diminuât  et  disparais- 
sent; les  panneaux  s'attachent  à  la  peau  sans  laisser  d'ouverture; 
les  demi-anneaux  se  réunissent  par  une  membrane  cartilagî^ 
neuse;  et  la  salamandre  perd  l'organe  particulier  quelle  avoit 
«tant  jeune.  H  paroît  qu'eUe  s'en  sert,  comme  les  poissons  des 
<,ides  pour  filtrer  Tair  que  l'eau  peut  contenir,  puisque,  quand 
«Ue  en  est  pnvec,  elle  vient  plus  souvent  rapirer  à  la  sur&ce  des 
«tangs. 

Nou.  .von.  TU  que  le.  léard.  changent  de  pau  une  ou  deux 
fou  dan.  1  année  :  h  nlamandre  aquatique  éprouve  dan.  «  peta 
<âea  changemens  bien  plu.  fréquen.  ;  et  en  ceci  elle  a  un  nouveau 
report  «vec  les  grenouiUe. ,  qui  m  dépouillent  lrè.-wuvent 
«imi  que  nou.  le  verron..  Eunt  douée  de  plu.  d'activité  dans' 
I  elé  et  même  dans  le  prinlemp.,  elle  doit  otfùwmmer  et  réparer 
«n  moin.  de  temps  une  grande  quantité  de  forces  et  de  Vub- 
•Unce;  elle  quitte  alora  sa  peau  tous  le.  quatre  ou  cinq  ioun 
«uivant  certains  auteurs,  et  tous  le.  quinsejouraou  trois  àeinaines! 
».imint  d'«ntres  naturalistes,  dont  l'ob^îrvation  doit  étra  au«d 
exacte  que  cefle  des  premiers,  U  fréquence  des  dépoufflemen.  de 
la  salamandre  i  queue  plate  devant  tenir  à  U  température  à  h 
nature  des  aliraen.,  et  k  plusieun  autre.  cauM»  accidenteUei 

Un  ou  deux  joun  avant  que  l'animal  change  de  peau,  il  e«t 
plu.  pareneux  qu'4  l'ordinaire.  Il  ne  parott  fiiire  auc^me  atten- 
tion aux  vew  et  aux  inMcte.  qui  peuvent  être  i  «  portée,  et  qu'A 
«vde  avec  avidité  dan.  tout  autre  temqs.  Sa  peau  est  comme  dé- 
tachée du  oorpa  en  plusieun  endroits,  et  n  couleur  se  ternit 
A.  animal  se  sert  de  ws  pieds  de  devant  pour  fiiire  une  ouverture 
a  sa  peau ,  autour  de  se.  mâchoire.  ;  il  U  repousw  ensuite  .uoce.- 
«vement  an  -  deuus  de  «  tête ,  jusqu'à  ce  qu'U  puim  déniter 
•es  deux  patte»,  qu'a  retire  l'une  après  l'autre,  D  continue  de 
la  rejeter  en  «mère,  aussi  loin  que  ws  pattes  de  devant  peuvent 
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atteindre  ;  mais  il  est  obligé  de  se  frotter  contre  les  pierres  et  les 

graviers,  pour  sortir  à  demi  de  sa  vieille  enveloppe ,  qai  bientôt 

est  retournée ,  et  couvre  le  derrière  du  corps  et  la  queue.  La  sala- 

mandi^  aquatique  saisissant  alors  sa  peau  avec  sa  gueule ,  et  en 

dégageant  Tune  après  l'autre  les  pattes  de  derrière ,  achève  de  se 

dépouiller. 

Si  Ton  examine  la  vieille  peau ,  on  la  trouve  tournée  à  l'envers  ; 
mais  elle  n'est  déchirée  en  aucun  endroit.  La  partie  qui  revétoit 
les  pattes  de  deirière  paroît  comme  un  gant  retourné ,  dont  les 
doigts  sont  entiers  et  bien  marqués  ;  celle  qui  couvroit  les  pattes 
de  devant  est  renfermée  dans  Tespèce  de  sac  que  forme  la  dé- 
pouille :  mais  on  ne  retrouve  pas  la  partie  de  la  peau  qui  recou- 
vroit  les  yeux ,  comme  dans  la  vieille  enveloppe  de  plusieurs 
espèces  de  serpens;  on  voit  deux  trous  à  la  place ,  ce  qui  prouve 
que  les  yeux  de  la  salamandre  ne  se  dépouillent  pas.  Après  cette 
opération,  qui  dure  ordinairement  une  heure  et  demie ,  la  sala- 
mandre aquatique  paroît  pleine  de  vigueur,  et  sa  peau  est  lisse 
et  très-colorée.  Au  reste,  il  est  fiidle  d'observer  toutes  les  dr- 
constances  du  dépouillement  des  salamandres  aquatiques ,  qui  a 
été  très-bîen  décrit  par  M.  Baker  ,  en  gardant  ces  léanrds  dans 
des  vases  de  Terre  remfdis  d'eau. 

M.  Du&y  a  vu  sortir  par  Tanus  de  quelques  salamandres  une 
espèce  de  tube  rond,  d'environ  une  ligne  de  diamètre,  et  long  à 
peu  près  comme  le  corps  de  l'animal.  Ut  salamandre  étoit  un 
jour  entier  à  s'en  délivrer,  quoiqu'elle  le  tirât  souvent  avec  les 
pattes  et  avec  la  gueule.  Cette  membrane,  vue  au  microscope  j 
paroissoit  parsemée  de  petits  trous  ronds ,  disposés  très-réguliè- 
rement :  l'un  des  bouts  oontenoit  un  petit  os  pointu,  asses  dur, 
que  la  membrane  entouroit ,  et  auquel  elle  étoit  attachée;  l'autre 
bout  présentoit  deux  petits  bouquets  de  poib ,  qui  paroissoienl 
au  microscope  revêtus  de  petites  franges ,  et  qui  sortoient  par 
deux  trous  voisins  Tun  de  l'autre.  Il  me  semble  que  Bi.  Dn&y  a 
conjecturé  avec  raison  que  cette  membrane  pouvoit  être  la  dé- 
pouille de  quelque  viscère  qui  avoit  éprouvé,  ainsi  que  l'a  pensé 
l'historien  de  l'Académie ,  une  altération  semblable  à  celle  que 
l'on  observe  tous  les  ans  dans  l'estomac  des  crustacées. 

On  trouve  souvent  la  légère  dépouille  de  la  salamandre  aqua-- 
tique  flottante  sur  la  surface  Seê  nuirais;  l'hiver,  sa  peau  éprouve, 
dans  nos  contrées ,  des  altérations  moins  fréquentes  ;  et  ce  n'eal 
guère  que  tous  les  quinie  jours  que  cette  sahinnindrc  quitte  son 
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envdoppe  pour  en  reprendre  unenooTetlè  :  ayant  moins  de  força 
pendant  la  saison  du  froid ,  il -n'est  pas  surprenant  que  les  chan<- 
^mens  qn  elle  subit  soient  moins  prompts ,  et  par  conséquent 
mmns  souvent  répétés.  Mais  il  suffit  qu'elle  quitte  sa  pnu  plus 
•d'une  ibis  pendant  f hiver ,  à  des  latitudes  aaaes  hautes ,  et  par 
conséquent  qu'elle  y  en  refiuse  une  nouvelle  pendant  œtte  saison 
rigoureuse  y  pour  qu'on  doive  dire  que  la  plupart  des  salaman- 
^dres  à  queue  |^le  ne  s'engourdissent  pas  touiours  pendanl  les 
grands  fixHds  de  nos  climats ,  et  que ,  par  une  suite  de  la  tem- 
pérature un  peu  plus  douce  qu'elle»  peuvent  trouver  auprès  des 
fontaines  9  et  dans  les  difierens  abris  qu'elles  choînasént ,  il  leur 
•reste  assez  de  mouvement  intérieur,  et  de  chaleur  dans  le  sang^ 
pour  réparerpar  de  nouveUes  prodùctionsla  perte  des  anciennes. 
L'on  ne  doit  pas  être  étonné  que  cette  reproduction  de  la  peau 
des  salamandres  à  queue  plate  ait  lieu  si  fréquemment.  L'élément 
quelles  habitent  ne  doit^il  pas  en  effet  mmollir  leur  peau,  et 
contribuer  à  rakérer  ? 

M.  DuGiy  dit  y  dans  le  Mémoire  dont  nous  avons  déjà  parlé  ^ 
que  quelquefois  les  salamandres  aquatiques  ve  pouvant  pas  dé-^ 
poniller  entièrement  u)ie  de  leurs  pattes,  la  portion  de  peau  qui 
y  reste  se  corrompt,  et  pom-rit  la  patte ,  qui  fombe  en   entier> 
sans  que  l'animal  en  meure.  Elles  sont  très-suiettes,  suivant  lui , 
à  perdre  ainsi  quelques-uns  de  leurs  doigts  ;  et  cesaccidens  arri« 
Tent  plus  souvent  aux  pattes  de  devant  qu'à  celles  de  derrière. 
L'accouplement  des  salamandres  aquatiques  ne  se  feit  point 
ainsi  que  celui  des  tortues  et  du  plus  grand  nombre  de  léaards  : 
il  a  lien  sans  aucune  intromission ,  comme  celai  des  grenouilles; 
la  liqueur  prolifique  parvient  cependant  jusquesaux  canaux  dans 
lesquels  entrent  les  oeu&  en  sortant  des  ovaires  de  la  femelle,  de 
même  qu'elle  y  pénètre  dans  les  léxards.  Les  salamandres  à  queue 
plate  réunissent  donc  les  lésards  et  les  grenouilles  par  la  maniera 
dentelles  se  multîpHent,  ainsi  que  par  leurs  autres  habitudes  et 
leur  conformSstion.  Il  arrive  souvent  que  cet  accouplement  des 
saUmandresà  queue  plate  est  précédé  par  une  poursuite,  répétée 
plusieurs  ibis ,  et  mêlée  à  une  sorte  de  jeu.  On  diroit  alors  qu'elles 
tendent  à  augmenter  les  plaisirs  de  la  jouissance  par  ceux  de  la 
recherche ,  et  qu'elles  connoissent  la  volupté  des  désirs.  Elles  pré- 
ludent par  de  légères  caresses  à  une  union  plus  intime  ;  elles 
semblent  s'éviter  d'abord ,  pour  avoir  plus  de  plaisir  à  se  rap- 
LacqMê.  1.  *^ 
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procher  ;  et  lorsque  ^  dans  les  beaux  jours  du  printemps^  la  Na- 
ture allume  le  feu  de  Tamour ,  même  au  milieu  des  eaux  y  et  que 
les  êtres  les  plus  froids  ne  peuvent  se  garantir  de  sa  flamme^  on 
voit  quelquefois ,  sur  la  vase  couverte  d'eau  qui  borde  les  étangs, 
le  mâle  de  la  salamandre,  pénétré  de  Fardeur  vivifiante  de  la  sai-* 
son  nouvelle  ,  chercher  avec  empressement  sa  femelle  y  jouer  , 
courir  avec  elle,  tantôt  la  poursuivre  avec  amour,  tantôt  la  pré- 
céder, et  lui  fermer  ensuite  le  passage ,  redresser  sa  crête,  cour«- 
ber  son  corps,  relever  son  dos,  et  former  ainsi  une  espèce  d'ar« 
carde,  sous  laquelle  la  femelle  passe  en  courant,  comme  pour  lui 
échapper.  Le  mâlela  poursuit;  elle  s'arrête  :  il  la  regarde  fixement; 
il  s'approche  de  très-près;  il  reprend  la  même  posture  ;  la  femelle 
repasse  sous  l'espèce  d'arcade  qu'il  forme,  s'enfuit  de  nouveau 
pour  s'arrêter  encore.  Ces  jeux  amoureux,  plusieurs  bis  répétés^ 
se  changent  enfin  en  étroites  caresses.  Ia  femelle,  comme  lassée 
d'échapper  si  souvent ,  s'arrête  pour  ne  plus  s'enfuir  ;  le  mâlcf  se 
place  à  côté  d'elle,  approche  sa  tête ,  et  éloigne  son  corps  souvent 
jusqu'à  un  pouce  de  distance.  Sa  crête  flotte  nonchalamment;  son 
anus  est  très -ouvert;  il  frappe  de  temps  en  temps  sa  compagne 
de  sa  queue  ;  il  se  renverse  même  sur  elle  :  mais,  reprenant  «a 
première  position  ,  c'est  alors  que ,  malgré  la  petite  distance  qui 
les  sépare,  il  lance  la  liqueur  prolifique;  et  les  vues  de  la  Na- 
ture sont  remplies,  sans  qu'il  y  ait  entre  eux  aucune  union  in- 
time et  immédiate.  Cette  liqueur  active  atteint  la  femelle,  qui 
devient  immobile,  et  elle  donne  à  l'eau  une  légère  couleur  bleuâ- 
tre. Bientôt  le  mâle  se  réveille  d'une  espèce  d'engourdissement 
dans  lequel  il  étoit  tombé;  il  recommence  ses  caresses,  lance  une 
nouvelle  liqueur ,  achève  de  féconder  sa  femelle ,  et  se  sépara 
délie. 

Mais,  loin  de  l'abandonner,  il  s'en  rapproche  souvent,  jusqu'à 
ce  que  tous  les  œufs  contenus  dans  les  ovaires  et  parvenus  à  ^l'é- 
tat de  grosseur  convenable  soient  entrés  dans  les  canaux,  où  ils 
se  chargent  d'une  humeur  visqueuse,  et  qu'ils  aient  pu  être  tous 
fécondés.  Ce  temps  d'amour  et  de  jouissances  dure  plus  ou  moins, 
suivant  la  température  ,  et  quelquefois  il  est  de  trente  jours. 

Matlhiole  dit  que,  de  son  temps,  on  employoit  dans  les  phar» 
macies  les  salamandres  aquatiques  à  la  place  des  scinques  d'£« 
gypte ,  mais  qu'elles  ne  dévoient  pas  produire  les  mêmes  efiets. 

Les  salamandres  aquatiques ,  jetées  sur  du  sel  en  poudre ,  y 
périssent ,  comme  les  salamandres  terrestres  :  elles  expriment  do 
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toutes  les  parties  de  leur  corps  le  suc  laiteux  dont  nous  avons 
parlé;  elles  tombent  dans  des  oonvulsions,  se  roulent,  et  expirent 
feitt  boQt  de  trois  minutes.  Il  paroit,  d'après  les  expériences  de 
M.  Laarenlî  >  qu^elles  ne  sont  point  venimeuses,  comme  Ton t  dit 
les  anciens  y  et  qu^elles  ne  sont  dangerenaes,  ainsi  que  la  sala- 
tBandre  terrestre  ^  que  pour  les  petits  lénrds. 

Les  viscères  de  la  salamandre  aquatique  ont  été  fort  bien  dé^ 
criti  par  M.  Dulky* 

Elle  habite  dan^  presque  toutes  les  contrées  ,  non-seulement 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  mais  encore  du  nouveau  continent. 
Elle  ne  craint  même  pas  la  tem|)érature  des  pays  septentrionaux 
puisqu'on  la  rencontre  en  Sucde,  on  son  séjour  au  milieu  des 
eaux  doit  la  garantir  des  effets  d*un  froid  excessif  On  aurott  donc 
pu  lui  donner  le  nom  de  lézard  commun^  ainsi  qu'on  l'a  donné  au 
fênrd  gris,  et  à  un  autre lésard  désigné  sous  le  nom  de  iétardvut- 
^adre  par  M.  Linné,  et  qui  ne  nous  paroîl  éint^  tout  au  plus  qu'une 
variété  de  la  salaman«lre  à  queue  plate.  Maisce  lézaixl  que  iM .  Lin- 
né a  nommé  lézaid  vulgaire,  n'est  pas  le  seul  que  nous  croyons 
devoir  rapporter  à  la  queue  plate  :  le  lézard  aquatique^  du  ménie 
naturaliste ,  nous  paix>il  être  aus»!  de  la  même  espèce.  En  elFet 
tous  les  caractères  qu'il  attribue  à  ces  deux  L'scarJs  se  retrouvent 
dans  les  variétés  de  la  salamandre  à  queue  plate  tant  Uiâle  qna 
femelle  y  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assui*és  en  examinant 
les  divers  individus  conservés  au  Cabinet  du  Roi.  On  pourroit 
dire  seulement  que  Texpreflsion  de  cylindrique  (  terei  et  teretiua^ 
eula)  que  M  Linné  emploie  pour  désigner  la  queue  du  lézard 
vulgaire  et  celle  du  lézard  aquatique ,  ne  peut  pas  convenir  à 
celle  de  la  salamandreà  queue  plate*  Mais  il  est  aisé  de  répondre  à 
cette  objection.  i^.II  paroîtque  M.  Linné  n'avoit  pas  vu  le  lézard 
aqueUiquey  et  Gronovius,  qu'il  cite  relativement  à  ce  léasard    dit 
que  cet  animal  est  pres(]ue  entièrement  semblable  à  celui  que 
nous  nommons  queue  plate  ;  il  ajoute  que  la  queue  est  un  peu 
épaisse  et  presque  carrée,  â*.  Li  Bgure  de  Seba  citée  par  M.  Linaé 
représente  évidenunent  la  qutue  plate.  D'ailleurs  il  y  a  plusieura 
individus  lëmelles  dans  Tespèce  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  dont 
la  queue  paroit  ronde ,  parce  que  les  membranes  qui  la  garni&5ient 
par -dessus  et  par-dessous  sont  très-peu  sensibles.  Plusieurs  mâles 
lorsqulls  sont  très-jeunes ,  manquent  presque  ausoliim.'^nt  de  ces 
membranes  ,  et  leur  queue  est  comme  cylindrique.  A  1  égard  de 
la  queue  du  lésard  Vulgaire,  M.  Linné  ne  renvoie  qu'à  ^y,  qaî^- 
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à  la  vérité;  distingue  au.^si  ce  lézard  d'avec  notre  salamandre V 
maïs  dont  cependant  le  texte  convient  entièrement  à  cette  der-^ 
nière.  Nous  devons  ajouter  que  toutes  les  habitudes  attribuée! 
à  ces  deux  prétendues  espèces  de  lézards  sont  celles  de  notre 
salamandre  À  queue  plate.  Tout  concourt  donc  à  prouver  qu'elles 
n'en  sont  que  des  variétés  ;  et  ce  qui  achève  de  le  montrer ,  c'est 
que  -Gronovius  lui-même  a  trouvé  une  grande  ressemblance 
entre  notre  salamandre  et  le  lézard  aquatique ,  et  qu'enfin  l'artide 
et  la  figure  4le  Gesner ,  que  M,  Linné  a  rapportés  à  ce  prétendu 
lézard  aquatique ,  ne  peuvent  convenir  qu'à  notre  salamandre 
femelle. 

C'est  donc  la  femeHe  de  notre  salamandre  à  queue  plate  , 
^ui  y  très-diflerente  en  efifet  du  mâle ,  «ainsi  que  nous  l'avons  VU| 
aura  été  non^mée   lézard  aquatique  par  M.  Linné  et  regardée 
comme  une  espèce  distincte  par  ce  grand  naturaliste  ,  ainsi  que 
j»r  Gronovius.  Quelques  difTérences  dans  les  couleurs  de  cette 
femelle  auront  même  fait  croire  à  quelques  naturalistes ,  et  par« 
ticulièrement  à  Petivers  y  qu'ils  a  voient  reconnu  le  mâle  et  la 
femelle;  -ce  qui  aura  confirmé  l'erreur.   Quelque  autre   variété 
dans  ces  mêmes  couleurs , ou  dans  la  taille  ,  aura  fiiit  établir  une 
troisième  espèce  sous  le  nom  de  lézard  vulgaire.  Mais  ce  lézard 
vulgaire  et  ce  lézard  aquatique  ne  sont  que  la  même  espèce  ^  ainsi 
que  M.Linné  lui-même  l'avoit  soupçonné,  puisqu'il  se  demande 
si  le  dernier  de  ces  animaux  n'est  pas  le  premier  dans  son  jeune 
âge  ;  et  ces  deux  lézards  ne  sont  que  la  femelle  de  notre  sala- 
mandre ,  ce  qui  est  mis  hors  de  doute  par  les  descriptions  aux** 
quelles  M.  Linné  renvx^ie  y  ainsi  que  par  les  figures  qu'il  cite  j 
^'-surtout  par  celles  de  Seba  et  de  Gesner,  Au  reste ,  nous  n'a- 
,  Tons  adopté  l'opinion  que  nous  exposons  ici  qu'après  avoir  exa- 
miné un  grand  nombrede'salamandresà  queue  plate^  et  comparé 
plusieurs  variétés  de  cette  espèce. 

C'est  peut-être  à  la  salamandre  â  queue  plate  qu'appartient 
l'animal  aquatique  connu  en  Amérique,  et  particulièrement  dans 
la  Nouvelle-Espagne,  sous  le  nom  mexicain  d'axolotl,  et  sous  le 
nom  espagnol  d'inguete  de  ctgua.  Il  a  été  pris  pour  un  poisson  9 
quoiqu'il  ait  quatre  pattes;  mais  nous  avons  vu  que  le  scinque 
avoit  été  regardé  aussi  comme  un  poisson ,  parce  qu'il  habite  }es 
eaux.  L'axolotl  a ,  dit-on ,  la  peau  fort  unie,  parsemée  sous  le 
ventre  de  petites  taches,  dont  la  grandeur  diminue  depuis  le 
milieu  du  corps  jusqu'à  la  queue.  Sa  longueur  et  sa  grosseur  sont 
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1k  feu  près  celles  de  la  salamandre  à  queue  plate  :  ses  pieds  sonk 
divisés  en  quatre  doigts  comme  dans  les  grenouiUea  f.  ce  qui  peut 
faire  présumer  que  le  cinquième  doigt  ne  manque  qu'aux,  pieds, 
de  devant ,  ainsi  que  dans  ces  mêmes  grenouilles  et  dans  la  plu- 
part des  salamandres.  Il  a  la  tête  grosse  en  propoi*tion  du  corps^ 
ia  gueule  noire  et  presque  toujours  ouverte.  On  a  délùté  uur 
conte  ridicule  au   sujet  de  ce  lézard.  On  a  prétendu  que  la  fe- 
melle étoit  su^tte ,  comme  les  femmes ,  à  un  écoulement  pério** 
dîque.  Cette  erreur  pourroit  venir  de  ce  qu'on  Fa  confondu  avec 
les  salamandres  terrestres  qui  mettent  bas  des  petits  tout  formés. 
£t  peut-être  même  appartient-il  aux  salamandres   terrestces 
plutôt  qu'aux  aquatiques.  Au  reste ,  on  dit  que  sa  chair  est 
bonne  à  manger,  et  d'un  goût  quf  approche  de  celui  de  lan- 
guille.  Si  cela  étoit,  i\  devroit  former  une  espèce  particulière  , 
ou  plutôt  OR  pourroit  croire  qu'on  n'auroit  vu  à  la  place  de  ce 
prétendu  lézard  qu'une  grenouille  qui  n'étoit  pas  encore  déve- 
loppée et  qui  avoit  sa  queue  de  têtard.   C'est  à  l'observation  à 
éclaircir  ces  doutes. 

LA  PONCTUÉE. 


On  trouve  dans  la  Caroline  une  Salumandme-  que  non»  appe-> 
Ions,  la  ponctuée ,  à  cause  de  deux  rangées  de  points  blancs  qui 
varient  la  couleur  sombi»  de- son  dos  >.  et  qui  se  xéunissent  ea 
un  seul  rang.Ce  lézard  n'a  que  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  ; 
tous  ses  doigta  sont  ss^is  ongles-,  et  sa  queue  est  cyUnduque.. 

JuA  QUATRE^RAIES. 


LT N  rencontre  dans  l'Amérique  septentrionale  une  salamandre- 
don  t  le  dessus  du  corps  présente  quatre  lignes  jaunes.  L'algire 
a  également  quatre  lignes  faunes  sur  le  dos 3  mais,  on  ne  peut 
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pas  los  ronfondie  ^  parce  que  ce  deriiier  a  cinq  doigts  aux  pipJâ 
de  devant ,  el  que  la  quatre-raies  n'en  a  qae  quatre.  La  queue 
de  la  quatr&-raie««  est  longue  et  cylindrique  :  on  remarque  quel^ 
que  apparence  d'ongles  au  bout  des  doigts. 


*/t^y*MtMtn*MMmi*M¥l/tnMt^mMttV^M¥ii^l*nM^nfi^MlKk 


LE  SARROUBÉ. 


JNous  devons  entièrement  la  connoisaanoe  de  cette  nouvell» 
espèce  de  salamandre  à  M.  Bruyères  y  de  la  Société  royale  de 
Montpellier,  qui  nous  a  communiqué  la  description  qu'il  en  a 
Élite  ,  et  ce  qu'il  a  observé  touchant  cet  animal  dans  l'ile  de  Ma- 
daga6car ,  où  il  l'a  vu  vivant ,  et  où  on  le  trouve  en  grand 
nombre.  Aucun  vfiyageur  ni  naturaliste  n'ont  encore  fait  mea* 
lion  de  cette  salamandre  ;  elle  est  d'autant  plus  remarquable  p 
qu'elle  est  plus  grande  que  toutes  celles  que  nous  venons  de  dé* 
crire.  Elle  a  d'ailleurs  des  écailles  très^j^rentes;  et  ses  doigta 
sont  garnis  d'ongles,  au  lieu  que  dans  les  quatre  salamandres 
dont  nous  venons  de  parler ,  la  peau  ne  présente  que  des  ma- 
melons à  la   place  d'écaillés  sensibles,  et  ce  n'est  que  dans  la 
quatre-raies  qu'on  aperçoit  quelque  apparence  d'ongles.  TToua 
plaçons  cependant  le  sarroubé  à  la  suite  de  ces  quatre  salaman- 
dres ,  attendu  qu'il  n'a  que  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  , 
et  qu'il  pi'ésfnte  par  là  le  caraclère  distinctif  d'après  lequel  noua 
avons  formé  la  divîdon  dans  laq;u6lle  ces  salamandres  sont  com- 
prises. 

Le  sarroubé  a  ordinairement  un  pied  de  longuemr  totale.  Son 
dos  est  couvert  d'une  peau  brillante  et  grenue ,  qui  ressemble  au 
galuchal  ;  elle  est  jaune  et  tigrée  de  vert  ;  un  double  rang  d*é- 
cailles  d'un  jaune  clair  garnit  le  dessus  du  cou  ,  qui  est  très-large; 
la  tète  est  plate  et  allongée  *,  les  mâchoires  sont  grandes ,  et  s'é- 
tendent jusqu'au-delà  des  oreilles  ;  elles  sont  sans  dents,  mais 
crénelées  ;  la  langue  est  enduite  d'une  humeur  visqueuse ,  qui 
retient  les  petits  insectes  dont  le  sarroubé  fait  sa  proie  ;  les  yeux 
sont  gros  ;  l'iris  est  ovale  et  fendu  verticalement;   la  peau  du 
vcnlrc est  couverte  de  petites  écailles  rondes  et  jaunes  ;  les  bouta 
des  doigts  sont  garnis ,  de  chaque  côté  ^i  d'une  petite  membrane  > 
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et  par-denoos  d'un  ongle  crochu  ,  placé  entre  nn  d<fti1>1e  ran^ 
d'écaillés  qui  ae  recouvrent  comme  lea  ardoises  des  toits ,  ainsi 
que  dans  le  lésard  à  tête  plate  ,  qui  vit  aussi  à  Madagascar ,  et 
avec  lequel  le  sarroubé  a  de  très— grands  rapports.  Ces  deux 
derniers  lézards  se  ressemblent  encore ,  en  ce  qu'ils  ont  tous  les 
deux  la  queue  plate  et  ovale:  mais  ils  diflF^rentFun  de  Tautre,  en 
œ  que  le  sarroubé  n'a  point  la  membrane  frangée  qui  s'étend 
tout  autour  du  corps  du  léard  à  tôle  plate  ;  et  d'ailleurs  il  fi'a 
que  quatre  doigU  aux  pieds  de  devant ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit. 

Le  nom  de  sarroubé  qai  lui  aété  donn  é  par  les  habitans  de  Ma- 
dagascar, paroit  à  M.  Bruyères  dérivé  du  mot  de  leur  langue 
sarrouû  y  qui  signifie  colère.  Ces  mêmes  habitans  redoutent  le 
sarroubé  autant  que  le  lésard  à  la  tète  plate  ;  mais  M.  Bruyères 
pense  que  c'est  un  animal  très-innocent ,  et  qui  n'a  aucun  moyen 
de  nuire.  H  paroit  craindre  la  trop  grande  chaleur  :  on  le  ren- 
contre plus  souvent  pendant  la  pluie  que  pendant  un  temps  sec, 
et  les  nègres  de  Madagascar  dirent  à  M.  Bruyères  qu'on  le  Irou- 
voit  en  bien  plus  grand  nombre  dans  les  bois  pendant  la  nuit 
que  pendant  le  jour. 

LA  TROIS-DOIGTS. 


JN  oïTs  nommons  ainsi  une  nouvelle  espèce  de  salamandre  dont 
aucim  auteur  n'a  encore  parlé,  et  qu'il  est  très-aisé  de  distin- 
guer des  autres  par  plusieuirs  cai^actères  remarquables.  Elle  n'est 
point  dépourvue  de  côtes ,  ainsi  que  les  autres  salamandres;  elle 
n'a  que  trois  doigts  aux  pieds  de  devant ,  et  quatre  doigts  aux 
pieds  de  derrière  ;  sa  tête  est  aplatie  et  arrondie  par-devant  ;  la 
queue  est  déliée,  plus  longue  que  la  tête  et  le  corps,  et  l'animal 
la  replie  fecilement.  C'est  à  M.  le  comte  de  Mailly,  marquis  de 
Nesle ,  que  nous  devons  la  oonnoissance  de  cette  nouvelle  espèce 
de  salamandre ,  dont  il  a  trouvé  un  individu  sur  le  cratère  même 
du  Vésuve ,  environné  des  laves  brûlantes  que  jette  ce  volcan. 
C'est  une  place  remarquable  pour  une  salamandre  qu'un  en- 
droit entouré  de  matières  ardentes  vomies  par  un  A'olcan  ;  beau- 
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eoup  de  gens  pourraient  même  regarder  la  proximité  de  œs  iiia«-^ 
tiéres  comme  une  preuve  du  pouvoir  de  ré8i.''teKaax  flammes  ,. 
que  Ion  a  attribué  aux  salamandres  :  nous  n'y  voyons  cependant- 
que  là  suite  de  quelques  accideas  et  de  quelques  oiroonstance». 
particulières  qui  auront  entraîné  Findlvidu  trouvé  par  M.  lemar- 
quisdeNesle,  auprès  des  laves  enflammées  du  yésuve;'leur  ardeur* 
auroit  bientôt  consumé  la  salamandre  à  trois  doigts,  ainsi  que- 
tout  autre  animal,  si  elle  navoit  pas  été  prise  avant  d*étre  ex^ 
posée  de  tcop  près ,  ou  pendant  trop,  long-temps ,  a  l'action  do- 
res matières  volcaniques,  dont  la  chaleur  éloignée  ajura  nui  d'au- 
tant moins  à  cette  salamandre ,  que  tous  les  quadrupèdes  ovipares 
se  plaisent  au  milieu  de  la  temj[>érature  brûlante  des  coiitrées  de- 
là zone  torride. 

M.  le  marquis  de  Nesle  a-  bien^  voulu  nous  ensroj^er  ht  sala- 
mandre à  trois  doigts  qu'il  a  rencontrée  sur  le  Vésuve,  et  nous, 
saisissons  cette  occasion  de  lui  témoigner  notre  reconnoissanco- 
pour  les  services  qu'il  rend  journellement  à  l'histoire  naturelle. 
Jj'individu  apporté  dltalie  par  cet  illustre  amateur,  étoit  d'une-  . 
cotdeur  brune  foncée ,  mêlée  de  roux  sur  la  tète ,  les  pieds ,  la 
queue  et  le  dessous  du  corps.  Il  étoit  desséché  au  point  qu'on» 
pou  voit  facilement  compter  au  travers  de  la  peau  les  vertèbres 
et  les  cotes.  La  tête  avoit  trois  lignes  de  longueur ,  le  corps  neuP 
lignes,  et  la  queue  seize  lignes  etdemie. 

DES  QUADRUPÈDES  OVIPARES; 

QUI  N'ONT  POINT  DE  QUEUE, 


XI'  ne  nons  reste ,  pour  compléter  l'histoire  des  q.uadrupèdes  ovi^ 
pares,  q^u'à  parler  de  ceux  de  ces  animaux  qui  nont  point  de 
c|ueue.  Le  défaut  de  cette  partie  est^un  caractère  constant  et  très- 
sensible,  d'après  lequel  ilestaisé  de  séparer  oettasea^pde  classe  d'a- 
vec la  première  y  dans  la<|uelle  nous  avons  compris  les  tortues  et 
les  lézards,' qui  tous  ont  une  queue  plus  ou  moins  longue.  Mais^ 
indépendamment  de  cette  différence,  les  quadrupèdes  ovipares, 
si^ns  queue  présentent  des  caract^ères  d  a  près  lesquels  il  est  facile 
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ie  les  distinguer.  Leur  grandeur  est  toujours  très-limitée ,  en 
comparaison  de  celle  de  plusieurs  lévards  ou  tortues  :  la  longueur 
des  plus  grands  n'excède  guère  huit  ou  dix  pouces  ;  leur  corps 
n'est  point  couvert  d'écaillés  ;  leur  peau ,  plus  ou  moina  dure,  est 
garnie  de  verrue»  ou  de  tubercules,  et  enduite  d'une  humeur 
visqueuse. 

La  plupart  n'ont  que  quatre  doigts  aox  pîeds  de  devant ,  et 
par  ce  caractère  se  lient  avec  les  salamandres;  quelques-uns,  au 
lieu  de  n  avoir  que  cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière,  comme  le 
plus  grand  nombre  des  lésards,  en  ont  six,  pins  ou  moins  mar- 
qués. Les^dbigts ,  tant  des  pattes  de  devant  que  de  celles  de  der- 
rière,/^nt  séparés  dans  plusieurs  de  ces  quadrupèdes  ovipares, 
et^unis  dans  d'autres  par  une  membrane,  comme  ceux  des  oi- 
seaux à  pieds  palmés ,  teb  que  les  oies ,  les  canards ,  les  mouettes^ 
etc.  Les  pattes  de  derrière  sont,  dans  tous  ks  quadrupèdes  ovipa^ 
res  sans  queue ,  beaucoup  plus  longues  qae  celles  de  devant  : 
aussi  ces  animaux  ne  marchent-ils  point,  ne  s'avancent  jamais 
que  par  sauts ,  et  ne  se  servent  de  leurs  pattes  de  derrière  que 
comme  d'un  ressort  qu'ils  {rfient  et  qu'ils  laissent  se  débander  en- 
suite pour  s'élancer  à  une  distance  et  à  une  hauteur  plus  on- 
moins  grandes.  Ces  pattes  de  derrière  sont  remarquables,  en  ce 
que  le  tarse  est  presque  toujours  aussi  long  que  la  jambe  propre^ 
ment  dite. 

Tous  les  animaux  qui  composent  celle  classe  ont  d'ailleurs  une 
charpente  osseuse  bien  plus  simple  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  Us  n'ont  point  de  côtes,  non  plus  que  la  plupart  de» 
salamandres;  ils  n'ont  pas  même  de  vertèbres  cervicales,  ou  du 
moins  ils  n'en  ont  qu'une  ou  deux  :  leur  tète  est  attachée  presque 
immédiatement  au  corps,  comme  dans  les  poissons,  avec  lesquels 
ils  ont  aussi  de  grands  rapports  par  leurs  habitudes,  et  surtout 
]xir  la  manière  dont  ils  se  multiplient ';  Ils  n'ont  aucun  organe 
extérieur  propre  à  la  génération  :  les  fœtus  ne  sont  pas  iëcondés 
dans  le  corps  de  la  feimelle  ;  mais ,  à  mesure  qu'elle  pond  sesœufs , 
le  mâle  les  arrose  de  sa  liqueur  prolifique,  qu'il  lance  par  l'anus. 
Les  petite  paroissent  pendant^long-temps  sous  une  espèce  d'enve- 


*  Lm  qvaHmpêifes  oriparM  tans  qven<t  manqnftnt  de  messie  proprement  dite, 

t\e  ménie  que  \et  lésArds  ,  le  Teissejiuqni  coQtient  leur  urine  didieraDt  des  vcMÎes 

propre  nient   dites ,  non-scnlement  par  sa  forme  et  par  sa  gi:ao<lcnr,  nais  encore 

^>ar  sa  position  ,  ainsi  que  par  le  QomBre  et  Ul  nature  dts  canaux  avec  lesquels  il 
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loppe  étrangère,  aous  une  forme  particulière ,  à  laquelle  on  » 
donné  le  nom  de  têtard ,  et  qui  ressemble  plus  ou  moins  à  celle^ 
des  poissons;  et  ce  n'est  qu'à  mesure  qu'ils-  se  développent  qu'ils^ 
acquièrent  la  yéritable  forme  de  leurs  espèces. 

Tels  sont  les  ùàXs  généraux  communs  à  tous  les  quadrupède* 
ovipares  sans  queue.  Mais  si  on  les  examine  déplus  près,  enverra 
qu'ils  forment  trois  troupes  bien  distinctes  >  tant  par  leurs  habi-^ 
tudes  que  par  leur  conformation. 

Les  premiers  ont  le  corps,  allongé ,  ainsi  qjue  la  tête,  l'un  ou 
l'autre  anguleux  et  relevé  en  arêtes  longitudinales  ;  le  bas  du 
ventre  presque  toujours  délié ,  et  les  pattes  très-longues;  le  plus 
souvent  la  longueur  de  celles  de  devant  est  double  du  diamètre 
du  corps  Yen  la  poitrine,  et  celles  de  derrière  sont  an  moins  de^ 
la  longueur  de  la  tête  et  du  corps.  Ils  présentent  des  proportions, 
agréables;  ib  sautent  avec  agilité.  Bien  loin  de  craindre  la  lu-^ 
mière  du  jour ,  ils  aiment  à  s'imbiber  des  rayons  du  soleil. 

Les  seconds,  plus  petits  en  général  que  les  premiers,  et  plua^ 
sveltes  dans  leurs  proportions,  ont  leurs  doîgls  garnis  de  petite» 
pelotes  visqueuses,  à  l'aide  desquelles  ils  s'attachent,  même  sur 
la  face  inférieure  des  corps  les  plus  polis.  Pouvant  d'ailleurs  s'é-* 
lancer  avec  beaucoup  de  force ,  ils  poursuivent  les  insectes  avec 
vivacité  jusque  sur  les  branches  et  les  feuilles  des  arbres. 

Les  troisièmes  ont ,  au  contraire,  le  corps  pi*esque rond,la  tete^ 
très-convexe ,  les  [lattes  de  devant  très-courtes  ;  celles  de  derrière 
n'égalent  pas  quelquefois  la  longueur  du  corps  et  de  la  tèle  ;  ila 
ne  s'élancent  qu'avec  peine.  Bien  loin  de  rechercher  les  rayons  du 
soleil,  ils  fuient  toute  lumière  :  ce  n'est  que  lorsque  la  nuit  est 
venue  qu'ils  sortent  de  leurs  trous  pour  aller  chercher  leur  proie; 
Leurs  yeux  sont  aussi  beaucoup  mieux  conformés  que  ceux  dea 
autres  quadrupèdes  ovipares  sans  queue,  pour  recevoir  la  plua 
foible  clarté  ;  et  lorsqu'on  les  porte  au  grand  jour,  leur  prunelle 
se  contracte  ,  et  ne  présente  qu'une  fente  allongée.  Ils  difierent 
donc  autant  des  premiers  et  des  seconds,  que  les  hiboux  et  lea 
chouettes  dififèrent  des  oiseaux  de  jour. 

Nous  avons  donc  cru  devoir  former  trois  genres  différens  dea 
quadrupèdes  ovipares  aans  queue. 

Dans  le  premier ,  qui  renferme  la  grenouille  commune ,  no«ia 
plaçons  douze  espèces,  qui  toutes  ont  la  tète  et  le  corps  allongés , 
et  l'un  ou  l'autre  anguleux. 

IVous  comprenons  dans  le  second  genre  la  petite  grenouille 
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âVirbre ,  connue  en  France  sous  le  nom  de  roi/M  ou  de  rainette , 
et  six  autres  espèces ^  qu*ii  sera  aisé  de  distinguer  parles  pelotes 
visqueuses  de  leurs  doigts. 

Nous  composons  enfin  le  troisième  genre ,  dans  lequel  se  trouve 
le  crapftud  commun ,  de  quatorae  espèces ,  dont  le  corps  ni  la  tête 
ne  sont  relevés  en  arêtes  saillantes. 

Ces  trente-trois  espèces,  qui  forment  les  trois  genres  des  ^« 
nouiUeBy  des  raines  et  des  erapaude.  sont  lesseules  que  nous  comp- 
tions dans  la  classe  des  quadrupèdes  ovipares  sans  queue ,  et  aux- 
quelles nous  avons  cru ,  d'après  la  comparaison  exacte  des  des- 
criptions des  auteurs, ainsi  que  d'après  les  individus  conservés  au 
Cabinet  du  Roi,  devoir  réduire  toutes  celles  dont  lea  naturalistes 
et  les  voyageurs  ont  fait  mention. 

PREMIER  GENRE, 

Quadrupèdes  ouipares  sans  queue  y  doni  la  tête  et  le   corps 
sont  tdlcngésy  et  l'un  ou  l'autre  angideux. 

GRENOUILLES. 


LA  GRENOUILLE  COMMUNE. 


v«*BST  un  grand  malheur  qu'une  grande  ressemUanoe  avec  des 
êtres  ignobles!  Les  grenouilles  communes  sont  en  apparences!  oon* 
formes  aux  crapauds,  qu'on  ne  peut  aisément  se  représenter  les 
unes  sans  penser  aux  autres:  on  est  tenté  de  les  comprendre  tous 
dans  la  disgrâce  à  laquelle  les  crapauds  ont  été  condamnés,  et  de 
rapporter  aux  premières  les  habitudes  basses,  les  qualités  dégoû- 
tantes, les  propriétés  dangereuses  des  seconds.  Nous  aurons  peut- 
être  bien  de  la  i)eine  à  donner  à  la  grenouille  commune  la  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  l'esprit  des  lecteurs,  comme  dans  la  Na-« 
ture  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  s'il  n'avoit  point  existé 
de  crapauds,  si  Ton  n'amt  jamais  eu  devant  lea  yeux  ce  vilain 
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objet  de  comparaison  ,  qnt  enlaidit  par  sa  ressenaUanoe  antftnt 
qu'il  salit  par  son  approdie,  la  grenouille  nous  paroîtix>it  aussi' 
agréable  par  sa  conformation  que  distinguée  par  ses  qualités ,  et 
intéressante  par  lea  phénomènes  qu'elle  présente  dans  les  diver- 
ses époques  de  sa  vie;  nous  la  verrions  comme  un  anima)  utile- 
dont  nous  n'avons  rien  à  craindre ,  dont  Finstinct  est  épuré ,  et 
qui  y  joignant  à.  une  forme  svelte  des  membres  déliés  et  souples^ 
est  paré  des  couleurs  qui  plaisent  le  plus  à  la  vue,  et  présente  die» 
nuances  d'autant  plus  vives ,,  qu'une  humeur  visqueuse  enduit  sa 
peau  et  lui  sert  de  vernis. 

Lorsque  les  grenouilles  communes  sont  hors  db  Fean ,  bien 
loin  d'avoir  k  face  contre  terra,  et  d'être  bassement  accroupies 
dans  la  £inge  comme  les  crapaudb,  eHes  ne  vont  que  par  sauta 
très-élevés  ;  leurs  pattes  de  derrière ,  en  se  pliant  et  en  se  déban-* 
dant  ensuite,  leur  servent  de  ressort,  et  elles  y  ont  assez  de  forc9 
pour  s'élancer  souvent  jusqu'à  la  hauteur  de  quelques  pieds. 

On  diroit  qu'elles  cherchent  l'élément  d'e  l'air  comme  le  plu», 
pur;  et  lorsqu'elles  se  reposent  à  terre,  c'est  toujours  la  tête 
haute,  leur  corps  relevé  sur  les  pattes  de  devant,  et  appuyé  sur 
les  pattes  de  derrière  ;  ce  qui  donne  bien  plutôt  Fattitude  droite 
d'un  animal  dont  l'instinct  a  une  certainte  noblesse,  que  la  posi- 
tion basse  et  horizontale  d'un  vil  reptile. 

La  grenouille  commune  est  si  élastique  et  at  sensible  dans  tout^ 
ses  points,  qu'on  ne  peut  la  toucher,  et  surtout  la  prendre  par 
SCS  pattes  de  derrière,  sans  que  tout  de  auite  son  doa  se  courbe 
avec  vitesse,,  et  que  toute  sa  sur&ce  montre ,  pour  ain^i  dire ,. 
les   mouvemens    prompts    d'un   animal  agile   qui  cherche   à. 

s'échapper. 

Son  museau  se  termine  en  pointe  ;  les  yeux  sont  gros ,  hrillàns  et 
entourés  d'un  cercle  couleur  d'or;  les  oreilles  placées  derrière  les 
yeux,  et  recouvertes  parune  membrane;  les  narines  vers-îe  sommelr 
du  museau  ;et  la  bouche  est  grande  et  sans  dents  ;  le  corps ,  rétrécr 
par*derrière,  présente  sur  le  dos  des  tubercules  et  des  aspérités. 
Ces  tubercule»,  que  nous  avons  remarqués  si  souvent  sur  leaqua- 
drupèdes  ovipares ,  se  trouvent  donc  non-seuleraent  sur  les  cro- 
codiles et  les  très-grands  lé^ard^,  dont  ils  consolident  le»  dure» 
écailles,  mais  encore  sur  des  quadrupèdes  foibles ,  bien^  plus  petits  ^ 
qui  ne  présentent  qu'une  peau  tendre,  et  n'ont  pour  défbnse  que 
rélémentqu'ik habitent;  et  Tasil»  oà  ils  vont  ss  réfugier. 
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X^e  dessus  du  corps  de  la  grenouille  oomniune  est  d'an  vert 
|)lu8  ou  moins  foncée  le  destous  est  blanc.  Ces  deux  couleurs,  qui 
a  accordent  très-bien  et  forment  un  assortiment  él^nt,  sont  re- 
levées par  trois  raies  jaunes  qui  s'étendent  le  long  du  dos;  les  deux 
des  côtés  forment  une  saillie  ^  et  celle  du  miliea  présente  an  con- 
traire une  espèce  de  sillon.  A  ces  couleurs  jaune,  verte  et  Uan- 
cbe ,  se  mêlent  des  taches  noires  sur  la  partie  inférieure  du  ventre  - 
et  à  mesure  que  l'animal  grandit ,  ces  taches  s'étendent  sur  tout  le 
^dessous  du  corps,  et  même  sur  sa  partie  supérieure.  Qu'est-ce  qui 
jpourroit  donc  fiiire  regarder  avec  peine  un  être  dont  la  taille  est 
Jégère,  le  mouvement  preste,  l'attitude  gracieuse?  Ne  nous  inter- 
disons paa  un  plaisir  de  plus,  et  lorsque  nous  errons  dans  nos 
belles  campagnes,  ne  soyons  pas  fâchés  de  voir  les  rives  des  mi»« 
seaux  embellies  par  les  couleurs  de  ces  animaux  innocens ,  et 
animées  par  leurs  sauts  vifs  et  l^ers;  contemplons  leurs  petite^ 
manœuvres  ;  suivon*-les  des  yeux  au  milieu  des  étangs  paisiUes, 
dont  ils  diminuent  si  souvent  la  solitude  sans  en  troubler  le  cal- 
jue  ;  voyons-les  montrer  sous  les  nappes  d'eau  les  couleurs  les 
j)lus  agréables,  fendre  en  nageant  ces  eaux  tranquilles,  souvent 
niéme  sans  en  rider  la  surface,  et  présenter  les  douces  teintes  que 
donne  la  transparence  des  eaux. 

Les  grenouilles  communes  ont  quatre  doigts  aux  pieds  de  de* 
Tant,  comme  la  plupart  des  salamandres  ;  les  doigts  des  pieds  ôm 
derrière  sont  au  nombre  de  cinq  ,  et  réunis  par  une  membrane  : 
dans  les  quatre  pieds,  le  doigt  intérieur  est  écarté  des  autres,  et 
le  plus  gros  de  tous. 

Elles  varient  par  la  grandeur ,  suivant  les  paya  qu'elles  habt- 
ient ,  la  nourriture  qu'elles  trouvent ,  la  chaleur  qu'elles  éprou- 
vent ,  etc.  Dans  les  sonea  tempérées ,  la  longueur  ordinaire  de 
ces  animaux  est  de  deux  à  trois  pouces ,  depuis  le  museau  jus- 
qu'à l'anus.  Les  pattes  de  derrière  ont  quatre  pouces  de  longueur 
quand  elles  sont  étendues,  et  celles  de  devant  environ  un  pouce 
et  demi. 

Il  n'y  a  qu'un  ventricule  dans  le  cœur  de  la  grenouille  com-> 
m  une,  ainsi  que  dans  œlui  des  autres  quadrupèdes  ovipares. 
liOraque  œ  viscère  a  été  arraché  du  corps  de  la  grenouille ,  il 
conserve  son  battement  pendant  sept  ou  huit  minutes,  et  même 
pendant  plusieurs  heures ,  suivant  M.  de  Haller.  Le  mouvement 
du  sang  est  inégal  dans  les  grenouilles  ;  il  est  ^ussé  goutte  à 
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goutte ,  et  à  de  fréquentes  reprises  ;  et  lorsque  ces  animaux  sont 
Jeunes,  ils  ouvrent  et  ferment  la  bouche  et  les  yeux  à  chaque  fois 
que  leur  cœur  bat.  Les  deux  lobes  des  poumons  sont  composés 
â*un  grand  nombre  de  cellules  membraneuses  destinées  a  rece* 
Voir  Tair,  et  faîtes  à  peu  près  comme  les  alvéoles  des  rayons  de 
miel  :  l'animal  peut  les  tendre  pendant  un  temps  assez  long,  et 
se  rendre  par  là  plus  léger. 

Sa  vivacité,  et  la  supériorité  de  son  naturel  sur  celui  des  ani- 
maux qui  lui  ressemble  le  plus,  ne  doivent -élites  pas  venir  d6 
ce  que,  malgré  sa  petite  (aille,  elle  est  un  des  quadrupèdes  ovi- 
pares les  mieux  partagés  pour  les  sens  extérieurs  ?  Ses  yeux  sont 
en  effet  gros  et  saillans,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ;  sa  peau  molle, 
qui  n'est  recouverte  ni  d'écaillés,  ni. d'enveloppes  osseuses,  est 
sans  cesse  abreuvée  et  maintenue  dans  sa  souplesse  par  une  hu- 
meur visqueuse  qui  suinte  au  travers  de  ses  pores  :  elle  doit 
donc  avoir  la  vue  très-bonne,  et  le  toucher  un  i)eu  délicat  ;  et 
si  ses  oreilles  sont  recouvertes  par  une  membrane ,  elle  n'en  a 
pas  moins  Ibuïe  fine,  puisque  ces  organes  renferment  dans  leur» 
cavités  une  corde  élastique  que  l'animal  i)eut  tendre  à  volonté, 
et  qui  doit  lui  communiquer  avec  assez  de  précision  les  vibra- 
tions de  l'air  agité  par  les  corps  sonores.  ' 

Cette  supériorité  dans  la  sensibilité  des  grenouilles  les  rend 
plus  difficiles  sur  la  nature  de  leur  nourriture  ;  elles  rejettent 
tout  ce  qui  pourroit  présenter  un  commencement  de  décompo- 
sition. Si  elles  se  nourrissent  de  vers,  de  sangsues,  de  petits  lima- 
çons, de  scarabées  et  d'autres  insectes  tant  ailés  que  non  ailés, 
elles  n'en  prennent  aucun  qu'elles  ne  l'aient  vu  remuer,  comme 
si  elles  vouloient  s'assurer  qu'il  vit  encore  :  elles  demeurent  im- 
mobiles jusqu'à  ce  que  Tinsecte  soit  assez  près  d'elles  ;  elles  fon- 
dent alors  sur  lui  avec  vivacité,  s'élancent  vers  cette  proie,  quel- 
quefois à  la  hauteur  d'un  ou  deux  pieds ,  et  avancent ,  pour  l'at- 
traper, une  langue  enduite  d'une  mucosité  si  gluante,  que  les 
insectes  qui  y  touchent  y  sont  aisément  empêtrés.  Elles  avalent 
aussi  de  très-petits  limaçons  tout  entiers  :  leur  œsophage  a  une 
grande  capacité  ;  leur  estomac  peut  d'ailleurs  recevoir,  en  se  di- 
latant ,  un  grand  volume  de  nourriture  ;  et  tout  cela  ,  joint  à 
l'activité  de  leurs  sens,  qui  doit  donner  plus  de  vivacité  à  leurs 
appétits,  montre  la  cause  de  leur  espèce  de  voracité  :  car  non- 
seulement  elles  se  nourrisent  des  très-petits  animaux  dont  nous 
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Tenons  de  parler,  mais  encore  elles  avalent  souvent  des  animaux 
plus  considérables,  tels  que  de  jeunes  souris ,  de  petits  oiseaux^ 
et  même  de  petits  canards  nouvellement  éclos  y  lorsqu'elles  peu- 
vent les  surprendre  sur  le  bord  des  étangs  qu'elles  habitent. 
.  La  grenouille  commune  sort  souvent  de  Teau ,  non-seulement 
pour  chercher  sa  nounnture,  mais  encore  pour  s'imprégner  des 
rayons  du  soleil.  Bien  loin  d'être  presque  muette,  comme  plu- 
sieurs quadrupèdes  ovipares ,  et  particulièrement  comme  la  sala* 
mandre  terrestre,  avec  laquelle  elle  a  plusieurs  rapports,  on  l'en- 
tend de  très-loin,  dès  que  la  belle  saison  est  arrivée,  et  qu'elle 
est  pénétrée  de  la  chaleur  du  printemps ,  jeter  un  cri  qu'elle  ré* 
pète  pendant  assez  long-temps ,  surtout  lorsqu'il  est  nuit.  On  di*- 
roit  qu'il  y  a  quelque  rapport  de  plaisir  ou  de  peine  entre  la  gre« 
nouille  et  l'humidité  du  serein  ou  de  la  rosée ,  et  que  c'est  à  cette 
cause  que  l'on  doit  attribuer  ses  longues  clameurs.  Ce  rapport 
pourroit  montrer  pourquoi  les  cris  des  gi^enouilles  sont,  ainsi 
qu'on  l'a  prétendu,  d'autant  plus  fbrlA  que  le  temps  est  plus  dis- 
posé à  la  pluie,  et  pourquoi  ils  peuvent  par  conséquent  annon- 
cer ce  météore. 

Le  coassement  des  grenouilles,  qui  n'est  composé  que  de  sons 
rauques ,  de  tous  discoixlans  et  peu  distincts  les  uns  des  autres , 
sei*oit  très-désagréable  par  lui-même,  et  quand  on  n'entendroit 
qu'une  seule  grenouille  à  la  ibis  :  mais  c'est  toujours  en  grand 
nombre  qu'elles  coassent  ;  et  c'est  toujours  de  trop  près  qu'on 
entend  ces  sons  confus ,  dont  la  monotonie  fatigante  est  réunie 
à  une  rudesse  propre  à  blesser  l'oreille  la  moins  délicate.  Si  les 
grenouilles  doivent  tenir  un  rang  distingué  parmi  les  quadru* 
pèdes  ovipares ,  ce  n'est  donc  pas  par  leur  voix  :  autant  elles 
peuvent  plaire  par  l'agilité  de  leurs  mouvemens  et  la  beauté  de 
leurs  couleurs,  autant  elles  importunent  par  leurs  aigres  coasse- 
mens.  Les  mâles  sont  surtout  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  ;  les 
femelles  n'ont  qn  un  grognement  assez  sourd ,  qu'elles  font  en* 
tendre  en  enflant  leur  gorge  :  mais  lorsque  les  mâles  coassent ,  ils 
gonflent  de  chaque  coté  du  cou  deux  vessies  qui ,  en  se  remplis- 
sant d'air,  et  en  devenant  pour  eux  comme  deux  instrumens  re- 
tentissans,  augmentent  le  volume  de  leur  voix.  La  Nature,  qui 
n'a  pas  voulu  en  fiure  les  musiciens  de  nos  campagnes,  n'a  donné 
à  ces  instrumens  que  de  la  force ,  et  les  sons  que  forment  les  gre- 
nouilles mâles,  sans  être  plus  agréables ,  sont  seuleiiient  entendus 
e  plus  loin  que  ceux  de  leurs  femelles. 
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Ils  aont  seulement  plus  propres  à  troubler  ce  calme  clés  bélier 
tiuits  de  Tété,  oe  silence  enchanteur  qui  règne  dans  une  verte 
prairie  y  sur  le  bord  d'un  ruisseau  tranquille  ^  lorsque  la  lutta 
éclaire  de  sa  lumière  paisible  cet  asile  champêtre ,  où  tout  goû^ 
teroit  les  charmes  de  la  fraîcheur ,  du  repos  ^  des  parfums  des 
fleurs  >  et  où  tous  les  senê  seroient  tenus  dans  une  douce  extase^ 
ai  celui  de  Fouïe  n'étoit  désagréablement  ébtanlé  par  des  cri» 
aussi  aigres  que  &rts ,  et  de  rudes  coassemens  sans  cesse  renou-» 
Télés. 

Ce  n'est  pas  seulement  lorsque  les  grenouilles  mâles  coassent 
que  leurs  vessies  paroissent  à  l'extérieur;  on  peut,  en  pressant 
leur  corps,  comprimer  l'air  qu'il  renferme,  et  qui,  se  portant 
aloi-s  dans  ces  vessies ,  en  étend  le  volume  et  les  rend  saillantes. 
J'ai  aussi  vu  gonfler  ces  mêmes  vessies,  lorsque  î'ai  mis  des  gre-^ 
nouilles  mâles  sous  le  récipient  d'une  machine  pneumatique,  et 
que  j'ai  commencé  d'en  pomper  l'air. 

Indépendamment  des  cris  retentissans  et  lotig-temps  prolon-» 
gés  que  la  grenouille  mâle  fiiit  entendre  si  souvent,  elle  a  d'ail-^ 
leun  un  son  moins  désagréable  et  moins  fort,  dont  elle  ne  se  sert 
que  pour  appeler  sa  femelle  :  oe  deinier  son  est  sourd  et  comme 
plaintif,  tant  il  est  vrai  que  l'accent  de  l'amour  est  toujours  mêlé 
de  quelque  douceur. 

Qaoique  les  grenouilles  communes  se  plaisent  à  des  latitudes 
très-élevées,  la  chaleur  leur  est  assez  nécessaire  pour  qu'elles  per-» 
dent  Içurs  mouvemens,  que  leur  sensibilité  soit  irès-afFoiblie  et 
qu'elles  s'engourdissent  dès  que  les  froids  de  l'hiver  sont  venus. 
C'est  conununément  dans  quelque  asile  caché  très-avant  sous  les 
eaux,  dans  les  marais  et  dans  les  lacs,  qu'elles  tombent  dans  la 
torpeur  à  laquelle  elles  sont  sujettes.  Quelques-unes  cependant 
passent  la  saison  du  froid  dans  des  trous  sous  terre ,  soit  que  des 
circonstances  locales  les  y  déterminent,  ou  qu'elles  soient  sur-> 
prises  dans  ces  trous  par  le  degré  de  froid  qui  les  engourdit.  Elles 
sont  alimentées ,  pendant  le  temps  de  leur  long  sommeil ,  par  une 
matière  graisseuse  renfermée  dans  le  tronc  de  la  veine-porte.  Cette 
graisse  répare  jusqu'à  un  certain  point  la  substance  du  sang  et 
l'entretient  de  manière  qu'il  puisse  nourrir  toutes  les  parties  du 
corps  qu'il  arrose.  Mais ,  quelque  sensibles  que  soient  les  gre- 
nouilles au  froid,  celles  qui  habitent  près  des  zones  torrides  doi-* 
vent  être  exemptes  de  la  torpeur  de  l'hiver,  de  même  que  les 
crocodiles  et  les  lézards  qui  y  sont  sujets  à  des  latitudes  un  peu 
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élevées  y  no  s'engourdiBsent  pas  dans  ks  dimals  très  «chauds. 

On  tirs  les  grmoailles  de  leur  état  d'engQardiaseineiit  en  les 
portant  dans  qudqne  endroit  échaoffi^,  et  en  les  exposant  à  nne 
tenqiéFatare  artifideUe,  à  peu  près  semblable  à  celle  du  prin- 
temps. On  peut  socceanvement,  et  avec  asMS  de  promptitude» 
les  replonger  dans  cet  état  de  torpeur ,  on  les  rappeler  à  la  vie , 
par  les  divers  de|pés  de  froid  on  de  cliaod  qu'on  kar  frit  subir. 
A  k  vérité,  il  parait  qae  l'activité  qu'on  leur  donne  avant  le 
temps  où  elles  sont  accoutumées  à  k  recevoir  de  k  Nature ,  de* 
vient  pour  ces  animanx  un  grand  effert  qui  les  frit  bientôt  périr. 
Mais  il  est  i  présumer  que,  si  l'on  réveilloit  ainsi  des  grenouilles 
apportées  de  climats  très-c^ods  où  dies  ne  s'engourdissent  ja- 
mais 9  bien  loin  de  contrarier  les  habitudes  de  ces  animaux ,  on 
ne  lèroit  que  les  ramener  à  leur  état  naturel  ;  et  ik  n'auroient 
rien  à  craindre  de  l'activité  qu'on  leur  rendroit.  On  est  même 
parvenu ,  par  une  chaleur  artificielle ,  à  remplacer  asses  k  cha- 
lenr  du  printemps ,  pour  que  des  grenouilles  aient  éprouvé,  l'une 
auprès  de  l'autre ,  ks  désirs  que  leur  donne  le  retour  de  la  belle 
saison.  Mais,  soit  par  début  de  nourriture,  soit  par  nne  suite 
des  sensations  qu'elles  avoient  éprouvées  trop  brusquement,  et 
des  efforts  qu'elles  avoient  frits  dans  un  temps  où  communément 
fl  kor  reste  à  peine  k  plus  foiUe  existence ,  elles  n'ont  pas  sur* 
▼éca  long-temps  à  une  jouissance  trop  hâtée. 

Les  grenouilles  sont  sujettes  à  quitter  leur  peau ,  de  même 
iqne  les  antres  quadrupèdes  ovipares  :  mais  cette  peau  est  plus 
souple,  plus  constamment  abreuvée  par  un  élément  qui  k  ra- 
mollit,  plus  sujette  à  être  altérée  par  ks  causes  extérieures. 
D'ailkurs  ks  grenonilks,  plus  voraces,  et  mieux  conformées 
dans  ks  oignes  rektifr  à  la  nutrition ,  prennent  une  nourriture 
{dus  abondante,  plussobstantielk,  et  qui,  fournissant  une  plus 
grande  quantité  de  nouveaux  sucs,  forment  plus  aisément  une 
nouvelle  peau  au-dessous  de  l'kndenne.  Il  n'est  donc  pas  sorpre- 
nantqne  lesgrenouilks  se  dépouilknt  très-souvent  de  kur  peau 
pendant  k  saison  où  elles  nfc  sont  pas  engourdies,  et  qu'alors  elles 
en  produisent  nne  nouvelle  presque  tous  les  huit  jours.  Lorsque 
l'anoienne  est  séparée  du  corps  de  l'animd ,  elk  ressembk  à  une 
mucoailé  dékyée. 

Cest  surtout  au  retour  des  chakurs  que  les  grenouilles  com- 
munes, ainsi  que  tous  les  quadrupèdes  ovipares,  cherchent  à 
s'unir  avec  leurs  femelles  :  il  croit  alors  aux  pouces  dçs  pieds 

Lacepidê.   1.  xj 
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de  devant  de  la  grenouille  mâle,  une  espèce  de  verrue  plus  on 
moins  noire ,  et  garnie  de  papilles.  Le  mâle  s'en  sert  pour  reXe^ 
iiir  plus  fecileme  nt  sa  femelle  *  ;  il  monte  sur  son  dos^  et  Fem- 
brasse  d'une  manière  si  étroite  avec  ses  deux  pattes  de  devant , 
xlontles  doigts  s'entrelacent  les  uns  dans  les  autres ,  qu'il  fiiut  em- 
ployer un  peu  de  force  pour  les  séparer ,  et  qu'on  n'y  parvient 
};as  en  arrachant  les  pieds  de  derrière  du  mâle.  M.  l'abbé  Spal- 
Innzani  a  même  écrit  qu'ayant  coupé  la  tète  à  un  mâle  qui  étoit 
accouplé  ,  cet  animal  ne  cessa  pas  de  féconder  pendant  quelque 
temps  les  œufii  de  sa  femelle,  et  ne  mourut  qu'au  bout  de  quatre 
heures.  Quelque  mouvement  que  &sse  la  femelle  ^  le  mâle  la  re- 
tient avec  ses  pattes,  et  ne  la  laisse  pas  échapper^  même  quand 
elle  sort  de  l'eau  :  ils  nagent  ainsi  accouplés  pendant  un  nombre 
de  jours  d'autant  plus  grand  que  la  chaleur  de  l'atmosphère  est 
inoindre,  et  ils  ne  se  quittent  point  avant  que  la  femelle  ait 
pondu  ses  œufs.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  les  tortues  de  mer 
demeurer  pendant  long-temps  intimement  unies,,  et  voguer  sur 
la  surface  des  ondes,  sans  pouvoir  être  séparées  Tune  de  l'autre. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  la  femelle  pond  ses  œub,  en  Ëii* 
sant  entendre  quelquefois  un  coassement  un  peu  sourd  :  ces  œufs 
forment  une  espèce  de  cordon ,  étant  collés  ensemble  par  une  ma- 
tière glaireuse  dont  ils  sont  enduits.  Le  mâle  saisit  le  moment 
où  ils  sortent  de  l'anus  de  la  femelle  pour  les  arroser  de  sa  li« 
queur  séminale  ,  en  répétant  plusieurs  fois  un  cri  particulier  ; 
et  il  peut  les  féconder  d'autant  plus  aisément ,  que  son  corps 
dépasse  communément  par  le  bas  celui  de  sa  compagne  :  il  se 
sépare  ensuite  d'elle,  et  recommence  à  nager,  ainsi  qu'à  remuer 
ses  pattes  avec  agilité,  quoiqu'il  ait  passé  la  plus  grande  partie 
du  temps  de  son  union  avec  sa  femelle  dans  une  grande  immo- 
bilité, et  dans  cette  espèce  de  contraction  qni  accompagne  quel- 
fois  les  sensations  trop  vives. 

Dans  les  diflPérentes  observations  que  nous  avons  fidtes  sur  les 
œufs  des  grenouilles ,  et  sur  les  changemens  qu'elles  subissent 
avant  de  devenir  adultes,  nous  avons  vu,  dans  les  œu&  nou- 
vellement pondus ,  un  petit  globule,  noir  d'an  côté  et  blanchâtre 
de  l'autre,  placé  au  centre  d'un  autre  globale,  dont  la  substance 
glutineuse  et  transparente  doit  servir  de  nourriture  à  l'embryon^ 


>  M.  Linné,  TriiMinblablcmeiit  d^aprèt  Frédéric  BfcBsîiis,  a  été  tenté  de  rêm 
gATder  cette  ctpèce  de  Terme  comme  la  partie  lesnelle  da  mfile.  Pour  ptn  ^'il 
tAt  réflécki  •  «cttt  opimon ,  il  aaroit  M  le  preaûtr  àb  nj^ler* 
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«l  est  contenue  dans  deux  enveloppes  membraneuses  et  conc<*li- 
trîques  :  ce  sont  ces  membranes  qui  représentent  la  coque  de 
lœuf  ». 

Après  un  temps  plus  ou  moins  long ,  suivant  la  tempéralurp , 
le  globule  noir  d'un  côlé  et  blanchâtre  de  l'autre  se  développe  et 
prend  le  nom  de  têtard:  cet  embryon  déchire  alors  les  enve- 
loppes dans  lesquelles  il  étoit  renfermé^  et  nage  dans  la  liqueur* 
glaireuse  qui  l'environne ,  et  qui  s'étend  et  se  délaye  dans  l'eau, 
où  elle  flotte  sous  l'apparence  d'une  matière  nuageuse;  il  con-^ 
serve  pendant  quelque  temps  son  cordon  ombilical,  qui  est  atta- 
chéà  la  tête  ,  au  lieudeTâlreau  ventre,  ainsi  que  dansla plupart 
des  autres  animaux.  H  sort  de  temps  en  temps  de  la  matière 
gluante,  comme  pour  essayer  ses  forces,  mais  il  rentre  souvent 
dans  cette  petite  masse  flottante  qui  peut  le  soutenir;  il  y  revient 
non-seulement  pour  se  reposer,  mais  encore  pour  prendre  de  la 
nourriture.  Cependant  il  grossit  toujours  ;  on  distingue  bientôt 
sa  tête,  sa  poitrine ,  son  ventre  et  sa  queue  dont  il  se  sert  pour 
se  mouvoir. 

La  bouche  des  têtards  n'est  point  placée ,  comme  dans  la  gre^ 
nouille  adulte ,  au-devant  de  la  tête ,  mais  en  quelque  sorte  sur 
la  poitrine  :  aussi ,  lorsqu'ils  veulent  saisir  quelque  objet  qui  flotte 
à  la  surface  de  l'eau ,  ou  chasser  l'air  reufermé  dans  leurs  |x>u- 
nions ,  ils  se  renversent  sur  le  dos ,  comme  les  poissons  dont  la 
bouche  est  située  au-dessous  du  corps;  et  ils  exécutent  ce  mou- 
yement  avec  tant  de  vites% ,  que  l'œil  a  de  la  peine  à  le  suivre. 

Au  bout  de  quinze  jours,  les  yeux  paroissent  quelquefois  en^ 
core  fermés;  mais  on  découvre  les  premiei^  linéamens  des  pattes 
de  derrière.  A  mesui*e  qu'elles  croissent ,  la  |)eau  qui  les  revêt 
s'étend  en  proportion.  Les  endroits  où  seront  les  doigts  sont 
niarqués  par  de  petits  boutons  ;  et ,  quoiqu'il  n'y  ait  encore  aucun 
os  y  la  forme  du  pied  est  très-reconnois^ble.  Les  pattes  de  de- 
vant restent  encore  entièrement  cachées  sous  l'enveloppe  :  plu* 


'  H.  l'aLLé  Spallansani ,  d«  coDtidérant  la  membrane  inUrioure  qui  eovelopp* 
le  Utard  que  comme  un  amnio*  ,  a  |>roposé  fie  aéparer  le»  grenouilles  ,  lea  cra- 
panrla  et  les  raines  ,  des  ovipares»  ponr  lea  réunir  avec  les  vivipares  j  mais  nons 
A^avons  pas  cm  devoir  adopter  Topinion  de  cette  habile  naturaliste.  Coninrent 
éloigner  en  effet  les  grenouilles,  les  raines  et  les  crapauds,  des  tortues  et  des 
léaards ,  avec  lesqneU  ils  sont  liés  par  tant  de  rapports,  pow  les  rapprocher 
des  vivipares ,  dont  ils  différent  par  tant  de  caiactères  intérieurs  oa  czUrieurs  t 
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sieurs  fois  les  galles  de  devant  sont  au  contraire  les  premières 
qui  paroissent. 

C'est  ordinairement  deux  mois  après  qu'ils  ont  commencé  de 
se  développer  que  les  têtards  quittent    leur    enveloppe   pour 
prendre  la  vraie  forme  de  grenouille.  D'abord  la  peau  extérieure 
80  fend  sur  le  dos,  près  de  la  véritable   tête,  qui  passe  par  la 
fente  qui  vient  de  se  &ire.  Nous  avons  vu  alors  la  membrane 
qui  «ervoit  de  bouche  aux  têtards  se  retirer  en  arrière  et  faire 
partie  de  la  dépouille.  Les  pattes  de  devant  commencent  à  sortir 
et  à  se  déployer  ;  et  la  dépouille,  toujours  repoussée  en  arrière , 
laisse  enfin  àdécouvertlecorps^les  pattes  dederrière,  et  la  queue 
qui,  diminuant  toujours  de  volume,  finit  par  s'oblitérer  et  dis- 
paroitre  entièrement  ^ 

Cette  manière  de  se  développer  est  commune,  à  très-peu  près,  à 
tous  les  quadrupèdes  ovipares  sans  queue:  quelque  éloignée  qu'elle 
pai*oisse,  au  premier  coup  d'œil,  de  celle  des  autres  ovipares, 
on  reoonnoitra  aisément,  si  on  l'examine  avec  attention ,  que  ce 
qu'elle  a  de  particulier  se  réduit  à  deux  points. 

Premièrement,  l'embryon  renfermé  dans  l'œuf  en  sort  beau- 
coup plus  tôt  que  dans  la  plupart  des  autres  ovipares^  avant 
même^que  toutes  ses  parties  soient  développées ,  et  que  ses  os  et 
ses  cartilages  soient  formés. 

Secondement,  cet  embryon  à  demi  développé  est  renfermé 
dans  une  membrane,  et ,  pour  ainsi  dire,  dans  un  second  œuf 
tros-souple  et  très-transparent ,  auquel  il  y  a  une  ouverture  qui 
peut  donner  passage  à  la  nourriture.  Mais  de  ces  deux  faits  le 
premier  ne  doit  être  considéré  qne  comme  un  très-léger  change- 
ment, et,  pour  ainsi  dire ,  une  simple  abréviation  dans  la  durée 
des  premières  opérations  nécessaires  au  développement  des  ani- 
maux qui  viennent  d'un  œuf  :  cette  manière  particulière  peut 
avoir  lieu  sans  que  le  fœtus  en  souffre,  parce  que  le  têtard  n'a 
presque  pas  besoin  de  force  ni  de  membres  pour  les  divers  mou- 
vemens  qu'il  exécute  dans  Teau  qui  le  soutient,  et  autour  de  la 
siibstanœ  transparente  et  glaireuse  où  il  trouve  à  sa  portée  une 
nonrriture  analogue  à  la  fbiblesse  de  ses  organes. 

A  l'égard  de  cette  espèce  de  sac  dans  lequel  la  grenouille  ainsi 


<  Pline  y  Rondelet  y  et  platiears  antres  n«tnraliatea ,  ODt  prétendu  i^ne  le  qnene 
de  la  jeune  grenonille  te  fendoit  en  deux  pour  former  les  pettci  dt  dcnièrc.  Cette 
opinion  est  contraire  «  Tolisenration  la  pins  constante. 
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que  la  raine  et  le  crapaud  «ont  renfermés  pendant  les  premiers 
temps  de  leur  vie  sous  la  (orme  de  têtard ,  et  qui  présente  une 
ouverture  pour  que  la  nourriture  puisse  parvenir  au  jeune  ani- 
mal, on  doit  y  œ  me  semble ,  le  considérer  comme  une  es[)èce 
de  second  œuf, on ,  pour  mieux  dire,  de  seconde  enveloppe  dont 

I  animal  ne  se  dégage  qu'au  moment  qui  lui  a  été  véritablement 
iixé  pour  éclore  :  ce  n'est  que  lorsque  la  grenouille  ou  le  crapaud 
font  usage  de  tous  leurs  membres  que  Fou  doit  les  regarder 
comme  véritablement  éclos.  Ils  sont  toujours  dans  un  œuf  tant 
qu'ils  sont  sons  la  forme  de  têtard  :  mais  cet  oeuf  est  percé,  parce 
qu'il  ne  renferme  point  la  nourriture  nécessaire  au  foetus ,  et 
parce  que  ce  dernier  est  obligé  d'aller  chercher  sa  subsistance , 
soit  dans  l'eau,  soit  dans  la  substance  glaireuse  qui  flotte  arec 
l'apparence  d'une  matière  nuageuse. 

Le  têtard,  à  le  bien  considérer,  n'est  donc  qu'un  oeuf  souple 
et  mobile  qui  peut  se  prêter  à  tous  les  mouveniens  de  l'embryon. 

II  en  seroit  de  même  de  tous  les  œufi ,  et  même  de  ceux  de  nos 
poules,  si,  au  lieu  detre  solides  et  formés  d'une  substance  cré- 
tacée et  dure,  ils  étoient  composés  d'une  membrane  très-molle, 
très'flexible  et  trans|)arenle.  I^e  poulet  qui  y  seroit  contenu  pour- 
roit  exécuter  quelques  mouremens,  quoique  renfermé  dans  cette 
enveloppe,  qui  se  prêteroit  à  son  action  ;  il  le  pourroit  surtout 
si  ces  monyemens  n'étoient  pas  contrariés  jsar  les  aspérités  des 
surfaces  et  les  inégalités  du  terrain ,  et  si ,  au  contraire,  ils  avoient 
Heu  au  milieu  de  l'eau  ,  qui  soutiendroit  l'œuf  et  le  foetus ,  et  ne 
leuropposeroit  qu'une  foîble  résistance.  Ces  mouvemens  seroient 
comme  ceux  d'un  petit  animal  qu'on  renfèrmeix>it  dans  un  sac 
d'une  matière  souple. 

Que  se  passe-t-il  donc  réellement  dans  le  développement  des 
grenouilles ,  ainsi  que  des  autres  quadrupèdes  ovipares  sans 
queue?  Leurs  œufs  ont  plusieurs  enveloppes:  les  plus  extérieures, 
qui  environnent  le  globule  noir  et  blanchâtre,  ne  subsistent  que 
quelques  jours;  la  plus  intérieure,  qui  est  très-molle,  et  très- 
souple ,  peut  se  prêter  à  tous  les  mouvemens  d'un  animal  qui 
à  chaque  instant  acquiert  de  nouvelles  forces;  elle  s'étend  à  me- 
sure qu'il  grandit  :  elle  est  percée  d'une  ouverture ,  que  l'on 
n'auroit  pas  dû  appeler  bouche;  car  ce  n'est 'pas  précisément  nn 
organe  particulier,  mais  un  passage  ix)ur  la  nourriture  néa  s- 
saireà  la  jeunegrenouille,  au  jeune  crapaud,  ou  à  la  jeune  raine: 
et  cooune  les  œufs  des  grenouilles,  des  raines  et  des  crapauds , 
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i»ont  communément  pondus  dans  l'eau  ,'i{\n ,  pendant  le  printemps 
et  Icté  y  est  moins  chaude  que  la  terre  et  lair  de  latmosphère» 
ils  éprouvent  une  chaleur  moins  considérable  que  ceux  des  lé- 
zards et  des  tortues,  qui  sont  déposés  sur  les  rivages^  de  manière 
à  ètro  échauffés  par  les  rayons  du  soleil  :  il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant que^  par  exemple,  les  petites  grenouilles  soient  renfermées 
clans  leurs  enveloppes  pendant  deux  mois  ou  enriix>ny  et  que  ce 
lie  ."foit  qu'au  bout  de  ce  temps  qu'elles  éclosent  véritablement  en 
quittant  la  forme  de  têtard,  tandis  que  les  lézards  et  les  tortues 
Aorttnl  de  leurs  œufs  après  un  assez  petit  nombre  de  joui-s. 

A  legard  de  la  queue  qui  s*oblitère  dans  les  grenouilles^  dans 
les  crapauds  et  dans  les  raines,  ne  doivent-ils  pas  perdre  fkcile- 
xnent  une  portion  de  leur  corps  qui  n'est  soutenue  par  aucune 
partie  osseuse,  et  qui  d'ailleurs  ,  toutes  les  fois  qu'ils  nagent , 
oppose  à  l'eau  le  plus  d'action  et  de  résistance  ?  Au  reste,  cette 
sorte  de  tendance  de  la  INature  à  donner  une  queue  aux  gre- 
iioin'lles,  aux  crapauds  et  aux  raines^  ainsi  qu'aux  lézards  et  aux 
1  or  tues,  est  une  nouvelle  preuve  des  rapports  qui  les  lient ,  et , 
eu  quelque  sorte ^  de  l'unité  du  modèle  sur  lequel  les  quadrupèdes 
ovipares  ont  été  formés. 

Les  couleurs  des  grenouilles  communes  ne  sont  jamais  si  vives 
cju'nprès  leur  accouplement;  elles  palissent  plus  ou  moins  en- 
suite ,  et  deviennent  quelquefois  assez  ternes  et  assez  l'eusses  pour 
avoir  fait  croire  au  peuple  de  plusieurs  pays  que,  pendant  l'été, 
les  grenouilles  se  métamorphosent  en  crapauds. 

Lorsqu'on  ne  blesse  les  grenouilles  que  dans  une  seule  de  leurs 
])arties ,  il  est  très-l'are  que  toute  leur  organisation  s'en  ressente, 
et  que  l'ensemble  de  leur  mécanisme  soit  dérangé  au  point  de  les 
faire  périr.  Bien  plus,  lorsqu'on  leur  ouvre  le  corps,  et  qu'on 
en  arrache  le  cœur  et  les  entrailles ,  elles  ne  conservent  pas 
moins ,  pendant  quelques  momens  ,  leurs  mouvemena  accou-< 
tumés  :  elles  les  conservent  aussi  pendant  quelque  temps  lors^ 
qu'elles  ont  perdu  presque  tout  leur  sang  ;  et  si ,  dans  cet  état  ^ 
elles  sont  exposées  à  l'action  engourdissante  du  froid,  leur  sensi* 
l)ili té  s'éteint,  mais  se  ranime  quand  le  froid  se  dissipe  très-> 
l^romptement,  et  elles  sortent  de  leur  torpeur,  comme  si  elles 
iiavoient  éprouvé  aucun  accident.  Aussi,  malgré  le  grand  nom^ 
bre  de  dangers  auxquels  elles  sont  exposées,  doivent- elles  corn-* 
munément  vivre  pendant  un  temps  assez  long  relativement  à 
kur  volume» 
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Les  grenouilles  étant  aocoatumées  a  demeurer  un  peu  de 
temps  sous  l'eau  sans  respirer,  el  leur  cœur  étant  conformé  dtt 
manière  à  pouvoir  battre  sans  être  mis  en  jeu  par  leurs  poumons 
comme  celui  des  animaux  mieux  organisés ,  il  n'esl  pas  surpre- 
nant qu'elles  vivent  aussi  pendant  un  peu  de  temps  dans  un  vase 
dont  on  a  pompé  l'aîr^  ainsi  que  TcHit  éprouvé  plusieurs  physi- 
ciens ,  et  que  je  l'ai  éprouvé  souvent  moi-même.  On  peut  même 
croire  que  l'espèce  de  malaise  ou  de  douleur  quelles  ressentent 
lorsqu'on  commence  à  ^r  l'air  du  récipient ,  tient  plutôt  à  la 
dilatation  subite  et  forcée  de  leurs  vaisseaux ,  produite  par  la 
raré&ction  de  l'air  renfermé  dans  leur  corps ,  qu'au-  défaut  d'un 
nouvel  air  extérieur.  H  n'est  pas  surprenant^  d'après  cela ,  qu'elles 
vivent  plus  long-temps  que  beaucoup  d'autres  animaux ,  ainsi 
que  les  crapauds  et  les  salamandres  aquatiques ,  dans  des  vases 
dont  l'air  ne  peut  pas  se  renouveler. 

Les  grenouilles  sont  dévorées  par  Tes  serpens  d'eau,  les  anguilles, 
les  brochets ,  les  taupes,  les  putois,  les  loups  %  les  oiseaux  d'eau 
et  de  rivage ,  etc.  Gomme  elles  fournissent  un  aliment  utile ,  et 
que  même  certaines  parties  de  leur  corps  forment  un  mets  très- 
agréable,  on  les  i*echerche  avec  soin.  On  a  plusieurs  manières 
de  les  pécher  :  on  les  prend  avec  des  filets  à  la  clarté  des  flam- 
beaux ,  qui  les  effraient  et  les  rendent  souvent  comme  immo- 
biles; ou  bien  on  les  pêche  à  la  ligne  avec  des  hameçons  qu'on 
garnit  de  vers,  d'insectes,  ou  simplement  d'un  morceau  d'étoffe 
rouge  ou  couleur  de  chair  :  car,^  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les 
grenouilles  sont  goulues;  elles  saisissent  avidement  et  retiennent 
avec  obstination  tout  ce  qu'on  leur  présente.  M.  Bourgeois  rap- 
porte qu'en  Suisse  on  les  prend  d'une  manière  plus  prompte  par 
le  moyen  de  grands  râteaux  dont  les  dents  sont  longues  et  8er-> 
rées  :  on  enfonce  le  râteau  dans  l'eau ,  et  on  ramène  les  gre- 
nouilles à  terre ,  en  lé  retirant  avec  jxécipitation. 

On  a  employé  avec  succès  en  médecine  les. différentes  portions 
du  corps  de  la  grenouille ,  ainsi  que  son  frai ,  auquel  on  fait  subir 
différentes  préparations ,  tant  pour  conserver  sa  vertu  pendant 
long-temps,  que  pour  ajouter  à  l'efiBcacité  de  ce  remède. 

lia  grenouille  commune  habite  presque  tous  les  pays.  On  1» 
trouve  très-avant  vers  le  Nord ,  et  même  dans  la  Laponie  sué- 
doise; elle  vit  dans  la  Caroline  et  dans  Ta.  Virginie  ,  où  elle  est  ti 


*  U.  Daubenton  «b  a  krou%c  dans  Tesloniac  à^vax  lou|>. 
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agile,  au  rapport  de  plaûeun  voyageurs,  qu'elle  peut^  en  sautant, 

franchir  un  intervalle  de  quinae  à  dix-huit  pieds. 

Nous  allons  maintenant  présenter  rapidement  les  détails  rela- 
ti£i  aux  grenouilles  différentes  de  la  grenouille  commune ,  et 
que  Ton  rencontre  dans  nos  contrées  ou  dans  les  pays  étrangers; 
nous  allons  les  considérer  comme  des  espèces  distinctes  :  peut-être 
des  observations  plus  étendues  noua  obligeront-elles  dans  la  suite 
à  en  regarder  quelques-unes  comme  de  simples  variétés  dépen- 
dantes du  climat,  ou  tout  au  plus  comnfie  des  races  constantes  ; 
nous  nous  contenterons  de- rapporter  les  di£Eérences  qui  les  sépa* 
rent  de  la  grenouille  commune,  tant  dans  leur  confi>rmation 
que  dans  leurs  habitudes. 

LA  ROUSSE. 


J  jj  est  aisé  de  distinguer  cette  grenouille  d'avec  les  autres,  par  une 
tache  noire  qu'elle  a  entre  les  yeux  et  les  pattes  de  devant.  £Ue 
paroît ,  au  premier  coup  d'œil,  n'être  qu'une  variété  de  la  gre« 
nouille  commune  ;  mais,  comme  elle  habite  dans  le  même  pays ,, 
comme  elle  vit,  pour  ainsi  dire,  dans  les  mêmea étangs,  et  qu'elle 
en  diffère  cependant  constamment  par  quelques- unes  de  ses 
habitudes  et  par  ses  couleur» ,  cm  ne  peut  pas  rapporter  aeè  ca*- 
ractères  distincti&  à  la  difierence  du  climat  ou  de  la  température ,. 
et  l'on  doit  la  considérer  comme  une  espèce  particulière.  Elle  a 
le  dessus  du  corps  d'un  roux  obscur,  moins  foncé  quand  elle  a 
renouvelé  sa  peau,  et  qui  devient  comme  marbré  vers  le  mifieu 
de  Tété  ;  le  ventre  est  blanc  et  tacheté  de  noir  a  mesure  qu'elle 
vieillit  ;  les  cuisses  sont  rayées  de  brun. 

Elle  a  au  bout  de  la  langue  une  petite  édiancrure  dont  le» 
deux  pointes  lui  servent  à  saisir  les  insecte» ,  qu'elle  retient  en 
même  temps  par  Te^ce  de  glu  dont  sa  langue  est  enduite, 
et  sur  lesquels  elle  s'élance  comme  un  trait ,  dès  qu'elle  les  voit 
à  sa  portée.  On  l'a  appelée  ia  muette ^  par  comparaison  avec  la 
grenouille  commune,  dont  les  cris  désagréables  et  souvent  ré- 
pétés se  font  entendre  de  très-loin.  Cependant,  dans  le  temps d» 
«on  accouplement  ou  lorsqu'on  la  tourmente ,  elle  pousse  un  cri 
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aoardi  aetnblaUe  i  une  aorte  de  grondement,  et  qui  est  |>lus  fi-é* 
quent  et  moins  fbiUe  dan«  k  mâle. 

Les  grenouilles  rousses  passent  une  grande  partie  de  la  belle 
saison  à  terre.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  l'automne  qu'eUes^rega* 
gnent  les  endroits  mai'écageux  ;  et  lorsque  le  firouL  devient  plus 
vif,  elles  s'enfoncent  dans  le  limon  du  fi»id  des  étangs^  où  elles 
demeurent  engourdies  jusqu'au  retour  du  printemps.  Mais  » 
lorsque  la  chaleur  est  revenue ,  dles  aont  rendues  à  la  vie  et  au 
mouvement  :  les  jeunes  regagnent  alors  la  terre  pour  y  chercher 
leur  nourriture  ;  celles  qui  sont  âgées  de  trois  ou  quatre  ans,  et 
qui  ont  atteint  le  deffré  de  développeromat  nécessaire  à  la  repro* 
duclion  de  leur  espèce,  demeurent  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  la 
sa  îson  des  amours  soit  passée.  Elles  sont  les  premièees  grenouilles 
qui  s'accouplent,  comme  les  premières  ranimées  :  elles  demeu* 
rent  unies,  pendant  quatre  }Ours  ou  environ. 

Les  grenouilles  rousses  éprouvent ,  avant  d'être  adultes,  les 
m  êmes  changemens  que  les  grenouilles  communes;  mais  il  pa- 
rtit qu'il  leur  fiiul  plus  de  temps  pour  les  subir,  et  que  ce  n'est 
qu'à  peu  près  an  bout  de  trois  mois  qu'elles  ont  la  forme  qu'elles 
doivent  conserver  pendant  toute  leur  vie. 

Vers  la  fin  de  juillet,  lorsque  les  petites  grenouilles  sont  en- 
tièrement édoses  et  ont  quitté  leur  état  de  têtard,  elles  vont 
rejoindre  les  autres  grenouilles  roosses  dans  les  bois  et  dans  les 
campagnes.  Elles  partent  le  soir  ,  voyagent  tente  la  nuit ,  et 
évitent  d'être  la  proie  des  oiseaux  voraces  en  passant  le  jour  sous 
les  pierres  et  sous  les  difierens  abris  qu'dles  rencontrent ,  et  en 
ne  se  remettant  en  chemin  que  lorsque  les  ténèbres  leur  rendent 
la  sâreté.  Cependant ,  malgré  cette  espèce  de  prudence  ,  pour 
peu  qu'il  vienne  à  pleuvoir ,  elles  sortent  de  leurs  retraites  pour 
s'imbiber  de  l'eau  qui  tombe. 

G>mme  elles  sont  très-fécondes  et  qu'elles  pondent  ordinaire- 
ment depuis  six  cents  jusqn'à  onze  cents  œui9>  il  n'est  pas  sur* 
prenant  qu'elles  se  montrent  quelquefois  en  si  grand,  nombre, 
surtout  dans  les  bois  et  les  terrains  humides,  que  la  terre  en 
paroit  toute  couverte. 

La  multitude  des  grenouilles  rousses  qu'on  voit  sortir  de  leu» 
trous  lorsqu'il  pleut ,  a  donné  lieu  à  deux  labiés  :  Ton  a  dit ,  non- 
seulement  qu'il  pleuvoit  quelquefois  des  grenouilles,  mais  encore 
rjue  le  mélange  de  la  pluie  avec  des  grains  de  poussière  {louvoit 
les  engendrer  tout  d'un  coup  ;  l'on  ajoutoit  que  ces  grenouilles 
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ainsi  tombées  des  nue»,  ou  produites  d'une  manière  ù  rapide 
par  un  mélange  â  bizarre  ,  s'en  alloient  aussi  promptemeni 
qu'elles  étoient  venues ,  et  qu'elles  disparoissoient  anx  premiers 
i-avons  du  soleil. 

Pour  peu  qu'on  eût  voulu  découvnr  la  vérité ,  oi»  les  auroit 
trouvées ,  avant  la  pluie,  sous  des  tas  de  pierres  et  d'autres  abris, 
où  on  les  auroit  vues  cachées  de  nouveau  après  la  pluie,  pour  se 
dérobera  une  lumière  trop  vive  :  mais  on  auroit  eu  deux  fables 
de  moins  à  raconter  ;  et  combien  de  gens  dont  tout  le  mérita 
disparoit  avec  les  fiiits  merveilleux  ! 

On  a  prétendu  que  les  grenouilles  rousses  étoient  venimeuses  i 
on  les  mange  cependant  dans  quelques  contrées  d'Allemagne;  et 
M.  Laurenti  ayant  fait  mordre  une  de  ces  grenouilles  par  de 
petits  lézards  gris,  sur  lesquels  le  moindre  venin  agit  avec  force, 
ils  n'en  furent  point  incommodés.  Elles  sont  en  tri»-grand  nom- 
bre dans  l^e  de  Sardaigne,  ainsi  que  dans  presque  toute  l'Europe  ; 
il  {)aroît  qu'on  les  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  qu'ilr 
faut  leur  rapporter  les  grenouilles  appelées  ^0/MiiM//es  de  terre  par 
Catesby-,  et  qui  habitent  la  Virginie  et  la  Caroline.  Ces  dernières 
]>aroi8sent  préférer  pour  leur  nourriture  les  insectes  qui  ont  la 
propriété  de  luire  dans  les  ténèbres ,  soit  que  œt  aliment  leur 
convienne  mieux ,  ou  qu'elles  puissent  Tapercevoir  et  le  saisir 
plus  fiicilement  lorsqu'elles  cherchent  leur  pâture  pendant  la  nuit 
Gitesby  rapporte  en  effet  qu'étant  dans  la  Giroline,  hors  de  sa 
maison ,  au  commencement  d'une  nuit  très-chaude,  quelqu'un 
qui  l'acoompagnoit  laissa  tomber  de  sa  pipe  un  peu  de  tabac 
bràlant  qui  fut  saisi  et  avalé  par  une  grenouille  de  terre,  tapia 
auprès  d'eux,  et  dont  l'humeur  visqueuse  dut  amortir  l'ardeur 
du  tabac.  Gitesby  essaya  de  lui  présenter  un  petit  charbon  da 
bois  allumé  ,  qui  fut  avalé  et  éteint  de  même.  Il  éprouva  cons-r 
(a rament  que  les  grenouilles  terrestres  saisissoient  tous  les  petits 
corps  enflammés  qui  étoient  à  leur  portée ,  et  il  conjectura  ,  d'à- 
]>rès  cela ,  qu'elles  dévoient  rechercher  les  vers  ou  les  insectes 
hiisans  qui  brillent  en  grand  nombre,  pendant  les  nuits  d'été ^ 
daii»  laCaroline  et  dans  la  Virginie. 
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LA  PLUVIALE. 


I^^ETTE  grenoaOle  est  couverte  de  Terraes;  œ  qui  sert  à  k  dis- 
tingaer  dayec  les  autres.  La  partie  postérieure  du  corps  est  obtuse 
et  parsemée  en^-dessons  de  petits  points.  Elle  a  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant,  et  cinq  doigts  un  peu  séparés  les  uns  des  autres 
aux  pieds  de  derrière.  On  la  trouve  dans  plusieurs  contrées  de 
TEurope.  EUe  s'y  montre  souvent  en  grand  nombre  après  les 
plin'es  du  printemps  ou  de  Pété  y  ainsi  que  la  grenouille  rousse; 
et  c'est  de  là  qu'est  tiré  le  nom  de  pluviale ,  que  M.  Daubenton 
lui  a  donné ,  et  que  nous  lui  conservons.  On  fiât  sur  son  appa- 
rition les  mêmes  contes  ridicules  que  sur  celle  de  la  grenouille 
rousse. 


■»W^%IWM^»W»WW<t)Wt%|(MWI>^W»W>>W<>%i<l^»WWI»WN>)>l<W»WIW^^ 


LA  SONNANTE. 


\Js  trouve  en  Allemagne  une  grenouille  qui^  par  sa  forme* 
ressemble  un  peu  plus  que  les  autres  au  crapaud  commun ,  mais 
qui  est  beaucoup  plus  petite  que  ce  dernier.  Un  de  ses  caractères 
dîstincti&  est  un  pli  transversal  qu'elle  a  sous  le  cou.  Le  fond  de 
sa  couleur  est  noir  j  le  dessus  de  son  corps  est  couvert  de  points 
saîllans ,  le  dessous  marbré  de  blanc  et  de  noir.  Les  pieds  de 
devant  ont  quatre  doigts  divisés,  et  ceux  de  derrièi-e  en  ont 
cinq  réunis  par  une  membrane.  On  conserve  au  Cabinet  du  Roi 
plusieurs  individus  de  cette  espèce.  On  la  nomme  ia  sonnante , 
à  cause  d'une  i*cssemblance  vague  qu'on  a  trouvée  entre  son  coas- 
sement et  le  son  des  clocbes  qu'on  entendroit  de  loin.  Sa  forme  et 
son  habitation  l'ont  fait  appeler  quelquefois  crapaud  des  nuirais. 
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LA  BORDÉE. 


II.  est  aisé  de  recoinioftre  cette  grenoaiire,  qui  ae  trouve  aux 
Indes^  à  la  bordure  que  présentent  ses  cotés.  Son  corps  est  allongé  ; 
les  pieds  de  derrière  ont  cinq  doigts  divisés.  Le  dos  est  brun  et 
lisse  ^  le  dessous  du  corps  est  d^une  couleur  pâle ,  et  couvert  d'un 
grand  nombre  de  très-petites  verrues  qui  se  touchent. 

LA  RÉTICULAIRE. 


v/N  trouve  encore  dans  les  Indes  une  grenouille  dont  le  carac- 
tère distinctif  est  d'avoir  le  dessus  du  corps  veiné  et  tacheté  de 
manière  à  présenter  1  apparence  d'un  réseau.  Elle  a  les  doigts  di- 
visés. 

LA  PATTE- D'OIE. 


Ci'fiST  une  grande  et  belle  grenouille ,  dont  le  corps  est  veiné  et 
panaché  de  différentes  couleurs  ;  le  sommet  du  dos  présente  des 
taches  placées  obliquement;  des  bandes  colorées^  rapprochées 
par  paires^  régnent  sur  les  pieds  et  les  doigts.  Ce  qui  la  carac- 
térise et  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  M.  Daubenlon  le  nom  de 
patte-d'oie  que  nous  lui  conservons,  c'est  que  les  doigts  des  pieds 
de  devant,  ainsi  que  des  pieds  de  derrière,  sont  réunis  par  des 
membranes  :  cette  réunion  suppose  dans  celte  grenouille  un  se- 


'  Suivant  M.  Laurenli ,  le  dessus  du  corps  est  couvert  d^aspérilés;  msU  noos 
avons  cru  devoir  suivre  la  description  que  M.  Linné  a  faite  de  cette  grenouille  » 
diaprés  un  individu  consenré  dans  le  muséaui  du  prince  Adolphe. 
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jour  assez  constant  dans  l'eau ,  et  on  rapport  d'habitudes  avec  la 
grenouille  commune.  On  la  rencontre  en  Virginie ,  ainsi  que  la 
réticulaire,  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  de  rapports,  mais  dont 
elle  diffère  en  ce  que  ses  doigts  sont  réunis,  tandis  qu'ils  sont 
divisés  dans  la  réticulaire. 


t%i>|lMW»%W<W>WI<l>»W>»»<%>>WIWW<l<W<WIMllWMWt<»%<^^ 


L'ÉPAULE- ARMÉE. 


On  trouve  en  Amérique  cette  grenouille  remarquable  par  sa 
grandeur  :  elle  a  quelquefois  huit  pouces  de  longueur,  depuis  le 
bout  de  museau  jusqu'à  l'anus.  On  voit  de  chaque  côté  sur  les 
épaules  une  espèce  de  bouclier  charnu,  d'un  cendré  clair  poin- 
tillé de  noir,  qui  lui  a  fait  doai^r  par  M.  Daubenton  le  nom 
qu'elle  porte.  Sa  tête  est  rayée  de  roussAtre  ;  les  yeux  sont  grands 
et  brillans  ;  la  langue  est  large  ;  tout  le  reste  da  corps  est  cendré, 
parsemé  de  taches  de  différentes  grandeurs,  d'un  gris  clair  ou 
d'une  couleur  jaunâtre.  Le  dos  est  très-anguleux  ;  k  la  partie  pos- 
térieure du  corps  sont  quatre  excroissances  charnues,  en  forme 
de  gros  boutons.  Les  pieds  de  devant  sont  fendus  m  quatre  doigts 
garnis  d'ongles  larges  et  plats.  Les  pieds  de  derrière  diffèrent  de 
œux  de  devant  en  ce  qu'ils  ont  un  cinquième  doigt ,  et  que  tous 
les  doigts  en  sont  réunis  par  une  petite  membrane  près  de  leur 
origine.  Cette  espèce,  qui  paroit  habiter  sur  terre  et  dans  l'eau , 
pourroit  se  rapprocher  par  ses  habitudes  de  la  grenouille  rousse. 
L'épithète  de  marine  qui  lui  a  été  donnée  par  Sebe ,  et  conservée 
par  MM.  Linné  et  Laurentî ,  paroit  indiquer  qu'elle  vit  près  des 
rivages,  dans  les  eaux  de  la  mer;  mais  nous  avons  de  la  peine 
à  le  croire,  les  quadrupèdes  ovipares  sans  quiauc  ne  raoharchaat 
communément  que  les  eaux  doaott. 


r 


— 
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LA  MUGISSANTE  \ 


On  rencontre  en  Virginie  une  grande  grenouiQe  dont  les  yeux 
ovales  sont  gros^  saillans  et  brillans  ;  Firis  est  rouge ,  bordé  de 
jaune  ;  tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  foncé ,  tacheté  d'un 
brun  plus  obscur,  avec  des  teintes  d  un  vert  jaunâtre^  particu- 
lièrement sur  le  devant  de  la  tête  ;  les  taches  des  cotés  sont  rondes, 
et  font  paroître  la  peau  œiilée  ;  le  ventre  est  d'un  blanc  sale , 
nuancé  de  jaune ,  et  légèrement  tacheté.  Les  pieds  de  devant  et 
de  derrière  ont  communément  cinq  doigts^  avec  un  tubercule 
sous  chaque  phalange. 

Cette  espèce  est  moins  nombrens»  que  les  autres  espèces  de 
grenouilles.  La  mugissante  vit  auprès  des  fontaines  qui  se  trou- 
vent très-fréquemment  sur  les  collines  de  la  Virginie.  Ces  sources 
forment  de  petits  étangs ,  dont  chacun  est  ordinairement  habité 
par  deux  grenouilles  mugissantes  :  elles  se  tiennent  à  l'entrée  du 
trou  par  lequel  coule  la  source  ;  et  lorsqu'elles  sontsurprises,  elles 
s'élancent  et  se  cachent  au  fond  de  l'eau.  Mais  elles  n'ont  pas 
besoin  de  beaucoup  de  précautions  ;  le  peuple  de  la  Virginie  ima- 
gine qu'elles  purifient  les  eaux  et  entretiennent  la  propreté  des 
fontaines  :  il  les  épargne  d'après  cette  opinion,  qui  pourrait  être 
fondée  sur  la  destruction  qu'elles  font  des  insectes,  des  vers,  etc. , 
mais  qui  se  change  en  superstition ,  comme  tant  d'autres  opi* 
nions  du  peuple  *,  car  non-seulement  il  ne  les  tue  jamais,  mais 
même  il  croiroit  avoir  quelque  malheur  à  redouter  s'il  les  in- 
quiétoit.  Cependant  la  crainte  cède  souvent  à  l'intérêtl;  et  comme 
la  mugissante  est  très-vorace  et  très-friande  des  jeunes  oiaons  ou 
des  petits  canards,  qu'elle  avale  d'autant  plus  facilement  qu'elle 
est  très-grande  et  que  sa  gueule  est  très-fendue,  ceux  qui  élè- 
vent ces  oiseaux  aquatiques  la  font  quelquefois  périr. 

Sa  grandeur  et  sa  conformation  modifient  son  coassement  et 
l'augmentent ,  de  manière  que,  lorsqu'il  est  réfléchi  par  les  cavités 
voisines  des  lieux  qu'elle  fréquente ,  il  a  quelque  ressemblance 
avec  le  mugissement  d'un  taureau  qui  seroit  très-éloigné,  et,  dit 

'  BuUfrog^  en  anglais. 


DE  L'A  PERLÉE.  371 

Catealy ,  k  un  t]uarl  de  mille.  Son  cri ,  suivant  M.  Smith ,  est 
radC;  éclatant  et  brusque^  il  semble  que  Tanimal  forme  quelque- 
fois des  sons  articulés.  Un  yojageur  est  bien  étonné ,  continue 
M.  Smith ,  quand  il  entend  le  mugissement  retentissant  de  la 
grenouille  dont  nous  parlons^  et  que  cependant  il  ne  peut  dé- 
couvrir d'où  part  ce  bruit  extraordinaire;  car  les  mugissantes 
ont  tout  le  corps  caché  dans  l'eau ,  et  ne  tiennent  leur  gueule  éle- 
vée au-dessus  de  la  surikce  que  pour  &ire  entendre  le  coasse- 
ment très-fort  qui  leur  a  fiiit  donner  le  nom  de  grenouUUs^tau^ 
reaux. 

L'espèce  de  la  grenouille  mugissante  que  M.  Laurenti  appelle 
la  cinq-^igls  (  rana  perUadactyla  ) ,  renferme  y  suivant  ce  na- 
turaliste ^  une  variété  aisée  à  distinguer  par  sa  couleur  brune , 
par  la  petitesse  du  cinquième  doigt  des  pieds  de  devant,  et  par  la 
naissance  d'un  sixième  doigt  aux  pieds  de  derrière.  Il  7  a  au 
Cabinet  du  Roi  une  grande  grenouille  mugissante^  qui  paroît  se 
rapprocher  de  cette  variété  indiquée  par  M.  Laurenti  :  elle  a  des 
taches  sut'  le  corps;  le  cinquième  doigt  des  pieds  de  devant,  et 
le  sixième  des  pieds  de  derrière,  sont  à  peine  sensibles  ;  tous  les 
doigts  sont  séparés;  elle  a  des  tubercules  sous  les  phalanges;  son 
museau  est  arrondi;  ses  yeux  sont  gros  et  proéminens  ;  les  ou- 
vertures des  oreilles,  assez  grandes;  la  langue  est  large ,  plate ,  et 
attachée  par  le  bout  au  devant  de  la  mâchoire  inférieure.  Cet 
individu  a  six  pouces  trois  lignes ,  depuis  le  museau  jusqu'à 
l'anus;  les  pattes  de  derrière  ont  dix  pouces  ;  celles  de  devant, 
quatre  pouces  ;  et  le  contour  de  la  gueule  a  trois  pouces  sept 
lignes. 

LA  PERLÉE. 


On  trouve  au  Brésil  une  grenouille  dont  le  corps  est  parsemé 
de  petits  grains  d'un  rouge  dair,  et  semblables  à  des  perles.  La 
tète  est  anguleuse,  tnangulaire,  et  conformée  comme  celle  du 
caméléon  ;  le  dos  est  d'un  rouge  brun  ;  les  côtés  sont  mouchetés 
de  jaune  ;  le  ventre  blanchâtre  est  chargé  de  petites  verrues  ou 
petits  grains  d'an  Ueu  dair  ;  les  pieds  sont  velus,  et  eaux  de  de- 
vant n'ont  que  quatre  doigts. 
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Une  variété  de  cette  espèce,  si  richement  colorée  par  la  Ka« 
ture  y  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant ,  et  la  couleur  de  son 
corps  est  d'un  jaune  dair. 

L'on  voit  que,  dans  le  contînent  de  rAmérique  méridionale , 
la  Natare  n'a  pas  moins  départi  la  variété  des  coulears  aux  qua- 
drupèdes ovipares,  qu'elle  paroft ,  au  premier  coup  dœil ,  avoir 
dédaignés,  qu'à  ces  nombreuses  troupes  d'oiseaux  de  différentes 
espèces,  sur  le  plumage  desquels  elle  s'est  plue  à  répandre  les 
nuances  les  plus  vives ,  et  qui  embellissent  les  rivages  de  ces  con- 
trées chaudes  et  fécondes. 


«mwmmmmmwmwmwmawmmmmmAwmmi^^ 


LA  JACKIE. 


CiETTE  grenouille  se  trouve  en  grand  nombre  à  Surinam.  Elle 
est  d'une  couleur  jaune  verdâtre,  qui  devient  quelquefi>is  plus 
sombre.  I^e  dos  et  les  côtes  sont  mouchetés;  le  ventre  est  d'une 
couleur  pâle  et  nuageuse;  les  cuisses  sont,  par  derrière,  striées 
obliquement.  Les  pieds  de  derrière  sont  palmés;  ceux  de  de* 
vant  ont  quatre  doigts.  Mademoiselle  Mérian  a  rendu  cette  gre* 
nouille  fameuse,  en  lui  attribuant  une  métamorphose  opposée 
à  celle  des  grenouilles  communes.  Elle  a  prétendu  qu'au  lieu  de 
passer  par  Tétat  de  têtard  pour  devenir  adulte ,  la  jackie  per- 
doit  insensiblement  ses  pattes  au  bout  d'un  certain  temps ,  ac- 
quéroit  une  queue ,  et  devenoit  un  véritable  poisson.  Cette  mé- 
tamoq)hose  e^t  plus  qu'invraisemblable  ;  nous  n'en  parlons  ici 
que  pour  désigner  l'espèce  particulière  de  grenouille  à  laquelle 
mademoiselle  Mérian  l'a  attribuée.  L'on  conserve  au  Cabinet  du 
Roi ,  et  Ton  trouve  dans  presque  toutes  les  collections  de  fEurope, 
plusieurs  individus  de  cette  grenouille,  qui  présentent  les  difle* 
rens  degrés  de  son  développement  et  de  son  passage  par  l'état  de 
têtard ,  au  lieu  de  montrer,  comme  on  l'a  cru  faussement,  les  di- 
verses nuances  de  sou  changement  prétendu  en  poisson.  La 
forme  du  têtard  de  la  )ackie ,  qui  est  aases  grand ,  et  qui  res- 
semble plus  ou  moins  à  un  poisson ,  comme  tous  les  autres  té- 
tards  ,  a  pu  donner  lieu  k  cette  erreur,  dont  on  n'a  parlé  que 
trop  souvent  D'ailleurs  il  paroît  qu'il  y  ft  une  espèce  partiou<> 
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Hère  de  poisson  dont  la  forme  extérieure  esl  assez  semlblable  à 
celle  du  têtard  de  la  jackie>  et  que  Ton  a  pu  piendi'e  pour  le 
dernier  état  de  o^te  grenouille  d'Amérique. 

Là  GALONNÉK 


Ok  ti*ôaTè  en  Ateériqile  celte  grenouille^  dont  M.  Linbé  à 
parlé  le  premier.  Son  dos  présente  quatre  lignes  relevées  et  lon- 
gitudinales; il  est  d'ailleurs- semé  >de  points  saillans  tt  de  taches 
noires.  Les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  séparés  ;  ceux  de  der-^ 
rière  en  ont  cinq  réunis  par  une  membrane  ;  le  second  est  plu^ 
long  que  les  antres,  et  dépourvu  del'espèced'ottgfte  arrondi  qu'ont 
plusieurs  grenouille». 

Nous  regardons  comme  utie  variété  de  cette  espèce ,  jusqu'à  ce 
^u*on.ait  recueilli  deYiouvéau^c  f^its,  celle  que  M.  Lâurenti  a 
appelée  grenouille  de  Virginie,  Le  corps  de  ce  derriier  animal , 
qa'on  trouve  en  effet  en  Virginie,  est  d'une  Couleur  cendrée,  ta-» 
•hetée  de  rouge  ;  le  dos  est  relevé  par  cinq  arétés  longitudinales, 
dont  les  intervalleB  sont  d'une  coulenr  pâle;  le  vent)-e  et  les  pieds 
•ont  jaunes. 

LA  GRENOUILLE  ÉCAILLÈUSE. 


O  M  doit  à  M.  WàUbàùm  la  description  de  cette  espèce  de 
grenouille.  Destd^autant  plus  intéressant  de  la  connoître,  qu'elle 
est  un  exemple  de  ces  oon formations  remarquables  qui  lient  de 
très-près  \Sè  divers  genl^es  d'antmauk.  Nous  avons  vu ,  en  efiêt , 
dans  l'Histoire  natuf^lle  des  quadrupèdes  ovipares,  que  pres^ 
que  toutes  leà  espèces  de  lézards  étoient  couvertes  d'écaiiles  plus 
ou  moins  sensibles^  et  nous  n'avons  trouvé  dans  leé  grenouilles, 
les  crapauds ,  ni  les  rainer ,  aucune  espèce  qui  présentât  quelque 
af^n^ice  de  ces  mêmes  écailles;  nous  n'avons  vu  que  des  ver^" 
rues  ou  des  tubercules  sur  la  peau  des  quadrupèdes  ovipare» 
Lacepèdê,  1.  18 
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jans  qoeiie.  Yoîci  maintenant  une  espèce  de  grenpuiUe  dont  unv 
partie  du  corps  est  revêtue  d'écaillés,  ainsi  que  celui  des  lézards  ; 
et  pendant  que,  d'un  o6té^  la  plupart  des  salamandres,  qui 
toutes  ont  une  queue  comme  ces  mêmes  lézards  y  et  appartien* 
nent  au  même  genre  que  ces  animaux,  se  rapprochent  des  qua- 
drupèdes ovipares  sans  queue,  non-seulement  par  leur  confor- 
mai ion  intérieure  et  par  leurs  habitudes,  mais  encore  par  leur 
peau  dénuée  d'écaillés  sensibles ,  nous  voyons,  d'un  autre  côté  ,. 
la  grenouille  décrite  par  M.  Wallbaum  établir  un  grand  rapport 
entre  son  genre  et  celui  des  lézards  par  les  écailles  qu'elle  a  sur 
le  dos.  M.  Wallbaum  n'a  vu  qu'un  individu  de  cette  espèce  sin- 
gulièi-e,  qu'il  a  trouvé  dans  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  et 
qui  y  étoit  conservé  dans  de  Fesprit-de-vin.  Il  n'a  pas  su  d'où  il 
avoit  élé  apporté.  Il  seroit  intéressant  qu'on  put  observer  en* 
core  des  individus  de  cette  espèce ,  comparer  ses  habitudes  aveo 
celles  des  lézards  et  des  grenouiUes,  et  voir  la  liaison  qui  se 
trouve  entre  sa  manière  de  vivre  et  sa  conformation  particu- 
lière. 

La  grenouille  écailleuse  est  à  peu  près  de  la  grosseur  et  de  la. 
foi-me  de  la  grenouille  commune  ;  sa  peau  est  comme  plissée  sur 
les  côtés  et  sous  la  gorge  ;  les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigta 
à  demi  réunis  par  une  membrane ,  et  les  pieds  de  derrière  dnq 
doigts  entièrement  palmés;  lesongl^  sont  aplatis.  Mais  ce  qu'il 
faut  surtout  l'emarquer  ,  c'est  une  bande  écailleuse  qui ,  partant 
de  l'endroit  des  reins  et  s'étendant  obliquement  de  chaque  côté 
au-dessus  des  épaules ,  entoure  par-devant  le  dos  de  l'animal  : 
cette  bande  est  composée  de  très-petites  écailles  à  demi  trans- 
parentes, présentant  chacune  un  petit  sillon  longitudinal,  pk- 
céessur  quatre  rangs[,  et  se  recouvrant  les  unes  les  autres,  comme 
ies  ai*doises  des  toits.  Il  est  évident,  par  cette  forme  et  cette  po« 
sitiou,  que  ces  pièces  sont  de  véritables  écailles  semblables  k 
celles  des  lézards ,  et  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  confondues 
avec  les  verrues  ou  tubercules  que  l'on  a  observés  sur  le  dos  dea 
quadrupèdes  ovifiares  sans  queue.  M.  Wallbaum  a  vu  aussi  sur 
la  patte  gauche  de  derrière  quelques  portions  gauches  gjsmies  de 
petites  écailles  dont  la  forme  étoit  d'un  carré  long;  et  œ  natu- 
raliste conjecture  avec  raison  qu'il  en  auroit  trouvé  également 
sur  la  patte  droite ,  si  l'animal  n'avoit  pas  été  altéré  par  Fesprit* 
4e-vin.  Le  dessous  du  ventre  étoit  garni  de  petites  verrues  trè»- 
rapprochées.  L'individu  décrit  par  M.  Wallbaum  avoit  deux 
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IHOUces  neuf  lignes  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
Tanus.  Sa  couleur  étoit  grise,  marbt^,  tachetée  et  pointilléeen 
divers  endi-oitsde  brun  et  de  marron  plus  ou  moins  ibnoé;  les 
taches  étoient  disposées  en  lignes  tortueuses  sur  oertaine»  places^ 
comme,  par  exemple ,  sur  le  dos. 

^^^n*n^1Vl*^^rnrn^lYllVlnrllVnTn*l^*V'**'"v**^ 

DEUXIÈME  GENRE. 

^Quadrupède»   <mp€urêê  qui   n'oni  point   d»  queuê^  9t  qui  ont 
90U9  chaque  doigt  une  petite  peiotte  visqueuse. 

RAINES. 


LA  RAINE  VERTE  OU  COMMUNE. 

XL  est  aisé  dé  distinguer  des  grenouilles  la  raine  verte,  ainsi 
que  toutes  les  antres  raines ,  par  des  espèces  de  petites  plaques 
visqueuses  qu'elle  a  sous  ses  doigts  ,  et  qui  lui  servent  à  s'attacher 
aux  branches  et  aux  feuilles  des  arbres.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  rinstinct,  de  la  souplesse,  de  1  agilité  de  la  grenouille  com- 
mune ,  appartient  encore  davantage  à  la  raine  verte  ;  etjconime  sa 
taille  est  toujours  beaucoup  plus  petite  que  oeUe  de  la  grenouille 
commune,  elle  joint  plus  de  gentillesse  à  toutes  les  qualités  de 
cette  dernière.  La  couleur  du  dessus  de  son  corps  est  d'un  beau 
vert  ;  le  dessous ,  ou  l'on  voit  de  petits  tubercules ,  est  blanc. 
Une  raie  jaune  ^  légèrement  bordée  de  violet,  s'étend  de  chaque 
côté  de  la  tète  et  du  dos ,  depuis  le  musfsau  jusqu'aux  pieds  de 
derrière  ;  et  une  raie  semblable  règne  depuis  la  mâchoire  supé^ 
rieure  jusqu'aux  pieds  de  devant.  La  tête  est  courte,  aussi  large 
que  le  corps  ,  mais  un  peu  rétrécie  par-devant  ;  les  mâchoires 
•ont  arrondies ,  les  yeux  élevés.  Le  corps  est  court ,  presque 
triangulaire,  très-élargi  vers  la  tète^  convexe  par-dessus,  et  plat 
par-dessous.  Les  pieds  de  devant ,  qui  n'ont  que  quatre  doigts^ 
•ont  assez  courts  et  épais  ;  ceux  de  derrière ,  qui  en  ont  cinq  , 
aont  au  contraire  déUés  et  très-longs  :  les  ongles  sont  plats  et 
arrondis. 
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I^  raîne  verte  saute  avec  plus  d'agililé  que  les  gretiôuîllos  , 
parce  qu'elle  a  les  pattes  de  derrière  plus  longues  en  proportiart 
-de  ia  grandeur  du  corps.  Cest  au  milieu  des  bois^  c'est  sur  le» 
brandies  des  arbres  qu'elle  passe  presque  toute  la  belle  saison. 
Sa  peau  est  si  gluante  ,  et  ses  pelotes  visqueuses  se  collent  avec 
tant  de  Facilité  à  tous  les  corps,  quelque  polis  qu'ils  soient,  que 
la  raine  n*a  qu'à  se  poser  sur  la  branche  la  plus  unie ,  même 
sur  la  sur&ce  inférieure  des  feuilles,  pour  s'y  attacher  de  ma- 
nière à  ne  pas  tomber.  Catesby  dit  qu'elle  a  la  faculté  de  rendra 
ces  pelotes  concaves,  et  de  former  par  là  un  petit  vide  qui  Fat* 
tache  plus  Fortement  à  la  surface  qu'elle  touche.  Ce  même  au- 
teur ajoute  qu'elles  franchissent  quelquefois  un  intervalle  de 
douoe  pieds.  Ce  fait  est  peut-être  exagéré  ;  mais  ,  quoi  qu'il  en 
Boit ,  les  raines  sont  aUMi  agiles  dans  leurs  mouvemens  que  dé^ 
liées  dans  leur  forme. 

Lorsque  les  beaux  jours  sont  venus ,  on  les  voit  s'élanœr  sur 
les  insectes  qui  sont  à  leur  portée  ;  elles  les  saisissent  et  les  re- 
tiennent avec  leur  langue,  ainsi  que  les  grenouilles;  et  sautant 
avec  vitesse  de  rameau  en  rameau ,  elles  y  représentent  jusqu'à 
un  certain  poinlles  jeux  et  les  petits  vols  des  oiseaux,  ces  légers 
habitans  des  arbres  élevés.  Toutes  les  fois  même  qu'aucun  pré- 
jugé défavorable  n'existera  contre  elles  ,  qu'on  examinera  leur» 
couleurs  vives  qui  se  marient  avec  le  vert  des  feuillages  et  l'émail 
des  fleurs  ;  qu'on  remarquera  leurs  ruses  et  leurs  embuscades  j 
qu'on  les  suivra  des  yeux  dans  leurs  petites  chasses;  qu'on  le» 
Terra  s'élancer  à  plusieurs  pieds  de  distance ,  se  tenir  avec  fàci* 
litésur  les  feuilles  dans  la  situation  la  plus  renversée ,  et  s'y  placer 
d'une  manière  qui  paroîtroit  merveilleuse ,  si  l'on  ne  connois- 
soit  pas  l'organe  qui  leur  a  été  donné  pour  s'attacher  aux  corp» 
les  plus  unb ,  n'aura-t-on  pas  presque  autant  de  plaisir  à  les  ob- 
server qu'à  considérer  le  plumage,  les  manoeuvres  et  le  vol  dp 
plusieurs  espèces  d'oiseaux  ? 

L'habitation  des  raines  au  sommet  de  nos  arbres  est  une 
preuve  de  plus  de  cette  analogie  et  de  cette  ressemblance  d'habi* 
tudes  que  l'on  trouve  même  entre  les  classes  d'animaux  qui  pa- 
roissent  les  plus  dififérentes  les  unes  des  autres.  La  dragonne  , 
l'iguane ,  le  basilic,  le  caméléon,  et  d'autres  lézards  très-grands, 
babftent  au  milieu  des  bois,  et  même  sur  les  arbres;  le  lézard 
ailé  s'y  élance  comme  l'écureuil ,  avec  une  facilité  et  à  des  di»- 
lances  qui  ont  fidt  prendre  ses  sauts  pour  une  espèce  de  vol.  Nous 
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f&lrouvoïki  encore  sur  ces  mêmes  arbres  les  raines,  qui  cepen- 
dant sont  pour  le  moins  aussi  aquatiques  que  terresti*es,  et  qui 
paroissent  si  fort  se  rapprocher  des  poissons  *,  et  tandis  que  ces 
i^aines  ^  ces  habitans  si  naturels  de  Feau ,  vivent  sur  les  rameaux 
de  nos  forets,  Ton  voit ,  d'un  autre  coté ,  de  grandes  légion» 
d'oiseaux  presque  enti^ment  dépourvus  d'aile»  n'avoir  que  la 
mer  pour  patrie ,  et,  attachés ,  i)our  ainsi  dira ,  a  la  surface  de 
Tonde,  passer  leur  vie  à  la  sillonner  ou  à  se  plonger  dans  les  flots. 

Il  en  est  des  raines  comme  des  grenouilles  :  leur  entier  déve« 

loppement  ne  s'eiFectue  qu'avec  lenteur  ;.  et  de  même  qu'elles 

demeurent  long-temps  dans  leurs  véritables  œu£s,  c'est-à-dire  , 

sous  l'enveloppe  qui  leur  fiiit  porter  le  nom  de  têtards ,  elles  ne 

deviennent  qu'après  un  temps  assesE  long  en  état  de  jierpétuer 

Içur  espèce  :  ce  n'est  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  qu'elles 

s'accouplent.  Jusqu'à  cette  époque ,  elles  sont  pi*esque  muetles  : 

les  mâles  mêmes  qui,  dans  tant  d'espèces  d'animaux,  ont  la  voix 

plus  forte  que  les  femelles ,  ne  se  font  point  entendre ,  comme 

si  leurs  cris  n'étoient  propres  qu'à  exprimer  des  désirs  qu'ils  ne 

vessentent  pas  encore,  et  à  appeler  des  corn pagnea  vers  lesquelles 

ils  ne  sont  point  encore  entraînés. 

Cest  ordinairement  vers  la  fin  du  mois  d'avril  que  leurs  amour» 
commencent  :.  mais  ce  n*est  pas  sur  les  arbres  qu'elles  en  goû- 
tent les  plaisirs;  on  diroit  qu'elles  veulent  se  soustraire  à  tous  les 
regards ,  et  se  mettre  à  l'abri  de  tous  les  dangers,  pour  s'occu- 
per plus  pleinement ,.  sans  distraction  et  sans  trouble,  de  l'objet 
auquel  elles  vont  s'unir;  ou  bien  il  semble  que,  leur  première 
pairie  élant  l'eau,  c'est  dans  cet  élément  qu'elles  reviennent  jouir 
dans  toute  son  étendue  d'une  existence  qu'elles  y  ont  reçue  ,  et 
qu'elles  sont  poussées  par  une  sorte  d'instinct  à  ne  donner  le  jour 
à. de  petits. êtres  semblables  à  elles  que.  dans  les  asiles  favorables 
où  ils  trouveront  en  naissant  la  nourriture  et  la  sûreté  qui  leur 
ont  été  nécessaires  à  elles-mêmes  dans  les  premiers  mois  otïi.  elles 
ont  vécu;  ou  plutôt  encore  c'est  à  l'eau  qu'elles  retournent  dans 
le  temps  de  leurs  amours,  parce  que  ce  n'est  que  dans  l'eau 
qu'elles  peuvent  s'unir  de  la  manière  qui  convient  le  mieux  à 
leur  organisation. 

Les  raines  ne  vivent  dans  les  bois  que  pendant  le  temps  de 
leurs  chasses;  car  c'est  aussi  au  fond  des  eaux  et  dans  le  limon 
detJieux  marécageux  qu'elles  se  cachent  pour,  passer  le  temps 
d^  Uhiver  et  de  leur  engQurdûts?m.cnt. 
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On  les  trouve  donc  dans  les  étangs  dès  la  fin  du  mois  d'avril  ^ 
ou  au  commenœment  de  mai  :  mais  ^  comme  si  elles  ne  pou- 
voient  pas  renoncer  ,  même  pour  un  temps  tre»-oourt ,  aui^ 
branches  qu'elles  ont  habitées,  pent«étre  parce  qu'elles  ont  be« 
.  soin  d'y  aller  chercher  Taliment  qui  leur  convient  le  plus  lors-» 
qu'elles  sont  entièrement  développées ,  elles  choisissent  les  en- 
droits marécageux  entourés  d'arbres  :  c'est  là  que  les  mâles  gon- 
flant leur  gorge ,  qui  devient  brune  quand  ils  sont  adultes , 
poussent  leurs  cris  rauques  et  souvent  répétés  ,  avec  encore 
plus  de  force  que  la  grenouille  commune.  A.  peine  l'un  d'eux 
6it-il  entendre  son  coassement  retentissant^  que  tous  les  autres 
mêlent  leurs  sons  disoordans  i  su  voix;  et  leurs  clameurs  sont  si 
bruyantes ,  qu'on  les  prendroit  de  loin  pour  une  mente  de  chiens 
qui  aboient ,  et  que ,  dans  les  nuits  tranquilles  ,  leurs  coasse- 
mens  réunis  sont  quelquefois  parvenus  jusqu'à  plus  d*une  lieue, 
surtout  lorsque  la  pluie  étoit  prête  à  tomber. 

Les  raines  s'accouplent  comme  les  grenouilles  :  on  aperçoit  le 
mâle  et  la  femelle  descendre  souvent  au  fond  de  l'eau  pendant 
leur  union ,  et  y  demeurer  asses  de  temps  ;  la  femelle  paroU  agi- 
tée dé  mouvemens  convulsift  ,  surtout  lorsque  le  moment  de  la 
ponte  approche  ;  et  k  mâle  y  répond  en  approchant  plusieurs 
fois  l'extrémité  de  son  corps ,  de  manière  à  ieconder  plus  aisé-» 
ment  les  œufe  à  leur  sortie. 

Quelquefois  les  femelles  sont  délivrées,  en  peu  d'heures,  de 
tous  les  œufs  qu'elles  doivent  pondre;  d'autres  foisf  elles  ne  s'en 
débarrassent  que  dans  quarante-huit  heures,  et  même  quelquefois 
plus  de  temps  :  mais  alors  il  arrive  souvent  que  le  mâle  lassé,  et 
peut-être  épuisé  de  fatigue,  perdant  son  amour  avec  ses  désirs  j^ 
abandonne  sa  femelle,  qui  ne  pond  plus  que  des  œufs  stériles» 

La  couleur  des  raines  varie  après  leur  accouplement  :  elle  est 
d'abord  rousse,  et  devient  grisâtre  tachetée  de  roux;  elle  est  en- 
suite bleue ,  et  enfin  verte. 

Ce  n'est  ordinairement  qu'après  deux  mois  que  les  jeunes  raines 
ont  la  forme  qu'elles  doivent  conserver  toute  leur  vie  :  mais  dès 
qu'elles  ont  atteint  leur  développement,  et  qu'elles  peuvent  sau- 
ter et  bondir  avec  facilité  j,  elles  quittent  les  eaux  et  gagnent  les 
bois. 

On  &it  vivre  aisément  là  raine  verte  dans  les  maisons ,  en 
lut  fournissant  une  température  et  une  nourriture  convenables. 
Comxne  sa  couleur  varie  très-souvent,  suivant  l'âge^  la  saison  e| 
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le  tKmaty  et  comme  lorsque  l'animal  est  mort,  le  rerl  du  dessus 
de  son  corps  se  change  souvent  en  bleu,  nous  présumons  que 
Ton  doit  regarder  comme  une  variété  de  cette  raine  celle  que 
M.  Boddaert  a  décrite  sous  le  nom  de  grenouille  à  deux  cou^ 
leurs. 

Celte  dernière  raine  Riisoit  partie  de  la  collection  de  M.  ScMos* 
aer ,  et  avoit  été  apportée  de  Guinée.  Ses  pieds  n*éloient  pas  pal- 
més ;  ses  doigts  étoient  garnis  de  pelotes  visqueuses  :  elle  en  avoit 
quatre  aux  pieds  de  devant  y  et  cinq  aux  pieds  de  derrière.  La 
couleur  du  dessus  de  son  corps  étoit  bleue,  et  le  jaune  régnoit 
sur  tout  le  dessous.  Le  museau  étoit  un  peu  avancé;  la  tête  plus 
large  que  le  corps ,  et  la  lèvre  supéneure  un  peu  fendue. 

On  rencontre  la  raine  verte  en  Europe ,  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique. Mais,  indépendamment  de  celte  espèce,  les  pays  étrangers 
ofirent  d'autres  quadrupèdes  ovipares  sans  queue,  et  avec  des 
plaques  visqueuses  sous  les  doigts.  Nous  allons  présenter  les  carao- 
tères  particuliers  de  ces  diverses  raines. 

LA  BCrSSUE. 


vIn  trouve  dans  l'île  de  Lemnos  une  raine  qu'il  est  aisé  de  dis- 
tinguer d  avec  les  au  très ,  parce  que  sur  son  coqis  arrondi  et  plane 
s'élève  une  bosse  bien  sensible.  Ses  yeux  sont  saillans;  et  les  doîgis 
de  ses  pieds ,  garnis  de  pelotes  gluantes  comme  celles  de  la  raine 
commune,  sont  en  même  temps  réunis  par  une  membrane.  Elle 
est  la  proie  des  serpens.  Il  paroît  que  cette  espèce,  qui  appartient 
A  Fancien  continent ,  se  rencontre  aussi  à  Surinam  ;  mais  elle  y  a 
subi  rinfluenoe  du  climat,  et  y  forme  une  variété  distinguée  par 
les  taches  que  le  dessus  de  son  corps  présente. 
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LA  BRUNE. 


Vjette  raine,  que  M.  Laurenti  a  le  premier  décrite,  sans  indi- 
quer son  pays  natal,  mais  qui  nous  paroît  devoir  appartenir  à 
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l'Europe^  est  distinguée  d'avec  les  autres  par  sa  couleur ^brune y 
eL  par  des  tubercules  en  quelque  sorte  déchiqueté^  qu^'elle  a.  sous 
tes  pieds. 

La  raine  ou  grenouille  d'arbre  dont  parle  Sloaue  sous  le  nom 
de  rana  arborea  maxima,  et  qui  habite  la  Jamaïque,  pourroît 
bien  être  une  variété  de  1^  brune  ;.  sa  couleiir  est  foucée  comme 
celle  de  la,  brune.  A  la  vérité,  elle  est  tachetée  de  vert,  et  elle  a  de 
chaque  côté  du  cou  une  espèce  de  sac  ou  de  vessie  conique;  mais, 
les  différences  de  cette  raine  qui  vit  en  Amérique,  avec  la  brune 
qui  paroît  habiter  Thurope,  pourroieQt  être  rapportées  à  l'in- 
fluence du  climat ,  ou  k  celle  de  la  saison  des  amours  y  qui ,  dans, 
presque  lou^  les  «ninuiux^  rend  plusieurs  parties  beaucoup  plua, 
apparentes. 

LA  COULEUR-DE-LAIT. 


x^iASR  habite  en  Amérique  :  sa  couleur  est  d'un  blanc  db  neige  ^ 
avec  des  taches  d'un  blanc  moins^éclatanjl  ;  le  bas-ventre  présente 
des  bandes  d'une  couleur  cendrée  pâle  ;  l'ouverture  de  la  gueule^ 
est  très-grande.  Une  variété  de  cette  espèce,  au  lieu  d'avoir  le  des- 
sus du  corps  d'uu  blanc  de  neige,  l'a  d'une  couleur  bleuâtre  ua 
peu  plombée. 

LA  FLUTEUSJE. 


Cjeitk:  espèce  a  le  corps  d'un  blanc  de  neige  suivant  M.  Lan-* 
renti ,  de  couleur  )aune  suivant  Seba ,  et  tacheté  de  ronge.  Les 
pieds  de  derrière  sont  palmés,  et  le  mâle ,  en  coassant,  fiiit  enflée 
deux  vessies  qu*it  a  des  deux  côtés  du  cou ,  et  que  Ton  a  comparées 
a  des  flûtes.  Suivant  Seba ,  i^lle  coasse  mélodîfiusement  :  mais  je- 
crois  qu'il  ne  &ut  pas  avoir  l'oreille  très-délicate  pour  se  plaire  à 
la  mélodie  de  la  flûteuse  Cette-  raine  se  tait  pendant  les  jours  froids^ 
et  pluvieux,  et  son  cri  annonce  le  beau  temps;  elle  est  opposée 
en  cela  à  b  grenouille  conunune,  dont  le  coi!isseniea,l  est  au  cor^ 


DE  LA  ROUGE.  ^i 

^mîre  un  indice  de  ploie.  Mais  la  aéchereaae  ne  doit  pas  agir  égst^ 
leiiient  sur  les  animaux  dans  deux  dimats  aussi  dififêrens  que  ceux 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  méridionale.  Le  mâle  de  la  raine  cou- 
]eur-de-)aitne pourroit>il  pas  avoir  aussi  deux  vessies, qu'il  n'en- 
flerait et  ne  rendroit  apparentes  que  dans  le  temps  de  sesamoun, 
et  dès-lors  la  flûteuse  ne  devroit*dle  pas  ètrerc^^urdée  comme  ujom 
variété  de  la  OQuleur-de-lait  ? 


|^^WW^|»WM<<(l%»»Ml»t(^(l<»i<W<l*<W>»%M>W»>W»%^>)|»l(t<(lW^^ 


L'ORANGÉE, 


Xjb  corps  de  cette  raine  est  jaune ,  avec  une  teinte  légèrede  ronx, 
et  son  dos  est  comme  circonscrit  par  une  file  de  points  roux  plus 
ou  moins  foncés.  Seba  dit  qu'elle  ne  di£f  ère  de  la  flûteuse  que  par 
le  défiiut  des  vessies  de  la  gorge.  Elle  vit  à  Surinam. 

On  rencontre  au  Brésil  une  raine  dont  le  corps  est  d*un  janne 
tirant  sur  la  couleur  de  l'or.  Son  dos  est,  à  la  vérité ,  panaché  de 
rouge,  et  on  Ta  vue  d'une  maigreur  si  grande,  qu'on  en  a  tiré  le  nom 
de  raine  squelette  qu*on  lui  a  donné  :  mais  les  raines,  ainsi  que  les 
grenouilles,  sont  sujettes  à  varier  beaucoup,  par  1  abondance  ou 
)e  défaut  de  graisse ,  même  dans  un  très-court  espace  de  temps. 
Nous  pensons  donc  que  la  raine  squelette ,  vue  dans  d'autres  mo- 
mens  que  ceux  où  elle  a  été  observée,  n'auroit  peut-être  pas  paru 
assez  maigre  pour  former  une  espèce  différente  de  lorangée, 
mais  simplement  une  variété  dépendante  du  climat,  ou  d'autres 
circonstances. 

LA  ROUGK 


y}^\aL  trouve  en  Amérique;  elle  a  la  tête  grosse,  l'ouverture 
de  la  gueule  grande,  et  sa  couleur  est  rouge^ 

M.  le  comte  du  Buifon  a  fait  mention,  dans  l'histoire  des  per- 
|xx|uets  appelés  cricks^  d'un  petit  quadrupède  ovipare  sans  queue 
de  TAmérique méridionale;  dont  se  servent  les  ludienis  pour  don- 
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Aer  aux  plumes  des  perroquets  une  belle  couleur  rouge  on  Jaune; 
œ  qu'ils  appellent  tapirer.  Ils  arrachent  pour  cela  les  plumes  de» 
jeunes  cricks  qu'ils  ont^enlevérdans  leur  nid;  ils  en  frottent  la 
place  avec  le  san^^é  oe  quadrupède  ovipare;  les  plumes  qui  re- 
naissent après  pt\\jb  opéhition ,  au  lieu  d'étre^  vertes^  comme  au- 
jMravanty  sont  jaunes  ou  rouges.  Ce  quadrupède  ovipare  sans 
queue  vit  ooriimunément  dans  les  bois.  Il  ya  au  Cabinet  du  Roi 
plusieurs  individus  de  cette  espèce^  conservés  dansTesprit-de-vin» 
d'après  lesquels  il  est  aisé  de  voir  qu'il  est  du  genre  des  raiues  ^ 
puisqu'il  a  des  plaques  visqueuses  au  bout  des  doigts;  œ  qui  s'ac* 
corde  fort  bien  avec  l'habitude  qu'il  a  de  demeurer  au  milieu  des 
arbres.  Il  paroît  que  la  couleur  de  cette  raine  tire  sur  le  rouge; 
etle^résenle  sur  le  dos  deux  bandes  longitudinales,  irrégulières., 
d'un  blanc  jaunâtre,  ou  même  couleur  d'or.  Il  me  semble  qu'on 
doit  regarder  cette  jolie  et  petite  raine  comme  une  variété  de  la 
rouge  y  ou  peut-être  de  l'orangée.  G>mbien  les  grenouilles ,  lea 
crapauds  et  les  raines  ne  varient-ils  pas,  suivant  l'âge,  le  sexe, 
la  saison  et  l'abondance  ou  la  disette  qu'ils  éprouvent  !  La  raine  à 
tapirer  a,  comme  la  rouge,  la  tête  grosse  en  proportion  du  corps, 
et  l'ouverture  de  la  gueule  est  grande. 

Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer  que  nous  retrouvons  sur  lea 
raines  de  l'Amérique  méridionale  les  belles  couleurs  que  la  Na- 
ture Y  a  accordées  aux  grenouilles,  et  qu'elle  y  a  prodiguées  aussi 
avec  tant  de  magnificence  aux  oiseaux,  aux  insectes  et  aux  papil- 
lons. 
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DU  CRAPAUD  COMMUN.  aM 

TROISIÈME  GENRE. 

Quadrupèdes  ot^iparês  sans  queue  ^  qui  0nt  le  corps  ramassé 

et  arrondi, 

CRAPAUDS. 


LE  CRAPAUD  COMMUN'. 


XIepitis  long-temps  ropinion  a  flétri  cet  animal  dégoûtant^  dont 
l'approche  révolte  tous  les  sens.  L'espèce  d'horreur  avec  laquelle 
on  le  découvre  est  produite  même  par  l'image  que  le  souvenir 
en  re  trace  :  heaucoup  de  gens  ne  se  le  représentent  qu'en  éprou- 
vant une  sorte  de  frémissement ,  et  les  personnes,  qui  ont  le  tem- 
pérament foible  et  les  nerfs  délicats,  ne  peuvent  en  fixer  l'idée 
sans  croire  sentir  dans  leurs  veines  le  froid  glacial  que  l'on  a  dit 
accompagner  l'atlouchement  du  craiiaud  :  tout  en  est  vilain ,  jus* 
qu'à  son  nom  y  qui  estdevenu  le  signe  d'une  basse  difformité.  On  s'é- 
tonne toujours  lorsqu'on  le  voit  constituer  une  espèce  constante , 
d'autant  plus  répandue  que  presque  toutes  les  températures  lui 
conviennent,  et  en  quelque  sorte  d'autant  plus  durable  que  plu- 
sieurs espèces  voisines  se  réunissent  pour  former  avec  lui  une  &- 
mille  nombreuse.  On  est  tenté  de  prendre  cet  animal  informe 
pour  un  produit  fortuit  de  l'humidité  et  de  la  pourriture  i  pour 
un  de  ces  jeux  bizarres  qui  échappent  à  la  Nature  ;  et  on  n1roa- 
gine  pas  comment  cette  mère  commune ,  qui  a  réuni  si  souvent 
tant  de  belles  proportions  à  tant  de  couleurs  agréables ,  et  qui 
même  a  donné  aux  grenouilles  et  aux  raines  une  sorte  de  grâce, 
de  gentilles^  et  de  parure ,  a  pu  imprimer  au  crapaud  une  forme 
si  hideuse.  Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  d'après  des  con- 
ventions arbitraires  qu'on  le  regarde  comme  un  des  êtres  les  plus 
dé&voraUement  traités  :  il  paroît  vicié  dans  toutes  ses  parties. 

*  Bu/bf  en  Utia;  ioad,  en  aagUîf. 


a84  HISTOIRE  NATURELLE 

S*0  a  des  pattes ,  elles  n'éleTcnt  pas  son  corps  disproportionné 
au-dessus  de  la  fiinge  qu'il  habite.  S'il  a  des  yeux  ^  ce  n'est  point  ^ 
en  quelque  sorte  y  pour  recevoir  une  lumière  qu'il  fuît.  Mangeant 
des  herbes  puantes  ou  vénéneuses,  caché  dans  la  vase,  lapi  sous 
des  tas  de  pien*es ,  retiré  dans  des  trous  de  rocher,  sale  dans  son. 
habitation ,  dégoûtant  par  Be^  habitudes ,  difforme  dans  son  corps, 
obscur  dans  ses  couleurs ,  infect  par  son  haleine ,  ne  se  soulevant 
qu'avec  peine ,  ouvrant ,  lorsqu'on  Tattaque ,  une  gueule  hideuie, 
n'ayant  pour  toute  puissance  qu'une  grande  résistance  aux  coupa 
qui  le  frappent,  que  l'inertie  de  la  matière ,  que  l'opiniâtreté  d'un 
être  stupide,  n'employant  d'autre  arme  qu'une  liqueur  fétide 
qu'il  lance,  que  paroît-il  avoir  de  bon ,  si  ce  n'est  de  chercher, 
pour  ainsi  dire,  à  se  dérober  à  tous  les  yeux,  en  fhyant  la  lu- 
mière  du  jour?  ^ 

Cet  être  ignoble  occupe  cependant  une  assez  grande  place  dans  le 
plan  de  la  Nature  :.  elle  Ta  répandu  avec  bienpluade  profusion  que 
beaucoup  d'objets  chéris  de  sa  complaisance  maternelle.  Il  sem- 
ble qu'au  physique,  comme  au  moral ,  ce  qui  est  le  plus  mauvais 
est  le  plus  facile  à  produire  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  on«  diroit  que  la 
Nature  a  voulu,  par  ce  frappant  contraste,  relever  la  beauté  de  ses 
autres  ouvrages.  Donnons  donc  dans  cette  histoire  une  place  assez 
étendue  à  ces  êtres  sur  lesqueU  nous  sommes  forcés  d'arrâter  un 
moment  l'attention  :  ne  cherchons  même  pas  à  ménager  la  déli- 
catesse; ne  craignons  pas  de  blesser  les  laegards.,  et  tâchons  de 
montrer  le  crapaud  tel  qu'il  est. 

Son  corps ,  arrondi  et  ramassé,  a  plutôt  l'air  d'un  amas  informe 
et  pétri  au  hasard ,.  que  d'un  corps  organisé,  arrangé  avec  ordre, 
et  fiiit  sur  un  modèle.  Sa  couleur  est  ordinairement  d'un  gris  li- 
vide, tacheté  de  brun  et  de  jaunâtre;  quelquefois  ,.  au  commen-- 
cernent  du  printemps,  elle  est  d'un  roux  sale ,  qui  devient  ensuite, 
tantôt  presq ue  noir,  tantôt  olivâtre,  et  tantôt  roussâtre.  Il  est 
encore  enlaidi  par  un  grand  nombre  de  verrues  ou  plutôt  de  pus- 
tules d'un  vert  noirâtre,  ou  d'un  rouge  clair.  Une  éminence  très* 
allongée,  &ite  en  forme  de  rein,  molle  et  percée  de  plusieursi 
pores  très-visibles ,  est  placée  au-dessus  de  chaque  oreille.  Le  con-. 
duit  auditif  est  fermé  par  une  lame  membraneuse.  Une  prau 
épaisse,  dure,  et  très-difficile  à  percer,  couvre  son  dos  aplati^ 
soji  large  ventre  paroit  toujours  enflé;  ses  pieds  de  devant  sont 
trcs-peu  allongés,  et  divisés  en  quatre  doigts ^  taudis  que  ceux 
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Be  derrière  ont  chacun  six  doigts  réunis  par  une  membrane  '.  Au 
lieu  de  se  servir  de  cette  large  patte  pour  sauter  avec  agilité ,  il  ne 
l'emploie  qu'à  comprimer  la  vase  humide  sur  laquelle  il  repose; 
'et  au-devant  de  cette  masse^  qu'est-cequW  distingue? une  tête  un 
peu  plus  grosse  que  le  rebte  du  corps ,  comme  s'il  manquoit  quel- 
que chose  à  sa  difformité;  une  grande  gueule  garnie  de  mâchoires 
raboteuses  y  mais  sans  dents;  des  paupières  gonflées  ^  et  des  yeux 
assez  gros ,  saîllans  ^  et  qui  révoltent  par  la  colère  qui  paroît  sou* 
vent  les  animer.  On  est  tout  étonné  qu'un  animal  qui  ne  semble 
pétri  (fie  d'une  vile  et  froide  boue  puisse  sentir  l'ardeur  de  la 
colère,  comme  si  la  Nature  avoit  permis  ici  aux  extrêmes  de  se 
mêler ,-  afin  de  réunir  dans  un  seul  être  tout  ce  qui  peut  repousser 
l'intérêt.  Il  s'irrite  avec  force  pour  peu  qu'on  le  touche;  il  se 
gonfle,  et  tâche  d'employer  ainsi  sa  vaine  puissance  :  il  résiste 
long-temps  aux  poids  aveclesquelson  cherche  à  l'écraser,  et  iLfaufe 
que  toutes  ses  parties  et  ses  vaisseaux  soient  bien  peu  liés  entre  eux, 
puisqu'on  a  vu  des  crapauds  qui,  percés  d'outre  en  outre  avec  un 
pieu ,  ont  cependant  vécu  plusieurs  jours,  étant  fichés  contre  terre* 
Tout  se  ressent  de  la  grossièreté  de  l'atmosphère  oixlinairement 
répandue  autour  du  crapaud ,  et  de  la  disproportion  de  ses  mem- 
bres ;  non-seulement  il  ne  peut  point  marcher,  mais  il  ne  saute 
)]u'À  une  très-petite  hauteur  :  lorsqu*il  se  sent  pressé ,  il  lance 
contre  ceux  qui  le  poursuivent,  les  sucs  fétides  dont  il  est  imbu;  i) 
dit  jaillir  une  liqueur  limpide  que  l'on  dit  être  son  urine ,  et  qui  ^ 
dans  certaines  circonstances ,  est  plud  ou  moius  nuisible.  Il  trans- 
pire de  tout  son  corps  une  humeur  laiteuse,  et  il  découle  de  sa 
bouche  une  bave  qui  peut  infecter  les  herbes  et  les  fruits  sur  les- 
quels il  passe ,  de  manière  à  incommoder  ceux  qui  en  mangent 
sans  les  laver.  Cette  bave  et  cette  humeur  laiteuse  peuvent  être 
un  venin  plus  ou  moins  actif,  ou  un  corrosif  plus  ou  moins  fort  y 
suivant  la  température,  la  saison,  et  la  nourriture  des  crapauds, 
l'espèce  de  l'animal  sur  lequel  il  agit ,  et  la  nature  de  la  partie  qu'il 
attaque.  La  trace  du  crapaud  peut  donc  être,  dans  certaines  cir- 
constances, aussi  funeste  que  son  aspect  est  dégoûtant.  Pourquoi 
4onc  laisser  subsister  un  animal  qui  souille  et  la  terre  et  les  eaux^ 
et  même  le  regard  ?  Mais  comment  anéantir  une  espèce  aussi  fi^- 
conde  et  répandue  dans  presque  toutes  les  contrées  ? 

Le  crapaud  habite  pour  l'ordinaire  dans  les  fossés  ,  surtout 
dans  ceux  oà  une  eau  fétide  croupit  depuis  long-temps;  on  I0 

^ : 

S  Ij0  doigt  intérieur  est  gros,  mais  Urte^conrt  et  pen  Mpsible  dans  le  squelette* 
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trouve  dans  les  fumiers,  dans  les  caves ,  dans  les  autres  pro&ndts ^ 
dans  les  forêts  où  il  peut  se  dérober  aisément  à  la  clarté  qui  b 
blesse  en  choisissant  de  préférence  les  endroits  ombragés ,  som- 
bres, solitaires,  en  s'enfonçant  sous  les  décombres,  et  sous  les  tas 
de  pierres  :  et  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  été  saisi  d'une  espèce 
d'horreur,  lorsque,  soulevant  quelque  gro» caillou  dans  des  bois 
humides,  on  a  découvert  un  crapaud  accroupi  contre  terre,  ani* 
mant  ses  gros  yeux ,  et  gonflant  sa  masse  pustuleuse  ? 

Cest  dans  ces  divers  asiles  obscurs  qu'il  se  tient  renfermé  pen- 
dant tout  le  jour,  à  moins  que  la  pluie  ne  l'oblige  à  en  sortif. 

n  y  a  des  pays  où  les  crapauds  sont  si  fort  répandus,  comme 
auprès  de  Carthagène  et  de  Porto-Bello  en  Amérique ,  que  non- 
seulement  lorsqu'il  pleut  ils  y  couvrent  les  terres  humides  et  ma^ 
récageuses,  mais  encore  les  rues,  les  jardins  et  les  coun,  et  que 
les  habitans  de  ces  provinces  de  Carthagène  et  de  Porto -Bello 
ont  cru  que  chaque  goutte  de  pluie  étoit  changée  en  crapaud* 
Ces  animaux  présentent  même,  dans  ces  contrées  du  nouveau 
monde,  un  volume  considérable  ;  les  moins  grands  ont  six  pouces 
de  longueur.  Si  c'est  pendant  k  nuit  que  la  pluie  tombe,  ils  aban- 
donnent presque  tous  leur  retraite,  et  alors  ils  paroissenlse  tou- 
cher sur  la  surfece  de  k  terre,  qu'on  diroit  qu'ils  ont  entièrement 
envahie.  On  ne  peut  sortir  sans  les  fouler  aux  pieds,  et  on  pré- 
tend même  qu'ils  y  font  des  morsures  d'autant  plus  dangereuses 
que,  indépendamment  de  leur  grosseur,  ils  sont,  dit-On,  ivèa^ 
venimeux.  Il  se  pourroit  en  effet  que  l'ardeur  de  ces  contrées  et 

h  nourriture  qu'ils  y  prennent,  viciassent encoredavantage  k  na-^ 
ture  de  leurs  humeurs. 

Pendant  l'hiver,  les  crapauds  se  réunissent  plusieurs  ensemble, 
dans  les  pays  où  k  température,  dev^enant  trop  fioide  pour  eux» 
les  force  à  s'engourdir  :  ils  se  ramassent  dans  le  même  trou ,  appa- 
remment pour  augmenter  et  prolonger  le  peu  de  chaleur  qui 
leur  reste  encore.  Cest  dans  ce  temps  qu'on  pourroit  plus  facile- 
ment les  trouver ,  qu'ik  ne  pourroient  fuir ,  et  qu'il  iàudroit 
chercher  à  diminuer  leur  nombre. 

Lorsque  les  crapauds  sont  réveillés  de  leur  long  assoupissement^ 
ils  choisissent  la  nuit  pour  errer  et  chercher  kur  nourriture  :  S^ 
vivent,  comme  les  grenouilles,  d'insectes,  de  ver»,  de  scarab^^, 
de  limaçons;  mais  on  dit  qu'ik  mangent  aussi  de  k  sauge,  dont 
ils  aiment  l'ombre ,  et  qu'ik  sont  surtout  avides  de  dguë,  que  l'oa 
a  quelquefois  appelée  le  penil  du  crapaud. 
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IiOraqiie  les  premiers  jours  chauds  du  printemps  sont  arrivés , 
on  les  entend  ^  vers  le  coucher  du  soleil ,  jeter  un  cri  assez  doux  : 
apiwremment  c'est  leur  cri  d'amour;  et  fiiut-il  que  des  êtres  aussi 
hideux  en  éprouvent  l'influence  i  et  qu'ils  paroissent  même  le 
ressentir  plus  tôt  que  les  autres  quadrupèdes  ovipares  sans  queue? 
Mais  ne  cessons  jamais  d'être  historien  fidèle;  ne  négligeons  rien 
de  ce  qui  peut  diminuer  l'espèce  d'horreur  avec  laquelle  on  voit 
ces  animaux;  et  en  rendant  compte  de  la  manière  dont  ils  s'unis* 
sent  n'omettons  aucun  des  soins  qu'ils  se  donnent ,  et  qui  pa- 
rottroient  supposer  en  eux  des  attentions  particulières ,  et  une 
aorte  d'affection  pour  leurs  femelles. 

C'est  en  mars  ou  en  avril  que  les  crapauds  s'accouplent:  le  plus 
aouvenl  c'est  dans  l'eau  que  leur  union  a  lieu,  ainsi  que  celle  des 
grenouilles  et  des  raines.  Mais  le  mâle  saisit  sa  femelle  souvent  fort 
loin  des  ruisseaux  et  les  marais;  il  se  place  sur  son  dos,  l'embrasse 
étroitement,  la  serre  avec  force:  la  femelle,  quoique  surchargée  da 
poids  du  mâle ,  est  oblige  quelquefois  de  le  porter  à  des  distances 
considérables,  mais  ordinairement  elle  ne  laisse  échapper  aucun 
çeuf  que  lorsqu'elle  a  rencontré  l'eau. 

Ib  sont  accouplés  pendant  sept  ou  huit  jours,  et  même  pen-* 
dant  plus  de  vingt,  lorsque  la  saison  ou  le  climat  sont  froids;  ils 
coassent  tous  deux  presque  sans  cesse,  et  le  mâlefidt  souvent  en- 
tendre une  sorte  de  grognement  assez  fort ,  lorsqu'on  veut  l'arra* 
cher  à  sa  femelle ,  ou  lorsqu'il  voit  approcher  quelque  autre  mâle, 
qu'il  semble  regarder  avec  colère,  et  qu'il  tâche  de  repousser  en 
sdlongeant  ses  pattes  de  derrière.  Quelque  blessure  qu'il  éprouve,, 
il  ne  la  quitte  pas  :  si  on  l'en  sépare  par  force ,  il  revient  à  elle 
^ès  qu'on  le  laisse  libre,  et  il  s'accouple  de  nouveau ,  quoique» 
privé  de  plusieurs  membres,  et  tout  couvert  de  plaies  sanglantes. 
Ters  la  fin  de  l'accouplement,  la  femelle  pond  ses  oenfi;  le  mâle 
les  ramasse  quelquefois  arec  ses  pattes  de  derrière,  et  les  entraîne 
mu-dessous  de  son  anus,  dont  ils  paroissent  sortir;  il  les  féconde 
et  les  repousse  ensuite.  Ces  œufi  sont  renfermés  dans  une  liqueur 
transparente,  visqueuse,  où  ils  forment  comme  deux  cordons 
toujours  attachés  à  l'anus  de  la  femelle.  Le  mâle  et  la  femelle  mon^ 
lent  alors  à  la  surboe  de  Teau  pour  respirer;  au  bout  d'un  quart 
dlieure  ils  s'enfoncent  une  seconde  fois  pour  pondre  on  fiioonder 
de  nouveaux  œub  ;  et  ils  paroissent  ainsi  à  la  sur&oe  des  marais^ 
et  disparoissent  plusieurs  fois.  A  chaque  nouvelle  ponte,  les  cor- 
dona  qui  renferment  les  ceub  s'allongent  de  quelques  pouces  : 
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il  y  a  ordinairement  neuf  ou  dix  pontes.  Loraque  tous  les  beufs 
sont  sortis  et  fécondés,  ce  qui  n'arrive  souvent  qu'après  douze 
heure»,  les  cordons  Wd  détachent  :  ils  ont  alors  quelquefois  plus  do 
quarante  pieds  de  lottg^  les  ^ufs  dont  la  couleur  est  noire  y 
sont  rangéi  en  deux  files,  et  placés  de  manière  à  occuper  le  plus 
petit  espace  possible  :  on  a  rencontré  de  ces  œuù  à  sec  dans  le 
fond  de  bassins  et  de  fossés  dont  l'eau  s'étoit  évaporée. 

Les  crapauds  craignent  autant  la  lumièi^  dans  le  moment  dé 
leurs  plaisirs  que  dans  les  autres  instans  de  leui"  vie  :  aussi  n'est- 
ce  qu'à  la  pointe  du  jour,  et  même  souvent  pendant  la  nuit,  qu'ils 
s'unissent  à  leurs  femelles.  Les  besoins  du  mâle  paroissent  sub-^ 
BÎster quelquefois  après  que  ceux  de  la  femelle  ont  été  satisfaits, 
c'est-à-dire  après  la  pcmte  des  œu&.  M.  Roesel  en  a  vu  resteif 
accouplés  pendant  plus  d'un  jour,  quoique  la  feinelle  ni  le  mâle 
ne  laissassent  rien  sortir  de  leur  corps ,  et  qu'en  disséquant  la 
femelle ,  il  ait  vu  ses  ovaires  vides.  On  retrouve  donc  dans  cette 
espèce  la  force  tjrrannique  du  maie,  qui  n  attend  pas,  pour  s'unir 
de  nouveau  à  sa  femelle,  qu'un  besoin  mutuel  les  rassemble  par 
la  voix  d'un  amour  commun ,  mais  qui  la  contraint  à  servir  à  se^ 
jouissances  lors  même  que  ses  désirs  ne  sont  plus  partagés  ^  et  cet 
abus  de  la  force  qu'il  peut  exercer  sui"  elle  ne  parott-il  pas  exis^ 
ter  aussi  dans  la  manière  dont  il  s'en  empare,  pendant  qu'ils  sont 
encore  éloignés  du  seul  endroit  où  ses  jouissances  semblent  pou- 
voir être  communes  à  celle  qu'il  s'est  soumise?  Il  se  fait  porter 
par  elle,  et  commence  ses  plaisirs,  pendant  qu'elle  ne  paroît 
ressentir  encore  que  la  peine  de  leur  union. 

Nous  devons  cependant  convenir  que,  dans  la  ponte,  les 
mâles  des  crapauds  se  donnent  quelquefois  plus  de  soins  que  oeuie 
des  grenouilles ,  non-seulement  pour  féconder  les  œufs ,  mais 
encore  pour  les  fiiire  sortir  du  corps  de  leurs  femelles,  lors- 
qu'elles ne  peuvent  pas  se  défaire  seules  de  ce  fardeau.  On  né 
peut  guère  en  douter  d'après  les  observations  de  M.  Beraonrs  sur 
nn  crapaud  terrestre  trouvé  par  cet  académicien  dans  le  Jardin 
du  Roi,  surpris,  troublé,  sans  être  interrompu  dans  ses  soins , 
et  non -seulement  accouplé  hors  de  Feau,  mais  encore  aidant 
avec  ses  pattes  de  derrière  la  sortie  des  œuù ,  que  la  femelle  no 
pouvoit  pas  faciliter  par  les  divers  mouvemens  qu'elle  exécuta 
lorsqu'elle  est  dans  l'eau  \ 

I  LtnrcnU  a  dît  mt  espèce  pirtîciilièrs  d%  crapaud  obsenré  par  M.  OcaAOttrs^ 
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Au  reste,  des  œufs  abandonnés  à  terre  ne  doivent  pas  éclore, 
il  moins  qu'ib  ne  tombent  dans  quelques  endroits  assez  obscui-s, 
assez  couverts  de  vase ,  et  assez  pénétrés  d*bumidité  j  pour  que 
]es  petits  crapauds  puissent  s'y  nourrir  et  s*y  développer  '. 

Les  cordons  augmentent  de  volume  en  même  temps  et  en 
même  proportion  que  les  œufs ,  qui ,  au  bout  de  dix  ou  douze 
jours  y  ont  le  double  de  grosseur  que  lors  de  la  ponte;  les  globules 
renfermés  dans  ces  œufs,  et  qui  d'abord  sont  noirs  d'un  côte  et 
blanchâtres  de  l'autre,  se  couvrent  peu  à  peu  de  linéamens  ;  au 
dix-septième  ou  dix-huitième  jour  on  aperçoit  le  petit  têtard  ; 
deux  ou  trois  jours  après  il  se  dégage  de  la  matière  visqueuse  qui 
enveloppoit  les  œuis;  il  s'efforce  alors  de  gagner  la  sur&ce  de 
l'eau ,  mais  il  retombe  bientôt  au  fond  ;  au  bout  de  quelques  jours 
il  a  de  chaque  coté  du  cou  un  organe  qui  a  quelques  rapports 
avec  les  ouïes  des  poissons  ,  qui  est  divisé  en  cinq  ou  six  appen- 
dices frangées,  et  qui  disparoit  tout-à-fait  le  vingt-troisième  ou 
le  vingt-quatrième  jour.  11  semble  d'abord  ne  vivre  que  de  la 
irase  et  des  ordures  qui  nagent  dans  l'eau  ,  mais,  à  mesure  qu'il 
devient  plus  gros,  il  se  nourrit  de  plantes  aquatiques.  Son  déve- 
loppement se  £iit  de  ]a  même  manière  que  celui  des  jeunes  gre- 
nouilles ;  et  lorsqu'il  est  entièrement  formé ,  il  sort  de  l'eau ,  et 
▼a  à  terre  chercher  les  endix>ii8  humides. 

11  en  est  des  crapauds  communs  comme  des  autres  quadru- 
pèdes ovipares  :  ils  sont  beaucoup  plus  grands  et  beaucoup  plus 
venimeux  à  mesure  qu'ils  habitent  des  pays  plus  chauds  et  plus 
convenables  à  leur  nature.  Parmi  les  individus  de  cette  espèce 
qui  sont  conservés  au  Cabinet  du  Roi ,  il  y  en  a  un  qui  a  quatre 
pouces  et  demi  de  longueur,  depuis  le  museau  jusqu'à  l'anus.  On 
en  trouve  sur  la  côte  d'Or  d'une  grosseur  si  prodigieuse,  que  lors- 
qu'ils sont  en  repos ,  on  les  prendroit  pour  des  tortues  de  terre  : 
ils  y  sont  ennemis  mortels  des  serpens;  Bosman  a  été  souvent  le 
témoin  des  combats  que  se  livrent  ces  animaux.  Il  doit  être  cu- 
rieux de  voir  le  conti'aste  de  la  lourde  masse  du  crapaud ,  qui  se 
gonfle  et  s'agite  pesamment,  avec  lesmouvemens  prestes  et  rapides 
des  serpens,  lorsque,  irrités  tous  les  deux,  et  leurs  yeux  en  feu , 
l'un  résiste  par  sa  force  et  son  inertie  aux  efforts  que  son  ennemi 

il  lui  a  donné  le  non  de  bufo  obttreticant  :  mais  non»  ue  TojoDt  rien  qui  doiyo 
faire  séparer  cet  animal  dn  crapaud  commun. 

'  Les  «enfe  des  crapauds  i«  développent ,  quoiqve  la  température  de  ratmospbèr« 
■e  soît  qn^  six  degrés  au-dessus  de  séro  du  thermomètre  de  Réaumnr. 
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£nt  pour  letonffer  au  milieu  des  replis  de  son  corps  tortueux, 
et  que  tous  deux  cherchent  à  se  donner  la  mort  par  leurs  mor- 
sures et  leur  venin  fétide,  ou  leurs  liqueurs  corrosives. 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  quatre  ans  que  le  crapaud  est  en  état 
de  se  reproduire.  On  a  prétendu  que  sa  vie  ordinaire  n'étoit  que 
de  quinze  ou  seize  ans  :  mais  sur  quoi  i'a-t-on  fondé  ?  avoit^on 
suivi  avec  soin  le  même  crapaud  dans  ses  retraites  écartées  ? 
a  voit-on  recueilli  un  assez  grand  nombre  d'observations  pour 
reconnoître  la  durée  ordinaire  de  la  vie  des  crapauds,  indépen- 
damment de  tout  accident  et  du  défaut  de  nourriture? 

Nous  avons  au  contraire  un  fait  bien  constaté,  parl«>quelil  est 
prouvé  qu'un  crapaud  a  vécu  plus  de  trente  -  six  ans  :  mais  la 
manière  dont  il  a  p^ssé  sa  longue  vie  va  bien  étonner  ;  elle  prouve 
jusqu'à  quel  point  Ja  domesticité  i^eut  influer  sur  quelque  animal 
que  ce  soit ,  et  surtout  sur  les  êtres  dont  la  nature  est  plus  sus- 
ceptible d'altération,  et  dans  lesquels  des  ressorts  moins  compli- 
qués peuvent  plus  aisément ,  sans  se  rompre  ou  se  désunir,  être 
plies  dans  de  nouveaux  sens.  Ce  crapaud  a  vécu  presque  toujours 
dans  une  maison  oïli  il  a  été,  pour  ainsi  dire,  élevé  et  apprivoisé. 
II  n'y  avoit  pa.H  acquis ,  sans  doute ,  cette  sorte  d'afiection  que 
Ton  remarque  dans  quelques  espèces  d'animaux  domestiques,  et 
qui  étoit  trop  incompatible  avec  son  organisation  et  ses  moeurs; 
mais  il  y  étoit  devenu  familier.  La  lumière  des  bougies  avoit  été 
pendant  long-temps  pour  lui  le  signal  du  moment  oii  il  alloit 
recevoir  sa  nourriture  :  aussi  non -seulement  il  la  voyoit  sans 
crainte,  mais  même  il  la  recherchoit.  Il  étoit  déjà  très-gros  lors- 
qu'il lut  remarqué  pour  la  première  fois;  il  habitoit  sous  un  es- 
calier qui  étoit  devant  la  porte  de  la  maison  ;  il  paroissoit  tons  les 
soirs  au  moment  où  il  apercevoit  de  la  lumière ,  et  levoit  les 
yeux  comme  s'il  eût  attendu  qu'on  le  prît  et  qu'on  le  portât  sur 
•une  table,  oii  il  trou  voit  des  insectes  ,^  des  cloportes,  et  surtout 
de  petits  vers  qu'il  préféroit  peut-être  à  cause  de  leur  agitation 
continuelle  ;  il  fixoit  les  yeux  sur  sa  proie  ;  tout  d'un  coup  il 
lai  çoit  sa  langue  avec  rapidité  et  les  insectes  ou  les  vers  y  deraeu- 
roient  attachés,  à  cause  de  l'humeur  visqueuse  dont  l'extrémité 
de  cette  langue  éloit  enduite. 

Comme  on  ne  lui  avoit  jamais  fait  de  mal ,  il  ne  s'irriloit  point 
lorsqu'on  le  touchoit;  il  devint  l'objet  d'une  curiosité  générale, 
elles  dames  mêmes  demandèrent  à  voir  le  crapaud  familier. 

Il  vécut  plus  de  trente  -  six  ans  dans  cette  esptnre  de  domestî- 
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Gîte  ;  et  il  auroît  vécu  plus  de  temps  peut -être ,  si  nn  corbeau 
apprivoisé  comme  lui  ne  l'eût  attaqué  à  l'entrée  de  son  trou,  et 
ne  lui  eût  crevé  un  œil,  malgré  tous  les  efibrts  qu'on  fit  pour  le 
sauver.  Il  ne  put  plus  attraper  sa  proie  avec  la  même  facilité, 
parce  qu'il  ne  pouvoit  juger  avec  la  même  justesse  de  sa  véritable 
place  :  aussi  périt-il  de  langueur  au  bout  d'un  an. 

Les  diflerens  faits  observés  relativement  à  ce  crapaud  pendant 
aa  domesticité  prouvent  peut-être  quon  a  exagéré  la  sorte  de 
méchanceté  et  les  goûts  sales  de  son  espèce.  On  pourroit  dire  ce- 
pendant que  ce  crapaud  habitoit  l'Angleterre,  et  par  conséquent 
à  une  latitude  assez  élevée  pour  que  toutes  ses  mauvaises  habitudes 
fussent  tempérées  par  le  froid.  D  ailleurs  trente-six  ans  de  domesti- 
cité, de  sûreté  et  d'abondance,  peuvent  bien  changer  les  inclina- 
tions d'un  animal  tel  que  le  crapaud,  le  naturel  des  quadrupèdes 
ovipai^es  paroissant,  pour  ainsi  dire,  plus  flexible  que  celui  des 
animaux  mieux  organisés.  Que  l'on  croie  tout  au  plus  qu'avec 
moins  de  dangers  i  courir,  et  une  nourriture  d'une  qualilé  par- 
ticulière, l'espèce  du  crapaud  pourroit  être  perfectionnée  comme 
tant  d'autres  espèces.  Mais  ne  faudra-t-il  pas  toujours  reconnoître 
dans  les  individus  dont  la  Nature  seule  aura  pris  soin ,  les  vices 
de  confornation  et  dlabitudes  qu'on  leur  a  attribués  ? 

Comme  l'art  de  l'homme  peut  rendre  presque  tout   utile, 
puisqu'il  change  quelquefois  en  médicamens  salulaires  les  poi- 
sons  les  plus  funestes,  on  s'est  servi  des  crapauds  en  médecine  ;  on 
les  y  a  employés  de  plusieura  manières  et  contre  plusieurs  maux. 
On  trouve  plusieurs  o^ervations  ,  d'après  lesquelles  il  paroi- 
troit ,  au  premier  coup  d'œil ,  qu'un  crapaud  a  pu  se  développe^ 
et  vivre  pendant  un  nombre  prodigieux  d'années  dans  le  creux 
d'un  arbre  ou  d'un  bloc  de  pierre  ,  sans  aucune  communication 
avec  l'air  extérieur.  Mais  on  ne  l'a  pensé  ainsi  que  parce  qu'on 
n'avoit  pas  bien  examiné  l'arbre  ou  la  pierre  avant  de  trouver 
le  crapaud  dans  leurs  cavités.  Cette  opinion  ne  peut  pas  être  ad- 
mise; mais  cependant  on  doit  regarder  comme  très -sûr  qu'un 
crapaud  peut  vivre  très-long-temps  ,  et  même  jusqu'à  dix-huit 
mois ,  sans  prendre  aucune  nourriture ,  en  quelque  sorte  sans 
respirer ,  et  toujours  renfermé  dans  des  boîtes  scellées  exacte- 
ment. Les  expériences  de  M.  Hérissant  le  mettent  hors  de  doute; 
et  ceci  est  une  nouvelle  confirmation  de  ce  que  nous  avons  dit 
dans  notre  premier  Discours  touchant  la  nature  des  quadrupèdes 
ovipares. 
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Voyons  maintenant  les  caractères  qui  distinguent  les  crapauds 
dîlférens  du  crapaud  commun ,  tant  en  Europe  que  dans  les 
pays  étrangers  :  il  n'est  presque  aucune  latitude  où  la  Nature 
n'ait  prodigué  ces  êtres  hideux  ,  dont  il  semble  qu'elle  n'a  diver- 
sifié les  espèces  que  par  de  nouvelles  difformités  ,  comme  si  elle 
^voit  voulu  qu'il  ne  manquât  aucun  trait  de  laideur  à  oe  genr» 
disgracié. 

LE  VERT. 


On  trouve  auprès  de  Vienne  ,  dans  les  cavités  des  rochers  ou 
dans  les  fentes  obscures  des  murailles,  un  crapaud  d'un  blano 
livide ,  dont  le  dessus  du  corps  est  marqué  de  taches  vertes  légè- 
rement ponctuées ,  entourées  d'une  ligne  noire ,  et ,  le  plus  sou- 
vent, réunies  plusieurs  ensemble.  Tout  son  corps  est  parsemé  de 
verrues ,  excepté  le  devant  de  la  gueule  et  les  extrémités  des 
pieds;  elles  sont  livides  sur  le  ventre,  vertes  sur  les  taches  vertes , 
et  rouges  sur  les  intervalles  qui  séparent  ces  taches. 

II  paroît  que  les  liqueurs  corrosives  que  répand  oe  crapaud 
peuvent  être  plus  nuisibles  que  celles  du  crapaud  commun  :  sa 
respiration  est  accompagnée  d'un  gonflement  de  la  gueule.  Dans 
la  colère  ,  ses  yeux  éliiioellent;  et  son  corps ,  enduit  d'une  hu- 
nieure  visqueuse ,  répand  une  odeur  fétide,  semblable  à  celle  d« 
ia  morelle  des  boutiques  (  solanum  nigrum  ),  mais  beaucoup 
plus  forte.  Il  tourne  toujours  en  dedans  ses  deux  pieds  de  devant. 
Gomme  il  habite  le  même  pays  que  le  crapaud  commun,  on  ne 
peut  décider  que  d'après  plusieurs  observations  si  les  dififérenoes 
qu*il  présente,  quant  à  ses  couleurs,  à  la  disposition  de  ses  verrues, 
etc.,  doivent  établir  enti'e  cet  animal  et  le  crapaud  commun  une 
diversité  d'espèce  ou  une  simple  variété  plus  ou  moins  constante. 
Suivant  M.  Pallas,  le  crapaud  vert,  qu'il  nomme  rana  sitibunda , 
se  trouve  en  assaz  grand  nombre  aux  environs  de  la  mer  Gu^ 
plenne. 
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LE  RAYON-VERT. 


Vi  ous  plaçons  à  la  snîte  du  vert  ce  crapaud ,  qui  pourroit  bien 
neii  être  qu'une  variété.  Il  est  couleur  de  chair;  son  caractère 
distinctif  est  de  présenter  des  lignes  rertes,  disposées  en  rayons. 
11  a  été  trouvé  en  Saxe. 

Nous  invitons  les  naturalistes  qui  habitent  rAllemagne  à  re- 
chercher si  Ton  ne  doit  pas  rapporter  au  rayon-vert ,  comme 
une  variété  plus  ou  moins  distincte,  le  crapaud  trouvé  en  Saxe, 
parmi  des  pierres ,  par  M^  Scbreber,  et  que  M.  Pallas  a  &it  con- 
noitre  sous  le  nom  de  grenouille  changeante. 

Ce  crapaud  est  de  la  grandeur  de  la  grenouille  commune  ;  sa 
tête  est  arrondie  ;  sa  bouche  sans  dents  ;  sa  langue  épaisse  et  char- 
nue 'f  les  paupières  supérieures  sont  à  peine  sensibles  ;  le  dessus 
du  corps  est  jMrsemé  de  verrues.  Les  pieds  de  devant  ont  quatre 
doigts  ;  ceux  de  derricre  en  ont  cinq ,  réunis  par  une  membrane. 
M.  Edler,  de  Lubeck,  a  découvert  que  ce  crapaud  change  sou- 
vent de  couleur,  ainsi  que  le  caméléon  et  quelques  autres  lézards; 
ce  qui  établit  un  nouveau  rapport  entre  les  divers  genres  des 
quadrupèdes  ovipares.  Lorsque  ce  crapaud  est  en  mouvement, 
sa  couleur  est  blanche,  parsemée  de  taches  d'un  beau  vert,  et  ses 
verrues  paroissent  jaunes.  Lorsqu'il  est  en  repos,  la  couleur 
▼erle  des  taches  se  change  en  un  cendré  plus  ou  moins  foncé.  Le 
fond  blanc  de  sa  couleur  devient  aussi  cendré  lorsqu'on  le  touche 
et  qu'on  l'inquiète.  Si  on  l'expose  aux  rayons  du  soleil  dont  il 
fuit  la  lumière,  la  beauté  de  ses  couleurs  disparolt,  et  il  ne  pré- 
sente plus  qu'une  teinte  uniforme  et  cendrée.  Un  crapaud  de  la 
niême  espèce,  trouvé  engourdi  par  M.  Schreber ,  présentoit 
entre  les  taches  vertes  une  couleur  de  chair  semblable  à  celle  du 
yayon-vert 
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LE  BRUN. 


C^E  crapaud  a  la  peau  lisae^  sans  aucune  remie,  et  marquetée  de 
grandes  taches  brunes  qui  se  touchent  :  les  plus  larges  et  les  plus 
foncées  sont  sur  le  dos  ,  au  milieu  et  le  long  duquel  s'étend  une 
petite  bande  plus  claire.  lies  yeux  sont  remarquables  en  ce  que  la 
fente  que  laisse  la  paupière  en  se  contractant  est  située  vertica- 
lement au  lieu  de  Tètre  transversalement.  Sous  la  plante  des 
pieds  de  derrière  qui  sont  palmés,  on  remarque  un  fiiux  ongle 
qui  a  la  dureté  de  la  corne.  I^  femelle  est  distinguée  du  mâle 
par  les  taches  qu'elle  a  sous  le  ventre. 

Ce  crapaud  se  trouve  plus  fréquemment  dans  les  marais  qu'an 
milieu  des  terres.  Lorsqu'il  est  en  colère ,  il  exhale  une  odeur 
fétide  semblable  à  celle  de  l'ail,  ou  de  la  poudre  à  canon  qui 
brûle  ;  et  cette  odeur  est  assez  forte  |x>ur  faire  pleurer. 

Dans  l'accouplement  y  le  mâle  paroît  prendre  des  soins  parti-- 
culiers  pour  &ciliter  la  ponte  des  œufs  de  la  femelle.  Roesel  soup- 
çonne qu'il  est  venimeux  ;  et  Actius  et  Gesner  assurent  même 
qu'il  peut  donner  la  mort ,  soit  par  son  soufBe  empoisonné  lors- 
qu'on l'approche  de  trop  près^  soit  lorsqu'on  mange  des  herbes 
imprégnées  de  son  venin.  Sans  doute  l'assertion  de  Gesner  et 
d'Actius  peut  être  exagérée  :  mais  il  restera  toujours  aux  cra- 
pauds,  et  surtout  au  crapaud  brun  ,  assez  de  qualités  mal&i- 
santés  pour  justifier  l'aversion  qu'ils  inspirent. 

U  paroît  que  c'est  le  crapaud  brun  que  M.  Pallas  a  nommé 
rana  ridibunda  (  grenouille  rieuse  ) ,  qui  se  trouve  en  grand 
nombre  aux  environs  de  la  mer  Gispienue  \  et  dont  le  coasse- 
ment, entendu  de  loiu;,  imite  ua  peu  le  bruit  que  Ton  &it  ea 
riant.. 
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LE  CALAMITE. 


V>'est  encore  un  crapaud  d'Europe  qui  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  crapaud  brun ,  mais  qui  en  diffère  cependant  assez 
pour  constituer  une  esi^èce  distincte.  Il  a  le  corps  un  peu  étroit. 
Ses  couleurs  sont  très-diversifiées  :  son  dos,  qui  est  olivâtre^ 
présente  trois  raies  longitudinales,  dont  celle  du  milieu  est  cou- 
leur de  soufre,  et  les  deux  des  côtés ,  ondulées  et  dentelées ,  sont 
d'un  rouge  clair,  mêlé  d'un  jaune  plus  foncé  vers  les  parties  in- 
férieures ;  les  côtés  du  ventre ,  les  quatre  pattes  et  le  tour  de  la 
gueule,  sont  marquetés  de  plusieurs  taches  inégales  et  olivâtres. 

Voilà  la  disposition  générale  des  couleurs  de  la  peau,  sur  la- 
quelle s  élèvent  des  pustules  brunes  sur  le  dos,  rouges  vers  le» 
cotes ,  d'un  rouge  pâle  près  des  oreilles ,  et  d'une  couleur  de  chair 
éclatante  vera  les  angles  de  la  bouche ,  où  elles  sont  groupées. 

L'extrémité  des  doigts  est  noirâtre,  et  garnie  d'une  peau  dure 
comme  de  la  corne,  qui  tient  lieu  d'ongle  à  l'animal.  Au-dessous 
de  la  plante  des  pieds  de  devant  se  trouvent  deux  espèces  d'os, 
ou  de  Êiux  ongles ,  dont  le  calamité  peut  se  servir  pour  «'accro- 
cher :  les  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  séparés. 

Le  calamité  se  tient ,  pendant  le  jour,  dans  les  fentes  de  la  terre 
et  dans  les  cavités  des  murailles.  Au  lieu  d'être  réduit  à  ne  se 
mouvoir  que  par  sauts,  comme  les  autres  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue,  il  grimpe,  quoique  avec  peine ,  et  en  s'arrêtant  sou- 
vent. A  l'aide  de  ses  faux  ongles  et  de  ses  doigts  séparés,  il  monte 
quelquefois  le  long  des  mui*s ,  jusqu'à  la  hauteur  de  quelques 
pieds ,  pour  gagner  sa  retraite. 

On  ne  trouve  pas  ordinairement  les  calamités  seuls  dans  leurs 
trous  ;  ils  y  sont  rassemblés  et  ramassés  au  nombre  de  dix  ou 
douze.  C'est  la  nuit  qu'ils  sortent  de  leur  asile,  et  qu'ils  vont 
chercher  leur  nourriture.  Pour  éloigner  leurs  ennemis ,  ils  font 
suinter  au  travers  de  leur  peau  une  liqueur  dont  l'odeur,  sem- 
blable à  celle  de  la  poudre  enflammée ,  est  encore  plus  forte. 

Au  mois  de  juin  ,  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  trois  ans ,  et 
&  peu  près  leur  entier  accroissement,  se  rassemblent  pour  s'ac- 
coupler sur  le  bord  des  marais  remplis  de  joncs,  où  ils  font  en- 
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tendre  un  coassement  retentissant  et  singulier.  On  pourroit  peii-> 
ser  que  les  habitudes  particulières  de  ces  crapauds  influent  sur 
la  nature  de  leurs  humeurs^  et  empêchent  qu'ils  ne  soient  ve- 
nimeux ;  cependant  Roesel  a  présumé  le  contraire ,  parce  que , 
suivant  lui^  les  cigognes  ^  qui  sont  fort  avides  de  grenouilles , 
n'attaquent  point  les  calamités. 

LE  COULEUR-DE-F£U\ 


JVL.  Laurenti  a  découvert  ce  crapaud  sur  les  bords  du  Danube. 
C'est  un  des  plus  petits.  Son  dos ,  d'une  couleur  olivâtre  très-, 
foncée  y  est  tacheté  d'un  noir  sale  ;  mais  le  ventre ,  la  gueule ,  le» 
pattes  et  la  plante  des  pieds,  sont  d'un  blanc  bleuâtre ,  tacheta 
d'un  beau  vermillon ,  et  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom.  Touto 
la  surface  de  son  corps  est  parsemée  de  petites  verrues.  Quand  il 
est  exposé  au  soleil ,  sa  prunelle  prend  une  figure  par&itement 
triangulaire ,  dont  le  contour  est  doré.  Celte  espèce  est  très-nom-^ 
breuse  dans  les  marais  du  Danube.  Une  variété  de  ce  crapaud  a 
le  ventre  noir,  tacheté  et  ponctué  de  blanc. 

On  trouve  le  couleur-de-^feu  à  terre  pendant  l'automne.  Lors- 
qu'on rapproche  et  qu'il  est  près  de  l'eau ,  il  s'y  élance  avec  légè- 
reté ,  ainsi  que  les  grenouilles  ;  mais  s'il  ne  voit  aucun  moyen 
d'échapper,  il  s'affaisse  contre  terre  comme  pour  se  cacher.  Des 
qu'on  le  touche ,  sa  tête  se  contracte  et  se  jette  en  arrière  ;  si  oi^ 
le  tourmente ,  il  exhale  une  odeur  fétide ,  et  répand  par  l'anu» 
une  sorte  d'écume.  Son  coassement,  qu'il  lait  entendre  sans  en- 
fler sa  gorge ,  est  une  sorte  de  grognement  sourd  et  entrecoupé  j| 
qui  quelquefois  se  prolonge  et  ressemble  un  peu ,  suivant  M.  Lau- 
renti ,  à  la  voix  d'une  personne  qui  rit. 

Las  œufs,  hors  du  corps  de  la  femelle ,  sont  disposés  par  pelo-r 
tons,  ainsi  que  ceux  des  grenouilles,  au  lieu  d'être  rangés  par 
files,  comme  les  œufs  du  crapaud  commun.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  les  habitudes  de  œ  petit  animal ,  qui  semblei 
faire,  à  certains  égards,  la  nuance  entre  les  crapauds  et  les  gre-* 
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nouilles^  c'est  qu'au  lieu  de  craindre  la  lumière ^  il  se  plait^  sur 
le  bord  de  Feau ,  à  s'imbiber  des  rayons  du  soleil.  Il  ne  paroît 
pas ,  d'après  les  expériences  de  M.  Laurenti ,  que  les  humeurs  du 
couleur-de-feu  aient  d'autre  propriété  nuisible  que  celle  d'as- 
soupir certains  petits  animaux^  tels  que  les  lézards  gris,  qui  sont 
très-sensibles  à  toute  sorte  de  venin^  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 

LE  PUSTULEUX. 


KJs  trouve  dans  les  Indes  ce  crapaud  ,  remarquable  par  ses 
doigts  garnis  de  tubercules  semblables  à  des  épines^  et  par  les 
vésicules  ou  pustules  qui  le  couvi^ent.  Sa  couleur  est  d'un  roux 
cendré  ;  elle  est  plus  claire  sur  les  côtés  et  sur  le  ventre^  où  elle 
est  tachetée  de  roux.  Il  a  quatre  doigts  séparés  aux  pieds  de  de* 
vant^  et  cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de  derrière. 

LE  GOITREUX. 


OoN  corps  arrondi  est  d'une  couleur  rousse.  Son  dos  est  sillonné 
par  trois  rides  longitudinales  ;  son  bas-ventre  paroît  enflé  ;  et  cet 
animal  est  surtout  distingué  par  un  gonflement  considérable  à  la 
gorge.  Les  deux  doigts  extérieurs  de  aea  pieds  de  devant  sont  réu- 
nis. U  habite  dans  les  Indes. 


1Êl¥^^nA^^M^MtÊiMV¥¥^wwl^¥lMl^Mm/lfWilW^MfmwyvlMMVinM^mÊ^lV¥mM^  w^ 


LE  BOSSU. 


JLa  tète  de  ce  crapaud  est  très-petite^  obtuse  et  enfoncée  dans  la 
poitrine.  Son  corps  ridé,  mais  sans  verrues ,  est  très-convexe.  Sa 
•ouleur  est  nébuleuse  ;  son  dos  présente  une  bande  longitudinal 
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un  peu  pâle  et  dentelée.  Tous  ses  doigts  sont  séparés  les  uns  de» 
autres  :  il  en  a  quatre  aux  pieds  de  devant,  et  six  aux  pieds  de  der- 
rière. On  le  trouve  dans  les  Indes  orientales,  ainsi  qu'en  Afrique. 
L'individu  que  nous  avons  décrit  a  été  apporté  du  Sénégal  au 
Cabinet  du  Roi. 

LE  PIPA'. 


Ue  tous  les  crapauds  de  TAmérique  méridionale ,  Tun  des  plus 
remarquables  est  le  pipa.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  assez  diffé- 
reiis  l'un  de  l'autre,  tant  par  la  grandeur  que  par  la  conforma* 
tion ,  pour  qu'on  les  regarde ,  au  premier  coup  d'œil ,  comme 
deux  espèces  très-distinctes.  Aussi ,  au  lieu  de  décrire  l'espèce  en 
généra] ,  croyons-nous  devoir  parler  séparément  du  mâle  et  de  la 
femelle. 

Le  mâle  a  quatre  doigts  séparés  aux  pieds  de  devant ,  et  cinq 
doigts  palmés  aux  pieds  de  derrière.  Chaque  doigt  des  pieds  de 
devant  est  fendu  k  l'extrémité  en  quatre  petites  parties.  On  a 
peine  à  distinguer  le  corps  d^avec  la  tête.  L'ouverture  de  la  gueule 
est  très-grande  -,  les  yeux,  placés  au-dessus  de  la  tête,  sont  très- 
petits  et  assez  distans  l'un  de  l'autre.  La  tête  et  le  corps  sont  très- 
aplatis.  La  couleur  générale  en  est  olivâtre,  plus  ou  moins  claire^ 
et  semée  de  très-petites  taches  rousses  ou  rougeàtres. 

La  femelle  diffère  du  mâle,  en  ce  qu'elle  est  beaucoup  plus 
grande.  Elle  a  également  la  tête  et  le  cori»  aplatis;  mais  la  tête  est 
triangulaire,  et  plus  large  à  la  base  que  la  partie  antérieure  da 
corps.  Les  yeux  sont  très-petits  et  très-distans  l'un  de  l'autre , 
ainsi  que  dans  le  mâle.  Elle  a  de  même  cinq  doigts  palmés  aux 
pieds  de  derrière,  et  quatre  doigts  divisés  aux  pieds  de  devant; 
mais  chacun  de  ces  quatre  doigts  est  fendu  à  l'extrémité  en  quatre 
petites  parties  plus  sensibles  que  dans  le  mâle.  Son  corps  est 
communément  hérissé  partout  de  très-petites  verrues.  L'individu 
femelle  qui  est  conservé  au  Cabinet  du  Roi  a  cinq  pouces  quatre 
lignes  de  longueur,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus. 


*  Cururuj  dans  rAmérique  méridionale. 
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Ce  qni  rend  surtout  remarquable  ce  grand  crapaud  de  Suri* 
nara ,  c'est  la  manière  dont  les  foetus  de  cet  animal  croissent,  se 
développent  et  édosent.  Les  petits  du  pipa  ne  sont  point  conçus 
sous  la  peau  du  dos  de  leur  mère^  ainsi  que  l'a  pensé  mademoi-^ 
selle  de  Mérian  ^  à  qui  nous  devons  les  premières  observations 
sur  cet  animal  ;  mais ,  lorsque  les  œufs  ont  été  pondus  par  la  fe- 
melle et  fécondés  par  le  mâle  de  la  même  manière  que  dans  tous 
les  crapauds 9  le  mâle,  au  lieu  de  les  disperser,  les  ramasse  avec 
ses  pattes ,  les  pousse  sooa  son  ventre ,  et  les  étend  sur  le  dos  de  la 
femelle ,  où  ils  se  collent.  La  liqueur  fécondante  du  mâle  &it  en* 
fler  la  peau  et  tous  les  t^omens  du  dos  de  la  femelle,  qui  forment 
alors  autour  des  œu&  des  sortes  de  cellules. 

Les  œu&  cependant  grossissent,  et  doivent  éprouver,  par  la 
chaleur  du  corps  de  la  mère,  un  développement  plus  rapide  en 
proportion  que  dans  les  autres  espèces  de  crapauds.  Les  petits 
éclosent,et  sortent  ensuite  de  leun  cellules,  après  avoir  passé  en 
quelque  sorte  par  l'état  de  têtard;  car  ils  ont,  dans  les  premiers 
temps  de  leur  développement ,  une  queue  qu'ils  n'ont  plus  quand 
ils  sont  prêts  à  quitter  leurs  cellules. 

Lorsqu'ils  ont  abandonné  le  dos  de  leur  mère^  celle-ci,  en  se 
frottant  contre  des  pierres  ou  des  végétaux,  se  dépouille  des  por- 
tions de  cellules  qui  restent  encore,  et  de  sa  propre  peau,  qui 
tombe  alors  en  partie  pour  se  renouveler. 

Mais  la  Nature  n'a  jamais  présenté  de  phénomènes  isolés  ;  l'ex* 
pression  d* extraordinaire  ou  de  singulier  n'est  point  absolue  , 
mais  seulement  relative  à  nos  connoissances,  et  elle  ne  désigne 
en  général  qu'un  degré  plus  ou  moins  grand  dans  une  propriété 
déjà  existante  ailleurs  :  aussi  la  manière  dont  les  petits  du  pipa  se 
développent  n'est  point,  à  la  rigueur,  particulière  à  cette  es- 
pèce; on  en  remarque  une  assez  semblable ,  même  parmi  les 
quadrupèdes  vivipares,  puisque  les  petits  du  sarigue  ou  opos- 
sum ne  prennent,  pendant  quelque  temps,  leur  accroissement 
que  dans  une  espèce  de  poche  que  la  femelle  a  sous  le  ventre. 

Au  reste,  il  paroit  que  la  chair  de  ce  crapaud  n'est  pas  malfki- 
saule;  et,  suivant  le  rapport  de  mademoiselle  de  Mérian ,  les  nè- 
gres en  mangent  avec  plaisir. 
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LE  CORNU. 


I^E  crapaud  ,  que  l'on  trouve  en  Amérique  y  est  Tun^  des  plu»^ 
hideux  :  sa  tête  est  presque  aussi  grande  que  la  moitié  de  son- 
corps  ;  l'ouverture  de  sa  gueule  est  énorme  ^  sa  langue  épaisse  et 
large  ;  ses  paupières  ont  la  forme  d'un  cône  aigu  ,  ce  qui  le  lait- 
paroître  armé  de  cornes  dans  lesquelles  sea  yeux  seroient  plaoésw 
Lorsqu'il  est  adulte ,  son  aspect  est  affreux;  il  a  le  dos  et  les  cuisses^ 
hérissés  d'épines.  Le  fond  de  sa  couleur  est  jaunâtre  ;  des  raie& 
brunes  sont  placées  en  long  sur  le  dos,  et  en  travers  sur  les  patte9 
et  sur  les  doigts.  Une  large  bande  blanchâtre  s'étend  depuis  1» 
tête  jusqu'à  l'anus.  A  l'origine  de  celte  bande ,  on  voit  de  chaque 
côté  une  petite  tache  ronde  et  noire.  Ce  vilain  animal  a  quatre 
doigts  séparés  aux  pieds  de  devant^  et  cinq  doigts  réunis  par  un» 
membrane  aux  pieds  de  derrière.  Suivant  Seba  y  la  femelle  di£fèrft 
du  mâle,  en  ce  que  Bes  doigts  sont  tous  séparés  les  iins  des  autres. 
Le  premier  doigt  des  quatre  pieds  y  étant  d'ailleurs  écarté  des  au« 
très  dans  la  femelle  y  donne  à  ces  pieds  une  ressemblance  impar- 
faite avec  une  véritable  main ,  réveille  une  idée  de  monstruosité  , 
et  ajoute  à  l'horreur  avec  laquelle  on  doit  voir  cette  hideuse  fe- 
melle. Rien  en  effet  ne  révolte  plus  que  de  rencontrer  au  milieu 
de  la  difformité  quelques  traits  des  o^fsXs  que  Ton  regarde  comme 
les  plus  parfidts. 

L'AGUA. 


(jE  grand  crapaud,  que  l'on  appelle  au  Brésil  aguaquaquan^  et 
dont  le  dessus  du  corps  est  couvert  de  petites  éminences,  est  d'un 
gris  cendré  semé  de  taches  roussâtres  y  presque  couleur  de  feu.  Il 
a  quatre  doigts  séparés  aux  pieds  de  devant ,  et  cinq  doigts  pal- 
mée aux  pieds  de  derrière.  L'on  conserve  au  Cabinet  du  Ro!  un 
individu  de  cette  espèce,  qui  a  sept  pouces  quatre  lignes  de  lon- 
gueur, depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus. 
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LE  MARBRÉ. 


yjiBT  animal  ressemble  un  peu  à  Tagua.  Il  a^  comme  œ  dernier, 
quatre  doigts  divisés  aux  pieds  de  devant,  et  cinq  doigts  palmés 
aux  pieds  de  derrière;  mais  il  paroît  être  communément  beau- 
coup  plus  petit.  D'ailleurs  le  dessus  du  corps  est  marbré  de 
rouge  et  d'un  jaune  cendré,  et  le  ventre  est  jaune ,  moucheté  dm 
noir. 

LE  CRIARD. 


Jjx  criard,  que  Ton  trouve  à  Surinam,  est  un  des  plus  gros  cni-' 
|)auds.  Sa  peau  est  mouchetée  de  livide  et  de  brun ,  et  parsemée 
de  verrues.  Les  épaules  couvertes  de  points  saillans,  de  même 
que  le  ventre,  sont  relevées  en  bosse,  et  percées  d'une  multitude 
de  petits  trous.  Il  est  aisé  de  le  distinguer  du  marbré  et  du  pipa 
que  l'on  trouve  aussi  à  Surinam ,  parce  qu'il  a  cinq  doigts  à  cha* 
que  pied  ;  les  doigts  des  pieds  de  devant  sont  séparés ,  et  ceux  des 
pieds  de  derrière  à  demi  palmés.  Il  habite  les  eaux  douces,  où  il 
ne  cesse  de  fiiire  entendre  son  coassement  désagréable;  c'est  ce  qui 
l'a  fait  appeler  le  musicien  par  M.  Linné  :  mais  le  nom  de  criard, 
que  lui  a  donné  M.  Daubenton ,  convient  bien  mieux  à  un  ani- 
mal dont  la  voix  rauque  et  discordante  ne  peut  que  troubler  les 
concerts  harmonieux  ou  le  silence  paisible  de  la  Nature,  et  qui  ne 
peut  fiiire  entendre  qu'un  coassement  aussi  désagréable  pour  l'o- 
reille que  son  aspect  Test  pour  les  yem^ 
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REPTILES  BIPEDES. 


JN  ous  avons  vu  le  seps  et  le  chalcîde  se  rappixxrher  de  l'ordre  des 
serpens  par  rallongement  de  leur  corps  et  la  brièveté  de  leurs 
patles  :  nous  allons  maintenant  jeter  les  yeux  sur  un  genre  de 
reptiles  qui  réunit  encore  de  plus  près  les  serpens  et  les  lézards. 
Nous  ne  le  comprenons  pas  parmi  les  quadru|)ède8  ovipares,  puis- 
que le  caractère  distmctif  de  ce  genre  est  de  n'avoir  que  deux 
pieds  :  mais  nous  le  plaçons  entre  ces  quadrupèdes  et  les  serpena. 
Les  reptiles  qui  le  composent  diffèrent  des  premiers,  en  œ  qu'ils 
n'ont  que  deux  pattes  au  lieu  d'en  avoir  quatre;  et  ils  sont  dis- 
tingiiés  des  seconds  par  ce»  deux  pieds  qui  manquent  à  tous  les 
seri^ens.  H  seroit  d'ailleurs  fort  aisé  de  les  confondre  avec  ces  der« 
niers,  auxquels  ils  ressemblent  par  l'allongement  du  corps,  les 
pix)portions  de  la  tète  e(  la  (orme  des  écailles. 

L'on  a  douté  pendant  long-temps  de  l'existence  de  ces  animaux; 
et  en  effet  tous  ceux  que  l'on  a  voulu  jusqu'à  présent  regar- 
der comme  des  reptiles  bipèdes  étoient  des  seps  ou  des  chal- 
cides  qui  avoient  perdu,  par  quelque  accident,  leurs  pattes  de 
devant  ou  celles  de  derrière  :  la  cicatrice  étoit  sensible;  et  ils  pré* 
sentoient  d'ailleurs  tous  les  caractères  des  seps  ou  des  chalcides: 
ou  bien  c'éloient  des  serpens  mâles  que  l'on  avoit  tués  dans  la 
saison  de  leurs  amours,  lorsqu'au  moment  d'aller  s'unir  à  leurs 
femelles  ils  font  sortir  par  leur  anus  leur  double  partie  sexuelle , 
dont  les  deux  portions  s'écartent  l'une  de  l'autre,  et,  étant  gar- 
nies d'asi^érités  assez  semblables  à  des  écailles,  peuvent  être  prises, 
au  pi*emier  coup  d'œil,  pour  des  pattes  imparfaites.  On  nous  a 
souvent  f-nvoyé  de  ces  serpens  tués  peu  de  temps  avant  leur 
accouplemi^nt ,  et  qu'on  regardoit  comme  des  serpensi  deux  pieds, 
tandis  qu'iU  ne  différoient  des  antres  qu'en  ce  que  leurs  parties 
sexuelles  étoient  gonflées  et  à  découvert.  C'est  parmi  ces  serpens 
surpris  dans  leurs  amours  que  nous  croyons  devoir  comprendre 
celui  que  M.  Linné  a  placé  dans  le  genre  des  angids  ,  et  qu'il  a 
nommé  anguis  bipède. 

On  doit  encore  rapporter  les  prétendus  reptiles  bipèdes  dont 
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on  a  iàît  mention  jusqu'à  présent^  à  des  larves  plus  ou  moins 
développées  de  grenouilles ,  de  raines,  de  crapauds  et  même  de 
salamandres,  tous  ces  quadrupèdes  ovipares  ne  présentant  sou- 
vent que  deux  pattes  dans  les  premiers  temps  de  leur  accroisse* 
ment.  Tel  est,  par  exemple,  Taniraal  que  M.  Linné  a  ci*u  devoir 
placer  non-seulement  dans  un  genre,  mais  même  dans  un  ordre 
particulier,  et  qu'il  a  appelé  sirène  lacertine.  Il  avoit  été  envoyé 
de  Gharles-town ,  par  M.  le  docteur  Garden^  à  M.  £1  lis:  il  avoit 
été  pris  à  la  Caroline,  où  on  doit  le  trouver  assez  fréquemment, 
puisque  les  ha  bilans  du  pays  lui  ont  donné  un  nom  ;  ils  l'appel- 
lent mud  inguana.  On  le  trouve  communément  sur  le  bord  des 
étangs,  et  dans  des  endroits  marécageux,  parmi  les  arbres  tombés 
de  vétusté,  etc  Nous  avons  examiné  avec  soin  In  figure  et  la 
description  que  M  EUis  en  a  données  dans  les  Transactions 
philosophiques \  et  nous  n'avons  pas  douté  un  seul  moment  que 
œt  animal,  bien  loin  de  constituer  un  ordre  nouveau,  ne  fût 
une  larve;  il  a  les  caractères  généraux  d'un  animal  imparfait,  et 
d'ailleurs  il  a  les  caractères  particuliers  que  nous  avons  trouvés 
dans  les  salamandres  à  queue  plate.  A  la  vérité,  cette  larve  avoit 
trente-un  pouces  de  longueur  ;  elle  étoit  par  conséfjuent  beau- 
coup plus  grande  qu'aucune  larve  connue  ;  et  c'est  ce  qui  a  em- 
pêché M.  Linné  de  la  regarder  comme  un  animal  non  encore 
développé.  Mais  ne  doit-on  pas  présumer  que  nous  ne  connois- 
sons  pas  tous  les  quadrupèdes  ovipares  de  l'Amérique  septen- 
trionale, et  qu'on  n'a  pas  encore  découvert  l'espèce  à  laquelle 
appartient  cette  grande  larve  ?  Peut-être  l'animal  dans  lequel  elle 
se  métamorphose  vit-  il  dans  Feau  de  manière  à  n'être  aperçu 
que  très-difiîcilement.  Cette  larve,  envoyée  h  M.  Ellis ,  manquoit 
de  pieds  de  derrière;  ceux  de  devant  n'a  voient  que  quatre  doigts  ^ 
ainsi  que  dans  nos  salamandres  aquatiques;  les  ongles  étoient 
très-petils  ;  les  os  des  mâchoires  crénelés  et  sans  dents  ;  il  y  avoit 
des  espèces  de  bandes  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue  ;  et  de 
chaque  côté  du  cou  étoient  trois  protubérances  frangées ,  assez 
semblables  à  celles  qui  partent  également  des  deux  côtés  du  cou , 
dans  les  salamandres  k  queue  plate. 

Mais  si  jusqu'à  présent  les  divers  animaux  que  l'on  a  considérés 
comme  de  vrais  reptiles  bipèdes  doivent  être  rapportés  à  des  es- 
pèces de  quadrupèdes  ovipares,  ou  de  serpens,  nous  allons  don- 
ner ,  dans  l'article  suivant ,  la  description  d'un  animal  qui  n'a  que 
deux  pieds,  que  l'on  doit  r^rder  cependant  comme  entièrement 
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développé^  et  qu'il  ne  faut  compter ,  par  conséquent ^  ni  parmi 
les  serpens,  ni  parmi  les  quadrupèdes  ovipares.  Nous  traiterons 
ensuite  d'un  autre  bipède  qui  doit  être  compris  dans  le  mèm« 
genre ,  et  que  M.  Pallas  a  &it  connoître. 


PREMIÈRE  DIVISION. 

BIPÈDES 

Qui  manquent  de  pattes  de  derrière. 


LE  CANNELÉ. 


JNous  nommons  ainsi  un  bipède  qui  n*a  encore  été  décrit  par 
aucun  naturaliste^  et  dont  aucun  voyageur  na  fait  mention.  Il 
a  été  trouvé  au  Mexique  par  M.  Yélasquès ,  savant  Espagnol,  qui 
l'a  remis,  pour  nous  l'envoyer,  à  M.  Polony,  habile  médecin  de 
Saint-Domingue  :  et  c'est  madame  la  vicomtesse  de  Fontanges , 
commandante  de  cette  île ,  qui  a  bien  voulu  l'apporter  eUe-même 
en  France ,  avec  un  soin  que  l'on  ne  se  seroit  pas  attendu  à  trouver 
dans  la  beauté,  pour  un  reptile  plus  propre  à  l'effrayer  qu'à  lui 
plaire. 

Ce  bipède  est  entièrement  privé  de  pattes  de  âerrièi*e.  Avec 
quelque  soin  que  nous  l'ayons  examiné ,  nous  n'avons  aperçu  dans 
tout  son  corps  aucune  cicatrice,  aucune  marque  qui  pût  faire 
soupçonner  que  l'animal  eût  éprouvé  quelque  accident,  et  perdu 
quelqu'un  de  ses  membres.  U  a  beaucoup  de  rapports,  par  sa  con- 
formation générale ,  avec  le  lézard  que  nous  avons  nommé  chal^ 
cide  ;  les  écailles  dont  il  est  revêtu  sont  également  disposées  en 
anneaux  :  mais  il  diffère  du  clialcide,  non -seulement  en  ce  qu'il 
n'a  que  deux  pattes,  mais  encore  en  ce  qu'il  a  la  queue  très-courte, 
au  lieu  que  ce  dernier  lézard  l'a  très-longue,  en  proportion  du 
corps.  Il  est  tout  couvert  d'écaillés ,  presque  carrées ,  et  disposées 
en  demi-anneaux  sur  le  dos ,  ainsi  que  sur  le  ventre  ;  ces  demi-* 
anneaux  se  correspondent  de  manière  que  les  extrémités  des  demi- 
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«ineaux  supénears  aboulissent  à  la  ligne  qui  sépare  les  demi-an- 
neaux inférieurs.  Cest  par  cette  disposition  qu'il  diffère  encore 
des  chalcides,  dont  les  écailles  forment  des  anneaux  enlier5  au- 
tour dn  corps.  La  ligne  où  se  réunissent  les  demi>anneaux  supé^ 
rieurs  et  les  demi-anneaux  inférieurs^  présente,  de  chaque  côté 
et  le  long  du  corps  ^  une  espèce  de  sillon  qui  s'étend  depuis  la  tête 
jusqu'à  Tanus.  La  queue,  au  lieu  d*ètre  couverte  de  demi-anneaux, 
ainsi  que  le  corps,  est  garnie  d'anneaux  entiers ,  composés  de  petites 
écaillesde  même  forme  et  de  même  grandeurque  celles  des  demi-an- 
neaux. L'assemblage  de  ces  écailles  forme  un  grand  nombre  de  stries 
longitudinales;  laréunion  des  anneaox  produit  aussi  un  très-grand 
nombre  de  cannelures  transversales ,  et  c'est  de  là  que  nous  avons 
tiré  le  nom  de  cannelé  que  nous  donnons  au  bipède  du  Mexique. 
Nous  avons  compté  cent  cinquante  demi-anneaux  sur  le  ventre  de 
œt  animal,  et  trente  -  un  anneaux  &ur  sa  queue,  qui  et  grosse  et  ar- 
rondie à  l'extrémité.  La  longueur  totale  de  cet  individu  est  de  huit 
pouces  six  lignes; celle  de  la  queue,  d'un  pouce;  et  son  diamètre , 
dans  sa  plus  grande  grosseur,  est  de  quatre  lignes.  La  tête  a  trois  Ji- 
gaet  de  longueur;  elle  est  arrondie  par-devant ,  et  on  a  peine  à  la 
distinguer  du  corps.  Le  dessus  en  est  couvert  d'une  grande  écaille  ; 
le  museau  est  garni  de  trois  écailles  plus^  grandes  que  celles  des 
anneaux,  et  dont  les  deux  extérieures  présentent  chacune  un 
très-petit  trou ,  qui  est  l'ouverture  des  narines.  La  mâchoire  in- 
férieure est  aussi  bordée  d'écaillés  un  peu  plus  grandes  que  celles 
des  anneaux  ;  les  dents  sont  très- petites;  les  yeux  à  peine  visibles 
et  sans  paupières  :  je  n'ai  pu  remarquer  aucune  apparence  de 
trous  auditif.  Les  pattes ,  qui  ont  quatre  lignes  de  longueur ,  sont 
recouvertes  de  petites  écailles,  semblables  à  celles  du  corps ,  et 
disposées  en  anneaux  ;  il  y  a ,  à  chaque  pied ,  quatre  doigts  bien 
séparés,  garnis  d'ongles  longs  et  crochus;  et  à  côté  du  doigt  exté- 
rieur de  chaque  pied,  on  aperçoit  comme  le  commencement  d'un 
cinquième  doigt  Nous  n'avons  pu  remarquer  aucun  indice  de 
pattes  de  derrière,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  aucun  anneau  du 
corps  ni  de  la  queue  n'est  interrompu,  et  rien  n'indique  que 
l'animal  ait  éprouvé  quelque  accident,  ou  reçu  la  plus  légère 
Uessure.  L'ouverture  de  l'anus  s'étend  transversalement  ;  et  sut 
son  bord  supérieur,  nous  avons  compté  six  tubercules  percés  à 
leur  extrémité^  et  entièrement  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
TUS  sur  la  face  intérieure  des  cuisses  de  Viguane^  du  lézcurd  vert  y 
du  gecko ,  etc. 

léiicepède,  i.  ^o 
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La  queue  du  bîpèJe  cannelé  étant  aussi  grosse  k  son  extrémîlé 
f|ue  la  tète  de  cet  animal^  il  a  beaucoup  de  rapports^  par  sa  con- 
fbrmatîon  générale,  avec  les  8er|)eBisque  M.  Linné  a  nommés  ojii- 
phisbènea  «  dont  les  écailles  sont  également  disposées  en  anneanxy 
les  yeux  très- peu  visibles,  la  tête  et  le  bout  de  la  queue  presque 
de  la  même  grosseur,  et  qui  manquent  aussi  de  trous  auditifs. 
C'est  parmi  ce  genre  d'amphisbènes  qu'il  fiiudroit  placer  le  can- 
nelé s'il  n'avoit  point  deux  pattes  ;  et  c'est  particulièrement  avec 
ce  genre  qu'il  lie  l'ordre  des  quadrupèdes  ovipares.  Gomme  cet 
«nînial  a  été  envoyé  au  Gibinel  du  Roi  dans  du  tafia  ,  nous  n*a* 
Tons  pu  juger  de  sa  couleur  naturelle;  mais  nous  avons  présumé 
qu'elle  est  ordinairement  verdâtre ,  et  plus  claire  sur  le  ventre 
que  sur  le  dos.  ISous  ignorons  si  on  le  trouve  en  très-grand  nom* 
bre  au  Mexique,  et  quelles  sont  ses  habitudes;  mais  nous  pen- 
sons, d'après  sa  conformation ,  assez  semblable  à  celles  des  seps  et 
des  chalcîdes ,  que  son  allure  et  sa  manière  de  vivre  doivent  res- 
sembler beaucoup  4  celles  de  ces  derniers  lésards. 


SECONDE    DIVISION. 

BIPÈDES 

Qui  manquent  de  pattes  de  dei^ant. 


LE  SHELTOPUSIK. 


P^ous  donnons  ici  une  notiœ d'un  reptile  à  deux  pattes,  dont 
M.  Pallas  a  parlé  le  premier.  Nous  lui  conservons  le  nom  de 
aheltopwiih  ^xkeXxxï  donnent  les  habitans  des  contrées  qu'il  ha- 
bite; quoiqu'ils  appliquent  aussi  ce  nom  à  une  véritable  espèce 
de  serpent,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  équivoque 
relativement  à  deux  animaux  d'ordres  ou  du  moins  de  genres 
dilFérens.  On  le  trouve  auprès  du  Wolga ,  dans  le  désert  sa- 
blonneux de  Naryn  ,  ainsi  qu'aux  environs  de  Terequm ,  près 
du  ILumam.  Il  demeure  de  préférence  dans  les  vallées  ombra-» 
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^ées ,  et  où  llierbe  croit  en  abondance.  Il  se  cache  parmi  lesar- 
l>ri8aeaux,  et  fuit  dès  qa'on  l'approche.  îl  fait  la  guerre  aux  petits 
lézards  y  et  particulièrement  aux  lésards  gris.  Sa  tête  est  grande , 
plus  épaisse  que  le  corps;  le  museau  est  obtus  ;  les  bords  de  lu 
f^ueule  aont  revêtus  d'écaillés  un  peu  plus  grandes  que  celles  qui 
les  touchent  ;  les  mâchoires  garnies  de  petites  dents ,  et  les  na- 
rines liîen  oa¥erles.  Le  sheitopusik  m  deux  paupières  mobiles 
et  des  ouvertures  pour  les  oreilles ,  semblables  à  celles  des  lé- 
xards.  Le  dessus  de  la  tête  est  couvert  êes  grandes  écailles  ;  celles 
qui  garnissent  le  corps  et  la  queue  ^  tant  dessus  que  dessous , 
«ont  un  peu  festonaéos  et  (Jaoées  les  unes  ail-dessus  des  autres, 
comme  les  tuiles  sur  les  toits.  De  chaque  côté  du  corps  s'étend 
«ine  espèœ  de  ride  ou  de  silkm  longitudinal  ;   à  l'extrémité  de 
chacun  de  ces  sillons  et  auprès  de  Tanus^  on  voit  un  très-petit 
pied ,  couvert  de  quatre  écailles ,  et  dont  le  bout  se  partage  en 
deux  sortes  de  doigts  un  pe«  aigus.  La  queue  est  beaucoup  plus 
longue  que  le  corps.  La  longueur  totale  du  sheltopusik  est  or- 
dinairement de  plus  de  trois  pieds  «  et  m  couleur,  qui  est  assez 
unilbrme  sur  tout  le  corps ,  est  d'un  jaune  pâle.  On  trouvera 
dans  la  note  suivante  *  les  principales  dimensions  de  ce  bipède , 
que  M.  Pallas  «  disséqué  arec  beaucoup  de  a«n. 
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SYNOPSIS  METHODICA 

QUADRUPEDUM  OVIPARORUM. 


CLASSIS  PRIMA. 
Quadrupèdes  oçipari  caudaiL 


GENUS  PRIMUM, 

TESTUDO. 

Corpuê  teëtà  ohtêctmn. 

DI VISIO  PXIMA.      . 

Fedibus  pînni-formibus  ;  digitiêvaidè  inœqualibta  et  elongatU, 

8FECIXS.  CHAR1.CTXIISS* 

Testudo  MARINA  TULGARi$.  Unguibos  acQtîs  pUiilanim  solitarîis. 

TssTUDO  TiRiTC-SQVAXOSA.  Sqaamîs  te^ae  saperions  Tiridibos. 

Caouaita.  Unguibos  acatis  plantanun  binit. 

Testudo  nasicornis.  Naso  tuberculose  instar  cornu  elevaio» 

Cabxtta.  Sqnamis  disci  imbricatis. 

^        Ltra.  \  '^^^  ooriaoefi,  longitudinaliter  quia- 

f     que-angulata. 

DnriBIO   SRCUMDA. 

Digitis  hrepioribus  et  suhoBqualiius. 

8PECU8.  CHARACTSBSS* 

Testudo  mtaria.         1  '^^^  suDçriore  nigrà ,  scuteUis  striatis 

(     in  medio  pnnctatis. 

Tmtudo  omicitmus.     {  Te.U  wperiore  pUniiucalà  et  orbk». 


SYNOPSIS  UETBODICA. 


3o, 


CHAEACTERE8» 

Testa  saperiore  plamaical&  et  oYàt^-. 

ÎCàudâ  longitudine  test»  superîoris  pos- 
tioè  acutè  quinqae-dentaUe. 

ÎMaculis  fiaTÎs  subrubrîsqne  supra  caput 
et  testam  inferiorem. 

Testa  superlore  tribus  lineîs  longitudi- 
'     nalîbuB  elevatà  ,  quinque  scutellis 

medii  dorsi  elongaUs  >  testa  iuferiore 

ovatâ. 

!Test&  superiore  virîdi,  flavo  macu* 
lati. 

fTest&  supevlere  plîcatili  absque  scutel- 
lis. 

Testa  superiore  Talde  carinatâ',  inargi- 

{nibus  lalissiinisy  digitis  membrauà 
coopertis. 

!  Scutellis  centra  flavis  flaToque  radia- 
tis. 

i  Scutellis  albescentibus  ni^roque  fascîa- 
J  tis,.  in  medioque  dorsi  yaldè  eleva- 
1  tis  ;  testa  in&rjore  anticè  denticu^ 
l     latâ. 

f  Testa  superiore  subcordi&rmi^  margine 
Testudo  dehticulata.    \     admodùm  denticulatâ. 

{Testa  superiore  valdè  carinatli ,  scutel< 
lis  subyiridibus  flavoque  lineatis  ; 
testa  inferiore  oitatâ. 

Testudo  miniata. 

[Testa  superiore  aaticë  emargioatâ  ;  scu- 
tellis striatis  in  medioque  puuctalis. 

DJsco  osseo  puuctatoque. 

J  Colore  subrufo,  testa  superiore  dc- 
(     pressa^  scutellis  teuuibus^. 

(  Colore  subnîgro ,  scutellis  crassis  vaW 


SPECIES. 

Terrapen. 
Testudo  ssrpentina. 

Testudo  subbubra. 

Testudo  scobpxoides. 

Testudo  flava. 
Testudo  mollis. 

Testudo  graca^ 

Testudo  oeoicxtrica. 

Testudo  scabra. 


Testudo  carinata.. 


i  Scutellis  uigFO,  albo,  prpnreo,  sub- 
yiridi ,  flayoque  vanegatis. 


Testudo  punctata. 
Tesivoo  subbufa. 


t  Colore  subnîgro . 
dèque  k-vibiis. 


5io  SYNOPSIS  METETODICÀ. 

GENUS  SECUNDUBt 

LACERTDS. 

CorpuB  ahtqme  testa, 

mvisio  raiMA. 

Cmdd  eompnaâ  ,  pêdihu^  au/eriortôtts  qmùique^igitafAkr 

8PECIK8.  CHARACTSIIBS. 

Croc«dilot.  fPedlbui  posteriorikus  quatnor  dîgîfc^ 

f     tis  palmalis^ae  >  colore  Tinai  Intecn 

Cbocodiiu.  moïK,       [Ped*w  Po.fcri««-îbu.  ««taor  dîgi. 

f     tatis  palmatisq.ae ,  colore  nigio. 

^PedîboB  posteriorilms  qoatnor-dîpte» 
Gatiix.  \     fis  palmatiaqoe;  mandibnlis  coarctis- 

i     et  elongatis. 


f     tis  palmatisqne. 

{Pedibu»  posteriorîbus  quînque-dlîgîtatî» 
fwsisque  y  6C[aami8  ereclis  supra  caa- 
dam. 

T*t«t«  Au.r..  )  Pedibiis  fissis  •  squam»  squamoli»^  cîr- 

TuPiifiMBi».  I     ctMndatitk 

T      -  -.-.    .rw««..^,,,^— .     { Sqnamis  suprar  ocalos  et  ab  oodpitc  aJ 

LjkcERTTTs  cApiTE  ICapîtis  parte  superiore  quasi  bîfur- 

BiFtiRCATUft.  \     catft. 

UcEKTVS  J.ATZ  BWWTATU».  | '^•",4'«?.*  i«»<«  collam ,   digito»» 

f     articulis  penulbnus  lationJbus. 

Lacektit»  nnAcwia.TVB.  j  So^ra  Immero*  biois  nigrwqae  m*»- 

/Duabns  strîîs  supra  dorsum,  laCeribii» 
Laccrjtjs  SULCATU8.       J     plicatis ,  caudÀ  supra  duplici  cairiuâ 

\    angulatâ. 


SYNOPSIS  METHODICA. 


yix 


X>IVI8]0   8EGUNDA. 


Oa^d  fotundd ,  pedibtt*  quinque^igitùtiê  ,  dono  sqaamtê  ertcti^ 

crUtai9. 


5FECIX8. 


loUJlNil. 


BA8II.I8CU8. 


Lacbrtus  cristatus. 


ClLOTXS^» 


Agama» 


CHARACTEBES^ 

iSacco  gularî  dentato ,  squamis  k  capit^ 
ad  exlremîtatem  corporis  erectis. 

Saoco  sapra  caput  erecto. 

!L»U  membrane  squamwqae  supra 
caudam  éreetia. 

Squamia  circa  auriam  apertoras  et  ab 
occipite  ad  médium  dorsi  erectis  ^ 
UBguiam  parte  superîore  nigr&. 

Squamia  supra  partem  anteriorem  dor* 
si ,  erectis ,  occipitisque  reversis* 


{ 
I 


SIVISIO  TERTIA. 


Cmidâ  rotundd ,  pediètts  cuteriorihus  quinqme  digittttU  semiannulis 

squamosis  iufra  corpuê. 


8PEC1X8. 


LACXRTVS   CIMEREU8. 


LaCXRTVS   TXRIOIS. 


Lacertits   CORDTLTTS. 


CH^RJ^CTXRXS. 

iCoIorecînereOySquamismajoribus  iu- 
fra coUum. 

f  Colore  viridi,  squamis  «ajorîbus  in- 
I     fracolluai. 

Circnm  caudam  squamis  in  spinasdesi- 
neatibus  aanulosque  latos  et  denti- 
culatos  componenlibus. 


1 


Lacertits  bexagonuss.       Caudà  sez-angulatft. 


Aheiva, 


LaCERTVS    LEO. 


i  Colore  cinereo  aut  TÎrîdi ,  absque  sqna  • 
mis  majoribns  infra  collum. 

1  Tribus  llneis  a  Ibis  totidemque  nigris  ab 
utroque  latere  dorsi. 


«  Hexa^num  a  me  non  y'wnra  Mmiinnnios  «qnamofo*  infra   «orpns  hnlT* 
prKsumo  :  »k  hi^ce  annulis  caret ,  p<Mt  legni&in  in  qnatta  di\isiune  iUiHiLuajs 


Sio  SYNOPSIS  METETOIHCà. 

GEIÏUS  SECUNBUBl 

LACERTUS. 

Corpus  €^qae  testa. 

npnsio  PRIMA. 

Csudd  eompnsêâ  ,  pedîBu^  a/Ueriorièus  qmnque^digitaf^^ 

SPEGIX5*  CHARACTSRIS. 

f     Us  paimatisque  >  colore  wiai  luteo; 

f     tatis  paunatisqae ,  colore  nigro. 

^PediboB  posterîoribus  qaatQor-dîgîta» 
Gavial.  i     tk  palmatisq^oe  ;  mandibulis  coarclis- 

i     et  elongatis. 

Caudi-vemera.  JPedibwpostenoribus  qniaqae-cfigiU. 

f     tis  palmaUsqne. 

{Fedibus^posterîoribas  quincpie-dîgîtatî» 
flssisque  y  squamis  erectis  sapca  can- 
dam. 

Tupiif  AMBi».  I  P«d>'>«  fis8«  »  squam»  sqaamoli»  cir- 

f     eunidatis^ 

T  -.       .,^«.«««,,  ,^««^.     J  Sqnamis  suprar  ocolos  et  ab  oocîpite  aJ 

LACEaTu.  «TPWciuosirs.  |  \,„e„.iiJtem  «udeerecti».  '^ 

Lacerttts  cafite  ICapitis  parte  superiore  quasi  bifar» 

BIFtIRCATUS.  f       Catâ. 

f     articolis  peniMtiiajs  lationbus. 

/Daabus  strîis  sopra  dorsom,  lateribti» 
Lacerjtj»  sttlcatus.       i     pHcatis ,  caudà  supra  dupHci  cariuà 

l     aDgulatâ* 
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mVISlO   8ECUNDA. 

Oi^dd  fotandd  f  pedihtt*  quiftque-^/giiatiê  y  dorso  sqvamiê  erecti^ 

crUtai9. 


5PECIX8. 


lovJiNA. 

BA811.I8CU84 

LjlCERTUS  CRISTATU8. 


C1LOTB8. 


Agami» 


CHARACTEBES^ 

iSacco  gtrlari  dentato,  squamiis  k  capift. 
ad  extremîtatem  corporis  erectis. 

Sacco  sapra  caput  erecto. 

iL»U  membranA  squamùqae  sapra 
caudam  ereetis. 

Squaroia  circa  auriam  apertiiras  et  ab 
occipite  ad  médium  dorsi  ereetis^ 
UBguiam  parte  auperiore  nigrâ. 

ÎSqiMiBMS  aapra  partem  anterîorem  dor* 
si ,  ereetis ,  oocîpitisque  rêverais* 


{ 


SIVISIO  TERTIA. 


Cêudd  rotundd ,  pedièus  amteriorihuê  quinqme  digiiatU  semiannulis 

squamosis  iufra  eorpu*. 


SPECIBS. 


LaCBRTVS   CIMEREU8. 


LaCSRTVS   TIRlOiS. 


Lacertits   CORDTLUS. 


CH^RACTERES. 


i Colore cmereo,  equamismajoribus  in- 
fra  collum. 

!  Colore  TÎridi ,  squamis  iDa)onbu8  in- 
fracoUaoK 


Circnin  caudam  sqnamis  in  spînasdesi- 
neatibas  annulosque  latos  et  denti- 
culatos  compoaentibus. 


î 


Lacertits  hrxagonvss.       Caudà  sez-angalalft. 


Ame  I  VA. 


LacSRTVS    LEO. 


!  Colore  cinereo  aut  TÎridi ,  absqne  sqna  • 
mis  majoribos  infra  collum. 

1  Tribus  Uneis  a  Ibis  totidemque  nigris  nb 
utroque  latere  dorsi. 


'  Rexa^niim  a  me  non  -vistini  wmianniiloi  sqnamosM  infra   aorpus  Tml  '>t<% 
prcsamo  :  mi  hitce  anaulis  caret ,  poxt  legMt&iu  iu  qnaiia  divi&iune  m^^i-tiLt  i.>i^s 


Sia 
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SPKCIES. 


Lacertus  lemniscatus 


CHARACTERE5. 


•{ 


A  septem  usque  ad  undecim  lineis  tf^ 
besceutibus  sapra  dorsiim ,  feiuori- 
bus  albo  puactatis. 


DrViSIO   QUARTA. 

Caudd  rotundâ^  pedihus  anterioribut  quinque^igitatis ,  abaque 

se/niannulis  squamosis. 


SPECIE8. 
ChAMjELEO. 

Lacertus  cauda-cyaneus 


CHARACTEBES. 


DIeîtis  ternis  et  binis  membranl  coa-^ 
dunatis. 

Qainquelineîs  subflavls  supra  dorsum, 
caadâ  cyane&. 


Lacertus  azureus.  Squamîs  acotis ,  dorse  aaureo. 


Lacertus    cineraceus. 


Umbra  ' . 


Lacertus  plicatus. 


Algira. 


Stellio. 


Soin  eus. 


Mabouya. 


Lacertus  avratus« 


Tapaya. 


i  Colore  clneraceo,  sub^ufo  pimetata; 
verrucis  supra  dorsam. 

Occipile  calloso,  plid  gularî. 

ÎDuplici  plîcâ  gulari ,  bînîs  ▼errucisspi- 
nosis  circa  aurinm  aperturas. 

Quatuor  lineis  flavis  sapra  dorsam  • 

Tubercalis  acutis  supra  infraque  cor- 
pus ,  caudà  annulis  squamosis  den« 
ticulatisque  circumdatî3i. 

tSquamis  imbrîcatis  ,  mandibulo  sape* 
riore  longiore. 

!Squami&  imbrîcatis ,  mandibulis  aeqaa« 
libus ,  caudà  corpore  breviore. 

Squamis  imbrîcatis,  lîneâ  albesoente 
ab  utroque  latere  dorsi ,  caadâ  cor- 
pore  longiore. 

Corpore  rotnndato  muricatoqœ. 


{ 


{ 


'  Descripliones  anctomm  indicant  lacertos  eau jâ-cyanevai ,  aanreiim  ,  cintrar* 
ceiim,  unibram  ,  plicatumque,  k  me  non  visos,  aemianDulïs  aquaoïoin  iofra  Ten« 
trcm  carere  :  si  hos  seniianiiulca  sqiiauo.sos  haJberent ,  in  tertia  ditîsione  annnm*'^ 
riiadi  estent  ^  post^ue  lacertum  lemniicatuiu  âjucnhendi. 
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ffPZClXS.  CHABACTERSS. 

Lacektu.  «tmatu».        j  ^^J^'^^y*  "^P"*  •*  '^'^* 

{Squamulis  erectis  înfra  coUam,  un- 
gnium  dorso  nîgro ,  caudà  noyem- 
angulatâ. 

{Colore  xeramphelino  flayo  subnigro- 
que  macalato ,  meinbranulà  ab  ut  ro- 
que ktere  ultimi  digitorum  ardculi. 

T  A#.»«m*T.  ^^,  «  ^.«T.»-      I  Colore  YÎridi ,  yesicaU  rubrft  infra  col- 

i  Colore  cinereo  fîisco  Tariegato,  yesw 
culâ  granulis  subrubris  conspersâ  in- 
fra collnm. 

Tzovxx I N .  Lateribus  yaldè  plicatis. 

LjkcsBTUs  TTLïÂHfGVjjLKis.    Extremltate  caudse  triangolatâ. 

{Doabus  lineîs  subfbiyis ,  sexmie  subni- 
grorum  punctorum  ordimbas  supra 
dorsujn. 

Sptttatos.  I V®""*^  squamosîs  infra  ultimnm  di- 

(     gitorum  articalom. 

DIVISIO  QmNTA. 

SquamU  majoribus  imbricati9  infra  digiton. 

8PBCUSS.  CHARACTEBBS. 

/Femcrnm  superficie  inferiore  yermco- 
Gecko.  l     sa,  caudà  squamulis  lemniscos  circu* 

l     lares  compon^ntibus  tectâ. 

GECKOTiTâ  jFemomm  superficie  infêriore  absque 

I     tuberculis. 

{Capitis  corporisque  superficie  inferiori 
plana ,  ab  utroque  latere  caudse  mam« 
pranâ  horizontali. 
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VlVISVy   SEXTA. 

Fêdtèm  tei^digiiatis. 

0FXCIXV* 

GffABJLCTERKff» 

Seps. 

Squamis  îmbricaCis. 

CajjLciDSS*. 

Scpiamis  annuloe  componentibi 

BrvniO  SEFIIMA. 

M»  membranacâis. 

snECii». 

CBARICTEIISS. 

Drac». 


iSaccîs  trlnîs  eloogatîsqoe  iolra  e«I- 
lum. 


DIVIBIO  OCTAVA. 


Pedihsi  anteriwièuê  t9r  oui  quctuorpoêieriorihudque  quatuor 

atit  quiHque-di^taHê, 


SFXCIES» 


CBARACTXRESv 


Sai^hakdiu.  TïKRiSTEis.  }**"*  i»tund4 ,  macali»  flavi*  nigro- 

(     que  ponctaiis. 

!Su]>ra  infraque  caudam  membraBâ  yer^ 
ticali. 

6alamandra  pvnctata.     Dorso  daplact  série  albo  pcmdato. 

I  Dorso  Uoeis  quatuor  flayis. 

Q^,»^,»»  lUnffuibi»    incunratis*    majoribusqur 

&AMOCTB.  I    ^u^^ij  infra  digilos  imbricatis. 

Salamandr A  TBR-         (  Pedîbns  anterioribos  ler<^itati« ,  poe*» 
JDI6ITATA.  (     terioribusque  quatuor. 


Salamandra  cavda- 

PLANA. 


Salamanï)ra  quatuor- 
zasrxATA. 
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CLASSIS  SECUNDA. 

Quadrupèdes   opipari    ecaudad. 


GENUS  PRIMUM. 

RANA. 

Caput  corpusque  elongata,  unum  aut  alierum  angulosum. 


8FEC1ES. 

Batia  yuloaris. 

Ratta  rvta. 
Rana  plvtialis. 

Rana  bonans. 

Rana  mabginata. 
Rana  reticvlaris. 

Rana  palmata. 

Rana  humeris 

ARMATA. 

Rana  boans. 
Rana  gemmata. 

Jackie. 
Rana  i^emniscata. 


gharacteres. 

(Colore TÎridi ,  tribnf  lineîs  flayis  sth- 
pra  dorsnm ,  eKterioribus  elevatîs. 

{Colore  rnfo  «  macula  nigrà  ab  utro(|ue 
latere  ocalo8  inter  et  pedes  anterio- 
res.  ^ 

ÎVerracIs  siipra  dorsnm»  ano  sobtus 
puuctaio. 

{Colore  nigro,  panctîs  elevatîs  supra 
dorsnm ,  plica  transversali  infra  coi- 
lum. 

Lateribus  marginatis. 

Corpore  venuloso,  pedibns  fissis. 

iPedibns  auterioribna  posterioribnsqne 
palmatis. 

ÎSapra  bumeros  scnto  camoso ,  qaatnor 
yerrucis  ad  annm. 

ÎTubercnlIs  infra  sîngulosdfgîlonim  ar- 
ticulos. 

I  Caplte  triangulari ,  grannlîs  subrubrif 
(     supra  dorsum. 

Colore  subyiridî  maculato  ,  femoribus 
\    posticè  et  oblique  striatis. 

jQuatuor  aut  qninque  lineîs  longîtudî-' 
I    nalibus  cleyatisqae  snpra  dorsum. 


3t6 


SYHOPSIS  METHODICA. 


GENUS  SECUNDUM. 

HYLA. 

Corpus  elongaiumj  verrucœ  viacosœ  infra  digilo^. 

SFECIE5.  CHARACTZRES. 

[  Dorso  ▼îridi ,  duabns  lineîs  flayis  m «-- 
Hylatiridis  8EirTFiiGARis.<     gineque  yiolaceis  à  capite  ad  pede& 

I     posteriores  protensis. 


Htla  gibbosa. 
Htla  FirscA. 

Htla  lactea. 

Hyla  tibiatrix. 

Htla  avraktiaca. 
HriiA  rubra. 


Gibbo  supra  dorsum. 

Colore  fusco  y  pedîbos  infra  Terraoosis. 

1  Colore  albo  sea  leyiter  cœruleo  y  abdo- 
mine  cinereo  fasciato.. 

Maculis  rubris  supra  dorsum. 

f  Colore  flayo  ;  utroque  latere  dorsi  ru* 
I  bro  aiiquando  irariegati ,  ssepiàs  m- 
l     forum  puQCtorum  série  distincto . 

1  Colore  rubro  ,  aliquaudb  duabus  lineîs^ 
flavis  supra  dorsum. 


GENUS  TERTIUML 

BUFO. 

Corpus  coarctatum  et  ^tundaUan, 


8TBCIS8. 
BUVO    VULGARIS. 

BUPO  VIRISIft. 
BlTFO   VIRIDI-RADIAT1T6. 

BUFOFUSCUS. 


Calamita. 


CHARACTXRK5. 

tTubercub  reniformi  ab  utroque  latere 
pone  airis  apertnram.. 

!  Maculis  liridibus  nigro  marginaUscon?» 
fluentbusque. 

Lineis  vridibus  radlatis. 

{Cute  lavi,  maculis  maxîmîs  foscîs, 
tubeculo  calloso  infra  pedes  poste- 
rior6. 

(Tribu.'  liueis  âa vis  aut  subrubns  lon- 
ffildiualibusque  supra  dorsum,  tu- 
\     beculis  callosis  biias  infra  pedes  aa- 
\    leioi-es. 


8TECIES. 
BCFO   IGNICOIiOR. 


SYIÏOFSIS  METHODICA.  Si; 

CHAKACTSBSS. 

Dono  olivaceo  nigroqae  macalato. 


BuFo  rusTuiiOSus. 

bufo  8t11um08us. 

bvfo  gibbosvs. 

Pipa. 

buto  cornutus. 

Agua. 

BVFO  MARMOAATtrS. 
BUFO    CLAMOSU8. 


ITubercolîs  spinosis  snpra  digitos,  pus* 
tulis  supra  dorsum. 

/Jagaloprominnlo^duobiis  digitis  9T* 
}  riorîbus  {dédain  anteriomm^  mem- 
{     branft  unitis. 

iFascià  longltndinali  paIHd&  et  denticn- 
latA  sapra  dorsum  gibbosum. 

ICapite  oompresso  latissimoqne ,  ocolit 
minimis  et  yaldè  distantibus. 

IPalpebris  snperiorîbas  in  modom  coni 
eleyatis. 

tDorso  cinereo  el  mlb  snbrabroqae  ma- 
culato. 

iDorso  rabro  sobflaycMjiie  marmoralo  ; 
yeritre  flavo^  maculis  nîgris. 

{Dorso  foâco  macalato ,  hiimeri«  elera- 
tis  porosisque  ,  pedibus  anterioribns 
posterioribosqae  qoinque-digitatis. 
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REPTILIA  BIPEDA. 


DTVI9IO  FRIMA. 

Pedibuê  anierionâua. 


SPEGIZ8. 


CHAIIACTEBXS. 


BUFO   CANALICVLATVS. 


/  Scraamîs  dorsl  abdominisqoe  semîannu- 
}  108 ,  sqnamis  caudae  axuudos  integrot 
(     oompon«ntibu8. 


SFXCIIS. 


Sbeltofusix. 


DIVIUO  aSOUHDA. 

Pedibu9  p09t9riorihus, 

CHARACTSBXS. 

Suloo  longitadinall  ab  utroqoe  latere 
dorsi ,  aperturft  auriom  magoA ,  eau- 
dsB  longitudine  oorporis  longîtndinî 
saltem  œqoali. 


5i8  EtOX^E 

ÉLOGE 

DU  COMTE  DE  BUFFON. 


J  B  préparois  oo  nouveau  volume ,  entreprit  pour  compléter 
V Histoire  naturelle ,  publiée  avec  tant  de  succès  par  le  grand 
homme  qui  faîsott  un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  France , 
lorsqu'il  a  terminé  sa  glorieuse  carrière.  Toutes  les  contrées 
éclairées  par  ia  lamtère  éea  sciences  y  après  avoir  retenti ,  pen- 
dant sa  vie ,  des  applaudissemens  donnés  à  ses  triomphes,  ont 
répété  plus  hatxt  enoore  après  sa  mort  les  accens  die  Fadmira* 
tion>  auxquels  se  sont  mêlés  ceux  des  regrets  ;  et  la  postérité  a 
comm^ioé ,  pour  ainsi  dire ,  de  couronner  sa  atatue.  Au  milieu 
de  tous  les  hommages  rendus  à  sa  mémoire  y  que  ne  puis-je  faîra 
entendre  une  voix  éloquente  qui  rédige  son  éloge  dans  le  sancr 
tuaire  même  consacré  par  son  génie  à  la  science  qu*il  ché- 
rissoit  ! 

Lorsque  Plafon  quitta  sa  dépouille  mortelle  pour  s'élever  à 
l'immortalité  y  ses  disciples  en  pleurs  se  rassemblèrent  sur  le 
promontoire  Êimeux  ^^  voisin  de  la  célèbre  Athènes ,  où  ils 
avoient  si  souvent  entendu  sa  voix  imposante  et  enchanteresse; 
ils  répétèrent  leurs  tendres  piaintes  sur  ce  même  rocher  antique 
contre  lequel  venoient  se  briser  les  Ilots  de  la  ^er  agitée ,  et  où 
leur  maître  y  assis  comnia  le  maiire  des  dieux  sur  le  sommet  du 
mont  Olympe ,  leur  a  voit  si  souvent  dévoilé  les  aecrets  de 
la  science  et  ceux  de  la  vertu.  Ils  consacrèrent  ce  mont  à  leur 
père  chéri  ;  ib  en  firent ,  pour  ainsi  dire ,  un  lieu  saint ,  et  pour 
charmer  leur  peine ,  diminuer  leur  perte  ,  et  se  retracer  avec 
plus  de  force  les  vérités  sublimes  qu'il  leur  a  voit  montrées,  ils 
chantèrent  un  hymne  funèbre ,  et  peignirent  dans  leurs  chants 
tristes  et  lugubres  ,  et  son  génie ,  et  leur  douleur. 

Que  ne  pouvons-nous  aussi ,  nous  tous  qui  y  consacrés  à  l'é* 
tude  de  l'histoire  naturelle,  avons  reçu  les  leçons  y  avons  en* 


a  L/B  promontairs  de  Siwiani.  U  «ai  cUirit  «t  npréscaté  dans  le  Voyait  ^i 
itune  jinachanis* 


DE  BUFFOÎÏ.  Sig 

4nnc1ii  la  voix  clu  Platon  mcKleme,  chanter  en  son  honneur 
tin  hymne  funéraire  :  Rassemblés  des  divers  points  du  glob», 
t>il  chacun  de  nous  a  conservé  cet  amour  de  la  Nature  qu'il  sa  voit 
inspirer  si  vivement  à  ses  disciples  ,  que  ne  pouvotis-nous  pé- 
nétrer tous  ensemble  jusqu'au  milieu  des  plus  anciens  nionu- 
niena  élevés  par  cette  Nature  puissante ,  porter  nos  pas  vers  ces 
monts  sourcilleux  dont  les  cimes ,  toujours  couvertes  de  neiges 
et  (le  frimas  y  dominent  sur  les  nuées ,  et  semblent  réunir  le 
ciel  avec  la  terre  !  C'est  aur  œs  masses  énormes ,  sur  ces  blocs 
immenses  de  granits  ^  que  les  sièdes  ont  attaqués  en  vain ,  et 
qui  seuls  paroissent  avoir  résisté  aux  oombats  des  élémens  et  à 
toutes  les  révolutions  éprouvées  par  le  globe  de  la  terre;  c'est 
sur  ces  tables  respectées  par  le  temps  que  nous  irions  graver  la 
nom  de  Bufibn  \  c'est  à  ces  antiques  témoins  des  antiques  bou- 
le versemens  de  notre  planète  que  nous  irions  confier  le  souv^r 
de  nos  regrets  et  de  notre  admiration  :  tout  autre  monument 
seroit  trop  périssable  pour  une  aussi  longue  renommée. 

Élevons -nous  du  moins  par  la  pensée  au-dessus  de  œs  rocs 
escarpés ,  avançons  sur  le  bord  des  profonds  abîmes  qui  les  en- 
tourent y  et  pai*venons  jusqu'au  sommet  de  ces  monts  entassés 
sur  d'autres  monts.  La  nuit  i^ègne  enoore;  aucun  nua^ene  nous 
dérobe  le  firmament  ;  l'atmosphère  la  plus  pure  laisse  resplendir  les 
étoiles  à  nos  yeux;  nous  voyons  ces  astres  fixes  briller  des  feux 
qui  leur  soSit  propres ,  et  les  astres  errans  nous  renvoyer  une 
douce  lumière  ;  ravis  d'admii'ation ,  plongés  dans  une  méditation 
profonde^  nous  croyons  voir  le  génie  de  la  Naittre  daru  la  con-» 
iemplaiion  de  Punivers  '  /  tout  nous  rappdle  ces  vives  images 
prodiguées  par  BuiTon  avec  tant  de  magnificence,  oe  tableau  mo- 
bile des  cieux^  que^  dans  sa  noble  audaoe ,  il  a  tracé  avec  tant 
de  grandeur  *  ;  et  debout  sur  les  lieux  les  plus  élevés  du  globe, 
nous  entonnons  un  hymne  en  son  honneur. 

Noia  te  saluons  ,  6  Buffon ,  peintre  sublime  de  es  spectacle  au- 
guste ;  toi  dont  le  géni^  hardi ,  non  content  de  parcourir  /Vus* 
mencité  des  cieux ,  et  de  chercher  les  limites  de  t^ espace,  a  voulu 
remonter  jusques  à  celles  du  temps  *. 


'  Voyes  la  planche  qui  sert  de  frontispice  k  la  Théorie  de  la  ttfte  àt  M.  «U 
BnfTun. 

*  Introduction  à  Phistoire  des  minéraux  ,  par  M.  de  Buffon. 

'  Article  de  la  formation  des  pianètet  ^  première  et  teconde  fuee  de  ta 
Hature,  etc.  par  îf.  de  BuiTon. 


à 


Saô  ÉLOGE 

7hi  tu  demandé  à  la  matière  par  quelle  force  pénétrante  eei 
astres  immchilee ,  ces  pivots  embrasés  de  P univers ,  braient  des 
feux  dont  ils  resplendissent. 

Tu  as  demandé  aux  siècles  par  qm^l  moteur  puissant  ces  autres 
astres  errans ,  qui  brillent  d*uHe  lumière  étrangère  et  circulent 
en  esclaves  soumis  autour  des  soleils  qid  les  maîtrisent,  furent 
placés  sur  la  route  céleste  qui  leur  a  été  prescrite  ,  et  reçurent  le 
mouvement  dont  ils  paroissent  animés. 

JNous  testduons,  6  chantre  immortel  des  deux  :  que  le  firmament 
semé  éPétoUeSy  que  toutes  les  clartés  répandues  dans  P espace  ,  que 
tout  ce  magnifique  cortège  de  la  nuit  rappelle  à  Jamais  ta  gloire. 
Cependant  les  premiers  feux  du  jour  dorent  l'Orient  ;  Fastre 
de  la  lumière  se  montre  dans  toute  sa  majesté;  il  rougit  les  cimes 
isolées  qui  s'élancent  dans  les  airs,  et  étincelle ,  pour  ainsi  dire, 
contre  les  immenses  glaciers  qui  investissent  les  monts.  Une  va* 
peur  épaisse  remplit  encore  le  fond  des  vallées ,  et  dérobe  les 
collines  a  nos  yeux.  Une  vaste  mer  paroit  avoir  envahi  te  globe; 
quelques  pics  couverts  de  glaces  resplendissantes  se  montrent 
seulement  au-dessus  de  cette  mer  immense  dont  les  flots  légers  , 
agités  par  le  vent,  roulent  en  grands  volumes,  s'élèvent  en  tour- 
billons ,  et  menacent  de  surmonter  les  roches  les  plus  hautes. 
Nous  croyons  voir ,  avec  Bufibn ,  la  terre  encore  couverte  par  les 
eaux  de  l'Océan^  et  recevant  au  milieu  des  ondes  sa  forme ,  ses 
inégalités ,  ses  montagnes  ,  ses  vallées  ;  et  notre  hymne  continue. 
Nous  te  saluons ,  6  Buffbn ,  toi  dont  le  génie ,  après  avoir 
parcouru  l'immensité  de  F  espace  et  du  temps  ,  a  plané  au-dessus 
de  notre  globe  et  de  ses  âges  *. 

Tuas  vu  la  terre  sortant  du  sein  des  eaux ,  les  montagnes 
secondaires  s^ élevant  par  les  efforts  accumulés  des  courons  du 
vaste  Océan  \  les  vallons  creusés  par  ses  ondes  rapides;  les  végé^ 
taux  développant  leurs  cimes  verdoyantes  sur  les  premières 
hauteurs  abandonnées  par  les  eaux  /  ces  bois  touffus  livrant 
leurs  dépouilles  aux  flots  agités  ;  les  abîmes  de  P  Océan  recevant 
ces  dépôts  précieux  comme  autant  de  sources  de  chaleur  et  île  feu 
pour  les  siècles  à  venir,  et  les  plaines  de  la  mer  peuplées  d^anù- 
maux  dont  les  débris  forment  de  nouveaux  rivages  ou  exhaussent 
les  anciens. 

Tu  as  vu  le  feu  jaillissant  avec  violence  des  entrailles  de  la 


f  Théoriû  de  U  t  srrc  «t  Epoquet  d^Ui     Wature,  par  BL  de  Baffon* 


têtté\  sur  le  bord  des  ondés  qui  se  retiraient  ^  éUvarU  pur  sori 
effort  dênouueliee  montagnes  ;  ébranlant  les  anciennes ,  couvrant 
les  plaines  de  torrens  enflammés  ;  et  Us  tonnerres  reténtissans  ^ 
les  foudres  r<tpides  ^  les  orages  dfis  airs,  mêlant  leur  puissance 
à  celle  des  orages  irUérieurs  de  la  terre  et  des  tempêtes  de  la 
Tner» 

Nous  te  saluons  ^  toi  dont  les  citants  ont  célébré  ces  grands 
objets  :  que  le  feu  des  volcans ,  que  les  ondes  agitées ,  que  les 
tonnerres  des  airs,  rappellent  à  jamais  ta  gloire  ! 

Mais  la  vapeur  épaûse  se  diasipe^  et  noas  laisse  voir  des  plaines 
immenses ,  des  coteaux  fertiles^  des  champs  fleuris^  des  retraites 
tranquilles.  O  Nature  >  tu  te  montres  dans  toute  ta  beauté  !  Les 
habitans  des  airs ,  voltigeant  au  milieu  des  bocages ,  saluent  par 
leur  chant  Fastre  bien&isant ,  source  de  la  chaleur  ;  Faigle  altier 
vole  jusqu'au-dessus  des  plus  hautes  cimes  *  ;  le  cheval  belli- 
queux ,  relevant  sa  mobile  crinière ,  s'élance  dans  les  vertes  prai* 
ries  ;  les  divers  animaux  qui  embellissent  le  glbbe  paroissent  en 
quelque  sorte  à  nos  yeux.  Saisis  d'un  noble  enthousiasme ,  en* 
traînés  par  l'espèce  de  délire  qui  s'empare  de  nos  sens ,  nous 
croyons  nous  détacher  ,  pour  ainsi  dire^  de  la  terre,  et  voir  le 
globe  roulant  sous  nos  pieds  nous  présenter  successivement  toute 
■a  surface.  Le  tigre  féroce,  le  lion  terrible  régnant  avec  empire 
dans  les  solitudes  embrasées  de  l'Afrique  ;  le  chameau ,  suppor- 
tant la  soif  au  milieu  dessables  brulans  de  l'Arabie  ;  l'éléphant  des 
grandea  Indes,  étonnant  l'intellig^ce  humaine  par  l'étendue  de 
son  instinct;  le  castor  du  Canada  >  montrant  par  son  industrie  ce 
que  peuvent  le  nombre  et  le  concert;  les  singes  des  deux  mondes  > 
imitateurs  pétulans  des  mouvemens  de  l'homme;  les  perroquets 
richement  colorés  des  contrées  voinnea  de  l'équateur ,  le  brillant 
oiseau-mouche  et  le  colibri  doré  du  nouveau  continent,  le  ka- 
michi  des  oâtes  à.  demi  noyées  de  la  Guiane  ;  tous  passent  soui 
nos  yeux.  Rien  ne  peut  nous  dérober  aucun  de  ces  objets  que 
Bu£Pon  a  revêtus  de  ses  couleurs  éclatantes;  et  au  milieu  des  su- 
jets de  ses  magnifiques  tableaux,  nous  voyons  sur  tous  les  points 
de  la  terre  habitable  le  chef-d'œuvre  de  là  force  productrice ^ 


'  Yoyea  parUculièrcneBi  dans  l'Histoire  des  Qvadnipèdet  et  dee  OiceeiiSy 
par  M.  de  Bnflbn,  let  articlet  J»  chc¥aij  du  iigre  ,  Ju  i/91»  du  chameau, 
de  VéUphantt  du  castor,  des  tinges,  de  l'aigle  ,  des  perroquets ,  de  feiseau" 
mouche ,  du  kamichi ,  etc. 

ZéOcepède,  i«  m 
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rhomine  ,  qui  par  la  pensée  a  conquis  le  sceptre  de  la  Nature  , 
idomté  les^élémena ,  fertilisé  la  terre ,  embelU  son  asile ,  et  créé  le 
^nheur  par  l'amour  et  par  la  vertu.  Depuis  le  pôle  sur  lequel 
brille  l'ourse  ^  depuis  les  bornes  du  vaste  empire  de  la  souveraine 
^e  la  ISféva  %  et  cette  contrée  fertile  en  héros ,  oà  Reinsfoerg  *  voit 
les  arts  cultivés  par  des  mains  victorieuses ,  jusques  aux  plages 
«rdentes  du  Mexique  et  aux  sommets  du  Potosi^  quelle  partie  du 
globe  ne  nous  rappelle  pas  des  tributs  offerts  au  génie  de  Buffon? 
Nous  voyons  au  milieu  de  l'Athènes  moderne  ces  lieux  fii* 
meux  consacrés  à  la  science  ou  aux  arts  sublimes  de  Téloquence 
«t  de  la  poésie,  ces  temples  de  la  Renommée ,  qui  parleront  à 
jamais  de  la  gloire  de  Buffon ,  où  il  a  laissé  da  amis  ,  des  com-> 
pagnons  de  ses  travaux,  un  surtout,  qui,  né  sous  le  même  ciel , 
et  réuni  avec  lui  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  a  partagé  sa  gloire 
«t  ses  couronnes.  Nous  cix)yons  entendre  leurs  voix  ;  et  ce  con- 
cert de  louanges  du  génie  et  de  l'amitié  retentissant  ]  osqc^  au 
fond  de  nos  coeurs,  nous  nous  écrions  de  nouveau  : 

Nous  te  saluons  ,  6  Buffon  ,  toi  qui  (u  chanté  Us  œmffss  de  la 

création  sur  ta  lyre  harmonieuse  ;  toi  qui  d^une  main  habile  09 

gravé  y  sur  un  monument  plus  durable  que  le  broiKse,  les  traita 

augustes  du  roi  de  la  Nature;  qui  Pas  suitn  ^un  teU  attentif  sous 

tous  les  climats  ,  depuis  le  moment  de  sa  naissance  Jusques  à 

celui  où  ildisparott  de  dessus  la  terre,  A  ta  voix,  la  Nature  a  ras^ 

semblé  ses  différentes  productions  ;  les  dwers  animaux  se  sont 

réunis  devant  toi  y  tu  leur  as  assigné  leur  firme,  leur  pkysiono^ 

mie,  leurs  habitudes  ,  leur  caractère ,  leur  pays,  leur  nom.  Qué 

partout  tes  chants  soient  répétés  ,  que  tout  parle  de  toi  !  Poète 

sublime  ,  tu  as  célébré  et  tous  les  êtres  et  tous  les  temps, 

'  G^est  principalement  de  U  Ruisie ,  ainti  <pe  de  PAaiéritpie  septerftrionaU 
«t  aa^ridionale,  quD  Ton  i*eat  eoipresi^  d'offrir  k  M.  de  Buffon  lea  divers  o]»ieU 
dliiatoire  naturelle  ^i  pouvoient  l'intéresser.  U  enareçn  de  plusieurs  aouyeraina  , 
•t  surtout  de  Pimpératrice  de  toutes  les  Russtes. 

*  Château  du  Brandeben^,  appartenant  au  prince  Henri  de  Prusse.   Avec 

<|ael  plaisir  M.  de  Buffon  ne  parloit-il  pas  de  son  dévouement  pour  ce  prince  l 

combien  ne  se  plaisoit-il  pas  k  rappeler  les  marques  d'attacbement  qu'il  en  a-voit 

reçues,  ainsi  qu^k  s'entretenir  de  l'amitié  que  lui  a  toujours  témoignée  la  digne 

«ompagne  d'un  grand  tl  célèbre  miniêtte  du  meiUettr  des  rois  ! 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Dss  dipets   noms   donnée  aux  Serpensj  et  dont  il 
est  fait  mention  dans  cet  ouçrage^ 


Âberdeen^  v<yj^ez  éryx.  Anguîs  oolubriaa  ,  — :  anguis 

Adder ,  —  vipère  communs,  colubrin. 

Aëgy — céraste.  Aoguîd  croUiIot>horii8  ^ —  boi»^ 

JEaping ,  — ^  chersea,  quira, 

Ak-d»hilan ,  —  couleuvre  dîone.  Anguis  flageUiformis ,  <— ^. 

A]py  — *  céraste.  Anguis  fragtlis,  —  orvet. 

Amiudutus ,  —  ammodyte.  Anguis  jaculus ,  -^  trait. 

AmphislMBoa,    —  mmphisbène  Anguis  latîcàuda,  —  qvsue^lan^ 

enftunà.  céolée. 

Amphisbaeiia  alba ,  —  blanchet.   Ângûis  lumbricalis ,  —  lombric^ 
Amphisbeena  flava,  —  amphis-  Anguis  maculata,  •—  migueL 

bène  enfumé.  Anguis  meleagris  y  —  peintads, 

Amphisbœna  fuliginosa,  -^«11»-  Anguis  reticulata ,  —  réseau. 

pnisbène  enfumé.  Anguis  rosùratus, — anguis  long* 

AmpliisbsBna  magnifica, — am^       nez. 

phdêbène  enfiimé.  Anguis  sdiytale,  —  rouleau. 

Ampliisbs&na  prima  sabargen-  Anguis  tessellata ,  —   migueL 

iesL  y  —  lomlric.  Anguis  veatnhBj^—anguisjaunê 

Ampliisbaena  varia  ,  —  amphia*       et  brun. 

bèwte  enfumé.  Anilios,  -—  lombric. 

Ampliisbœna  vulgaris^  —  ojvi-  Anvoye,  on^et. 

phisbéne  enfumé.  Apachycoatl,  -^  couleuifre  pé» 

Anguille  de  haie ,  -^  oouteuifre      takure. 

à  collier.  Aspic  y  -^  vipère  d'Egypte. 

Anguille  des  haies ,  —  couleuvre  Aspide  del  oorno ,  — -  ammodyte. 

verte  et  faune.  Aspis     Cleopatne,  •—    vipère 

Anguis  £sculapii ,  —  couleuvre      d* Egypte. 

W  Escalope.  Aspis  colore  ferrugineôy— c&sr* 

Anguis  boa ,  —  devin.  eea. 

Anguis  calamariAy  —  calmar.     Aspis  cornn,  -—  ammodyie. 
Anguis  cerastes^-r-an^fuw^ornif.  Ajug,  —  boiquim. 

B. 

Balî-flalaB-hoeldt ,  —  baU.,  Boa,  —  dovin. 

Biind  worm,  ^—  orvet.  Boa  auranlîaca^  —  bojoêim 
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Boa  canina^  —  bojobi.  Boa  thalassina,  —  bojobL 

Boa  conslrictor,  —  devin.  Bodiy ,  —  amphisbène  enfumi^ 

Boa  contortrix,  —  groin.  Boicininga,  —  boiquira. 

Boa  exigua ,  •*  hipnaU.  Boicinininga  y  —  boiquira. 

Boa  hortulana ,  —  broderie.  Boiguacu ,  • —  devin. 
Boa  murina ,  —  boa  ralivore. 

c. 

Caçadora,  —  devin.  Cérastes  severus;  —  couleuvre 

Csecilia  Gesneri ,  orvet.  hébraïque. 

Ceecilia  glutinosa^  —  cœcile  vis^-  Gerchrias ,  —  ammodyte. 

queux.  Ceristalîfly  —  céraste» 

Csecilia  tentacalata,  —  ibiare.  Chasseur ,  —  devin. 

Giecilia  typhlus,  —  orvet.  Chain  snake,  —  chaîne» 

CsBcilia  vulgarls,  —  orvet.  Chayquarona ,  —  chajfque, 

Carbon^  —  couleuvre  à  collier.  Coach-whip-«nake^  "^fil» 

CaLrhonBZZOy-^ouleuvreàcolUer.  Cobra  atropos ,  —  atropos. 

Caacavel ,  —  boiquira.  Cobra   de  las  cabecas ,  —  arn^ 
Gasca  vêla ,  —  boiquira.  phisbène  enfumé. 

Gaudisona  drjinas^  —  dryinas.  Cobra  de  cabelo,  —  naja^ 

Gaudisona  durissus,  —  durissus.  Cobra  de  capello ,  —  naja. 

Gaudisona  orîentalis, — dryinas.  Cobra  de  corais^  —  ibiboca. 

Gaudisona  terrifica,  —  boiquira.  Cobra  de  veado ,  —  devin. 

Gega  ,  —  amphisbène  enfumé.  Cobra  vega ,  —  amphisbène  enr 
Genchoa^  —  cenco.  fumé. 

Genchrîa ,  —  cenchris.  Collier ,  —  demi-coUier. 

Genchrias  ^  —  ammo<fyte.  Coluber  ^sculapii ,  —  couUu^ 
Genchris ,  •*-  devin,  vre  bande  noire. 

Genchristardigrada  major lutea^  Coluber  aestivus,  —  couleuvre 

maculis  nigris  notata  ^  —  de-       verdàtre. 

vin.  Coluber  agi!  isy — couleuvre  agile, 

CisncosiÛfSeco7uleespice,^cenco.  Coluber  ahaetuUa,  —  boiga. 

Cérastes  agilîsy — couleuvre  agile.  Coluber    albus  ,   —  coiSeuvre 
Cérastes  aurora,  —  aurore,  blanche. 

Cérastes  candidus  y  —  couleuvre  Coluber  alidras ,  —  alidre. 

très-blanche.  Coluber  ammodytes^  —  ammo- 

Cérastes  cobella ,  —  cobel.  '    dyte. 

Cérastes  lacteus,  —  lacté.  Coluber  angulatus,  —  couleu- 
Cérastes  mexicanus^  — •  couleu"       vre  anguleuse. 

vre  pétalaire.  Coluber  annulatus,  —  couleurs 
Cérastes  nebulatus  y  «^—  couleu^       vre  blanche  et  brune. 

vre  nébuleuse.  Coluber  atrox ,  «i—  coul.  atroce. 

Cérastes  plicatilis ,  —  bali»  Coluber  aulicus,  -«  laphiati. 

Cérastes  rbombeatus ,  -^  cou-  Coluber  berus  i  — -  vipère  com- 

leuvre  rhomhoïdaU.  mune. 
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Coluber  baocatas  ♦,  —  coulewre  Colu  ber  laticaudatus^  —  couleur 

foufflue.   ^  ifre  queue-plate, 

Coluber  carinatus ,  —  couhuinre  Coluber  lebetfnus ,  —  léhetin. 

carénée,  Coluber  lemniscatus^  —  couleu- 

Coluber  calamarius,  —  calmar.  ure  galonnée, 

Coluber  candidus,  —  couleuvre  Coluber  lineatos^  —  couleuvre 

blanchâtre.  rayée. 

Coluber  canus,  —  grison.          '  Coluber  maurus,  —  coulewfre 

Coluber  cobella ,  —  cohel.  maure. 

Coluber  csrulescens^  —  cou--  Coluber  melanocepbalus, — téU" 

Uuvre  bleuâtre.  noire. 

Coluber  casruleus ,  —  bluei.  Coluber  miliaris  ,  —  couleuvre 

Coluber  œrastes ,  —  céraste.  milicùre. 

Coluber  cinereus,  —  coulewrre  Coluber  mexicanus,  —  couleur- 

cendrée,  vre  mexicaine. 

Coluber  constrictor^  —  lien.  Coluber  Minervce^  —  couleuvre 

Coluber  corallinus ,  —  corallin.  de  Minerve. 

Coluber  oomutus ,  —  céraste.  Coluber  molurus ,  —  molure. 

Coluber  cyaneus,  —  couleuvre  Coluber  monilîs, — demi-collier 

verte  et  bleue.  Coluber  mucosus^  —  couleuvre 

Coluber  dipsas,  —  dipse,  muqueuse. 

Coluber  doliatus,  —  couleuvre  Coluber  myc(erizaii«, — oouleu- 

annelée.  vr^  nasique, 

Coinber  domesticus  j  —  couleu-  Coluber  natrix^  -*  couleuvre  à 

vre  domestique.  collier, 

Coluber  domicella ,  —  couleuvre  Coluber  nebulatuB ,  — couleuvre 

des  dames.  nébuleuse. 

Coluber  exoletus^ —  couleuvre  Coluber  niveus,  —  couleuvre 

décolorée.  très-blanche. 

Coluber  fiiaciatus,  —  vampum,  Coluber  ordinatus,  —  ibibe. 

Coluber  filiformis,  — fil,  Coluber  oyivorua,  —  couleuvre 

Coluber  fulvus,  —  couleuvre  ovivore 

noire  et  fauve,  Coluber  padera ,  —  padère, 

Coluber  fuscus  ,  — -   couleuvre  Coluber  pallidus ,  —  couleuvre 

sombre.  pâle. 

Coluber  getulus ,  —  chaîne,  Coluber  pelîas, — coideuvrepéUe. 

Coluber  guttatu3>  —  lyrie.  Coluber  petalarius,  —  couleuvre 

Coluber  gutta tua,  —  couleuvre  pétalaire. 

mouchetée.  Coluber  petola ,  — pétole. 

Coluber  hippocrepU,  — fer-à'  Coluber  plîcatilîs,  —  bali, 

cheval.  Coluber  prester, — vipère  noires 

Coluber  hydrus,  —  hydre.  Coluber  pullatus,  —  couleuvre 

Coluber  jaculatrîx ,  —  dard,  minime. 

Coinber  jngularis  ,  —  rouge--  Coluber  punctatus,  —  couleuvre 

gorge,  ponctuée. 

Coluber  lacteus,  —  lacté,  Coluber  regîiue,  —  régine. 
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Col  liber  rBombea  tus,  — cou/eu-  G)lubro  nero,  —  couleuvre  à 

prê  rhomboîdale,  collier, 

Goluber  saturninus,  —  couleu-  Gmâtrictor  auspex ,  —  devin, 

ifre  aaturnine.  G>iistrictor  diviiiiloquus,  —  de^ 

Ciohiber  saurita,  — ->  sauriU^  vin, 

Coluber   scaber^  —   couleupre  G>n8trictor  formoaisaimus,  — 

rude,  devin. 

G)luber  fldiyta>  >—  couleuvre  G)n8trictor  rex  serpentum,  ^— 

aehyte,    _  *  devin, 

Coluber  scutatus,  — -  couleuvre  Copper-beTly  8iiak«  ,  —  eouteu- 

cuirassée,  vre  striée, 

Coluber  severus,  —  couleuvre  CDronellaauatriaea, — couleuvre' 

hébraïque,  lisse, 

Coluber  «ibilansy  — *  malpole,      Coronelia  petola,  — pétole, 
Coluber  simus ,  — -  couleuvre  ca-  Couleuvre  chasseuse  ,  —  devin^ 

muse.  Couleuvre  oommunei  —  cou^ 

Coluber  sirtahft;  — -  couleuvre       leuvre à  collier, 

sirtale.  Couleuvre  commune,  — ■  couf^ 

Coluber  situla,  —  coul,  situle»         leuvre  éPEeculape, 
Coluber  slolatus,  -—  chayque.      Couleuvre  commune ,  «—  orvets 
Coluber  striatulus  y  "-^couleuvre  Couleuvre  commune,  -—  quatre^ 

striée,  raies» 

Coluber tnscali8;-—^rù?ra&.        Couleuvre  commune,  -»  cou* 
Coluber  typhiua,  —  typhie,  leuvre  verte  et  jaune, 

Coluber  tyria ,  —  ^rie.  Couleuvrejaune,— ^r-d^/anre. 

Coluber  vipera,  —  vipère  d'É-  Cou\euy re rousse f—Jer-de-lance^ 

gypte.  Couleuvre  vulgaire  ,  —  couieu^ 

Coluber  vipera  Anglorum ,  — -       vre  suisse, 

vipère  noire,  Coureresse,  —  couresse, 

Colu  ber  viridissimus,  —  eouleu-  Crotalus  horridus ,  —  boiquircu 

vre  verte.  Cit>lahis  miliairis,  —  millet, 

Coluber  vittatus,  -^  couleuvre  Crotalu»  mutus,  —  boa  muet. 

rubanée,  Cynchrias  ,  —  ammodjyte,. 

D. 

Dépone ,  detfîn,  Draco ,  —  devin, 

Dipsade,  -^  vipère  noire,  Dmco  serpens ,  —  devin, 

D  i  psas  ind  ica,-  -couleuvre  atroce,  Dr uinus  ,  — *  ammodyte^ 
Double-marcbeor ,.  —  amphis^ 
bène  enfumé* 

EcacoatI,  —  boiqmra,  Embamina,  —  devin^ 

"t^ctif^h'^^^P^^f^ommunefimelle  Empereur, — devin^ 
^X.*f%  "^  vipère  commune  mâle,  Enydris,  —  enydre. 
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F. 


Fedsgoso^  detfin. 


G. 


Gerende,  —  dêvin.  Grand  serpent  d'eau ,  —  devinai 

Giarende^  —  det^in.  Grande  couleavre^  —  devin. 

Giboya^  —  cfei^m.  Green  snake,  -^coul.  verdâtre. 
Glasa  snake ,  -—  anguU  jaune  et  Guimpe  y  -*  coulem/re  oi^wore, 

brun.  Guimpuaguara  >   —  couleuçre- 
Gorende,  •^  devin.  oyivore. 

Grand  hydre  ;  -—  devin, 

H. 

Hc^-iKM»  imle,  —  groin.  Hydrns,  —  eoûUuvr»  à  coUier. 

I  biboca ,  —  ibihe.  Jiboya  ^  —  devin. 

Ibîjara ,  —  amphiêbène  enfumé,  Jurucucu ,  —  devin» 
Jaculus ,  ^-  aurore. 

K. 

Hifmgnty  —  céraste.  K*^*9  —  lébetin^ 

Koiura ,  —  dfinû^oUier. 

L. 

Lamanda ,  —  devin.  Lalicauda  scutatay— ^z/^i/^  platmP 

langnasige,  — -  anguis  long-nez.  Lemnisq acrcouleuvre galonnée:. 
Lalicauda  imbricata,  —  queue-  Loeange,  —  lapAiati. 
lancéolée, 

M. 

Malpolon^  — -  couleuvre  asiati^  Mère  de  Teau,  —  deuin* 
que.  Miliaria,  —  ammodyte. 

Malpolon ,  —  malpole.  Minia ,  —  devin. 

Mamballa ,  -~  devin.  Moqueur^  —  oouUmn^  rubamie. 

Mangeur  de  chenilles,  —  cou^ 
leuvre  agile^ 

N. 

Naja  brasîlteiuîs ,  —  eerpent  à  Nafa  fasriata ,  -*  naja, 
lunettes  du  Pérou.  Na;a  lutesoens  ^—  nt^a^ 
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Naja  macalala^  — *  naja,  Pfatrix  hippocrepis  ^  —  fer^à^ 

Naja  non  naja ,  —  naja»  cheval. 

Naja  sîamensifl^  —  naja,  Natrix  lemniscata^  —  coulew^wm 

Nalle  pambou ,  —  naja.  galonnée. 

Nez  retrousaé;  -^  couleuvre  na^,  Natrix  mucosa^ — couleuvre  mu^ 

sique.  queuse, 

Natrix ^sculapii,^6a/ic^m>^r«.  Natrix  longiaaima^  -»  couleuvre 
Natrix  ahaetùlla^  -«-  boiga.  à  collier. 

Natiix  aulica,  —  laphiati.  Natrix  mycteriiHins^  ^^couleu" 
Natrix  caerulesçens^  —  couleu-       vre  naaique, 

vre  bleuâtre.  Natrix  saturnina ,  •<»  couleut^e 
Natrix  exoleta  ^  — •  couleuvre  dé^       saturnine. 

colorée.  Natrix  torquata  >  -<-  couleuvre  à 
Nati*ix  filiformisy  ^^fil,  collier 

Natrix  flagelliformis^  — -  couleur  Natrix  vittata  ^  —  couleuvre  ru- 

vre  naeique.  banée, 

Natrix  vxilgarisy — coul,  à  collier. 

o. 

Ophria ,  --  opT^rie^  Oolar  BAyva-^coul,jauneei  bleue. 

P. 

UmfFfm^  -^couleuvre  d'Esculape.  Polonga ,  *«  devin^ 
Parterre ,  —  broderie.  Polpogs ,  — •  devin. 

R. 

Battle  snake  ^ --<- 6o^zi»>a.  Ringed  snake,  — ^  couleuvre  à 

Regina  serpentu  m ,  —  boiquira       collier . 

Reine  des  serpens,  -*  devin.        Roi  des  serpens  ^ —  devin. 

S. 

Schuppen-schlange 9  -^  anguie  Serpent  hai-ronge,-^  couleuvre 

long^nes.  blanche  eu  brune. 

Serpe  nero^ — couleuvre  d  collier.  Serpent  de  blé ,  ^^  couleuvre  ta* 
Serpens  aquatilis .  —  devin.  chetée, 

Serpensdotnesticuflnigricanscar-  Serpent  à  chaîne^  —  chaîne. 

honAtins,— couleuvre  à  collier  Serpent  à  chapelet^  —  couleumv 
Serpens  indicus  ooronatus  ;  — <i      mouchetée. 

^<^'  ^     ^  Serpent  à  chaperon ,  —  naja. 

Serpens  indiens  gracilis  viridis;  Serpent  à  collier^—coi«/(^co//i#r. 

—  boiga.  Serpent  ooral ,  *-  anguis  rouge^ 

Serpens  palustris ,  ^*  devin.         Serpent  cornu ,  —  ammodyte. 
Serpens  pregrinas ,  —  devin.     Serpent^x>rna ,  —  céraste. 
Serpent  âpre^  —  couleuvre  rude.   Serpent  couronné^  —  ne^a. 
Serpent  aveugle,  —  amphisbène  Serpent  des  darnes^  —  cot$leuvr0 

€nfum4n  des  dam4s^ 


TIBLË  ALPHABÉTIQUE.  Saj 

Serpent  fedche ,  -—  daboie.         Serpent  d'oreille^  —  lombric» 
Serpent  idole ,  —  dahoU,  Serpenta  queue  plate^ — plature. 

Serpent  impérial ,  —  devin.         Serpent  sans  tache ,  —  couleuvre 
Serpent  à  large  queue  ;  «^  queue-'       très-blanch  e, 

lancéolée.  Serpent  à  sonnette  ^  —  c?/yiiuw. 

Serpent  à  large  queue  |  —  queue-  Serpent  tigré ,  -«  aapic, 

plate.  Serpent  à  Teiftre  couleur  de  oui-* 

Serpent  à  lunettes  ^  —  naja.    ^       vre,  — ^  couleuvre  striée- 
Serpent  mangeur  de  rats^  -^  boa  Serpent  deyerre,''^'anguis  jaune 

ratipore*  et  brun. 

Serpent  nageur  |  —  couleuvre  à  Serpent  de  verre  ^  —  orvet, 

collier,  Sipedon  ;  —  sipide, 

T. 

ToB  œbén ,  -^  ^yn^-  Tehua ,  —  broderie. 

Tamacuilla  huilia^  ^^  devin.  Tleoa,  -—  broderie. 

Tangedor ,  —  boiquira.  Trasgpbane,  -<—  amphisbène  en^ 

Tetrauchoalttleoa ,  —  bojobi.  fumé. 

Teuthlaco ,  •— '  durissue.  Triangle ,  —  couleuvre  joufflue, 

Teutfalaoo  zauhqui,  —  boiquira.  Typhlops^  —  orvet. 

Teuthlaco  zouphjr,  —  durissue, 

v.-w. 

Water  snake,  —  couleuvre  à  YiperuMonSy-'^vipère commune. 

collier.  Vipera  pileata ,  —  naja, 

Water  yiper .  —  serpent  à  son-  Vipera  vera  Indiœ  orienta  lis,— 

netÉe  piscivore.  vipère  commune. 

Viper,  —  vipère  commune.  Vipère  cornue ,  —  céraste, 

Vipera  anglica  nigricans ,  —  vi-  Vipère  corÂue  dHIyrie ,  —  am* 

père  noire.  modyte. 

Vipera  Brasili»  caudisona  y  -—    Vipère  d'ean,  —  serpent  à  son^ 

boiquira.  nette  piscivore. 

Vipera  caudisona,  —  boiquira.  Vipère  du  Japon,  —  couleuvre 
Vipera  indicavittatagesticularia       hébraïque. 

^ — naja.  Vipère  jaune  de  la  Martinique  j 

Vipera  maculata ,  — -^  aspic.  — fer-de-lance. 

X. 

Xalxalhua ,  —  devin.  Xequipiles,  —  dard. 

Xazathuaj  —  devin. 

y, 

Taca-manui;  —  devin.  Ydlow  suake^  —  devin.^ 


3So  HISTOIRE  NATURELLE. 

DISCOURS  SUR  LA  NATURE  DES  SERPENS. 


I\.  la  suite  des  nombreuses  espèces  des  quadrupèdes  et  des  oi^ 
seaux  9  se  présente  Tordre  des  serpens  ;  ordre  remarquable  en  œ 
qu'au  premier  coup  d'œil,  les  animaux  qui  le  composent  parois- 
sent  privés  de  tout  moyen  de  se  mouvoir ,  et  uniquement  destinés- 
à  vivre  sur  la  place  où  le  hasard  les  fait  naître.  Peu  d'animaux 
cependant  ont  les  mouvemens  aussi  prompts  et  se  transportent 
avec  autant  de  vitesse  que  le  serpent  ;  il  égale  presque ,  par  sa 
rapidité  ,  une  flèche  Urée  par  un  bras  vigoureux ,  lorsqull  s'é- 
lance sur  sa  proie  ou  qu'il  fuit  devant  son  ennemi  :  chacune  de 
ses  parties  devient  alors  comme  un  ressort  qui  se  débande  avec 
violence  ;  il  semble  ne  loucher  à  la  terre  que  pour  en  rejaillir ,  et ,. 
pour  ainsi  dire ,  sans  cesse  repoussé  par  les  corps  sur  lesquels  il 
s'appuie ,  on   diroit  qu'il  nage  au  Q&iUea  de  l'air  en  rasant  la 
surface  du  terrain  qu'il  parcourt.  S'il  veut  s'élever  encore  davan- 
tage y  il  le  dispute  à  plusieurs  espèces  d'oiseaux  par  la  facilité  avec 
laqueUb  il  parvient  jusqu'au  plua  haut  des  avbres ,  autour  des- 
quels il  roule  et  déroule  son  corps  avec  tant  de  promptitude ,  que 
l'œil  a  de  la  peine  à  le  suivre.  Souvent  même  »  lorsqu'il  ne  change 
pas  encore  de  place,  mais  qu'il  est  prêt  à  s'élancer,  et  qu'il  est 
agité  par  quelque  affection  vive  j  comme  l'amour  ,  la  colère  oh 
la  crainte,  il  n'appuie  contre  terre  que  sa  queue,  q^u'il  replie  en 
contours  sinueux;  iIredreaBC  avec  fierté  s^  tête;  il  relève  avec 
vitesse  le  devant  de  son  corps,  et ,  le  retenant  dans  une  attitude 
droite  et  perpendioulaive ,  bien  loin  de  parottre  uniquement  des- 
tiné à  ramper ,  il  offre  l'image  de  k  force,  du  courage,  et  d'une 
sorte  d'empire. 

Placé  par  la  Nature  à  la  suite  des  quadrupède*  ovipares,  res- 
semblant à  un  lézard  qui  seroit  privé  de  pattes,  et  pouvant  sur- 
tout être  quelquefois  oonfondii  avec  les  espèces  que  nous  avons 
nommées  seps  et  chalcide  * ,  ainsi  qu'avec  les  reptilea  bipèdes.  * ,  le 
serpent  réunit  cet  ordre  des  quadrupèdes  ovipares  à  celui  des 

>  Voyei  Tarticle  du  9ep»  et  celui  dn  chalcide  ^  daiu  rHistoin  nfttttrelle  dr» 
quadrupèdes  ovipares. 

*  Article  des  rtpUUa  bipèdes ,   à  la  mite  de  l'Histoire  des  quadrupèdes 

•vi  pares. 
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poÎBSOiis,  avec  plusieurs  espèces  desquels  il  a  un  grand  nombr» 
de  rapports  extérieurs,  et  dans  lesquels  il  paroit  en  quelque  sorte 
se  dégrader  par  des  nuanœs  sucœssives  offertes  par  les  anguilles, 
les  murènes  proprement  dites,  les ^mnolM,  etc. 

Malgré  la  grande  vitesse  avec  laquelle  le  serpent  édiappe ,  pour 
ainsi  dire,  à  la  sur&cesur  laquelle  ils'avanee,  plusieurs  point» 
de  son  corps  portent  sur  la  terre,  même  dana  le  temps  où  il  pa«* 
roît  le  moins  j  toucher  ;  et  il  est  entièrement  privé  de  membre» 
qui  puissent  le  tenir  élevé  au-dessus  du  terrain ,  ainsi  que  les  qua- 
drupèdes :  aussi  le  nom  de  reptile  nous  a-t-il  paru  lui  appartenir 
principalement,  et  celui  de  serpent  vient-il  de  serpere,  quîdé- 
aigne  Faction  de  ramper.  Cette  forme  extérieure,  ce  dé&ut  absolu 
de  bras,  de  pieds,  et  de  tout  membre  propre  à  se  mouvoir,  le 
caractérise  essentiellement,  et  empêche  qu'on  ne  le  confonde  , 
même  à  Textérieur,  avec  aucun  des  animaux  qui  ont  du  sang, 
et  particulièrement  avec  tes  murènes  proprement  dites,  les  an- 
guilles et  les  antres  poissons ,  qui  ont  tous  de»  nageoires  plus  ou 
moins  étendues  et  plus  ou  moins  nombreuses. 

Les  limites  qui  circonscrivent  Tordre  des  serpens  sont  dono 
tracées  d'uue  manière  précise,  malgré  les  grands  rapports  qui  le» 
lient  avec  les  ordres  voisina. 

Leurs  espèces  sont  en  grand  nombre;  nous  en  décrivons  plus 
de  cent  quarante  dan»  cet  ouvrage  :  quelques-unes  parviennent  à 
une  grandeur  très-considérable  ;  elles  ont  plu»  de  trente  pieds , 
et  souvent  même  de  quarante  pied»,  de  longueur '.  Toutes  sont 
couvertes  d*écailles  ou  de  tubercules  écailleux,  comme  les  lésarda 
et  les  poissons,  qu'elles  lient  les  uns  avec  les  autres;  mais  ce» 
écailles  varient  beaucoup  par  leur  forme  et  par  leur  grandeur  : 
les  unes,  que  Ton  nomme  plaques,  scmt  hexagones,  étroites  et 
très-allongées;  les  autres,  presque  rondes,  ou  ovale»,  oa  rhom- 
boïdales, ou  carrées:  celles-ci  entièrement  pbles;  celles-là  re- 
levées par  une  arête  saillante ,  etc.  Toutes  ces  diverses  sortes  d'é- 
caillés sont  différemment  combinées  dans  les  espèces  particulière» 
de  serpens  :  les  uns  en  ont  de  quatre  sortes ,  les  autres  de  trois,  les 
autres  de  deux;  les  autres  non  ont  que  d'une  seule  sorte;  et  c'est 
principalement  en  réunissant  les  caractères  tirés  de  la  forme,  du 
nombre  et  de  la  position  de  ces  écailles,  que  nous  avons  pu  par-^ 
venir  à  distinguer  non-seulement  les  genres,'  mais  encore  les  es- 


*  Toyea  m  ce  smjet  «  dans  cetU  Histoirt  naturelle,  rerticle  dn  Jevit. 
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pèces  de  serpcm ,  ainsi  qu'on  pourra  le  voir  dans  la  table  métlio* 
digue  de  ces  animaux. 

Si,  avant  d'examiner  les  habitudes  naturelles  de  ces  reptiles,  notui 
voulons  jeter  un  coup  d'oeil  sur  leur  organisation  interne,  etsî  nous 
commençons  par  considérer  leur  tête ,  nous  trouverons  que  la 
boîte  osseuse  en  est  à  peu  près  conformée  comme  celle  des  quadru- 
pèdes ovipares  :  cependant  la  partie  de  cette  boîte  qui  représente 
Tos  occipital ,  et  qui  est  faite  en  forme  de  triangle  dont  le  sommet 
est  tourné  vers  la  queue,  ne  paroît  pas  en  général  avancer  au- 
tant vers  le  dos  que  dans  ces  quadrupèdes  ;  elle  garantit  peu  l'ori- 
gine de  la  moelle  épinière,  et  voilà  pourquoi  les  serpens  peuvent 
être  attaqués  avec  avantage,  et  recevoir  aisément  la  mort  par  cet 
endroit  mal  défendu. 

Le  reste  de  leur  charpente  osseuse  présente  de  grands  rapports 
avec  celle  de  plusieurs  espèces  de  poissons;  mais  elle  olTre  cepen- 
dant une  conformation  qui  leur  est  particulière,  et  d'après  la- 
quelle il  est  presque  aussi  aisé  de  les  distinguer  que  d'après  leur 
forme  extérieure.  Elle  est  la  plus  simple  de  toutes  celles  des  ani- 
maux qui  ont  du  sang  :  elle  ne  se  divise  pas  en  diverses  branches 
pour  donner  naissance  aux  pattes  comme  dans  les  quadrupèdes , 
aux  ailes  comme  dans  les  oiseaux,  etc.;  elle  n'est  composée  que 
d'une  longue  suite  de  vertèbres  qui  s'étend  jusqu'au  bout  de  la 
queue.  Les  apophyses  ou  éminences  de  ces  vertèbres  sont  placées, 
dans  la  plupart  des  serpens,  de  manière  que  l'animal  puisse  se 
tourner  dans  tous  les  sens,  et  même  se  replier  plusieurs  fois  sur 
lui-même  ;  et  d'à  illeurs ,  dans  presque  tous  ces  reptiles ,  ces  verl^ 
bres  sont  très-mobiles  ,  les  unes  relativement  aux  autres,  l'ex- 
trémité postérieure  de  chacune  étant  terminée  par  une  sorte  de 
globe  qui  entre  dans  une  cavité  de  la  vertèbre  suivante,  et  y  joue 
librement  comme  dans  une  genouillère.  De  chaque  côté  de  ces 
vertèbres ,  sont  attachées  des  cotes,  ordinairement  d  autant  plus 
longues  qu'elles  sont  plus  près  du  milieu  du  corps,  et  qui,  pou- 
vant se  mouvoir  en  différens  sens,  se  prêtent  aux  divers  mouve- 
mens  que  le  serpent  veut  exécuter.  Vers  l'extrémité  de  la  queue , 
les  vertèbres  ne  présentent  plus  que  des  éminences,  et  sont  dé- 
pourvues de  côtes*. 


«  J'ai  Tonlu  savoir  si  le  nombre  des  Tertèbres  el  des  côtes  des  serpens  t  quel-* 
que  rapport  constant  avec  les  diffiirentes  espaces  de  ces  animaux.  J^ai  disséqua 
plusiears  individos^de  diT^nes  espèces  de  serpens ,  et  j*âi  remarqué  que  le  ponbr* 
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Ces  yertèbres  el  ces  côtes  composent  toute  la  partie  solide  <la 
•orps  des  serpens  :  aussi  leurs  organes  intérieurs  ne  sont-ils  dé-* 
fendus^  dans  la  partie  de  leur  corps  qui  touche  à  terre ,  que  par 
les  plaques  ou  grandes  écailles  qui  les  revêtent  par-dessous ,  et 
par  une  matière  graisseuse  considérable  que  Ton  trouve  souvent 
entre  la  peau  de  leur  ventre  et  ces  mêmes  organes.  Cette  grai&se 
doit  aussi  contribuer  à  entretenir  leur  chaleur  intérieure^  à  pré- 
server leur  sang  des  effets  du  froid,  et  à  les  soustraire ,  pendant 
quelque  temps,  à  l'engourdissement  auquel  ils  sont  sujets ,  dans 
certaines  contrées,  à  l'approche  de  l'hiver;  elle  leur  est  d'autant 
plus  utile,  que  la  chaleur  naturelle  de  leur  sang  est  peu  considé- 
rable :  ce  fluide  ne  circule  dans  les  serpens  qu'avec  lenteur,  rela- 
tivement à  la  vitesse  avec  laquelle  il  ooule  dans  les  quadrupèdes 
vivipares  et  dans  les  oiseaux.  Et  comment  seroit-il  poussé  avec 
autant  de  force  dans  les  reptiles  que  dans  les  oiseaux  et  les  vivi- 
pares, puisque  le  cœur  des  serpens  n'est  composé  que  d'un  ven^ 
tricule  %  et  puisque  la  communication  entre  le  sang  qui  j  arrive 
et  le  sang  qui  en  sort  peut  être  indépendante  des  escillations  des 
poumons  et  de  la  respiration,  dont  la  fréquence  échauffe  et  anim^ 
le  sang  des  vivipares  et  des  oiseaux? 

Le  jeu  du  cœur  et  la  circulation  ne  seroient  donc  point  arrêté» 
dans  les  serpens  par  un  très-long  séjour  sous  l'eau,  et  ces  animaux 
pourroient  rester  habituellement  dans  cet  élément ,  comme  les 
poissons*,  si  l'air  ne  leur  étoit  pas  nécessaire,  de  même  qu'aux 
quadrupèdes  ovipares,  pour  entretenir  dans  leur  sang  les  quaU- 
tés  nécesssaires  à  son  mouvement  et  à  la  vie,  pour  dégager  ce 
fluide  des  principes  surabondans  qui  en  engourdiroient  la  masse, 
ou  y  porter  ceux  de  liquidité  qui  doivent  l'animer'.  Les  serpens 
ne  peuvent  donc  vivre  dans  l'eau  sans  venir  souvent  à  la  sur&ce, 
et  la  respiration  leur  est  presque  aussi  nécessaire  que  si  leur  cœur 
étoit  conformé  comme  celui  de  l'homme  et  des  quadrupèdes  ^ivi- 

det  rertèbres  et  des  côtes  angmentoît  ou  diminnoit  dans  les  coulenvres ,  les 
boas  y  et  les  serpeas  k  sonnettes,  •▼•€  celui  dei  pltqnes  ^i  reconTreot  le  dessons 
du  corps  de  ces  reptiles  j  de  telle  sorte  qu'il  y  «Toit  toujours  une  vertèbre  et  par 
eouséquent  deux  côtes ,  pour  chaque  plaque.  Mais  mes  obsenrations  n^ont  pas  été 
asses  multipliées  pour  que  j'en  regarde  le  résultat  comme  constant.  Tojes  dans 
Particle  intitulé  ,  Nomenclature  des  strpens ,  ce  que  l'on  peut  penser  du  rapport 
du  nombre  de  ces  plaques  avec  l'âge  ou  le  sexe  des  reptiles,  etc. 

'  L'oreillette  du  cœur  de  plusieurs  espèces  de  serpens  est  conformée  de  manière 
è  parofrre  double,  ainsi  que  dans  un  grand  nombre  de  quadrupèdes  ovipares; 
nais  aucun  de  ces  reptiles  n'a  deux  ventricnlei. 

*  DÎMOus  nur  Li  nature  des  quadrupèdes  oTÎpares* 
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parety  et  que  la  circulation  de  leur  sang  ne  dût  avoir  lien  qu'au-^ 
tant  que  leurs  poumons  aspireroient  Fair  de  l'atmosphère.  Mnis 
leur  respiration  n'est  pas  aussi  fréquente  que  celle  des  quadru- 
pèdes vivipares  et  des  oiseaux;  au  lieu  de  resserrer  et  de  dilater 
leurs  poumons  par  des  oscillations  promptes  et  régulières^ils  laissent 
échapper  avec  lenteur  la  portion  d'air  atmosphérique  qu'ils  ont 
aspirée  avec  assez  de  rapidité  j  et  ils  peuvent  d'autant  plus  se 
passer  de  respirer  fréquemment^  que  leurs  poumons  sont  très- 
grands  en  comparaison  du  vdume  de  leur  corps  y  ainsi  que  ceux 
des  toAues ,  des  crocodiles ,  des  salamandres ,  des  grenouilles,  etc.y 
et  que  dans  certaines  espèces ,  telles  que  celle  du  boiquira,  la  lon- 
gueur de  ces  viscères  égalant  à  peu  près  les  trois  quarts  de  celle  du 
corps  y  ils  peuvent  aspirer  à  la  fois  une  très-grande  quantité  d'air. 

Ils  sont  pourvus  de  presque  autant  de  viscères  que  les  animaux 
les  mieux  organisés  ;  ils  ont  un  œsophage  ordinairement  très- 
long,  et  susceptible  d'une  très-grande  dilatation,  un  estomac ,  un 
foie  avec  son  conduit,  une  vésicule  du  fiel,  une  sorte  de  pan- 
créas, et  de  longs  intestins ,  qui,  par  leurs  circuits,  leurs  divers 
diamètres ,  et  les  espèces  de  séparations  transversales  qu'ils  con- 
tiennent ,  forment  plusieurs  portions  distinctes  analogues  aux 
intestins  grêles  et  aux  gros  intestins  des  vivipares,  et,  après  plusieurs 
sinuosités,  se  terminent  par  une  portion  droite,  par  une  sorte  de 
rectum,  comme  dans  les  quadrupèdes.  Ils  ont  aussi  deux  reins,  dont 
les  conduits  n'aboutissent  pas  à  une  vessie  proprement  dite,  ainsi 
que  dans  les  quadrupèdes  vivipares,  mais  se  déchargent  dans  un 
réservoir  commun,  semblable  au  cloaque  des  oiseaux,  et  où  se 
mêlent  de  même  les  excrémens ,  tant  solides  que  liquides.  Ce 
réservoir  commun  n'a  qu'une  seule  ouverture  à  l'extérieur  ;  il 
renferme ,  dans  les  mâles ,  les  parties  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  perpétuer  leur  espèce,  et  qui  y  demeurent  cachées  jusqu'au 
moment  de  leur  accouplement  :  c'est  aussi  dans  l'intérieur  de  ce 
réservoir  que  sont  placés,  dans  les  femelles ,  les  orifices  des  deux 
ovaires;  voilà  pourquoi,  dans  la  plupart  des  serpens,  et  excepté 
certaines  circonstances  rares ,  voisines  de  l'accouplement  de  ces 
animaux,  on  ne  peut  s'assurer  de  leur  sexe  d'après  la  seule  con- 
sidération de  leur  conformation  extérieure. 

Presque  toutes  les  écalUes  qui  recouvrent  les  serpens ,  et  parti- 
culièrement les  grandes  lames  qui  sont  situées  au-dessous  de 
leur  corps,  sont  mobiles  indépendamment  les  unes  des  autres  : 
ils  peuvent  redresser  chacune  de  ces  kmes  par  un  muscle  par-r 
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ticulier  qui  y  aboutit.  Des-lors  chacune  de  ces  pièces ,  en  s'élevant 
«t  en  se  rabaissant ,  devient  une  sorte  de  pied,  par  le  moyen  du- 
quel ils  trouvent  de  la  résistance ,  et  par  conséquent  un  point 
<l*appui  dans  le  terrain  qu'ils  parcourent,  et  peuvent  se  jeter , 
pour  ainsi  dire ,  dans  le  sens  où  ils  veulent  s'avancer.  Mais  les  ser- 
pensse  meuvent  encore  par  un  moyen  plus  puissant;  ils  relèvent 
«n  arc  de  cercle  une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  leur  corps; 
ils  rapprochent  les  deux  extrémités  de  cet  arc^  qui  portent  sur 
la  terre;  et  lorsqu'elles  sont  près  de  se  toucher^  l'une  ou  l'autre 
leur  sert  de  point d'ap|>ui  pour  s'élancer,  en  aplatissant  la  partie 
qui  étoitélevée  en  arc  de  cercle.  Lorsqu'ils  veulent  courir  en  avant, 
<s'est  sur  l'extrémité  postérieure  de  cet  arc  qu'ils  s'appuient  ;  et 
4î'est  au  contraire  sur  la  partie  antérieure,  lorsqu'ils  veulent  aller 
en  arrière. 

Chaque  fois  qu'ils  répètent  cette  action ,  ils  font ,  pour  ainsi  dire, 
«m  pas  de  la  grandeur  de  la  portion  de  leur  corps  qu'ils  ont  cour- 
bée, sans  compter  l'étendue  que  peut  donner  à  cet  intervalle  par^* 
couru  l'élastici&é  de  œttememe  portion  de  leur  corps  qu'ils  ont  pliée, 
«t  qui  les  lance  avec  roideur  en  se  rétablissant.  Ces  arcs  de  cercla 
aont  plus  ou  moins  élevés,  ou  plus  ou  moins  multipliés,  dans 
chaque  individu,  suivant  son  espèce,  sa  grandeur,  ses  propor- 
tions, sa  force,  ainsi  que  le  besoin  qu'il  a  de  courir  plus  ou  moins 
vite,  et  tous  ces  arcs,  en  se  débandant  successivement,  produis 
4Knt  cette  sorte  de  mouvement  que  l'on  a  appelé  vermiculaire , 
parce  que  les  vers  proprement  dits,  qui  sont  dépourvus  de  pieds , 
ainsi  que  les  serpens,  sont  également  oUigés  de  l'employer  pour 
changer  de  place. 

Pendant  que  les  serpens  exécutent  ces  divers  mouvemens ,  ils 
portent  leur  tête  d autant  plus  élevée  au-dessus  du  terrain,  qu'ils 
ont  plus  de  vigueur  et  qu'ils  sont  animés  par  des  sensations  plus 
vives;  et  comme  leur  tète  est  articulée  avec  l'épine  du  dos,  de 
manière  que  la  fiice  forme  un  angle  droit  avec  cette  épine  dor- 
sale, les  serpens  ne  pourroiént  point  se  servir  de  leur  gueule,  ne 
verroient  point  devant  eux,  et  ne  s'avanceroieut  qu'en  tâton- 
nant dans  les  momens  oii  ils  rélèvent  la  partie  la  plus  antérieure 
de  leur  corps,  s'ils  n'en  replioient  alors  l'extrémité  de  manière 
à  conserver  à  leur  tête  une  position  horixontale. 

Quoique  toutes  les  portions  du  corps  des  serpens  jouissent 
d'une  grande  élasticité,  cependant,  danï  le  plus  grand  nombre 
d'espèces ,  ce  ressort  ne  doit  pas  être  également  distribué  dans 
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toutes  kfl  parties  :  aussi  la  plupart  des  serpens  ont-ik  plus  àe  ùi* 
ciiité  pour  avancer  que  pour  reculer.  D'ailleurs  les  écailles  qui 
les  revêtent ,  et  particulièrement  les  plaques  qui  gamiss  ent  le 
dessous  du  ventre^  se  recouvrent  mutuellement^  et  sont  ooa- 
chées  de  devant  en  arrière  les  unes  au-dessus  des  autres.  Il  ar« 
rive  de  là  que  lorsque  les  serpens  les  redressent  ;  elles  forment 
contre  le  terrain  un  obstacle  qui  arrête  leurs  mouvemens  ,  B*i\s 
veulent  aller  en  arrière  ;  tandis  qu'au  contraire,  lorsqu'ils  s'avan* 
cent ,  la  surfece  qu'ils  parcourent  applique  ces  pièces  les  unes 
contre  les  autres  dans  le  sens  où  elles  se  recouvrent  naturel* 

lement. 

Quelques  espèces  cependant ,  dont  le  corps  est  d'une  grosseur 
a  peu  près  égale  à  acB  deux  extrémités >  et  qui,  au  lieu  de  pla- 
ques, n'ont  que  des  anneaux  circulaires,  paroissent  jouir  de  la 
faculté  de  se  mouvoir  presque  aussi  aisément  en  arrière  qu'en 
avant,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite  ^  :  mais  ces  espèces 
ne  forment  qu'une  petite  partie  de  Tordre  dont  nous  traitims. 

Lorsque  certains  serpens ,  au  lieu  de  se  mouvoir  progressive* 
ment  pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable ,  et  par  une 
suite  d'efforts  plusieurs  fois  répétés ,  ne  cherchent  qu'à  s'élancer 
tout  d'un  coup  d'un  endroit  à  un  autre,  ou  à  se  jeter  sur  une 
proie  par  un  seul  bond,  ils  se  roulent  en  spirale  au  lieu  de  for* 
mer  des  arcs  de  cercle  successifs;  ils  n'élèvent  presque  que  la  tête 
au-dessu»  de  leur  corps  ainsi  replié  et  contourné  ;  ils  tendent , 
pour  ainsi  dire ,  toutes  leurs  parties  élastiques ,  et  réunissant 
par, là  toutes  les  forces  particulières  qu'ils  emploient  l'une  après 
l'autre  dans  leurs  courses  ordinaires ,  allongeant  tout  d'un  coup 
toute  leur  masse,  et  leurs  ressorts  se  débandant  tous  à  la  fois ,  ila 
se  déroulent  et  s'élancent  vers  l'objet  qu'ils  veulent  atteindre , 
avec  la  rapidité  d'une  flèche  fortement  vibrée^  et  en  franchis-- 
sant  souvent  un  espace  de  plusieurs  pieds* 

Les  serpeus  qui  grimpent  sur  les  arbres ,  s'y  retiennent  en  en* 
tourant  les  tiges  et  les  rameaux  par  les  divers  contours  de  leur 
corps  ;  ils  en  parcourent  les  brandbes  de  la  même  manière  qu'ils 
s'avancent  sur  la  surface  de  la  terre  ;  ils  s'élancent  d'un  arbre  à 
un  autre,  ou  d'un  rameau  à  un  rameau,  en  appuyant  contre 
l'arbre  une  portion  de  leur  corps ,  et  en  la  pliant  de  manière 
qu'elle  fiuse  une  sorte  de  ressort ,  et  qu'elle  se  débande  avec  force  ^ 

<  ArUcW  dm  strpins  0mphis^in%^^ 
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bu  l>Ien  ils  se  suspendent  par  la  queue ^  et,  balançant  à  plusieurs 
^reprises  leur  corps  qu'ils  allongent  avec  effort ,  ils  atteignent  la 
branche  à  laquelle  ils  veulent  parvenir,  s'y  attachent  en  Fém- 
hrassant  par  plusieurs  contours  de  leur  partie  antérieure,  se  tes- 
serrenl  alors,  se  raccourcissent,  ramassent,  pour  ainsi  dire,  leur 
tx)rps,  et  retirent  à  eux  leur  queue  qui  leur  avoit  servi  à  se  sus- 
pendre. 

tjes  très-grands  serpens  l'emportent  en  longueur  sur  tous  les 
animaux,  en  y  comprenant  même  les  crocodiles,  dont  la  gran- 
deur est  la  plus  démesurée,  et  qui  ont  depuis  vingt-cinq  jusqu'à 
trente  pieds  de  long,  et  en  n'en  exceptant  que  les  baleines  et  les 
iBulres  grands  cétacées.  A  l'autre  extrémité  cependant  de  Téchelle 
qui  comprend  tous  ces  reptiles  arrangés  par  ordre  de  grandeur^ 
Dh  en  voit  qui  ne  sont  guère  plus  gros  qu'un  tuyau  de  plume  ^ 
et  dont  la  longueur^  qui  n'est  que  de  quelques  [X)uce8,  surpasse 
à  peine  celle  des  plus  petits  quadrupèdes,  tant  ovipares  que  vi-" 
vipares.  L'ordre  des  serpens  est  donc  celui  oi\  les  plus  grandes  et 
les  plus  petites  espèces  ditTcrent  le  plus  les  unes  des  autres  pai:  la 
longueur.  Mais  si,  au  lieu  de  mesurer  une  seule  de  leurs  dimen- 
BÎons,  on  pèse  leur  mase,  on  trouvera  que  la  quantité  de  ma- 
tière que  renferment  les  serpens  les  plus  gigantesques  est  à  peu 
près  dans  le  même  ^rapport  avec  la  matièï'e  des  plus  petits  rep- 
tiles ,  que  la  masse  des  grands  éléphans,  des  hippopotames,  etc.  » 
avec  celle  des  fats,  des  musaraignes,  des  plus  petits  quadrupèdeà 
vivipares. 

Ne  pourroit-on  pa9  penser  que,  dans  tous  les  ordres  d'animaux, 
la  même  proportion  se  trouve  entre  la^quantité  de  matière  mo- 
delée dans  les  grandes  espèces,  et  celle  qui  est  employée  dans  les 
petites  ?  Mais ,  dans  l'ordre  des  serpens,  tous  les  développemens 
ont  dû  se  faire  en  longueur  plutôt  qu'en  grosseur  :  sans  cela,  ces 
reptiles,  et  surtout  ceux  qui  sont  énormes,  privés  de  pattes  et  de 
bras,  auroîent  à  peine  exécuté  quelques  mouvemens  très-lents. 
La  vitesse  de  leur  course  ne  doit-elle  pas  en  effet  être  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  l'arc  que  leur  corps  peut  former  pour  se 
débander  ensuite  ?  Auroient-îls  pu  se  plier  avec  facilité,  et  cher- 
cher sur  la  surface  du  terrain  des  points  d'appui  qui  remplaças- 
sent les  pieds  qui  leur  manquent  ?  Ne  pouvant  ni  atteindre  leur 
proie ,  ni  échapper  à  leurs  ennemis,  n'auroient-ils  pas  été  comme 
des  masses  inertes  exposées  k  tous  les  dangers  et  bientôt  détruites? 

Lacepède,   1.  22       * 
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La  inafitre  a  donc  ci  A  être  façonnée  dans  une  diniensîoit  heaû'^ 
coup^lus  que  dans  une  autre ^  pour  que  le  produit  de  ce  travaii 
j)ût  subsister ,  et  que  Tordre  des  serpens  ne  fôt  pas  anéanti ,  ou 
du  moins  Irès-diminue  ;  et  voilà  pourquoi  la  même  proportion 
de  niasse  se  trouve  entre  les  ^ands  et  les  petits  reptiles  d'un  côlé, 
et  les  grands  et  les  petits  quadrupèdes  de  Fautre ,  quoique  les 
«normes  serpens  Fen^rtent  beaucoup)  plus  par  leur  longueur 
sur  les  plus  petits  de  ceux  que  Ton  connoît^  que  les  éléphauâ  ne 
surpassent  les  musaraignes  et  les  rats  par  leur  dimension  la  plut 
-étend  ue. 

Entre  les  limites  assignées  |>ar  la  Nature  à  la  longueur  des  ser^ 
}>ens,  c'est-à-dire,  depuis  celle  de  quarante  ou  même  cinquante 
pieds  jusqu'à  celle  de  quelques  pouces^  on  trouve  presque  tous 
les  degrés  intermédiaires  occupés  par  quelque  espèce  ou  quelque 
variété  de  ces  reptiles ,  au  moins  à  compter  depuis  les  plus  courts 
jusqu'à  ceux  qui  ont  vingl-ou  vingt-cinq  pieds  de  longueur.  I^es  es* 
pèces  supérieures  paroissenl  ensuite  comme  isolées  :  ceci  se  trouva 
conforme  à  ce  que  Ion  a  déjà  remarqué  dans  les  quadrupèdes  vi- 
vipares ^ ,  et  prouve  également  que  dans  la  Nature  les  grands  ob- 
jets sont  moins  liés  que  les  petits  par  des  nuances  intermédiaires. 
Mais  voilà  donc,  depuis  la  petite  étendue  de  quelques  pouce» 
jusqu'à  celle  de  vingt-cinq  pieds  ^  presque  toutes  les  grandeurs 
intermédiaires  représentées  par  autant  d'espèces ,  ou  du  moins  de 
i*aces  plus  ou  moins  constantes  ;  et  cela  ne  suffîroit-il  pas  pour 
montrer  la  variété  qui  se  trouve  dans  Tordre  des  serpens  ?  11 
semble,  à  la  vérité,  au  premier  coup  d'oeil,  que  des  espèces  trè»- 
multipliées  doivent  se  ressembler  presque  entièrement  dans  un 
ordre  d'animaux  dont  le  corps,  toujours  formé  sur  le  même  mo- 
dèle, ne  présente  aucun  membre  extérieur  et  saillant  qui,  par 
sa  forme  et  le  nombre  de  ses  parties ,  puisse  oBrir  des  diÂTérences 
sensibles.  Mais  si  Ton  ajoute  à  la  variété  des  longueurs  des  ser- 
pens celle  des  couleurs  éclatantes  dont  ils  sont  peints ,  depuis  le 
blanc  et  le  rouge  le  plus  vif  jusqu'au  violet  le  plus  foncé,  et  mênie 
jusqu'au  noir  ;  si  l'on  observe  que  ce  grand  nombre  de  couleurs 
sont  merveilleusement  fondues  les  unes  dans  les  autres,  de  ma- 
nière à  ne  présenter  que  très-rarement  la  même  teinte ,  lors- 
qu'elles sont  diversement  éclairées  par  les  rtkynn»  du  soleil  ;  û 
l'on  se  retrace  tout  à  la  fois  ce  nombre  de  serpens  dont  les  tin» 

'  Vojci  les  trticlet  dt  nUphtiit  et  de«  tuU^s  quadrupèdes. 
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yi*ofirent  qu'une  seule  nuance  y  tandis  que  les  autres  brillent  de 
plusieurs  couleurs  plus  ou  moins  contrastées,  enchaînées ^  pour 
ainsi  dire,  en  réseaux ^  distribuées  en  lignes,  s'étendant  en  raies | 
disposées  en  bandes,  répandues  par  taches ,  semées  en  étoiles^ 
représentant  quelquefois  les  figures  les  plus  régulières ,  et  souvent 
les  plus  bicarrés  ;  et  si  l'on  réunit  encore  à  toutes  ces  difTérenoes 
celles  que  l'on  dc»t  tirer  de  la  position ,  de  la  grandeur  et  de  la 
{otme  des  écailles ,  ne  yerrart-on  pas  que  l'ordre  des  serpens  est 
un  des  plus  variés  de  ceux  qui  peuplent  et  embellissent  la  surp- 
lace du  globe  ï 

Toutes  les  espèces  de  ces  animaux  habitent  de  préférence  «les 
contrées  chaudes  ou  tempérées  :  on  en  trouve  dans  les  deux 
inondes,  où  ib  paroissent  à  peu  près  également  répandus  en 
raison  de  la  chaleur,  de  l'humidité-,  et  de  l'espace  libre.  Plu- 
Meurs  de  ces  espèces  sont  communes  aux  deux  conlinens;  mais 
îLparolt  qu'en  .général  -ce  sont  les  plus  grandes  qui  appartiennent 
■à  un  plus  grand  nombre  de  contrées  diflërentes.  Ces  grandes 
eupèces  ayant  plus  de  force  et  des  arnles  plus  meurlriéi^es, 
«peuvent  exécuter  leurs  mouvemens  avec, pi  us  de  promptitude, 
soutenir  pendant  plus  de  temps  une  course  plus  rapide,  «e  dé- 
fendre avec  plus  d'avantage  contre  leura  ennemis  ,  chercher  et 
vatncreplus  facilement  uneproie,  se  répandre  bien  plus  au  loîn> 
se  trouver  au  milieu  des  eaux  avec  moins  de  crainte,  nager 
-avec  plus  de  constance ,  lutter  contre  les  flots ,  voguer  avec  vi- 
tesse au  milieu  des  ondes  agitées,  et  traverser  même  des  bras  dé 
-mer  étendus.  D'ailleurs  ne  pourroit  -  on  pas  dire  que  le  moule 
des  grandes  espèces  est  plus  ferme ,  moins  soumis  aux  inflaencei 
de  la  nourriture  et  du  climat  ^  Les  petites  espèces  ont  pu  être  al- 
ternent altérées  dans  leurs  proportions,  dans  la  forme  ou  lô 
nombre  de  leurs  écailles.,  dans  la  tnnte  ou  la  distribution  dé 
leurs  couleurs,  de  manière  à  ne  plus  présenter  aucune  imagé 
de  leur  origine  ries  changemens  qu'elles  auront  éprouvés  li^au^^ 
ront  p^nt  porté  nniquement  sur  la  surface  \  ils  auront  pénétré , 
|X>ur  ainsi  dire ,  dans  un  intérieur  peu  susceptible  de  résis^ 
tance  :  toutes  ces  variaticms  auront  influé  sur  leurs  habitudes  ; 
«t  ne  pouvant  pas  opposer  de  grandes  forces  aux  accidens  de 
toute  espèce»,  non  plus  qu'aux  vicissitudes  de  l'atmosphêi^e ,  leurs 
mœurs  auront  changé  de  plus  en  pli|s ,  et  tout  aura  si  fort  va- 
rié dans  ces  petits  animaux ,  que  bientôt  les  diverses  races  sor- 
ties d'une  soudie  oo^ajui^ie  n'auront  pas  présenté  gssea  de  ra« 
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$eniblance  \ycnir  constituer  une  même  espèce.  Les  grands  aer* 
pens  au  contraire  peuvent  bien  offrir^  aous  lea  divers  cliraaCs, 
quelques  différences  de  couleurs  ou  d'habitudes  qui  marquent 
Tinfluence  de  la  t^re  et  de  Tair ,  à  laquelle  aucun  animal  ne 
peut  se  soustraire  :  mais ,  phis  iadependans  des  cifccmstances  de 
lieux  et  de  temps  ^  plus  oonstans  dans  leurs  habitudes ,  plus  inal- 
térables dansleursproportions,  ils  doivent  présenter  plnssonvent, 
dans  les  pays  les  plus  éloignés ,  le  nombre  et  la  nature  de  rapports 
qui  constituent  l'identilé  de  l'espèce.  Ce  seront  quelques  trns  d« 
ces  grands  serpens,  nageant  à  la  sur&ce  de  la  mer,  fuyant  sur 
les  eaux  un  ennemi  trop  à  craindre  |X)ar  eux,  ou  jetés  au  loin 
])ar  les  vagues  agitées  ,  élevant  avec  fierté  leur  tète  au-dessua 
des  ilôts,  et  se  recourbant  arec  agilité  en  replis  tortueux,  qui 
auront  fait  dire ,  du  temps  de  Pline,  ainsi  que  le  rapporte  ce 
grand  naturaliste,  qu'on  avoit  vu  des  migrations  par  mer  de 
dragons  ou  grands  serpens  partis  d'Ethiopie ,  et  ayant  près  de 
vingt  coudées  de  longueur  ,  et  qui  auront  donné  tien  uux  di* 
vers  récits  semblables  de  plusieurs  voyageurs -modernes. 

Mais  il  n'en  est  pas  des  serpens  comme  des  quadrupèdes  vi- 
vipares :  moins  parfaits  que  ces  animaux ,  moins  pourvus  de 
sang,  moins  doués  de  chaleur  et  d'activité  intérieure,  plus  rap- 
prochés des  insectes,  des  vers,  des  animaux  les  moins  bien  or- 
ganisés, ils  ne  craignent  point  Fhumidité  lorsqu'elle  est  oombi- 
née  avec  la  chaleur  :  elle  semble  même  leur  être  alors  très-favo- 
rable ;  et  voilà  pourquoi  aucune  espèce  de  serpent  ne  paroit 
avoir  dégénéré  en  Amérique  :  on  doit  penser,  d'après  les  récits 
des  voyageurs ,  qu'elles  n  ont  rien  perdu ,  dans  ces  pays  nou- 
veaux, de  leur  grandeur  ni  de'  leur  force;  et  même  dans  les 
terres  les  plus  inondées  de  ce  continent,  les  grands  serpens  pré- 
sentent une  longueur  pcut-êlre  plus  considérable  que  dans  les 
autres  parties  du  nouveau  monde  *. 

Si  l'humidité  ne  nuit  pas  aux  diverses' espèces  de  serpens,  le 
défaut  de  chaleur  leur  est  funeste  :  ce  n'est  qu'aux  environs  des 
contrées  équatoriales  qu'on  rencoiitre  ces  énormes  reptiles,  l'ef- 
froi des  voyageurs  ;  et  lorsqu'on  s'avance  vers  les  régions  tem- 
pérées ,  et  sur-tout  vers  les  contrées  froides ,  on  ne  trouve  qu» 
de  très-petites  espèces  de  serpens. 

L'on  peut  pi-ésumer  que  ce  n'est  pas  la  chaleur  seule  qui  leur 

'  Tojex  l«i  trtulM  partii«ll«n'âe  cttt«  histoire. 
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est  iiecesBaire;  nous  sommes  assez  portés  à  croire  que,  sans  une 
certaine,  abondance  de  feu  électrique  répandu  dans  Tatmosphère, 
tous  leurs  ressorts  ne  peuvent  pas  être  mis  en  jeu  avec  avan* 
tage ,  et  qu'ils  ne  jouissent  pas  par  conséquent  de  toute  leur 
activité.  U  semble  que  les  temps  orageux,  où  le  fluide  élec- 
trique de  l'atmosphère  est  dans  cet  état  de  distribution  inégale 
qui  produit  les  foudres ,  animent  le&  serpens  au  lieu  de  les  ap* 
pesantir,  ainsi  qu'ils  abattent  l'homme  et  les  grands  quadrupèdes  : 
c'est  principalement  dans  les  contrées  très-chaudes  que  la  cha- 
leur, plus  abondante,  peut,  en  se  combinant,  produire  une  plus 
grande  quantité  de  fluide  électrique;  c'est  en  efiet  vers  ces  contrées 
^ua  tonales  que  le  tonnerre  gronde  le  plus  souvent  et  avec  le 
plus  de  force  ;  et  voilà  donc  deux  causes,  l'abondance  de  la  cha^ 
leur,  et  la  plus  grande  quantité  de  feu  électrique,  qui  ret  iennent 
les  grandes  espèces  de  l'ordre  des  serpens  aux  enviro  ns  de  Té- 
quateur  et  d^s  tropiques. 

On  a  écrit  mille  absurdités  sur  l'accouplement  des  serpens  : 
la  vérité  est  que  le  màle  et  la  femelle ,  dont  le  corps  est  très- 
ilexible ,  se  replient  l'un  autour  de  l'autre  ,  et  se  serrent  de  si 
près,  qu'ils  paroissent  ne  former  qu'un  seul  corps  à  deux  têles. 
Le  màb  fait  alors  sortir  par  son  anus  les  parties  destinées  à  fé- 
conder sa  femelle,  et  qui  sont  doubles  dans  les  serpens,  aiiusi 
que  dans  plusieurs  quadrupèdes  ovipares,  et  communément  celte 
union  intime  est  longuement  prolpngée  ^. 

'  Sans  cette  durée  de  leur  accouplement  il  aeroit  souvent  infécond  :  ilf  n'ont 
point,  en  effet,  de  Yésicnle  séminale,  et  il  parpît  que  c'est  dans  cette  espèce  de 
réservoir  qve  la  liqueur  prolifique  des  animaux  doit  se  rassembler,  pour  que, 
Jans  un  court  espace  de  temps,  ils  puissent  en  fournir  une  quantité  suffisante  à  la 
lecoodation.  Les  testicules  où  cette  liqueur  se  prépare  ne  peuvent  la  laisser 
échapper  que  peu  a  peu  j  et  d'ailleurs  les  conduits  par  où  elle  va  de  ces  testicule* 
aux  organes  de  la  génération  ,  étant  tris^longs,  Irès-étroiu,  et  plusieurs  fois  re» 
plies  snr  eux-mêmes,  dans  les  serpens ,  il  n'est  pas  surprenant  qu^ls  aient  besoin 
de  demeurer  long-temps  accouplés  pour  que  la  fécondation  puisse  s'opérer.  Il  en 
•st  de  même  des  tortues  et  des  autres  quadrupèdes  ovipares,  qui,  n'ayant  pas  non 
plus  de  vésicule  séminale^  demeurent  unis  pendant  un  temps  asses  long  ;  et  cette 
union  très-prolongée  est,  en  ifuelque  sorte,  forcée  dans  les  serpens ,  par  une  suite 
ilb  la  conformation  de  la  double  verge  du  mâle  ;  elle  est  garnie  de  petiupiqiinns 
tournés  en  anière,  et  «jiii  doivent  servir  a  l'animal  a  retenir  sa  femelle,  et  peut- 
être  a  l'animer.  Au  reste ,  l'impression  de  ces  aiguillons  ne  doit  pas  être  très^forte 
sur  les  parties  sexuelles  de  la  femelle ,  car  elles  sont  presque  tonjoun  cartilagi- 
neuses. On  peut  consulter  à  ce  sujet,  dans  les  Transactions  phiiosophiçuf s  , 
n«.  i44  9  le^  oLserx-atioos  de  M.  Tyson,  cricbre  anatomiste,  dont  nous  adoptons 
Ici  l'opinion. 
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Tous  lès  serpens  viennent  d*ûn  œuf,  ainsi  qile llss quadropède» 
oripares,  fes  oiseaux  et  les  poissons  :  mais,  dans  oertainea  es* 
pèces  dé  ces  reptiles,  les  œufs  éclosen^t  dans  le  ventre  de  la  mère > 
et  ce  sont  oell^  auxqueUes  on  doit  donner  le  iK>m  de  v^^èrm , 
Qu  Heu  de  celui  de  VMpares ,  pour  les  distinguer  dte  animaux 
vîvi pares  proprement  dits  \ 

Le  nombre  d'esœufli  doitvarier  suivant  hs  especes.Nous  îgno- 
vons  8*ii  diminue  en  proportion  de  la  grandeur  des  animaux, 
ainsi  que  dans  les  oiseaux,  et  de  même  que  le  nombre  des  pe* 
ti'ls  dans  les  quadrupèdes  vivipares:  on  a  jusqu'à  présent  trop  peu 
observé  les  mœurs  des  reptiles,  jx)ur  qu'on  puisse  rien  dire  à  oe 
sujet.  L'on  sait  seulement  qu'il  y^  a  des  espèces  de  vipères  qui 
donnent  le  jour  à  plus  de  trente  vipereaux;  et  Von  sait  aussi  que 
lie  nombre  des  œn^,  dans  certaines  espèces  de  serpens  ovipares 
des  contrées  tempérées ,  m  quelquefois  ^squ'à  treiae. 

Les  œufs,  dans  quelques  espèces,  ne  sortent  pas  l'un  après. 
Vautre  immédiatement  :  la  femelle  paroit  avoii*  besoin  de  se 
veposer  après  la  sortie  de  chncjue  cetif.  H  est  même  des  espèce* 


>  Noos  croyons ,.  pour  éviter  tonte  difficulté  reUti'vemeDt  à  celte  expression. 
^ovipare  et  à  la  propriété  qn^elie  désigne  ,  cleroir  exposer  ici  Ita  différence  qii*îl  j 
n  entre  les  onimaux  vivipares  proprement  dits  et  les  o-vip«res{  différence  qui  a  été; 
teès-lien  sentie  psr  plusieurs  naturalistes.  On  peut ,  a  la  rigueur,  regarder  tons, 
les  aninianx  comme  Tenant  d?un  QUf  ;  et  dès-lors  il  sembleroit  qu*on  ne  pourroit 
distinguer  les  -vivipares  d''oTec  les  ovipares  que  par  la  propriété  de  mettre  an  jour 
des  petits  tout  formés ,  on  de  poudre  des  œuû.  Mais  l*on  doit  admettre  àtux  aortes 
d'oeufs.  Dans  la  première ,   le  foetus  est  renfermé  dans  une  enveloppa  que  ToMl 
nomme  amniot  »  vftc  un  peiv  de  liqueur  qui  peut  lui  fournir  le  premier  aliment  ^ 
mais  comme  cette  liqueur  n?est  pas  suflSsanta  pour  le  nouriir  pendant  son  déve- 
loppement, Fienf  est  lié  par  un  cordon  ombilual^  ou  par  quelque  autre  comoin* 
Ikication  ,  avec  le  corps  At  la  mère ,  ou  quelque  coaps  ciranger  doni  le  Cstus  tira 
aa  nourriture  :  cet  œuf  ne  pouvant  pas  suffire  k  raccroiasement  ni  même  à  ren- 
tretien  de  Fanimal ,  n*estdonc  qu*un  CBuf  incomplet;  et  tels  sont  ceux  dans  lesquels 
sont  renfermés  les  €a»tus  de  Thomme  et  des  animaux  à  mamelles ,  qui  ne  peuvent 
point  être  appelés  0¥ipart*y  puisqn^ib  ne  produisent  pas  d*oof  parfiaît  propre- 
ment dit.  Les  iftofs  de  la  seconde  sorte  sont ,  an  contraire  y  ceux  qui  contiennent 
non-eenlement  un  peu  de  liqueur  «apa]»le  de  sustenter  le  foefana  dans  les  premiers 
momcRa  de  sa  formation ,  mais  encore  tonte  la  nourriture  qui  loi  est  nécessaire 
jusqu'au  moment  où  il  brise  ou  déchire  ses.  enveloppes  pour  venir  à  la  lumière «. 
€cs  derniers  csuis  sont  pondus  bientôt  aprèa  avoir  été  fomés  \  ou  s*il&demenreob 
dans  le  ventre  de  la  mère ,  ils  n^y  tiennent  en  aucune  manière  i  ila  en  sont  entière-* 
ment  indépendana ,  ils  n Vn  reçoivent  que  de  la.  chaleur ,  ils  sont  véritablement 
complets  \  ce  sont  des  œufs  proprement  dits ,  et  tels  sont  ceux  des  oiseaux ,  des 
poissons,  des. serpens  et  des  quadrupèdes  qui  n^ont  point  de  mamelles.  Tous  ces 
tnimaux  dolfciii  être  appelés  ovipares,  parce  qu^ils  viennent  d*nA  vériUbU  osul.^ 
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•u  cette  sortie  est  assez  difficile  pour  être  très-doulonreuse.  Une 
couleuvre  femelle  qu'un  observateur  a  voit  trouvée  pondant  ses 
eeufs  arec  lenteur  et  beaucoup  d'efforts ,  etqu'il  aida  a  se  débar- 
rasser de  son  fardeau ^  paroissoit  recevoir  ce  secoues,  non-seu» 
lement  sans  peine  ,  mais  même  avec  un  plaisir-  assez  vif;  et  en 
frottant  mollement  le  dessus  de  sa  tête  contre  la  main  de  Tob* 
ser^^teur^  elle  semblott  vouloir  lui  rendre  de  douces  caresses 
pour  son  bienfait. 

L'on  ignore  encore  combien  de  jours  s'écoulent  dans  lès  di« 
verses  espèces-,  entre  là  ponte  des  oeu&  et  le  moment  où  le  ser- 
penteau vient  à  la  lumière.  Gè  tem]»  doit  être  très-i-elatif  à  là 
chaleur  du  climat. 

Les  femelles  ne  courent  point  leurs  œufs  ;  elles  lesabandbnnent 
après  la  ponte;  elles  Ibs  laissent  quelquefois  sur  la  terre  nue,  sur- 
tout dans  les  contrées  très-cbaudes  :  mais  le  plus  souvent  elles 
les  couvrent  avec  plus  ou  moins  dé  soin  y  suivant  que  Fardeiir 
dti  soleil  et  celle  de  l'atmosphère  sont  plus  ou  moins  vives;  nous 
verrons  même  que  certaines  espèces  qui  habitent'  les  contrées. 


•t  ftî  daBs  quelles  et]>ècM  de  Tonlre  des  poUsont  ou  de  ccliii  des  qnadmpldrs , 
SMis  msmelles,  ou  de  celai  des  serpens,  les  auls  écloscnt  dans  le  ventre  mène  de 
1»  mère ,  d^où  les  petits  sortent  tout  formés ,  ces  œufs  sont  tonjoiirs  des  eenfs  l^ar- 
fails  et  isolés^  les  snimaux  qvi  en  éclosenl  doivent  être  appelés  «viparts ;  et  si  . 
on  en  nomme  quelques -uns  vipères  ou  vivipares,  pour  les  distinguer  de  ceux  qui 
pondent  ,  et  dout  Pincnbation  ne  se  fait  pas  dans  le  ventre  ni6me  de  la  mère,  il  ne 
faut  point  les  considérer  comme  des  vivipares  proprement  dits,  ee  nom  n^appar- 
tenant  qu'aux  animeux  dont  les  oeois  sont* incomplets  et  ne  contiennent' pas  toute 
]a  nourriture  nécessaire  au  foetus.  Ou  doit  donc  distinguer  trois  manières  dont  les. 
animaux. viennent  au  jour  j  premicrewent,  ils  peuvent  sortir  d\ine  enveloppe  à  la- 
quelle on  peut,  si  Ton  vent ,  donner  le  nom  S^œuf,  mais  qni  ne  forme  qa^un  œuf 
imparfait  et*  néeessairement  lié  avec  un  corps  étran(;er  ou  le  ventre  de  la  mcrc  ^ 
secondeaient ,  ils  peuvent  venir  d*un  œuf  complet  et  isolé ,  édos  dans  le  ventre  de 
la  mèrej  et  troisi^eroent ,  ils  peuvent  sortir  d*nn  œuf  aussi. isolé  et  complet,  mais 
pondu  plas  ou  moins  de  temp»  avant  d'éclore.  Ces  deux  dernières  manières  sont 
les  mêmes  quant  au  fond  ;  elles  diffèrent  beaucoup  de  Is  première  ,  mais  elles  no 
difl^rent'Pune  do  Tautre  que  par  les  circoaslances  de  Tincubntion;  dbns  Ift  se- 
conde, la  cLalenr  intérieure  du  ventre  de  la  mère- développe  le  vérit^lde  œuf  » 
tandis  que,  dans  la  troisième,. la  chaleur  eitérienrc  du  corps  de  la  mero^  ou  U, 
cbaleur  plus  étrangère  du  soleil  et  de  Vatmospbère  ,  le  fait  éolore.  Les  animaux 
qui  viennent  au  jour  de  la  seconde  et  de  ïk  troisième  manière  sont  donc  égale- 
ment ovipares.  :  î^ai  donc  été  fondé  a  donnar  ce  nom ,  avec  la  plupart  des  natu- 
ralistes, aux  torloes,  crocodiles,  lésards ,  salamandres,  grenouilles,  et  anlics 
cfuadrupèdes  sans  mamelles;  et  tons  les  serpens,  mdme  les  vipères,  doivent  f-lrn 
aussi  regardés  comme  de  vrais  ovipares ,  très-différcus  cgslcoifRt ,  par  leur  uiann»» 
devenir  ail]  oux^  des  vivipare»,  prcpt-cneal  dils.. 
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tempérées,  les  déposent  dans  des  endroils  remplis  de  végéfs^iiic 
en  putréfaclion ,  et  dont  la  fermenlation  produit  une  chaleur 
active  *. 

Si  l'on  casse  ces  œufi  avant  que  les  petits  soient  éclos,  on 
trouve  le  serpenteau  roulé  en  spirale.  Il  paraît  pendant  quelque 
temps  immobile  ;  mais  si  le  lerme  de  sa  sortie  d&  l'œuf  p'éloit 
pas  bien  éloigné,  il  ouvre  la  gueule  et  aspire  à  plusieurs  re-^ 
prises  l'air  de  l'atmosphère  ;  ses  poumons  se  remplissent ,  et  le  jei% 
alternatif  des  inspirations  et  des  expirations  est  |)Our  lui  ua 
nouveau  moteur  assez  piiissfint  pour  qu'il  s'agite ,  se  déroule 
et  commence  k  ramper. 

Loiique  les  petits  serpens  sont  éclos ,  ou  qu'ils  sont  sortis  tout 
formés  du  ventre  de  leur  mère ,  ils  traînent  seuls  leur  frêle 
existence;  ils  n'apprennent  de  leur  mère  ,  dont  ils  sont  sépai^, 
ni  à  distinguer  leur  proie ,  ni  à  trouver  un  abri  ;  ils  sont  ré- 
duits à  leur  seul  instinct  :  auâsi  doit-il  en  périr  beaucoup  avant 
qu'ils  soient  assez  développés  et  qu'ils  aient  acquis  assez  d'ex* 
périence  pour  se  garantir  des  dangers.  Et  si  nous  voulons  re- 
chercher quelle  peut-être  la  force  de  cet  instinct,  si  nous  exa- 
minons pour  cela  les  sens  dont  les  serpens  ont  élé  pourvus  , 
lious  trouverons  que  celui  de  l'ouïe  doit  èlre  très-obtus  dana 
ces  animaux.  Non-seulement  ils  sont  privés  d'une  conque  exté- 
rieure qui  ramasse  les  rayons  sonores^  mais  ils  sont  encore  dé- 
pourvus d'une  ouverture  qui  laisse  parvenir  librement  ces 
mêmes  rayons  jusqu'au  tympan,  auquel  ils  ne  peuvent  aboutir 
qu'au  travers  d'écaillés  assez  fortes  et  serrées  l'une  contre  l'autre. 
Leur  odorat  ne  doit  pas  être  très-fin ,  car  louverture  de  leurs 
narines  est  petite  et  environnée  d'écaillés  :  mais  leura  yeux  , 
^mis ,  diins  la  plupart  des  espèces ,  d'une  membrane  dign(>- 
tante  qui  les  préserve  de  plusieurs  accidens  et  des  effets  d'une 
lumière  presque  toujours  trop  vive  dans  les  climats  qu'ils  bi^-i 
bitent,  sont  ordinairement  brillans  et  animés,  très-mobiles  ^^ 
trcs-saillans ,  placés  de  manièfe  à  recevoir  l'image  d'un  espace 
étendu  :  et  la  prunelle  pouvant  aisément  se  dilater  et  se  contrao 
ter,  admet  un  grand  nombre  de  rayons  lumineux,  ou  aiTêle 
ceux  quinuiroient  à  ses  organes  V  Leur  vue  doit  donc  être,  et 

'  Toyes  particulièrement  r«riic1e  «le  /a  couleuvre  â  collier. 
*  Lorsque  la  prunelle  est  resserrée  >  elle   est  trls-allongee ,  comme  dans  le» 
V^atâ,  les  oiseaux  «te  proie^  4^  nuit ,  etc.,  et  elle  fvi|uc  \int  fente  liQii^pntalc  dan% 
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eiien  effei,  très-perçante.  Leur  goût  peat  d'ailleurs  être  assex 
"netif ,  leur  langue  étant  déliée  et  fendue  de  manière  à  se  coller 
nisément  contre  les  corps  aavoureuiC  \  Letir  toucher  même 
doit  être  assez  fort.  Ils  ne  peuvent  pas ,  à  la  vérité ,  appliquer 
immédiatement  aux  différentes  surfeoeè  la  partie  sensible  de  leur 
corps;  ils  ne  peuvent  recevoir  par  le  tact  l'impression  des  ob-» 
jets  qui  les  environnent  ^  qu'au  travers  des^  dures  écailles  qui 
les  revêtent;  ils  n'ont  point  de  membres  divisés '^en  plusieurs 
parties,  des  mains,  des  pieds,  des  doigts  séparés  les^uns  des 
autres,  pour  embrasser  étroitement  ces  mêmes  objets:  mais 
vomme  ils  peuvent  former  facilement  plusieurs  replis  autour 
de  ceux  qu'ib  saisissent,  qu^ils  les  touchent ,  pour  ainsi  dire , 
par  une  sorte  de  main  composée  d  autant  de  parties  qu'il  y  a 
d* écailles  dans  le  dessous  de  leu>  coi*ps ,  et  que  par  là  ils  doivent 
nvoir  un  toucher  plus  parfait  q^e  celui  de  beaucoup  d*an{maux, 
et  particulièrement  des  quadrupèdes  ovipares,  nous  peitsons 
qu'ils  sont  plus  sensibles  que  ces  derniers ,  et  qu'ils  ne  cèdent  en 
activité  inférîeure  qu'aux  quadrupèdes  vivipares  et  aux  oi- 
aeaux.  D'ailleurs ,  l'habitude  d'exécuter  avec  facilité  des  mou- 
vemeus  agiles  et  de  s'élancer  avec  rapidité  à  d'assez  grandes  dis-« 
tances  ne  doit-elle  pas  leur  &ire  éprouver  dans  un  temps  très- 
court  un  grand  nombre  de  sensations  qui  remontent ,  pour  ainsi 
dire ,  les  ressorts  de  leur  machine,  ajoutent  à  leur  chaleur  inté- 
rieure, augmentent  leur  sensibilité  ,  et  par  conséquent  leur  ins- 
tinct? La  patience  avec  laquelle  ils  savent  attendre  pendant  très- 
long-temps  dans  une  immobilité  presque  absolue  le  moment  de 
se  jeter  sur  leur  proie,  la  colère  qu'ils  paroissent  éprouver  lors- 
qu'on les  attaque ,  leur  fierté  lorsqu'ils  se  redressent  vers  ceux 
qui  sopposent  à  leur  passage,  la  hardiesse  dvec  laquelle  ils  s'é- 


ceruitipt  espèces ,  et  -verticale  dans  d'autres  ,  «jiiand  la  t^te  du  seqjCDt  est  parnU 
lèlea  Ihorison. 

^  Elle  est  ordmairement  Miroite,  mince,  déliée,  et  composée  de  deux  corps 
loogs  et  ronds  y  réuDÎs  ensenihle  dans  In  deaz  tiers  de  leur  loogaenr.  Plme  a 
écrit  quelle  étoit  fendue  en  trois  :  elle  peut  le  parottre  lorsque  le  serpent  Tacite 
fivemenl  j  mais  elle  ne  Test  réelleoieiit,qu*en  deux.  Dans  la  plupart  des  espèces 
elle  est  renfermée  piesqne  en  entier  d^ns  un  fourreau  ,  d^où  ranimai  peut  la  faire 
sortir  en  lVlk>ng«ant;  il  peut  mdmjft  la  darder  hors  de  st  gueule  sans  remuer  ses 
mâchoires,  et  sans  les  séparer  Tune  deTantre,  la  m&choira  supérieure  ajrant  an- 
dessous  du  museau  une  petite  écbancnire  par  on  In  langue  peut  passer,  et  par  où , 
•  u  effets  on  voit  souvent  déborder  les  deux  peintes  de  cet  organe,  mémo  dans 
l 'état  de  repoi  du  serpent. 
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lancent  même  contre  les  ennemis  qui  leur  sont  supérieurs,  Tenr . 
lureur  lorsqu'ils  se  précipitent  sur  oeux  qui  \hs  troublent  dans^ . 
leurs  combats  ou  dans  leors^amours,. leur  acharnement  lors— 
qu'ils  défendent  leur  femelle  ,  la  vivacité  du  sentimeni  qui.seui* 
ble  les  animer  dans-  leuc  union  avec  elle ,  ne  prouvent-ib-  pas  ^ 
en  effet ,  la  supériorité  de  leur  sensibilité  sur  celle  de  tous  les  ani- 
maux ,  excepté  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  vivipares?  Non 
seulement  plusieura  espèces  de  serpens  vivent  tranquillement 
auprès  des  habiiations.de  l'homme >  entrent  Êimilièremenl  dans, 
ses  demeures,  y  s'y  établissent  même  quelquefois  et  les  délivrent 
d'animaux  nuisibles ,  et  particulièrement  d'insectes  maJfaisans  ; 
mais  l'on  a  vu  des  serpens ,  réduits  à  une  vraie  domesticité  ^ 
donner  à  leurs  maîtres  des  signes^  d'attachement  supérieurs  à 
tous  ceux  qa'on  a  remarqués  dans  plusieurs  espèces,  d'oiseaux, 
et  même  de  quadrupèdes ,  et  ne  le  céder ,  en  quelque  sorte  ^ 
par  leur  fidélité,  qu'à  l'animal  même  qui  en  est  le  symbole  \ 

U  en  est  des  serpens  comme  de  plusieurs  au  très,  ordres^  d'ani- 
maux :  ceux  ^ui  sont  très-grands  ,  sont  rarement  plusieurs  enr 
semble.  U  leur  &ut  trop  de  place  pour  se  mouvoir,  trop  d'ese- 
paee  pour  chasser;  doués  de  plus  de  force  et  d'armes  plus  puîs-^ 
santés,  ils  doivent  s'inspirer  mutuellement  plus  de  crainte.^ 
Mais  ceux  qui  ne  parviennent  pas. à  une  longueur  très-consi- 
dérable, et  qui  n'excèdent  pas  sept  ou  huit  pieds  de  long,  ha- 
bitent souvent  en  très-grand  nombre  ,  non-seulement  sur  le 
même  rivage  ou  dans  la  même  forêt ,  suivant  qu'ils,  se  nour- 
rissent d'animaux  aquatiques  ou  de  ceux  des  bois ,  mais  dans. 
le  même  asile  souterrain  ;  c'est  dans  des  cavernes  profondes, 
qu'on  les  rencontre  quelquefois  entassés  ,  ]M>ur  ainsi  dire,,  les^ 
uns  contre  les  autres,  repliés  et  entrelacés  de  telle  sorte,  qu'on, 
croiroit  voir  des  serpens  à  plusieurs  têtes.  Lorsqu'on  parvient 
dans  ces  antres  ténébreux ,  on  n'entend,  d'abord  que  le  petit 
bruit  qu'ils  peuvent  faire  au  milieu  des  feuilles  sèches,  ou  suc 
le  gravier,  en  se  tournant  et  en  se  retournant,  |)arce  que,  ii<n- 
turellement  |)aisi Mes. lorsqu'on  ne  les  attaque  point,  ils  ne  cher- 
chent alors  q^u'a  se  cacher  davantage ,  ou  continuent  sans  crainte 
leurs  moiivemens  accoutumés  :  mais  si  on  les  effraie  on  les  rrrilo 
par  un  séjour  trop  long  dans  leurs  repaires  ,  on  entend  autour 
de  soi  leurs  siflBlemens  aigus;  et  si  l'on  peut  apercevoir  les  objets 

>  VoycB  |>ailicuIièr«mcDt  Tarliclede  la  couleuvre  CQnmmne». 
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à  Yuiàe  de  la  foible  clarté  qui  parvient  dana  la  caverne  y  on  voifr 
un  gran  d  nombre  de  tètea  ae  dresser  au-deasas  de  pluaieurs^ 
corps  écaiHeux,  entortilles  et  presséa  les  uns  contre  les  autres , 
et  tona  les  aerpena  ikire  briller  leura  yeux  et  agiter  avec  vitesse 
leur  langue  déliée» 

Telle  est  l'eapèce  de  aociété  dont  cea  animaux  aont  auscep- 
tibias  :  mais  ,  dépourvua  de  maina  et  de  pieda ,  ne  pouvant  rien 
porter  ^u  'avec  Jeur  gueule ,  ila  aont  pluaieura  enaemble  aana  que 
leur  union  produise  Jamaia  aucun  ouvrage  combiné ,  aana  que- 
leura  efforta  particuliera  tendent  à  un  résultat  commun ,  sana 
qu'ils  cherdient  à  rendre  leur  retraite  plua  commode;  et  peut-être 
est-ce  par  une  auite  de  ce  défiiut  de  concert  dana  leura  mouve- 
niena^  qu'on  ne  lea  voit  point  ae  réunir  contre  lea  ennemia  qui 
les  attaquent ,  ni  chasser  en  commun  une  proie  dont  ila  vien- 
droîent  plua  aiaément  à  bout  par  le  nombre» 

Ha  éprouvent  9  pendant  l'hiver  dea  latitudea  élevéea,  un  en- 
gourdissement plus  ou  moina  profond  et  plua  ou  moina  long  ^ 
suivant  la  rigueur  et  la  durée  du  froid  :  ce  ne  aont  guère  que 
lea  petites  eapècea  qui  tombent  dana  cette  torpeur ,  parce  quo 
les  trèa-granda  aerpena  vivent  dana  la  zone  torride ,  où  lea  aaiaona 
ne  sont  jamaia  a«aes  froîdea  pout  diminuer  leur  mouvement 
vital  au  point  de  les  engourdir. 

lia  sortent  de  leur  sommeil  annuel  lorsque  lea  premiers  jours, 
rhauds  du  printemps  ae  font  ressentir  ;  mais  ce  qui  peut  paroître 
singulier  ,  c'eat  qu'ainai  que  les  quadrupèdes  oviparea  ^  et  preaque 
toua  lea  animaux  qui  paasent  le  tempa  du  £roid  dana  un  état  de 
aopeur,  ila  ae  i*éveiUent  de  leur  aommeil  d'hiver  loraque  la  tem- 
pérature eat  encore  moina  chaude  que  celle  qui  n'a  )»&  auffi  , 
vera  la  fin  de  l'automne ,  pour  lea  tenir  en  activité.  On  a  ob- 
aervé  que  cea  divera  animaux  ae  retiroient  aouvent ,  pendant 
faulomne^  dana  leurs  asilea  d'hiver^  et  a'y  engonrdiaaoient  à 
une  température  égale  à  celle- qui  les  animoit  an  printemps.  D'où 
rient  donc  oette  difiérence  d'^eta  de  la  chaleur  du  printemps 
et  de  celle  de  l'automne?  Pourquoi,  vers  la  fin  de  l'hiver^  le' 
même  degré  de  chaleur  produit-il  un  plua  haut  degré  d'activité 
dana  lea  animaux  ?  C'est  que  la  dialeur  du  printerapa  n'est  point 
le  aeul  agent  qui  ranimée  alora  et  mette  en  mouvement  les  ani-^ 
maux  engourdis.  Dans  celle  saison ,  nonrseulement  l'atmosphère 
commence  à  être  pénétrée  de  chaleur^  mais  encore  elle  ae  rem- 
plit d'une  grande  quaiilllé  de  ftjuide  électrique  qui  aq.  dissipa 
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atec  les  orage»  de  Télé  ;  et  vôîlà  pourquoi  oa  n*elitend  jamab 
pendant  l'automne  un  auaiî  grand  nombre  d'orage»  ni  de  ooups 
de  tonnerre  aussi  violens^  quoique  quelquefois  la  chakur  d^ 
OBS  deux  saisons  soit  égale.  Ce  feu  électrique  est  un  des  granda 
agens  dont  se  sert  la  Nature  pour  animer  les  êtres  vivans  ;  il 
n'est  donc  pas  surprenant  que ,  lorsqu'il  abonde  dans  l'atmos- 
phère, les  animaux,  dé^à  mus  par  cette  cause  puissante,  n'aient 
besoin ,  pour  reprendre  tous  leurs  mouvemens,  que  d'une  cha- 
leur égale  à  celle  qui  les  laisseroit  dans  leur  état  de  torpeur ,  si 
elle  agissoît  seule.  La  plupart  des  animaux  qui  out  asses  do 
chaleur  intérieure  pour  ne  pas  s'engourdir,  et  Thomme  même, 
éprouvent  cette  différence  d'action  de  la  chaleur  du  printemps 
et  de  celle  de  l'automne;  ils  ont ,  tout  égal  d'ailleurs,  bien 
plus  de  force»  vitales  et  d'activité  intérieure  dans  le  commen- 
cement du  printemps  qu'à  l'approche  de  l'hiver  ,  parœ  qu'il» 
sont  également  susceptibles  d'être  plus  ou  moins  animés  par  le 
fluide  électrique,  dont  l'action  est  bien. moin»  forte  dans  l'au- 
tomne qu'au  printemps. 

Quelque  temps  après  que  les  serpen»  sont  sortis  de  leur  tor- 
peur, ils  se  dépouillent  comme  les  quadrupèdes  ovipares ,  et 
revêtent  une  peau  nouvelle;  ils  se  tiennent  de  même  plu»  oa 
moins  cachés  pendant  que  cette  nouvelle  peau  n'est  pas  encore 
endurcie  ^  :  mais  le  temps  de  leur  dépouillement  doit  varier  sui- 
vant les  espèces,  la  tempércrture  du  cliipat,  et  celle  de  la  saison. 
C'est  même  dans  les  serpens  que  les  anciens  ont  principalement 
observé  le  dépouillement  annuel  ;  et  comme  leur  imagination 
riante  et  féconde  se  plaisoit  à  tout  embellir,  ik  (mt  regardé  cette 
opération  comme  une  sorte  de  rajeunissement,  conune  le  signe 
d'une  nouvelle  existence ,  comme  un  dépouillement  de  la  vieil- 
lesse, et  une  réparation  de  tous  les  effets  de  l'âge  :  ils  ont  consa- 
cré cette  idée  par  plusieurs  proverbes;  et  supposant  que  le  serpent 
reprenoit  chaque  année  des  forces  nouvelles  avec  sa  nouvelle 
parure,  qu'il  jouissoit  d'une  jeunesse  qui  s'étendoit  autant  que  sa 
vie,  et  que  cette  vie  elle-même  étoit  très-longue ,  ils  se  sont  dé- 
terminés d'autant  plus  aisément  à  le  regarder  comme  le  symbole 
de  l'éternité ,  que  plusieurs  de  leura  idées  astronomiques  et  reli- 
gitf  uses  se  lioient  avec  ces  idées  physiques. 

■  L'oB  trouTen,  k  Varlîcle  de  la  couleuvre  éf'Esculape  ^  Vexitoêllion  Ut%^ 
dcUiUée  de  U  manière  dont  se  Ctttle  dépoaiUtmeat  des  Kr^ieiit. 
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On  ignore ,  dans  le  ftit ,  quelle  est  k  longueur  de  la  vie  des 
•erpens.  On  doit  croire  qu'elle  Tariesuivant  lesespèoes,  etqu*elle 
est  d'autant  plus  oonsidévaUe  qu'elles  parviennent  â  de  plus 
grandes  dimensions  :  mais  on  n'a  point,  à  oe  sujet,  d'observations 
précises  et  sûmes.  Et  comment  auroitFH>n.  pu  en  aToir?.Ija  con- 
formation exiérieore  de  ces  reptSes-^st  trop-simpie  et  trop  peu 
Tariée  pour  qu'on  ait  pu  s'assurer  d'avoir  vu  plusieurs  fois .  le 
ipème  individu  dans  les'  bois  ou  dans  les  autres  endroits  où  ils 
vivent  en  liberté  :  et  d'aîllenrs  les  grands  serpens  .ont  toujours 
inspiré  trop  de  crainte  pour  qu'on  ait  osé  essayer  de  les  observer 
avec  assiduité  ;  les  moins  grands  ont  été  aussi  l'objet  d'une  grande 
frayeur,  ou  leur  petitesse,  ainsi  que  la  nature  de  leurs  retraites, 
les  ont  dérobés  aux  regards  de  ceux  qui  auraient  voulu  étudier 
■  leurs  babitudes.  Mais  si  nous  manquons  de  iktis  poeitifa  et  de 
preuves  directes  à  ce  sujet ,  nous  pouvons  présumer,  paranalo* 
4^e ,  qu'en  général  leur  vie  comprend  un  grand  nombre -d'années. 
Les  quadrupèdes  ovipares,  avec  .lesquels  ils  ont  de  très-grands 
rapports,  tant  par  leur  conformation  intérieure,  la  température 
de  leur  sang ,  le  peu  de  solidité  de  leurs  os,  leurs .écailks,  etc. , 
que  parleurs  babitudes ,  leur  engourdassoment  périodique  et  leur 
dépouillement  annuel,  îooissent,  en  général,  d'une- vie.- asses 
longue.  Les  Irès^randes  espèces  de  serpens  :doîvent  donc  vivre 
trca-long-temps  ;  si  nous  les  comparons  en  effet  aveodes  orooo- 
diles,  qui  ne  parviennent  de  ht  longueur  de. quelques. ponces  à 
celle  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  qu'au  bout  de  trente,  ans  ' , 
nous  trouverons  que  les  serpens  dont  la  .grandeur  excède  quel- 
quefois quarante  pieds  ne  doivent  j  parvenir  qu'au  \bout  dfun 
temps  pour  ki  moins:  aussi  long*  Ces  ^lormes  aerpena.  aortant  en 
effet  d'un  oeuf,  comme  les  crocodiles-,  leursiœu&aont  à  peu  près 
de  Unième  grosseur  que  ceux  de  oaa  demiera  animaux ,  et  le  fi»^ 
tus  ne  doit  guère  avoir  plua  de  deux  pieds  de  km^  lorsqu'il  éclôt, 
à  quelque  eqpèce  démesurée  qu'il  appartienne  :  nous  avons  vu^  et 
mesuré  de  jeunes  serpens  évidemment  de  la-.mAme  espèce  que 
ceux  qui  parviennent  à  trente  on  quarante  pieda  de  long,  et  leur 
longueur  n'étott  quVmriron  de  troisipiedi»  quoique  leur  confor- 
mation et>  la  «position  de  leurs  diverses  écailles  annonçassent 
qu'ils  étoîent  sertis  de  leur  oeuf  depuiaquelque  temps  lorsqu'ils 


*  Yojes   Tcrticle  dtt  crocodiie  «lani  VHistoirt  fuiiurtlh  dêt  ^uadruféd^tt 
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-avoieiit  été  tués.  Maû  ai  ces  grands. aerpens  ont  besoin  au  moine 
du  même  temps  qae  les  tsrooodiles  pour  atteindre  à  leur  entier 
développement^  ne  doit -on  pas  supposer  que  leur  vie  est  aussi 
longue  ? 

Sa  durée  seroit  bien  {dus  considérable  y  ainsi  que  oeHe  de  presque 
tous  les  animaux  qui  vivent  dans  Tétat  sauvage ,  et  qui  ne  reçoi- 
vent de  l'homme  ni  abri  ni  nourriture  >  s'ils  pouvoient  passer  par 
un  véritable  état  de  vieillesse-,  et  si  le  cemiliencemenl  de  leur 
dépérissement  n'étoit  pas  presque  tou^outs  le  terme  de  leur  vie. 
Presque  aucun  des  animaux  qui  sont  dans  le  pur  état  de  nature 
ne  prolonge  son  existence  au-delà  du  moment  où  ses  forces  com- 
menùent  à  s'àffoîblir.  Cette  époque  qui^  dans  l'homme  placé  au 
milieu  de  la  société ,  n'indique  tout  au  plus  que  les  deux  tiers  d» 
sa  vie  •  marque  la  fin  de  celle  de  l'animal  sauvage.  Dès  le  moment 
que  sa  vigueur  diminue  y  il  ne  peut  ni  atteindre  à  k  course  les 
animaux  dont  il  se  nourrit,  ni  supporter  la  fiitigue  d'une  longue 
recherche  pour  se  procurer  les  alimens  qui  lui  conviennent^  ni 
échapper  par  la  fuite  aux  ennemis  qui  le  poursuivent,  ni  atta- 
quer ou  se  défendre  avec  des  armes  supérieures  ou  égales.  Dès- 
lo»  ayant  moins  de  ressources  lorsqu'il  auroit  besoin  de  plus  de 
secours ,  exposé  à  plus  de  dangers  lorsqu'il  a  moins  de  puiasanco 
et  de  légèreté  pour  s'en  garantir,  manquant  le  plus  souvent  dUi- 
mens  lorsqu'il  lui  est  plus  nécessaire  de  réparer  des  forces  qui 
s'épuisent  plus  vite,  sa  foiblesse  va  toujours  en  augmentant;  la 
vieillesse  n'est  pour  lui  qu'un  instant  très-tx>urt,  auquel  succède 
une  décrépitude  dont  tous  les  degrés  se  suivent  avec  rapidité  : 
bientôt  retiré  dans  son  asile,  où  même  quelquefois  il  a  bien  de.  la 
peine  k  se  traîner,  il  meurt  de  dépérissement  et  de  foim,  ou  est 
dévoré  par  des  animaux  plus  vigoureux  que  lui  ;  et  voilà  pour- 
quoi l'on  ne  rencontre  presque  jamais  d'animal  sauvage  avec  lee 
signes  de  la  caducité.  H  en  sermt  de  même  de  l'homme  qui  vi- 
▼roit  seul  dans  le  véritable  état  de  nature;  sa  vie  se  termineroit 
toujours  au  moment  où  elle  commenœroit  à  s'affoiblir  :  la  sodétlé 
seule ,  en  lui  fournissant  les  secours,  les  abris ,  les  divers  alimens^ 
a  prolongé  des  jours  qui  ne  peuvent  se  soutenir  que  par  ces  forces 
étrangères;  l'intelligence  humaine  a  doublé,  pour  ainsi  dire^la 
vie  que  la  Nature  avoit  accordée  à  l'hûmme;  et  si  les  produits  de 
cette  intelligence ,  si  les  résultats  de  la  société ,  si  les  arts  de  touto 
espèce  ont  amené  les  excès  qui  diminuent  les  sources  de  l'exia- 
tence^  ili  ont  créé  ces  secours  puissans  qui  empêchent  qu'elles  nm 
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%2i laissent  presque  au  moment  où  elles  oommenoent  à  n'être  plus 
*^i  abondantes.  Tout  compté^  ils-ont  donné  à  Thomme  bien  plus 
>d'annéet*par  tous  les  biens  qu'ik  lui  procurent,  qu'îb  ne  lui  en  ont 
*^té  par  les  maux  qu'ils  entraînent.  Lesanimaux  élevés  en  domes-> 
licite,  jouissant  des  mêmes  abris,  et  trouvant  toujours  à  leur  por- 
tée la  noutrittfre  qui  leur  ccm vient,  parviendroient  presque  tous. 
xXMnmel'homme,  à  une  longue  vieillesse;  ils  reoevroieni  oe  bien- 
fiiit  de  nos  arts  en  dédommagement  de  la  liberté  qui  leur  est  ra-^ 
"Vie,  si  l'intérêt  qui  les  élève  ne  les  abandonnoit  dès  que  leurs 
'forces  aifotblies  et  leurs  qualités  (Kminuéesles  rendent  inutiles  à 
«os  jouissances. 

Lorsque  les  très-prands  scK-pens  sont  encore  âoignéa  de  leur 
tx>urte  vieillesse ,  lorsqu'ils  jouissent  de  toute  leur  activité  et  de 
toutes  leurs  ibroes,  ils  doivent  les  entretenir  par  une  grande 
quantité  de  nourriture  substantielle  :  aussi  ne  se  Contentent-îU 
pas  de  brouter  rhet*beT>u  de  manger  des  graines  et  des  Iraits,  îla 
dévorent  les  animaux  qu'ils  peuvent  saisir;  et  comme,  dans  la 
plupart  des  serpens ,  la  digestion  «est  très-longue,  et  que  leurs  aii^ 
mens  demeurent  très-long-temps  dans  leur  corps,  les  substances 
4inimale8  qu'ils  avalent ,  et  qui  sont  très-susceptibles  de  putréfin- 
tîon ,  s'y  décomposent  et  s'y  corrompent  au  point  de  répandre 
l'odeur  la  plus  fétide.  11  est  arrivé  à  plusieurs  voyageurs,  et  pat-^ 
ticulièrement  à  M.  de  la  Borde ,  qui  avoient  ouvert  le  corps  d'un 
-serpent,  d'être  oomme  siifibqués  par  l'odeur  forte  et  puante  qui 
Vexhaloit  des  restes  d'aliraens  que  l'animal  avoit  encore  dans  les 
intestins.  G^te  xideur  vive  pénètre  le  corps  du  serpent,  et,  se  fin* 
isant  sentir  de  très-loin ,  annonce  à  une  asses  grande  distance 
l'approche  du  reptile.  Fortifiée ,  dans  plusieurs  espèces,  par  cdle 
qu'exhalent  des  glandes  particulières ,  elle  sort,  pour  ainsi  dira, 
par  tous  les  pores ,  mais  se  répand  surtout  par  la  gueule  de  l'ani- 
mal ;  Me  est  produite  par  un  grand  volume  de  miasmes  corrap- 
tenrs  et  de  vapeurs  méphitiques,  qui,  s'étendant  jusqu'à  la  vic- 
time que  le  serpent  veut  dévorer,  l'investit,  la  suflRM|ne,  on, 
ajoutant  à  la  frayeur  qu'inspire  la  présence  du  reptile,  l'enivre , 
lui  ôte  l'usage  de  ses  membres,  suspend  ses  monvemens,  anéantit 
ses  fi^rces ,  la  plonge  dans  une  sorte  d'abattement ,  et  la  livra  sans 
défense  à  l'animal  vorace  et  carnassier. 

Cette  vapeur  putride,  qui  produit  des  eflGsts  si  funestes  sur 
les  animaux  qui  y  sont  exposés,  et  qui  a  donné  lieu  à  tant  de 
«sates  biiares  et  absurdes,  forme  une  sorte  d'atmosphère  empes* 
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tée  aatour  de  presque  tous  les  grands  reptiles ,  soit  qu*iU  aien  t  «lu 
venin ^  ou  qu'ils  n'en  soient  pa«  infectés^  et  elle  ne  doit  être  près* 
.que  jamais  rapportée  à  la  nature  de  oe  poisson  y  qui,  malgré  son 
activité ,  ne  répand  pas  souvent  une  odeur  sensible ^  même  lors^ 
^u'iLest  mortel. 

Lorsque  Jes  serpens  se  sont  précipités  sur  le»  animaux  dont  ils 
se  nourrissent  y  ils  les  retiennent  en  se  roulant  plusieurs  Ibis  au- 
tour d'eux,  et. enles  errant  dans  leurs  nombreux  replis;  ils  les 
dévorent  alors  ;  et  ce  qui  sert  à  expliquer  comment  ils  avalent  des 
volumes  tr^s-^^Plisidéiiibles^  c'est  que  leurs  deux  mâchoires  sont 
articulées  ensemble  de  manière  à  pouvoir  se  séparer  l'une  de 
l'autre  y  et  s'écarter  autant  que  la  peau  de  la  tête  peut  le  per- 
mettre :  cette  peau  obéissant  avec  fecilité  aux  çfforts  de  l'animal , 
et  les  deux  os  qui  forment  les  deux  côtés  de  chaque  mâchoire, 
n'étant  réunis  vers  le  museau  que  par  des  ligamens  qui  se  prêtent 
plus  ou  moins  à  leur  séparation,  il  n'est  pas  surprenant  que  la 
gueule  des  serpens  devienne  une  large  ouverture  par  laquelle  ils 
peuvent  engloutir  des  corps  ti'ès-gros.  D'ailleurs ,  comme  ils  com- 
mencent par  briser  au  milieu,  de  leurs  contours  les  os  des  ani- 
maux et  les  autres  substances  très-dures  qu'ils  veulent  avaler; 
comme  ils  s'aident,  pour  y  parvenir  plus  facilement ,  des  arbres, 
des.  grosses  pierres  et  de  tous  les  corps  très  résistans  qui  jieuvent 
être  à  leur  portée;  pomme  ils  les  enveloppent  dans  les  mêmes  re- 
plis que  leurs  victimes,  et  qu'ils  s'en  servent  comme  d'autant  de 
leviers  pour. les  écraser,  il  est  encore  moins  étonnant  que  leurs 
alimens,  éUnt  broyés  demanièreàcéder  aux  différentes  pres- 
sions, et  étant  enduitade  leur  bave  et  d'une  liqueur  qui  les  rend 
plus  Muples  et  plu9  gluans ,  puissent  entrer  en  grande  niasse  dans 
leur  gueule  .très  élargie;  ils  serrent  même  souvent  leur  proie  avec 
tant  de  force  et  de  promptitude,  que  ;!ion*seulement  ils  la  com- 
priment, ]a  brisent  et  la  concassent ,  mais  la  coupent  comme  1* 
fer  le  plus  trancbant. 

Les  «mojçns  connois^pient  cette  manière  d'attaquer  qu'em ploien  t 
presque  tpua  les  serpens ,  et  surtPiit  les  très-grandes  espèces.  Pline 
aéci^it  piême  que  lonsque  ces  énormes  reptiles  avoient  avalé  quel- 
que gryud.  9PM;im.1  ,■  et  par  exemple  une  brebis ,  ils  s'efiforçoienl  de 
le  briser  en  se  roulant  en  plusieurs  sens  et  en  comprimant  ainsi 
avec  force  les  09  et  les  diiS^insntes  parties  de  l'animai  qu'ils  avoient 
46yoré. 

Leurs  alimens  étant  ti^iturés  et  préparé»  avant  de  parvenir  dans 
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teor  estomac  ;i  il  est  aisé  de  voir  qu'Us  doivent  être  aisément  digé- 
l-és,  d'autant  plus  que  leurs  sucs  digesti&  paroissent  très-abondans» 
leur  vésicule  du  fiel>  par  exemple^  étant  en  général  très-grande 
en  proportion  des  autres  parties  de  leur  corps. 

La  masse  des  alimens  qu'ib  avalent  est  quelquefois  si  grosse, 
relativement  à  l'ouverture  de  leur  gosier,  que,  malgré  tous  leurs 
efforts,  Fécartement  de  leurs  mâchoires  et  l'extension  de  leur 
peau ,  leur  proie  ne  peut  entrer  qu'à  demi  dans  leur  estomac» 
Etendus  aloi*s  dans  leur  retraite,  ils  sont  obUgés  d'attendre  que 
la  partie  qu'ils  ont  déjà  avalée  soit  digérée,  et  qu'ils  puissent  de 
nouveau  écraser,  broyer,  enduire  et  préparer  les  portions  trop 
grosses  ;  et  on  ne  doit  pas  être  ét<Kiné  qu'ils  ne  soient  cependant 
pas  étouffés  par  cette  masse  d'alimens  qui  remplit  leur  gosier  et  y 
interdit  tout  passage  à  l'air  :  leur  trachée-artère,  par  où  l'air  de 
l'atmosphère  parvient  à  leurs  poumons  ',  s'étend  jusqu'au-dessus 
du  fourreau  qui  enveloppe  leur  langue;  elle  s'avance  dans  leur 
bouche  de  manière  que  son  ouverture  ne  soit  pas  obstruée  par  un 
volume  d'alimens  suffisant  néanmoins  pour  remplir  tonte  la  ca- 
pacité du  gosier  ;  et  l'air  ne  cesse  de  pénétrer  plus  ou  moins  libre- 
ment dans  leurs  poumons ,  jusqu'à  ce  que  prescjue  toutes  les  por- 
tions des  animaux  qu^ils  ont  saisis  soient  ramollies ,  mêlées  avec  les 
sucs  digestifs,  ti^iturés,  etc.  Quelques  efforts  qu*ils  fassent  cependant 
pour  briser  et  concasser  les  os,  ainsi  que  pour  ramoHir  les  chairs 
et  les  enduire  de  leur  bave,  il  y  a  certaines  parties,  telles,  par 
exemple,  que  les  plumes  des  oiseaux,  qu'ils  ne  peuvent  point  ou 
presque  point  digérer,  et  qu'ils  rejettent  presque  toujours. 

Lorsque  leur  digestion  est  achevée,  ils  reprennent  une  activité 
d'autant  plus  grande  que  leurs  forces  ont  été  plus  renouvelées;  et 
pour  peu  surtout  qu'ils  ressentent  alors  de  nouveau  l'aiguillon  de 
la  faim,  ils  redeviennent  très-dangereux  pour  les  animaux  plus 
jbibles  qu'eux  ou  moins  bien  armés.  Ik  préludent  presque  tou- 
jours aux  combats  qu'ils  livrent  par  des  si/Hemens  plus  ou  moins 
forts.  Leur  langue  étant  très-déliée  et  très-fendue ,  et  ces  animaux 
la  lançant  en  dehors  lorsqu'ils  veulent  faire  entendre  quelques 
sons,  leurs  cris  doivent  toujours  être  modifiés  en  sifflemens;  et  il 
est  à  remarquer  que  ces  sifflemens,  plus  ou  moins  aigus,  ne  pa- 

>  Il  n*j  a  point  dVpiglotte  pour  fermtr  TonTerlnre  de  la  t^ach^e  ;  cette  ooTer«* 
tnre  ne  consiste  communément  que  dans  une  feinte  très-étroite,  et  Toila  pourquoi 
les  serpcDS  ne  peuf  ent  £ûre  entendre  que  des  sifflemens. 

Lacepède,  i  sZ 
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•|X)ii»ent  pR8  être^  comme  les  t;ri8  de  plusieurs  quadrupèjei  dU  \e 
chant  de  plusieurs  oiseaux,  une  sorte  de  langage  qui  exprime  leé 
«ensations  douces  aussi-bien  que  les  affections  terribles;  ils  n'an- 
inbncent,  dans  les  grands  serpens,  que  le  besoin  extrême,  ou  ce« 
lui  de  l'amour  y  ou  celui  de  la  faim.  On  diroit  qu'aucune  affection 
^isible  ne  les  émeut  assez  vivement  pour  quHs  ia  manifestent 
^r  Torgane  de  la  voix.  Presque  tous  les  animaux  de  proie,  tant 
de  Tair  que  de  la  terre,  les  aigles,  les  vautours,  les  tigres,  les 
léopards,  les  panthères,  ne  font  également  entendre  leurs  cris  oa 
leurs  hurlemens  qiie  lorsque  leurs  chasses  commencent,  ou  qu'il) 
se  livrent  des  combats  à  mort  pour  la  libre  possession  de  leurs 
femelles.  Jamais  on  ne  les  a  entendus,  comme  plusieurs  de  nos 
«nimaux  domestiques  et  la  plupart  des  oiseaux  chanteurs,  radou- 
cir, en  quelque  sorte,  les  sons  qu'ils  peuvent  proférer,  et  exprimer 
par  une  suite  d'aocens  plusou  moins  tranquilles  une  joie  paisible  ^ 
%ine  jouissance  douce,  et,  pour  ainsi  dire,  un  plaisir  innocent  ^ 
leur  langage  ne  signifie  jamais  que  coière  et  fureur;  leurs  cla- 
meurs ne  sont  que  des  bruits  de  guerre  ;  eUes  n'annoncent  que  la 
désir  de  saisir  une  proie  et  d'immoler  un  ennemi ,  ou  ne  sont  que 
l'expression  terrible  de  la  douleur  aiguë  qu'ils  éprouvent,  lorsque 
leur  force  trompée  n'a  pu  les  garantir  de  blessures  cruelles ,  ni 
ieur  conserver  la  femelle  vers  laquelle  ib  étoient  entraînés  par  un# 
puissance  irrésistibie» 

Si  les  siiSemens  des  très-grands  sejrpens  étoient  entendus  dé 
loin  comme  les  cris  des  tigres,  des  aigles,  des  vautours^  etc. ,  îh 
serviroient  à  garantir  de  l'approche  dangereuse  de  ces  énormes 
reptiles  :  mais  ils  sont  bien  moins  forts  que  les  rugissemens  des 
grands  quadrupèdes  carnassiers  et  des  oiseaux  de  proie.  La  massa 
seule  de  ces  gitinds  serpens  les  trahit  et  les  empêche  de  cacher 
leur  poursuite  :  on  s'aperçoit  facilement  de  leur  approche,  dans 
les  endroits  qui  ne  sont  pas  couverts  de  bois,  ptar  le  mouvement 
des  hautes  herbes  qui  s'agitent  et  se  courbent  sous  leur  poids;  et 
on  les  voit  aussi  quelquefois  de  loin  repliés  sur  eux-mêmes,  et 
présentant  ainsi  un  cercle  assez  vaste  et  assez  élevé. 

Soit  qu'ils  recherchent  naturellement  l'humidité,  ou  que  l'ex- 
périence leur  ait  appris  que  le  bord  des  eaux,  dans  les  contrées 
torrides  ,  éloit  toujours  fréquenté  par  les  animaux  dont  ils  font 
leur  proie,  et  qu'ils  peuvent  j  trouver  en  abondance  et  sans  \m, 
peine  de  la  recherche  l'aliment  qu'ils  préfèrent ,  c'est  auprès  des 
mares,,  des  fontaines^  ou  des  bords  des  fleuves,  qu'ils  dioisissenl 
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leur  repaire.  C'est  là  qae,  sous  le  soleil  ardent  des  oontrécd  équa  • 
toriales,  et,  par  ezeniple>  au  milieu  des  déserts  sablomieux  de 
TAfrique ,  ils  attendent  que  la  -chaleur  du  midi  amène  au  bord 
des  eaux  les  gaaelles,  les  antilopes ,  les  chevrotains^  qui,  consu- 
més -par  la  soif ,  excédés  de  fatigue,  et  souvent  de  disette  an 
milieu  de  ces  terres  dessécliées  et  dépouillées  de  verdure  ,  vien* 
nent  leur  ti-^wer  une  proie  facile  à  vaincre.  Les  tigres  et  les  autres 
animaux  moms  altérés  d'eau  que  de  sang,  viennent  aussi  sur  ces 
rives ,  plutôt  pour  y  saisir  leurs  victimes  que  pour  j  étanclier 
leur  soif.  Attaqués  souvent  par  les  énormes  serpens,  ils  les  atta- 
quent eux-mêmes.  C'est  surtout  au  moment  où  la  chaleur  de  ces 
contrées  est  rendue  plus  dévorante  par  i*approche  d'un  orage 
qui  fait  briller  les  foudres  et  mtendre  ses  affreux  roulemens  , 
et  «où  Faction  du  fluide  électrique  répandu  dans  l'atmosphère 
d<mne  en  quelque  sorte  une  nouvelle  vie  aux  reptiles ,  que,  tour- 
mentés par  «me -fiiim  extrême  ,  animés  par  toute  l'ardeur  d*nn 
sable  brûlant  et  d'un  ciel  qui  paroît  s'allumer  y  environnés  de 
feu  y  et  le  lançant  y  pour  ainsi  dire,  eux-mêmes  par  leurs  yeux 
étinoelans ,  leserpent  et  le  tigre  s^  disputent  avec  le  plus  d'achar- 
nement l'empire  de  œs  bords  si  souvent  ensanglantés.  Des  vo3''a«* 
geurs  disent  avoir  vu  ce  spectacle  terrible;  ils  ont  vu  un  tigre 
furieux ,  et  dont  les  rugissemens  portoient  au  loin  l'épouvante , 
saisir  avec  ses  griffes,  déchirer  avec  ses  dents  ,  faire  couler  le 
aang  d'un  serpent  démesuré,  qui ,  roulant  son  corps  gigantesque, 
et  sifflant  de  douleur  et  de  rage,  serroit  le  tigre  dans  ses  contours 
niulti plies ,  le  couvroit  de  son  écume  rougie,  l'étouffoit  sous  son 
poids,  et  fiiisoit  craquer  ses  os  au  milieu  de  tous  ses  ressorts  ten- 
dus avec  force  :  mais  les  efforts  du  tigre  furent  vains ,  ses  armes 
furent  impuissantes ,  et  il  expira  au  milieu  des  rendis  de  l'énorme 
«eptiie  qui  le  tenoit  enchaîné. 

Et  que  Ton  ne  soit  pas  étonné  de  la  grande  puissance  des  ser^ 
pens  :  si  les  animaux  carnassiers  ont  tant  de  force  dans  leurs  mâ- 
choires ,  quoique  la  longueur  de  ces  mâcboires  n'excède  guère 
un  pied,  et  qu'ils  n'agissent  que  par  ce  levier  unique,  quels  effets 
ne  doivent  pas  produire  dans  les  serpens  un  très-grand  nombre 
de  leviers  composés  des  os^  des  vertèbres  et  des  côtes,  et  qui,  par 
l'articulation  de  ces  mêmes  vertèbres ,  peuvent  s'appliquer  avea 
fiicilité  aux  corps  que  les  serpens  veulent  saisir  et  écraser  ? 

A  la  force  et  à  l'adresse  les  serpens  réunissent  un  nouvel  avan- 
tage :  on  ne  peut  leur  ôt^C  la  yie  qu^  dij£cil«m«nt,  ainsi  qu'aux 
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quadruiiè.-Ies. ovipares;  et  ils  peuvent^  sans  en  périr ,  perdre  nfl9 
portion  de  leur  queue  y  qui  repousse  presque  toujours  lorsqu'elle 
a  été  iX>upée  '.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  des  blessures 
qu'il  est  difficile  de  les  faire  mourir  ;  on  ne  peut  y  parvenir 
qu'avec  peine  par  une  privation  absolue  de  nourriture,  puis- 
qu'ils vivent  plusieurs  mois  sans  manger  '  ;  et  même  il  leur  reste 
encore  quelque  sensibilité  lorsqu'ils  ont  été  privés  pendant  long- 
temps et  presque  entièrement  de  l'air  qui  leur  est  nécessaire 
pour  respirer.  Redi  a  fait  des  expériences  à  ce  sujet  ;  il  a  placé 
desserpensdansle  récipient  d'une  macbine pneumatique;  etaprès 
en  avoir  pompé  presque  tout  l'air ,  il  les  a  vus  donner  encore 
quelques  signes  de  vie  au  bout  de  près  de  vingt-quatre  heures  '• 
Cette  expérience  montre  comment  ils  peuvent  parvenir  à  tout 
leur  accixïissement ,  jouir  de  toute  leur  force  ,  et  même  choisir 
de  préférence  leur  demeure  au  milieu  des  marais  Êingeuxdont  les 
exhalaisons  empestées  corrompent  l'air ^  le  rendent  moins  propre 
à  la  respiration ,  et  produisent  dans  l'atmosphère  l'effet  d'un 
commencement  de  vide. 

Quoique  de  tous  les   temps  les  serpens  ^  et  surtout  les  très- 
grandes  espèces  ,  ainsi  que  celles  qui  sont  venimeuses ,  aient  dA 
inspirer  une  frajeur  très-vive,  leur  forme  remarquable  et  leurs 
habitudes  singulières  ont  attiré  sur  eux  assez  d'attention  pour 
qu'on  ait  reconnu  leurs  qualités  principales.  Il  paroit  que  les  an- 
ciens connoissoient ,  même  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  toutes 
les  propriétés  que  nous  venons  d'exposer.  Il  faut  qu'elles  aient  été 
observées  dans  ces  temps  antique  dont  il  nous  reste  à  peine 
quelques  monumens   imparfaits ,  et  qui  ont  précédé  les  siècles 
nommés  héroîqueft ,  où  la  plupart  des  idées  religieuses  des  Egyp* 
tiens  et  des  Grecs  ont  commencé  à  prendre  ces  formes  brillantes 
qui  ont  fourni  tant  d'images  à  la  poésie.  Si  nous  ouvrons  en  effet 
les  livres  des  pi<emiers  poêles  dont  les  ouvrages  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  si  nous  consultons  les  fastes  de  la  mythologie  grec- 
que, si  nous  réunissons  sous  un  même  point  de  vue  les  différentes 
parties  de  ces  anciennes  traditions  où  le  serpent  est  employé 
comme  emblème,  nous  trouverons  que  les  anciens  lui  ont  attri* 
hué,  ainsi  que  nous,  une  grandeur  très -considérable,  qnlls 

'  Lm  anciens  ont  exagéré  cette  propriété  des  reptiles  :   Pline  a  écrit  <fmm 
lorsqu^on  arnickolt  les  yenz  k  un  jeune  serpent ,  il  s*«a  formoit  de  ooilTCtnx. 
*  VojeB  les  divers  articles  de  celte  Histoire. 
'  Bojle  a  fait  amsi  des  czpérieBcas  asalogiiat. 
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•emUoient  regarder  comme  dépendante  du  séjour  de  ce  re|)tile 
«u  milieu  des  endroits  marécageux  et  humides ,  puisqu'ils  ont 
supposé  qu'à  la  suite  du  déluge  de  Deucalion ,  le  limon  de  la  terre 
engendra  un  énorme  serpent  qu'Apollon  tua  par  ses  flèches , 
c'est-à-dire  y  que  le  soleil  fit  périr  et  dessécha  par  la  chaleur  de 
ses  rayons.  Ils  lui  ont  aussi  donné  la  force  :  car  en  parlant 
du  combat  d'Achéloiis  contre  Hercule,  ils  ont  supposé  que  le 
premier  de  ces  deux  demi-dieux  avoit  revélu  la  forme  du  ser- 
pent pour  vaincre  plus  aisément  son  redoutable  adversaire.  C'est 
eon  agilité  et  la  promptitude  de  tous  ses  raouvemens  qui  l'ont  fait 
choisir  par  les  auteurs  de  la  mythologie  égyptienne  et  grecque 
pour  le  symbole  de  la  vitesse  du  temps  et  de  la  rapidité  avec  la-^ 
quelle  les  siècles  roulent  à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  et  voilà 
pourquoi  ils  l'ont  donné  pour  emblème  à  Saturne,  qui  désigne 
C3e  tem|)s;  et  voilà  pourquoi  encore  ils  Vont  i*eprésenté  se  mordant 
la  queue,  et  formant  ainsi  un  cercle  parfait ,  pour  peindre  la 
succession  infinie  des  siècles  de  siècles ,  pour  exprimer  cette  durée 
éternelle  dont  chaque  instant  fuit  avec  tant  de  vitesse,  et  dont 
l'ensemble  n'a  ni  commencement  ni  fin.  C'est  ainsi  qu'il  étoit 
figuré  en  argent  dans  un  des  temples  de  Memphis ,  comme  l'at- 
testent les  monumens  échappés  au  ravage  de  ce  même  tempn 
dont  il  étoit  le  symbole  ;  et  c'est  encore  ainsi  qu'il  étoit  représenté 
autour  de  ces  tableaux  chronologiques  oi!l  divers  hiéroglyphes 
retraçoient  aux  yeux  des  Mexicains ,  de  ce  premier  peuple  du 
nouveau  monde ,  ses  années ,  ses  mois ,  et  les  divers  événemens 
qui  en  remplissoient  le  cours. 

Les  anciens  ne  lui  ont-ils  pas  aussi  attribué  l'instinct  étendu 
que  les  voyageurs  s'accordent  à  reoonnoître  dans  cet  être  remar^ 
quable?  Ils  ont  anobli,  exagéré  cet  instinct;  ils  l'ont  décoré  du 
nom  d!  intelligence  ,  de  prévoyance  ^  de  divination^  \  et  voilà 


>  Les  haliUoi  d'Argot  ténéroient  les  8eq)ent.  Les  Athéniens  disoient,  suivant 
Hérodote,  qu'on  «voit  vu  dans  le  temple  un.grtnd  serpent  gardien  et  protecteur 
de  la  citadeUoj  el  même  Jupiter  étoit  adoré  sous  la  forme  d'un  serpent  dans 
plusieurs  endroits  de  la  Grèce. 

Mais^  pour  avoir  nne  idée  pins  préciso  des  opinions  des  anciens  tonchaot 
rintelligence  >  la  vivacité  et  les  antres  qualités  des  serpens,  on  peut  consulter 
Plutarqiie  ,  Eusèfae ,  Shaw,  et  M.  Savary.  Les  Egyptiens  Veroplcjoient ,  dans 
leur  langue  symbolique ,  pour  désigner  le  soleil.  Il  représentoit  aussi ,  pour  ce 
peuple,  le  bon  génie,  la  bonté  suprême  et  infinie,  dont  le  nom  rn«>0/r  lui  fut 
donné,  suivant  Ëiisèbe  j  et  les  Phéniciens  le  noramoient  de  m£nm,  agathé 
daimon  f  bon  génie. 
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ponrcfaoi ,  plaoé  autour  Au  miroir  de  la  âéeue  dé  Ta  prudbnoB , 
il  fut  consacré  à  celle  de  la  santé,  ainsi  qif'à  Esculape,  adoré  à 
Épidaure  sous  la  forme  d'un  serpent.  Tl'ont-ils  pas  reconnu  sa 
longue  vie ,  lorsqu'ils  ont  feint  que  Cadmus  etf  plusieurs  autre»- 
héixw  avoient  été  mélamorpliosés  en  serpens,  comme  pour*  dé- 
signer la  durée  de  leur  gIoii*e,  et  que,  le  choisissant  pour  repré- 
senter les  mânes  de  ce  qui  leur  étoit  cher,  ils  l'ont  placé  parmi 
les  tombeaux  '  7  N'ontrils  pas  fait  allusion  à  reffroi  qu'il  inspire  ^ 
et  principalement  au  poison  mortel  qu'il  recèle  quelquefois ,  lors«> 
qu'ils  Tont  donné  aux  Euménides ,  dont  il  entoure  et  hérisse  la 
UHe;  à  l'Envie ,  dont  il  perce  le  coeur;  à  la  Discorde,  dont  il 
arme  les  mains  sanglantes?  Et  cependant,  par  un  certain  con-^ 
traste  d'idéeaque  l'on  rencontre  presque  toujours  lorsque  les  ob- 
jets ont  été  examinés  plusieurs  fois  et  par  divers  yeux ,  n'ont-ils 
pas  vu  dans  le  serpent  cette  beauté  de  couleurs  et  ces  proportion*. 
déliées  que  nous  y  ferons  plus  d'une  fois  remarquer?  Ne  lui 
ont-ils  pas  accordé  la  beauté,  puisqu'ils  ont  dit  que  Jupiter ,  qui, 
pour  plaire  à  Léda,  avoit  pris  la  forme  él^ante  du  cygne,  a  voit 
choisi  celle  du  serpent  pour  obtenir  les  faveurs  d'une  autre  divi- 
nité? Toutes  ces  idées,  répandues  des  contrées  de  l'Asie  ancien- 
nement peuplées  * ,  s'étendant  parmi  les  sociétés  à  demi  policées. 


>  Yojec  k  ce  snjet,  dans  le  cinquième  liyre  de  V Enéide,  U  belle  detcriptioB.- 
JiLSiirpeDt  q4i*Enêe  TÎtautour  du  tonbeau  de  son  père. 

'  C7d  roi  de  Calécut  avoit  ordonné  que  celui  qni  tueroit  lia  aerpent  aeroît 
puni  aiiaai  rigoureusement  que  %W  avoit  tue  un. homme.  Il  regardoU  les  aerpens 
comme  descendus  du  ciel  «  comme  doués  d^une  puissance  divine,  et  même  comm« 
des  divinités ,  puisqu*i1s  ponvoient  donner  la  mort  en  un  instant- 

Dès  les.  temps  les  plus  reculés,,  le  serpent  a  élé^anaat  regardé' par  les  kdfeiia 
comme  le  sjmbole  de  la. sagesse^  et  leur  religion,  avoit  conaacré  cette  idée.  (  Mé-> 
iroire  manuscrit  de  feu  M.  Commerson  sur  VAuiorrha-Badhe  y  commentajce  dm 
Chasta  ou  Shastah ,  le  plus  ancien  des  livres  sacrés  des  babitans  de  TlndostaiL 
«i  de  la  presqn^tle  en-deçii  du  Gange.) 

«  Les Egjrptieuspeîgnoient  un  8er|ient,  «ouvert d^éeaiUcfl de différeo tes conlenra^ 
n  roule  sur  lni'>méme.  Nous  savonspavrinterprétation  qu^Borns^Apolle  donne  des 
«  hiéroglyphes  égyptiens,  que,  dans  cestjfle,  les  écailles  du  serpent  désignoient les 
K  étoiles  du  ciel  On  apprend  encore  «  par  Clément  Alexandrin  ,  que  cet  peuples 
tr  représentoirnt  la  marche  obliqne  des  astres  par  les  replia  tortueux  d^n. serpenta 
o  Les  Egyptiens,  1rs  Perses,  peignoient  un  homme  nn,  entortillé  d^un  serpent  ^ 
«<  sur  les  contours  du  serpent  étoienl  dessinés  les  signes  da  sodiaque.  C^est  ce 
tf  qiiW  voit  sur  différens  monumena  antiques,  et  en  particulier  sur  une  vapréaen-> 
<r  lation  de  Mithras,  expliquée  par  Tabbé  Banier,  et  sut  un  tronçon  de  statne- 
n  trouvé  a  Arles  en  1698.  Il  nVstpas  douteux  qnVn  a  voulu  repréaenfcer  par  ccl 
e  emblème  U  ronle  du  soleil  dans  let  dooat  signes,  et  son  double,  mouvement  m»> 
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ie  rAmérique  et  parmi  les  hordes  sauvage»  de  FAfrîqiie ,  accrues 
par  leur  éloignement  de  leur  origine»  embellies  par  l'imaginafion^ 
«Itérées  par  l'ignoninoe  y  fidsifiées  par  la  superstition  et  par  1» 
crainte^  loi  ont  attiré  les  honneurs  divins ,  tant  dans  rAmériquo 
qu'au  royaume  de  Juida  y  et  dans  d'autres  contrées ,  où  il  a  encore 
ses  temples  y  ses  prêtres  »  ses  victimes;,  et  pour  remonter  de  la 
considération  d'objets  profanes  et  du  spectacle  de  la  raison  hu* 
maine  égarée  ,  à  la  contemplation  des.  vérités,  sacrées  dictées  par 
la  parole  divine ,  si  nous  )ét(ms  un  œil  respectueux  sur  le  plus 
saint  des  recueils  »  ne  voyons-nous  pas  toutes  les  idées  des  anciens 
sur  le»  propriétés  du  serpent  s'accorder  avec  celles  qu'en  donne 
récrivaiii  sacré ,  toutes  les  fois  qu'il  s'en  sert  comme  de  symbole  ? 
Grandeur,  agilité,  vitesse  de  mouvement,  force,  armes  funestes, 
1)eauté,  intelligence,  instinct  supérieur,  tels  sont  donc  les  traits 
sous  lesquels  les  serpens  ont  été  montrés  dans  tous  les  temps  ;  et 
en  cherchant  ici  à  présenter  cet  ordre  nombreux  et  remarquable, 
je  n'ai  fidt  que  rétablir  des  ruines,  ramasser  des  rapports  épar», 
en  lier  l'ensemble,  et  exposer  des  résultats  généraux,  que  les  an- 
ciens avoient  déjà  recueillis.  G*est  donc  la  grande  image  de  ces 
êtres  distingués,  déjà  peinte  par  les  anciens,  nos  maîtres  en  tant 
de  genres ,  que  je  viens  d'essayer  de  montrer,  après  avoir  tâché 
de  la  dégager  du  voile  dont  l'ignorance  ,  l'imagination.,  et  Fa- 


c  anel  jf%  diame  ^  qni ,  en  se  comBinant ,  font  qnHl  femfak  t^af  ancer  d*un  tropî- 
c  qaeta  Tautrepar  des  li^es  spirales.  Oareironiie  cet  hiéroglyphe  jusque  ches  les 
«  Mexicains  :  ils  ont  leur  cjcie  de  cinquanie-denx  ans,  représenté  par  une  roue^ 
ff  cette  roue  est  environnée  d'un  serpent  ipii  se  mord  la  queue ,  et  par  ses  nœuds 

m  marque  les  quatre  di-visions  du  cycle Il  est  éirident  que  les  figures  des  con> 

c  steUations,  les  caractères  qui  désignent  les  signes  du  «odtaque,  et  tout  ce  qu'on 
«  peut  appeler  la  notation  astronomique ,  sont  les  restes  dtt  anciens  hiéroglyphes. 
m  n  est  remarquable  que  les  Chinois  appellent  les  nceuds  de  la  lune,  la  tétc  et  la 
«  queue  du*ciel ,  comme  les  Arahes  disent  la  tête  et  la  queue  du  dragon.  Le  dra« 
c  gon  est ,  ches  les  Chinois ,  un  animal  céleste  :  ils  ont  apparemment  confondu 
c  ces  deux  idées....  Il  est  encore  fait  mention  dMnsV£d€la  dSin  grand  serpent  qui 
«  environne  la  terre.  Tout  cela  a  quelque  analogie  a-vec  le  serpent ,  qni  partout 
m  représente  le  temps ,  et  avec  le  dragon ,  dont  la  tête  et  la  queue  marquent  les 
«  nœuds  de  Forhite  de  la  lune ,  tandis  que  ce  dragon  cause  les  éclipses.  Mais  cette 
«  superstition  4  ce  préjugé  universel  qui  se  retrouve  en  Amérique  comme  en  Asie , 
«  n^ndique-t-il  pss  une  source  commune  ,  et  ne  place-t-il  pas  même  plus  nalu- 
«  rellement  cette  sourjce  au  Nord,  oùpeut  exister  la  seule  communication  possible 
«  entre  TAsie  et  rAmérique ,  et  d^on  les  hommes  ont  pu  descendre  facilement  do 
a  toutes  parts  vers  le  Midi ,  pour  habiter  ITAmériquc  ^  la  Chine ,  les  Indes ,  etc.  ?.» 
(  M.  Bailly ,  de  rAcadéraie  Française ,  de  celle  des  Sciences ,  et  de  celle  dok  Ini- 
criptions,  Bistoire  dt  l'astronomie  ancienne f  po^e  ùiS-^ 
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moar  da  merveilleux ,  l'a  voient  couverte  pendant  nno  longue 
Auite  de  nècles;  voQe  tissu  d'or  et  de  soie,  et  qui  embeDiasail 
peut-être  l'image  que  l'on  voyoît  au  travers,  mais  qui  n'étoit  qum 
1  ouvrage  de  Thomme ,  et  que  le  flambeau  de  la  vérité  devQtC 
oonsumer  pou» «éclairer  que  l'ouvra  ge  de  la  Nature. 

NOMENCLATURE 

ET  TABLE  MÉTHODIQUE  DES  SERPEN& 


JNous  venons  de  voir  que^  malgré  le  grand  nombre  de  ressem- 
blances que  présentent  les  diverses  espèces  de  serpens,  elles  dif- 
férent les  unes  des  autres,  non -seulement  par  la  teinte  et  la  dis-> 
tribution  de  leurs  couleurs,  mais  encore  par  le  nombre,  la  gran-' 
deur ,  la  forme  et  l'arrangement  de  leurs  écailles,  autant  que  par 
leurs  habitudes,  et  particulièrement^par  la  nature  de  leur  habita- 
tion, ainsi  que  de  la  nourriture  qu'elles  recherchent  L'ordre  des 
serpens  étant  d'ailleurs  assez  nombreux,  et  renfermant  plus  de 
cent  quarante  espèces  %  nous  avons  cru  ne  pouvoir  en  traiter 
avec  clarté  qu*en  établissant  dans  l'ordre  de  ce»  reptiles  quelques 
divisions  générales ,  fondées  sur  la  différence  de  leur  conforma-^ 
tion  extérieure,  ainsi  que   sur  celle  de  leurs  moeurs.  Nous  les 
avons  réunis  en  huit  différens groupes,  et  nous  en  avons  formé 
huit  genres. 

Le  premier  est  composé  des  serpens  qui  ont  un  seul  rang  de 
grandes  écailles  sous  le  ventre,  et  deux  rangs  de  petites  plaques 
sous  la  queue.  Nous  les  appelons  couleuvres  (en  latin  coluber) 
avec  la  plupart  des  naturalistes  récens  ,  et  particulièrement  avec 
M.  Linné  ;  et  ce  genre  comprend  la  vipère  commune ,  l'aspic,  la 
couleuvre  proprement  dite ,  la  couleuvre  à  collier,  laquatre-raies, 


>  Nous  d^crÎTons  dans  cet  ouvrage,  non -seulement  plut  de  cent  ({uarante  » 
mais  même  plus  de  cent  soixante  serpens;  cependant,  comme  plusieurs  de  ces 
animaux,  au  lieu  de  former  pins  de  cent  soixante  espèces,  ainsi  que  nous  le  pré- 
sumons ,  pourront ,  dans  la  suite ,  n'être  regardés ,  d^aprës  de  nowellea  obser- 
vations des  voyageurs  ou  des  naturalistes,  que  comme  des  variétés  dépendai^tct 
de  Page  ou  du  seite ,  poos  ayoM  cru  ne  dcyoir  parler  ici  ^ne  de  cent  quarante 
espèces. 
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cinq  aerpens  très-oommuns  en  France,  et  qui  forment, avec  Tor- 
Tet>  et  peut-être  )a  couleuvre  d'Eaculape,  les  seules  espèces  qu'on 
y  ait  encore  observées. 

Nous  plaçons  dans  le  second  genre  les  serpens  qui  n'ont 
qu'un  seul  rang  de  grandes  plaques ,  tant  au-dessous  du  corps 
qu'au-dessous  de  la  queue  ;  et  ce  genre  présente  les  plus  grandes 
espèces,  auxquelles  nous  laissons  le  nom  générique  de  boa,  par 
lequel  elles  ont  été  désignées  en  latin  par  Pline  et  les  autres  an* 
ciens  auteurs,  et  en  français,  ainsi  qu'en  latin,  par  le  plus  grand 
nombre  -des  naturalistes  et  des  voyageurs  modernes ,  et  qu'on  a 
ainsi  nommées,  parce  qu'on  a  écrit  qu'elles  se  nourrissoient  avec 
plaisir  du  lait  des  vaches. 

Le  troisième  genre  est  composé  des  serpens  qui  ont  de  grandes 
plaques  sous  le  ventre  et  sous  la  queue,  dont  l'extrémité  est  ter- 
minée pardes  écailles  articulées  et  mobiles,  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  de  sonnettes  *  :  nous  leur  conservons  le  nom  générique  de 
serpent  à  sonnette  *. 

Dans  le  quatrième  genre  Ton  trouvera  les  serpens  qui  n'ont 
an-dessous  du  corps  et  de  la  queue  que  des  écailles  semblables 
à  celles  du  dos  ;  nous  leur  laissons  le  nom  générique  d'anguis. 
Et  c'est  dans  ce  genre  qu'est  placé  l'orvet,  serpent  très-commun 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces  méridionales. 

Nous  comprenons  dans  le  cinquième  genre  ceux  qui  sont  en- 
tourés partout  d'anneaux  écaiUeux,  çt  que  les  naturalistes  ont 
déjà  appelés  ampkisbines. 

Nous  comptons  dans  le  sixième  les  serpens  dont  les  côtés  du 
corps  sont  plissés,  et  que  Ton  a  nommés  cœciles{en  latin  cœcilia). 

Dans  Je  septième  genre  doivent  être  mis  ceux  dont  le  dessous 
du  corps  présente^  ven  la  tète,  de  grandes  plaques,  ne  montre 
ensuite  que  des  anneaux  écaiUeux,  et  dont  la  queue,  garnie  de 
ces  mêmes  anneaux  à  son  origine,  n'est  revêtue  que  de  simples 
écailles  à  son  extrémité.  Nous  les  appelons  langaha ,  avec  les  na- 
turels dn  pays  où  on  les  trouve. 

Et  enfin  nous  plaçons  dans  le  huitième  le  serpent  qui  a  sa  peau 
revêtue  de  petits  tubercules,  et  que  nous  nommons  Vacrochorde 
deJapa,  avec  M.  Homstedt,  qui  en  a  publié  la  description  ^ 

'  Yojt%  la  description  de  ces  écailles  ou  sonnettes  dans  rarticle  du  àoifuira* 
*  En  latin  crotaius, 

'  VL>  Linné  a  dÎTiKé  les  serpens  en  six  genres ,  on-xqnels  nons  avoni  ajouté  celvi 
des  lang^lia  ,  qne  M.  Bmjrèrfs,  de  la  Société  Royale  de  Montpellier,  a  le  pre- 
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Danschacnn  de  ces  huit  genres,  difierendés  par  des  rignet  es^ 
lérieurs  très-consUiis  et  très^facile^â  reoonndtre,  il  seroit  à  dé- 
•irer  qae  Ton  pût  former  une  sous-division,  d'après  une  pro- 
priété bien  importante  dont  nous  allons  parler;  €hacun  de  ces 
genres  présenteroit  deux  groupes  secondaires:  Ton  placeroît 
dans  le  premier  les  serpens  dont  les  petits  édosent  dans-  le  v>»tr6 
de  leur  mère,  et  auxquels  on  doit  donner  le-  nom* dé  vipères -j 
et  Ton  comprendroit  dans  le  second  les  serpens  proprement  dits, 
et  qui  pondent  des  œufs.  Cette  distribution  si  naturelle  et  fondée 
sur  d'assez  grandes  difféi'ences  intérieures',  ainsi  que  sur  un  £iit 
remarquable,  devroit  &ire  partie  de*  tout  arrangement  métho- 
dique destiné  à  fiiire  reconnoître  l'espèce  et  le  nom  des  divers 
individus  :  mais  pour  cela  il  fiiudroit  qu'on  e4t  trouvé  des  carac- 
tères extérieurs  constans  et  fiiciks  à  voir,  qui  distinguassent  les 
vipères  d'avec  les  serpens  proprement  dits.  Un  fort  bon  obser- 
vateur, M.  de  la  Borde,  correspondant  du  Cabinet  du  Roi  à 
Cayenne ,  a  cru  remarq  uer  que  toutes  les  espèces  de  serpens  dont 
ks  petits  éclosent  dans  le  ventre  de  leur  mère  sont  venimeuses, 
et  que  par  conséquent  elles  ont  toutes  des  crochets  ou  dents  mo- 
biles semblables  à  celles  de  la  vipère  commune  d'Europe.  Si  cette 
observation  importante  ,  que  nous  avons  vérifiée  sur  plusieurs 
espèces  de  serpens  reconnus  pour  vipères,  pouvoit  s'appliquer 
également  à  toutes  les  espèces  de  reptiles  qui  vi^inent  au  jour 
tout  formés,  et  si  ces  dents  mobiles  ne  garnissoient  les  mâ- 
choires d'aucun  serpent  ovipare ,  on  pourroit  regarder  ces  cro- 
chets comme  des  caractères  distinctift  de  la  sous-division  des 
vipères,  dans  chacun  des  huit  genres  des  reptiles»  Ce  caractère 
est  d'autant  plus  remarquable ,.  qu'il  nous  a  paru  toujours  réuni 
avec  une  conformation  particulière  des  mâjphoires,  que    nous 
croyons  devoir  fstire  eonnoître  ici. 

Dans  toutes  les  espèces  de  couleuvres  à  crochets  que  nous  avons 
examinées ,  nous  n'avons  trouvé  à  la  mâchoire  supérieure  qu'un 
seul  rang  de  petites  dents  crochues  et  recourbées  en  arrière  :  c'est 
à  l'extérieur  de  œ  rang  qu'est  placé-,  de  chaque  côté ,  un  crodiet 
plus  ou  moins  long,  creux ,  percé  vers  ses  deux  extrémités ,  en^ 

veloppé  dans  une  gaine-,  d'où  l'animal  peut  le  fidre  sortir  ;  et 

« 

Biier  fait  connottre  dans  le  Journal  de  physique  dn  in«Î6  de  féTrier  17^4'  et  celui 
qKe  M.  Homstedt  a  décrit  dans  ïtkMémoirei  de  l'Académie  de  Siockh^lm» 
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■upi*ès  de  aa  base  sont  deux  ou  trois  crochets  semblables  y  quel- 
quefoM  cependant  phis  petits,  et  destinés  à  remplacer  le  pre- 
mier, lorsque  quelque  accident  en  prive  )e  reptile  *.  La  mâ- 
choire inférieure  ne  présente  également  qu'un  seul  rang  de  dents;, 
mais  les  deux  os  qui  k  composent,  l'un  à  droite  et  l'autre  k  gauche, 
bien  loin  d'être  articulés  ensemble  au  bout  du  museau ,  ne  sont 
réunis  que  par  la  peau  et  les  muscles.  Ils  sont  toujours  très- 
écartés  l'un  de  l'autre,  et  terminés  par  des  dents  crochues,  moin» 
petites  que  les  autres  dents,  mais  qui  ne  sont  ni  creuses,  ni 
percées,  ni  mobiles^  comme  les  Trais  crochets  placés  dans  la  mâ- 
choire supérieure ,  et  ne  peuvent  dis»tiller  aucun  venin. 

Bans  les  couleuvres  qui  n'ont  point  de  vrais  crochets  mobiles, 
toutes  les  dents  sont  au  contraire  presque  égales.  Les  deux  os  dé 
kl  mâchoire  inférieure  ne  sont  pas  articulés  ensemble  ;  mais  ils 
sont  courbés  l'un  vers  l'autre,  et  ib  sont  rapprochés  au  point  de 
paroitre  se  toucher.  La  mâchoire  supérieure  est  garnie  de  deux 
rangs  de  dents  :  l'extérieur  est  à  la  place  des  crochets  mobiles, 
et  l'intérieur  s'étend  très-avant  vers  le  gosier  *.  Cependant , 
comme  l'on  devroit  désirer  un  caractère  plus  extérieur,  et  par 
conséquent  plus  facile  à  apercevoir,  ces  crochets  on  dents  mo- 
.biles  pouvant  d'ailleurs  être  quelquefois  confondus  avec  les  dents 
crochues ,  mais  immobiles,  de  plusieurs  espèces  de  serpens  venus 
d'un  œuf  édos  hors  du  ventre  de  la  mère ,  j'ai  observé  avec  soin 
un  grand  nombre  de  couleuvres ,  et  j'ai  remarqué  que  dans  co 
genre  les  espèces  dont  les  mâchoires  éloieat  garnies  de  crochets, 
a  voient  le  sommet  de  la  tête  couvert  de  petites  écailles  à  peu 
près  semblables  à  celles  du  dos%  et  que  presque  toutes  les  autres 
Tavoient  revêtu  au  contraire  d'écailIes  plus  grandes  que  celles 
du  dessus  du  corps,  d'une  forme  très-différente,  toujours  au 
nombre  de  neuf,  et  placées  sur  trois  rangs  ;  le  premier  et  le  se- 
cond, à  compter  du  museau,  étant  composés  de  deux  écailles, 
)e  troisième  de  trois  »  et  le  quatrième  de  deux.  Nous  ne  croyons 
jias  néanmoins  que  Ton  doive  établir  une  sous-division  rigou- 


'  Article  de  U  vipère  commune, 

*  Voyes  Particle  «le  \tk vipère  commune,  reiativemait  an  fendes  mâclioires. 
et  des  os  «pi  les  conpoMD|. 

3  Quelqaes  serpens  venimenz,  et  par  conséquent  k  crochets,  ont  «{uclqnrfoU 
entre  les  yenx  trois  écailles  un  jieu  pins  grandes  qne  celles  du  dos;  niais)e  n^ai 
-vn  ^e  snr  la  tête  du  naja  les  nenf  grandes  écaiiteft  ^i  garnissent  celle  de  fa 
plupart  des  coulenvrcft  oiîpare»  et  non  -venimeuses. 
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reufle  dans  le  genre  des  couleuvres,  et  à  plus  forte  raison  dans 
chaque  genre  de  serpens,  avant  que  de  nouveUes  et  de  nom- 
breuses observations  aient  mis  les  naturalistes  i  portée  de  com- 
pléter notre  travail  à  ce  sujet.  Nous  croyons  devoir  nous  conten- 
ter,  en  attendant,  de  séparer ,  dans  la  partie  historique  de  chaque 
genre,  les  espèces  reconnues  pour  de  vraies  vipères,  ou  que  noua 
considérerons  comme  telles  à  cause  de  leur  conformation  exté- 
rieure, de  leurs  crochets  mobiles,  et  de  leur  venin,  d'avec  les 
autres  que  nous  regarderons  comme  ovipares,  jusqu'à  ce  que  le» 
voyageurs  aient  éclairci  l'histoire  de  ces  espèces  peu  connues,  et 
presque  toutes  étrangères. 

Le  genre  des  couleuvres  étant  très^nombreux,  et  par  consé- 
quent les  espèces  qui  le  composent  ne  pouvant  pas  être  reconnues 
très^isément,  non-seulement  nous  aurions  voulu  pouvoir  sépa- 
rer les  vipères  de  celles  qui  pondent,  mais  nous  aurions  désiré 
pouvoir  diviser  ensuite  les  couleuvres  ovipares  en  deux  sections 
différentes.  Nous  avons  pensé  a  feire  ce  partage  d'après  la  propor- 
tion de  la  longueur  du  corps  et  de  celle  de  la  queue,  ainsi  qae 
d'après  la  grosseur  ou  la  forme  déliée  de  cette  dernière  partie  : 
mais ,  indépendamment  que  cette  proportion  et  cette  forme  ont 
été  jusqu'à  présent  très-peu  indiquées  par  les  naturalistes  et  les 
voyageurs ,  et  que  nous  n'aurions  pu ,  d'après  cela ,  classer  les 
espèces  que  nous  n'avons  pas  vues ,  et  dont  nous  ne  parlerons 
que  d'après  les  auteurs,  nous  avons  cru  nous  apercevoir  que  cette 
proportion  varioit  suivant  l'âge  ou  le  sexe ,  etc.  Nous  devons 
donc  uniquement  inviter  les  voyageurs ,  et  ceux  qui  ont  dans 
leur  collection  un  grand  nombre  d^individus  de  la  même  espèce, 
à  déterminer,  par  des  observations  très-multipliées ,  les  limites  de 
ces  variations.  Lorsque  ces  limites  serout  fixées,  on  pourra  éta- 
blir une  division  exacte  entre  les  deux  sections  que  l'on  forme» 
dans  la  grande  fiimille  des  couleuvres  ovipares,  et  dont  les  carac- 
tères distinctifs  seront  tirés  de  la  grosseur  de  la  queue  et  de  sa 
longueur  comparée  avec  celle  du  corps.  Nous  ne  pouvons  main- 
tenant que  chercher  à  indiquer  des  signes  caractéristiques  de 
chaque  espèce,  très-marqués  et  très-fiiciles  à  saisir,  afin  de  di- 
minuer le  plus  possible  l'inconvénient  d'un  trop  grand  nombre 
d'espèces  renfermées  dans  le  même  genre.  Nous  avons  donc  laissé 
d'autant  moins  échapper  les  traits  de  leur  conformation  exté- 
rieure qui  ont  pu  nous  donner  ces  caractères  sensibles,  que, 
us  celle  attention  de  rechercher  tous  les  moyens  de  distinguer 
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les  espèces,  les  naturalistes  et  les  voyageurs  auroienl  éiè  très- 
souvent  embarrassés  pour  les  reconnoître.  Lorsqu'en  effet  les  ser* 
pens  sont  encore  jeunes ,  ils  ne  ressemblent  pas  toujours  aux 
serpens  adultes  de  leur  espèce;  ils  en  diffèrent  souvent  par  la 
teinte  de  leurs  couleurs  ;  et  s'ils  n'en  sont  pas  dîslingnés  par  la 
disposition  générale  de  leurs  écailles,  ils  le  sont  quelquefois  par 
le  nombre  de  ces  pièces.  On  peut  reconnoître  facilement  leur 
genre  ;  mais  il  seroit  souvent  difficile  de  déterminer  leur  espèce, 
en  n'adoptant  pour  caractère  spécifique  que  celui  qui  a  été  admis 
jusqu'à  présent  par  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes,  et  qui 
a  été  principalement  employé  par  M.  Linné.  Ce  caractère  con- 
siste dans  le  nombre  des  grandes  et  des  petites  plaques  situées  au- 
dessous  du  corps  et  de  la  queue.  Nous  pensons,  d'après  des  obser- 
vations et  des  comparaisons  très- multipliées  que  nous  avons 
frites  sur  plusieurs  individus  d'un  grand  nombre  d'espèces  con- 
servées au  Cabinet  du  Roi,  ou  que  nous  avons  vues  dans  diffi^- 
rentes  collections,  que  le  nombre  de  ces  plaques  peut  varier  sui- 
vant l'âge,  augmenter  à  mesure  que  les  serpens  grandissent,  et 
dépendre  d'ailleurs  de  beaucoup  de  circonstances  particulières  et 
accidentelles.  Nous  n'Uvods  pas  cru  cependant  devoir  rejeter  un 
caractère  aussi  simple,  aussi  sensible,  et  qui  ne  s'efface  pas  lors 
même  que  l'animal  a  été  conservé  pendant  long-temps  dans  les 
cabinets  :  nous  l'avons  employé  d'autant  plus  qu'il  établit  une 
grande  unité  dans  la  métbode,  et  qu'il  est  quelquefois  le  seul 
indiqué  par  les  auteurs  pour  les  espèces  que  nous  n'avons  pas 
vues.  D ailleurs  nous  marquerons  toujours  séparément,  ainsi  que 
les  naturalistes  qui  nous  ont  précédés,  le  nombre  des  plaques  qui 
revêtent  le  dessous  du  corps ,  et  celui  des  plaques  situées  au-des- 
aous  de  la  queue;  et  comme  il  peut  être  très-rare  que  ces  deux 
nombres  aient  varié  dans  le  même  individu ,  l'un  pourra  servir 
à  corriger  l'autre.  Mais  nous  avons  cru  que  ce  caractère  tiré  du 
nombre  des  écailles  placées  au-dessous  du  corps  ou  de  la  queue  de- 
voitêtre  réuni  avec  d'autres  caractères.  Nous  avons  donc  multiplié 
nos  observations  sur  le  grand  nombre  de  serpens  que  nous  avons 
été  à  portée  d'examiner  :  nous  avons  comparé  le  plus  d'iiidividus 
de  cbaque  espèce  que  nous  avons  pu ,  afin  de  parvenir  à  distin- 
guer les  formes  constantes  d'avec  celles  qui  sont  variables.  Nous 
n'avons  presque  pas  voulu  nous  servir  des  nuances  des  couleurs, 
fi  peu  permanentes  dans  les  individus  vivans,  et  si  souvent  alté- 
rées dans  les  animaux  conservés  dans  les  colleçtiotis.  Malgré 
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cette  oontralnte  que  nous  nous  sommes  imposée  |  noas  croyons 
être  parvenus  à  trouver  œ  que  nous  désirions.  Nous  avons  ;.ensé 
que  neuf  caractères  différens  pouvoient,  par  leurs  diverses  com- 
binaisons avec  le  nombre  des  grandes  ou  des  petites  plaques  pk* 
cées  sous  le  corps  et  sous  la  queue ,  suffire  à  distinguer  les  espèces 
des  genres  les  plus  nombreux ,  d'autant  plus  qu'on  peut  y  ajou* 
1er,  dans  certaines  circonstances ,  un  dixième  caractère  soavent 
aussi  permanent  et  plus  apparent  que  les  neuf  autres. 

Nous  tirons  principalement  .ces  caractères  de  la  forme  des 
écailles.  £n  efifét,  si  les  pbques  du  dessous  du  corps  ont  à  peu 
près  la  même  forme  dans  tous  les  serpens ,  si  elles  sont  presque 
toujours  très-allongées  y  si  elles  ont  le  plus  souvent  six  oôlés  très- 
inégaux  ,  et  si  elles  ne  varient  guère  que  par  leur  longueur  et 
leur  largeur ,  la  forme  des  écailles  qui  revêtent  le  dessus  du  corps 
n'est  pas  la  même  dans  les  diverses  espèces  :  dans  les  unes,  ces 
écailles  sont  hexagones  ;  dans  les  autres ,  ovales  ou  taillées  en 
losange  ;  plates  et  unies  dans  celles-ci  ;  relevées  dans  celles-là  par 
une  arête  très-saillante;  se  touchant  quelquefois  à  peine ,  ou  sa 
recouvrant  au  contraire  comme  les  ardoises  des  toits.  Voilà  donc 
sept  formes  différentes  et  bien  distinctes  que  les  écailles  du  dos 
peuvent  présenter. 

De  plus ,  si  quelques  espèces  de  serpens  ont  le  dessus  de  la  tête 
recouvert  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos,  les  autres  ont» 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  cette  partie  du  corps  défendue 
par  des  lames  plus  grandes,  au  nombre  de  neuf,  et  placées  sur 
trois  rangs  ;  ce  qui  compose  un  huitième  caractère  spécifique. 
Nous  tirons  le  neuvième  de  la  forme  et  quelqurfois  du  nombre 
des  écailles  placées  sur  les  mâchoires  ;  et  tous  ces  caractères  nous 
ont  paru  constans  dans  chaque  espèce ,  et  indépendans  du  sexe 
ainsi  que  de  l'âge. 

D'ailleurs,  autant  les  nuances  des  couleurs  sont  variables  dam 
les  serpens ,  autant  leurs  distributions  générales  en  taches ,  en 
bandes ,  en  rates ,  etc. ,  sont  le  plus  souvent  permanentes ,  de 
telle  sorte  que ,  dans  une  même  espèce  de  serpens  distingués  par 
un  grand  nombre  de  taches ,  quelques  individus  peuvent,  par 
exemple ,  être  blanchâtres  avec  des  taches  vertes ,  et  d'autres 
jaunes  avec  des  taches  bleues  :  mais  dans  la  même  espèce  ce  sont 
presque  toujours  des  taches  disposées  de  la  même  manière. 

Cette  distribution  de  couleurs  est  d'ailleurs  peu  altérée  dans  les 
•erpens  qui  font  partie  des  collections ,  et  ce  n'est  que  la  nuascA 
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des  diverses  teintes  qui  change  après  la  mort  de  Fanimal^  ou 
naturellemeat^  ou  par  TefiFet  des  moyens  employés  pour  leçon* 
aerver. 

Cependant  9  comme  l'Âge  et  le  aeze  peuTeat  introduire  d'asKS- 
grands  changemens  dans  la  distribution  des  couleurs >  nous  n'emr 
ployons  qu'avec  réserve  ce  dixième  caractère. 

Cest  ^'après  les  principes  que  nous  venons  d'exposer  que 
BOUS  avons  Ciit  la  Table  suivante.  Les  espèces  n'y  sont  pas  pré- 
sentées dans  le  même  ordre  que  odui  dans  lequel  nous  avons  ex« 
posé  quelques  traits  de  leur  histoire.  Nous  avons  dû^  en  effet, 
pour  bien  présenter  ces  traits ,  séparer,  par  exemple,  les  vipères 
d'avec  les  couleuvres  ovipares,  qui  en  différent  beaucoup  par 
leurs  habitudes;  traiter  d'abord  de  la  vipère  commune,  comme 
du  serpent  le  mieux  connu ,  et  dont  on  est  en  Europe  très  k  por« 
tée  d'étudier  les  moeurs;  commencer  l'hirtoire  des  couleuvres  ovi« 
pares  par  celle  de  la  couleuvre  verte  et  jaune,  ainsi  que  de  la 
couleuvre  à  collier ,  que  l'on  rencontre  en  très-grand  nombre  en 
France,  et  dont  les  habitudes  naturelles  peuvent  être  trés-aisé- 
ment  observées,  etc.  Bans  la  Table  méthodique,  au  contraire, 
où  nous  n'avons  dû  chercher  qu'à  donner  aux  naturalistes ,  et 
principalement  aux  voyageurs ,  le  moyen  de  reconnoitre  les  di- 
verses espèces,  de  voir  si  elles  n'ont  jpas  été  décrites,  ou  de  leur 
rapporter  les  observations  desdifférens  auteurs,  nous  avons  cru 
diminuer  beaucoup  le  nombre  des  comparaisons  qu'ils  auroient 
été  obligés  de  feire,  et  leur  épargner  beaucoup  de  recherches,  en 
plaçant  les  espèces  d'après  l'un  des  caractères  que  nous  avons  em« 
ployés,  en  les  rangeant,  par  exemple,  d'après  le  nombre  des  pla- 
ques qui  revotent  le  dessous  du  corps,  et  &k  commençant  par  les 
espèces  qui  en  ont  le  plus  \ 

Cette  Table  est  divisée  en  dix  colonnes. 
La  première  présente  les  noms  des  espèces;  la  seconde,  le 
nombre  des  grandes  plaques,  des  rangées  de  petites  écailles ,  oa 
des  anneaux  écailleux  qui  revêtent  le  dessous  du  corps  des  ser- 
pens ,  ou  le  nombre  des  plis  que  Voa  voit  le  long  des  côtés  du 
corps ,  selon  le  genre  auquel  ils  appartiennent.  Les  espèces  sont 
placées ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  suivant  le  nombre 


■  Nom  n\^aa*  jamaU  conpm  daaa  1«  noiabre  dct  pbqaaa  d«  deMoiu  du  corpa 
las  ^aadea  écaiUaa ,  •rdiaairoMat  ta  nowbrt  de  dans  oa  da  Uoia ,  ^i  lea  sépa- 
rant da  Tanua. 
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de  ces  grandes  plaques ,  rangées  de  petites  écailles ,  anneanr  éca!l-> 
leux  ou  plis  latéraux  y  afin  qu'on  puisse  trouver  trë»-aisémenli 
une  espèce  de  serpent  que  nous  y  aurons  comprise ,  ou  celles  avec 
lesquelles  il  faudra  comparer  le  reptile  dont  on  voudra  oonnoitra 

l'espèce. 

La  troisième  colonne  renferme  le  nombre  des  paires  de  pe- 
tites plaques 9  ou  de  grandes  plaques,  ou  de  rangées  de  petites 
écailles,  on  d'anneaux  écailleux,  que  l'on  voit  sous  la  queue  des 
serpensy  ou  le  nombre  des  plis  latéraux  placés  le  long  de  cette 
partie. 

La  quatrième  offre  la  longueur  totale  des  reptiles  ;  et  la  cin- 
quième la  longueur  de  leur  queue.  Ces  longueurs  ne  sont  souvent 
ni  les  plus  grandes  ni  les  plus  petites  que  présentent  les  espèces; 
elle3  ne  sont  que  les  longueurs  mesurées  sur  les  individus  que 
nous  avons  décrits  ;  et  nous  n'en  avons  &it  mention  dans  notre 
Table  méthodique  que  pour  indiquer  le  rapport  de  la  longueur 
totale  des  reptiles  à  celle  de  leur  queue  '. 

La  sixième  colonne  apprend  si  les  serpens  ont  des  crochets  ve* 
Bimeux  ou  non ,  et  laquelle  de  leurs  deux  mâchoires  est  armée 
de  ces  crochets. 

La  septième  désigne  le  défaut  de  grandes  écailles  sur  la  partie 
supérieure  de  la  tête,  ou  le  nombre  et  l'arrangement  de  ces 
grandes  pièces,  lorsque  le  dessus  de  la  tête  des  serpens  en  est 
garni.  Cette  expression  abrégée^  neuf  sur  quatre  rangs  j  signifie 
qu'elles  sont  grandes,  conformées  et  placées  â  peu  près  comme  celles 
qui  couvrent  une  partie  de  la  tête  de  la  couleuvre  à  collier,  de  la 
couleuvre  verte  et  jaune,  et  du  plus  grand  nombre  de  couleuvres 
sans  venin.  Il  est  bon  d'observer  que,  dans  certaines  espèces, 
comme,  par  exemple,  dans  celle  du  molure,  la  grande  pièce  du 
milieu  du  troisième  rang,  à  compter  du  museau ,  est  quelquefob 
divisée  par  une  suture;  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  la  tète  de 
ces  espèces  de  reptiles  est  couverte  de  dix  grandes  pièces. 

Sur  la  huitième  colonne  est  marquée  la  forme  des  écailles  du 
dos  :  leur  figure,  en  losange,  ou  ovale,  ou  hexagone,  peut  être 
variable  ;  mais  nous  n'avons  jamais  vu  des  individus  de  la  même 

'  Noos  veDons  de  Toir  qa«  ce  rapport  Tarioit  dans  plnaieurs  espèces  de  serpens  » 
siiWsiit  Tâge  on  le  sexe  :  cependant,  comme  il  paroit  constant  dans  le  pins  grand 
nombre  d^espèces  de  reptiles ,  ou  du  moins  que  ses  variations  j  sont  renfermées 
dans  des  limites  tr^rapprochées,  nous  avons  cm  qu'il  pourroit  servir  asses  aou<* 
vent  il  reconnottre  Tespèce  des  indiTidoi  que  Ton  examineroit. 
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espèce  avoir,  les  uns  des  écailles  unies,  et  les  auti^s  des  écailles 
relevées  par  une  arête. 

La  neuvième  colonne  montre  quelques  traits  remarquables  de 
la  conformation  des  serpens  ;  et  enfin  la  dixième  indique  leurs 
couleurs.  Nous  nos  sommes  attachés  beaucoup  plus  à  désigner  la 
disposition  de  ces  couleurs  que  leurs  nuances;  et  c'est  aussi  le  plus 
souvent  à  cette  disposition  qu'il  faut  presque  uniquement  avoir 
égard.  Quelques  nuances  sont  cependant  peu  sujettes  à  ^^er  sur 
ranimai  vivant,  et  même  à  être  altérées  par  les  divers  moyens 
employés  pour  la  conservation  des  reptiles;  nous  les  avons  mar- 
quées de  préférence  dans  Ja  Table  méthodique  *.  Au  reste,  il  ne 
fiiut  pas  perdre  de  vue  que  c'est  uniquement  d'après  la  réunion  de 
plusieurs  caractères  que  Ion  devra  presque  toujours  se  décider 
sur  l'espèce  du  serpent  que  Ton  examinera. 

Les  places  vides  de  la  Table  méthodique  pourront  être  remplies 
avec  le  temps  ;  elles  présenteront  alors  des  caractèi*es  dont  nous 
n'avons  pas  pu  parler  à  cause  du  mauvais  état  des  serpens  que 
nous  avons  vus,  ou  de  la  trop  grande  brièveté  des  descriptions 
des  naturalistes. 


'  On  s'apercevra  aia«ment,  en  lisant  les  dWers  articles  île  cet  ouvrage,  qa^il 
«toit  impossible  de  donner  dans  des  planches  noires  une  id^e  de  tonles  les  cou- 
leurs  brillantes ,  et  surtout  des  reflets  varies  d''nn  grand  nombre  de  serpens.  Nous 
anrions  désiré  substituer  des  planches  enluminées  à  ces  planches  mires  ;  mais  on 
ne  peut  pas  faire  ,  dans  nn  seul  pays',  des  dessins  enluminés  et  eicacu  ,  dVnimaux 
qui ,  habitant  presque  toutes  les  contrées  des  deux  mondes,  ne  pelèrent  être  trans- 
portés Tivans  qu^en  très-petit  nombre,  et  dont  les  couleurs  s'altèrent  d^bord 
après  lenr  mort.  Ce  ne  sera  qu'après  beaucoup  de  temps  qu'on  pourra  réunir  des 
dessins  en  couleur  de  tous  les  reptiles  connus,  dessinés  en  vie  et  daus  leur  pays 
nalal ,  par  dilTérens  voyageurs. 

An  reste,  nous  devons  prévenir  que  nos  descriptions  indiquent  quelquefois  nne 
distribution  de  couleurs  nn  peu  différente  de  celle  que  la  gravure  présente  parce 
que  quelques  dessins  ont  été  faits  d'après  des  individus  dont  les  couleurs  étoient 
oltéffées,  quoique  leurs  formes  fussent  bien  conservées  :  nous  avons  été  bien  aises 
<|ue  le  dessinateur  ne  représentât  que  ce  qu'il  avoit  sous  les  yeux  ;  mais  nous 
avons  Csit  notre  description  d'après  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  plus 
certain  relativement  aux  couleurs  de  l'animal  en  vie.  Quelquefois  aussi  la  gravure 
n'a  pu  indiquer  la  véritable  forme  des  écailles ,  dont  on  trouve  la  desoription 
dans  le  texte. 


Lacepède,  r.  ^4 
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SER 


PREMIER 

Serpena  qui  ont  de  grandes  plaquée  eous  le  corps  ^ 
COULEUVRES.     CobJ>H. 


ESPECES. 


CoalciiTre 
jaune  et  bleue. 

Coluier 
flaufh0(xntlu9» 


C.  double-tache. 
C  bimaeulatus* 


C.  ^lonnée. 
C.  temniscatui. 


Molure. 


CARACTÈRES. 


PLAQUES 

an  àeêêùUB  du  corpf, 

et 

paires  de  petite»  plaques 
sons  la  qaeue. 


3l2 


93 


î>97 


72 


35o 


35 


a48 


LONGUEUR  TOTALE, 

et 

longueur  de  la  queue. 


9  pieàs. 


I  pi.  8  po.  a  lig. 
3  pouces  10  lignes. 


CHOCHEIS 

a 
Tcnis. 


6  pieds. 
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ies  Animaux  sans  pieds  et  sans  nageoires. 

PENS. 


ÎENRE. 

it  deux  rangées  de  petiiee  plaques  sous  la  queue. 

COULEUVRES.     ColubH. 


dn 
desins  de  la  t4te. 


grandes* 


neuPsar  quatre 
rangs. 


neuf  sur  qnatre 
rangs. 


nr.iifsiir  quatre 
rangs. 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


éCAILLKS 
dvdM» 


unies  et  en  lo- 
sange. 


rhoroboïdales* 
et  unies. 


orales  et  unies. 


COULEUR  ET  TRAFTS  PARTICDIJBRS 
de  1»  confomnlion  extérieure. 


Des  raies  bleues  bordëes  de  jaune ,  qui 
se  croisent  et  forment  nue  sorte  de  treillis 
sur  ou  fond  bleuâtre. 


Rousse  ,  de  petites  taches  blanches 
irrëgulières ,  bordées  de  noîr  et  assez 
éloignées  Tune  de  l'autre  ;  deux  taches 
blanches  derrière  la  tête. 

La  tête  très-allongée  et  large  par-der- 
rière. 


La  tête  blanche  ;  le  museau  noir  ;  une 
bande  noire  et  transversale  entre  les 
veux  ;  le  dessus  du  corps  noir,  arec  des 
oandes  transversales  blanches  ;  de  trois 
en  trois ,  une  bande  quatre  fois  aussi  large 
que  les  deux  autres. 

Le  corps  aussi  gros  que  la  tête> 

Blanchâtre;  une  rangée  longitudinale 
de  grandes  taches  rousses  bordées  de 
brun  y  d'autres  taches  presque  semblables 
le  long  des  côtés  du  corps. 
La  lête  très-allongée ,  et  large  par- 
I  derrière* 


I 
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« 

CARACTÈRES. 

ESPÈCES. 

,  PLAQUBS 

dn  descous  du  corps 

paires  de  petites  plaques 
sous  la  queue 

LO  MOUEUR  TOTALS 

et 
longueur  de  la  qneucw 

CROCHETS 

à 

TCDÎn. 

C.  domestique. 
C'  domesticus. 

245 

94 

Fer-à -cheval 
Hippocrepis. 

238 

94 

C.  de  Minerve. 
C.  Mineruœ. 

a38 

90 

Situle. 
Si/ula, 

23g 

0 

« 

45 

Dhara. 
Vàara. 

a35 

piësde2pieds. 

48 

Fer-de-lance. 
C  lanceolaiua. 

218 

• 

1  pi.  2  po.  2  lig. 

2  pouces  X  ligne. 

à  la  mâ- 
choire 
supérieure. 

6f 

C.  rade. 
C,  scaèer. 

2a8 

44 

C.  mouchetée. 
Ciguttatu9. 

227 

60 

Qaeae-plate. 
C.  laiicaudatuâ. 

226 

2  pieds. 
2  pouces  9  lignes. 

4» 

TABLE  METHODIQUE. 
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SUITE    DES    CARACTÈRES. 


ÈCAIIAjEB 
detSQs  de  U  tête. 


neuf  sar  quatre 
rangs. 


semblables 

a 
celles  du  dos. 


ÈCAlVLta 
du  do». 


ovales  et  rele- 
vées par  une 
arête. 


relevées  par 
une  arête. 


neufsnr  qaatre 
rangs. 


rhomboïdales 
et  unies. 


COUIXtra  BT  TRAITS  PARTICC7L1£R8 
de  la  conformation  extérieure. 


Une  bande  divisée  en  deux,  présen- 
tant deux  tacbes  noires ,  et  placées  entre 
les  yenx. 


Livide;  un  grand  nonibre  de  tacbes 
rousses  ;  des  tacbes  en  croissant  sur  là 
tête;  une  bande  transversale  brune  entne 
les  yeux/  une  tacbe  en  forme  d*arc  vers 
Focciput. 

D'un  vert  de  mer  ;  une  bande  brune 
le  long  du  dos;  trois  bandes brtines  sur 
la  tète. 


Grise  ;  une  bande  longitudinale  ^otdée 
de  noirl 


Le  dessus  du  corps  d'un  gris  un  peu 
cuivré;  toutes  les  écailles  bordées  de 
blanc;  le  dessous  du  corps  blanc. 

Le  corps  très-menu. 


Jaune  ou  grisâtre  ;  quelquefois  mar- 
brée de  brun  et  de  blanchâtre ,  avec  une 
tacbe  très-brune  et  allongée  derrière  cha- 
que œil. 

Le  dessus  de  la  tête  aplati  de  manière 
à  représenter  une  sorte  de  triangle. 


Le  dessus  du  corps  onde  de  noir  et  de 
brun  ;  une  tacbe  noire  placée  sur  le  som- 
met de  la  tète  ,  et  qui  se  divise  en  deux 
dans  la  partie  opposa  au  museau. 


D'un  gris  livide  ;  trois  rangées  longi- 
tudinales de  taches  ronges  dans  la  rangée 
du  milieu ,  ei  jaunes  dans  celles  des  c6- 
t^  ;  le  dessous  du  corps  blancbâtre  avec 
des  tacbes  carrées ,  noires  et  placées  al- 
ternativement a  droite  et  à  gauche. 


Desssus  du  corps  d'un  cendré  bleuâtre, 
de  larges  bandes  transversales  très-bru- 
nes ,  et  qui  (ont  le  tour  du  corps. 

La  queue  très-aplatie  par  les  cdtés ,  et 
terminée  par  deux  grandes  écailles. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


ESPECES. 


C.  rousse. 
C  ru/us. 


C.  tigrée. 
C.  tigrinus. 


Cenco. 
Ceneo, 


C,  candidulus. 


C.  recticulaire. 
C.  reiiculatus. 


Qoatre-raîes. 

C.  quatuor-^lineatus» 


Large-têle. 

C,  lafzcapiiaius.' 


C.  noire  et  fàure. 
C.  nigro^rufus. 


CARACTERES. 


PLAQOBS 

du  detfont  du  corps , 
et 

paires  de  petites  places 
sous  ta  cpene. 


C.  blanchâtre. 


2a4 


68 


T3l5 


67 


aïo 


124 


220 


5o 


318 


83 


ai8 


75 


ai8 


5a 


ai8 


3i 


LOKOUBUR  TOTAZiE  y 

et 
longnear  de  la  qoene. 


I  pi.  5  po.  4  lig- 
3  ponces. 


I  pied  I  po.  6  lig. 
3  po. 


4  pieds. 


I  pied  4  pouces. 


m 
▼en  in. 


à  la  ma 

choire 

supérieure. 


X  pieds  II  pouc. 
10  poac. 


3  pieds  9  pouces. 
8  pouces  6  lignes. 


4  pieds  9  pottees« 
7  pouces. 


I  pied  1 1  pouces. 
2  pouces. 


TABLE  MÉTHODIQUE. 


375 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


ACAILLBS 

du 

deifBB  (i«  la  téu. 


neuf  SOT  quatre 
rangs. 


ACAII«LKg 
dadot. 


rhomboïdales 
et  aaies. 


semblables 

a 

celles  dados. 


I  neuf  sur  quatre 
rangs. 


neuf  sur  quatre 
rangs* 


Deafsnr  quatre 
rangs. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


orales  et  rele^ 
▼ëes  par  une 
arête  longi- 
tudinale. 


oyales  et  unies. 


oyales  et  en 
losange. 


oyales  et  rele- 
vées par  une 
arête;  celles 

descotésunies. 


oyales  et  unies. 


hexagones 
et  unies. 


OOUIiBUR  ET  TRAITS  FAUTICOIiIBRS 
de  la  conformatioa  extérieure. 


Rousse;   le  dessous  du  corps  blan- 
ebâtre. 


Le  dessus  du  corps  d'un  roux  blan- 
châtre ,  et  présentant  des  taches  foncées 
bordées  de  noir. 

La  tête  semblable  à  celle  de  la  yipère 
commune. 


Brunes  ;  des  taches  blanchâtres ,  quel- 
quefois des  bandes  transversales  et  blan- 
ches. 

La  tête  très-grosse  et  presque  globu- 
leuse ;  le  corps  très-délié. 


Blanchâtre;  des  bandes  transversales 
brunes. 


Les  écailles  du  dessus  du  corps  d'une 
couleur  pâle  et  bordées  de  blanc. 


Blanchâtre  ;  quatre  raies  longitudinales 
d'une  couleur  très-foncée  ;  les  deux  ex- 
térieures  se   réunissant  au-dessus  du 


museau. 


Deux  paires  de  petites  plaques 
les  grandes  et  l'anus. 


entre 


Blanchâtre  ;  de  grandes  taches  irrégu- 
lières  d'une  couleur  foncée,  et  réunies 
plusieurs  ensemble  ;  des  taches  plus  pe- 
tites ,  et  disposées  longitudinalement  de 
chaque  côté  du  ventre. 

Le  museau  terminé  par  une  grande 
écaille  presque  verticale  ;  les  écailles  du 
dos  un  peu  séparées  l'une  de  l'autre  vers 
la  tête. 


Des  bandes  transversales  noires ,  ordi- 
nairement au  nombre  de  vingt-deux,  et 
autant  de  bandes  fauves  bordées  de  blanc 
et  tachetées  de  brun ,  placées  alternati- 
yement  ;  quelqaefi>is  le  museau  et  la  par- 
tie supérieure  de  la  tête  noirâtres. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 

ESPÈCES. 

* 

CARACTÈRES. 

PLAQUBS 

dn  detMus  du  coipt ,     I<ONOnfiUR  TOTAL! , 

p.ire.de  petite,  pl.qne.  j^^           ^^  j^ 
soiu  U  qaeue.                "                  ^ 

CROCHST8 

k 
'venin. 

C.  ferte. 

C  viridissimus. 

217 
123 

2piedaapo.  9lig. 
7  pouces  I  ligne. 

C.  mîuime. 
€•  pullatus.- 

ai7 
108 

3pieds2po.61ig. 
I  pied. 

C.  bleuâtre. 
C.  suhcyanciis. 

3l5 

170 

Chaîne. 
Caiena. 

ai5 

2  pieds  6  ponces. 

44 

6  pouces. 

Triangle. 
Triangulum. 

à 

ai5 

2pieds7po.2Ug. 
3  ponces. 

48 

C.  Pétalaire . 
C,  pefalarius. 

212 

1  pied  9  pouces. 
4  pouces  9  lignes. 

102 

Tyrie. 

210 

8S 

Pétole. 
Petola. 

209 
90 

C.  très-blanche. 
C  ca/id/dissimus* 

209 
62 

6  pieds. 

à  la  ma- 

cLoire 
supérieure. 

C.  baje. 

207 

"09 

TABLE  MÉTHODIQUE. 
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SUITE    DES    CARACTÈRES. 


ÉCAUtLU 

du 
deuns  de  la  XêtM. 

neuf  sur  quatre 
raDgs. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


ÉCAILLES 

du  doi. 


orales  et  unies. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


unies  et  en 
losange. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


oTales  et  unies. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


OTales  et  unies. 


L^acepède.   i. 


COULEUR  BT  TRATTS  PARTICULIERS 
de  la  conformation  extérieure. 


Verte,  plus  claire  sous  le  ventre  que 
sur  le  dos. 


Minime;  quelquefois  des  bandes  trans- 
Tersales  noires  ;  chaque  écaille  du  dos  à 
demi  bordée  de  blanc. 

La  tête  allongéejd'assez grandes  écailles 
sur  les  lèvres. 


Bleuâtre  ;  la  tête  couleur  de  plomb. 


D'un  bleu  très-fonoé  ;  de  petites  taches 
jaunes  dis^sée^  en  bandes  transversales 
et  très<étroites  ;  le  dessous  du  corps  bleu  , 
avec  de  petites  taches  jaunes  presque 
carrées. 


Blanchâtre  ;  une  tache  triangulaire 
chargée  d'une  autre  tacl^s  triangulaire 
plus  petite  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  dés 
taches  rousses  ,  irrégulières  ,  et  bordées 
de  noir  sQr  le  dos  ;  une  tache  noire  allon- 
gée  et  olacée  obliquement  derrière  cha- 
que œil. 


Noirâtre  ;  des  bandes  très^irrégulières 
transversales  et  blanches.    ■ 


Blanchâtre  ;  trois  rangs  longitudinaux 
de  taches  rhomboïdales  et  brunes. 


Livide  ;  des  bandes  transversales  d'une 
couleur  rougeâtre. 


Trèa-^blanche. 


La  moitié  de  chaque  écaille ,  blanche  ; 
des  bandes  blanches  placées  oblique- 
meut  i  le  reste  du  corps  noir. 


!25 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


ESPÈCES. 

CARACTÈRES. 

PLAQUU 
auà^mamduca^,      WKGUEUE  TOTAL», 

et                                     ci 
paim  dé  petit»  pUqvM  |oii«iewr  de  U  qneoe. 
tov» la  q«eve. 

CaOCHfiTS 

k 
Tcnin. 

C.  verte  et  janne. 
C.  viriéiifiayuê. 

ao6 

4  pîedt. 
I  pied. 

107 

Dione. 

206 

3  pieds. 
6  ponces. 

Dioneé 

66 

C.  donble-raie. 

3o5 

2  pieds  I  pouce. 

C.  bilineatus. 

9» 

6  ponces  6  lignes. 

C.  ovivorc. 

ao3 

C.  oviiforus 

73 

Lacté. 

ao3 

I  pied  6  ponces. 

à  la  mâ- 
choire 
supérieure. 

C,  lacteus* 

3a 

I  pouce  7  lignes. 

i4*  de  GronoTins. 

303 

• 

140  Gronovii. 

çfi 

C.  mnqaense. 
C.  mueoêUê. 

200 

140 

C.  cendrée. 
C.  cinereus. 

200 

37 

Padèie« 
1  Padera. 

'98 

56 

TABLE  METHODIQUE. 
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SUITE    DES    CARACTÈRES. 


ECAILLES 
da 
dessus  'U  la  Utc. 


neuf  sur  quatre 
raDgs. 


ÉCAILLES 

en  dos. 


unies. 


neuf  sur  quatre 

rangs. 


unies  et  en  lo- 
sange. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


Iwzagones 

et  relevées  par 

une  arête. 


COULEUR  BT  TRAITS  PARTI  CUUKRS 

de  la  confomttion  estérieurt. 


D'un  vert  noir&tre;  plusieurs  raies 
longitudinales ,  composées  de  petites  ta- 
ches jaunes  et  de  uiTerses  figures  ;  le 
venlre  jaunâtre;  une  tache  et  un  point 
noir  aux  deux  bouts  de  chaque  grande 
plaque. 


Le  dessus  du  corps  gris  ;  trois  raies 
longitudinales  blanches  >  et  d'autres  raies 
longhudinales  brunes  ;  le  dessous  du 
corps  blanchâtre  ,  avec  de  petites  raies 
brunes  ,  et  souvent  de  petits  points  rou- 
ge&tres. 


Les  écailles  rousses  et  bordées  de  jaune; 
deux  bandes  longitudinales  jaunes. 


D*un  blanc  de  lait;  des  taches  noires 
arrangées  deux  k  deux  ;  la  tête  noire , 
avec  une  petite  bande  blanche  longitu-^ 
dinale. 


Des  taches  brunes. 


Le  tête  bleuâtre  ;  des  raies^  transver* 
sales  comme  nuageuses  et  placées  obli- 
quement sur  le  dos. 

Les  jeuxf  assez  gros  ;  les  angles  de  la 
tête  très-marqués. 


Grise  ;  le  ventre  blanc  ;  les  écailles  de 
la  queue  bordées  de  couleur  de  fer. 


Le  dessus  du  corps  blanc  ;  plusieurs  ta- 
ches placées  par  paires  le  long  du  dos ,  et 
réunies  par  une  petite  raie;  autant  de 
taches  isolées  sur  les  côtés. 


3  do 


HISTOIRE  NATURELLE. 


ESPÈCES. 


Naja. 
Naja* 


C.  da  Pérou. 
C,  Peruvii. 


C.  du  Brésil. 
C.  Brasiiiœ. 


Grosse-téte. 
C.  capUatus, 


C.  atroce. 
17.  atrox. 


Rouge-gorge. 
Collo-i-uber. 


Triscale. 
TrUcalis. 


Corallin. 
C.  corallinus. 


CARACTÈRES. 


PLJkQUES 

da  dessous  du  corps  ^ 
et . 
paires  de  petites  plaques 
sous  la  queue. 


«97 


58 


196 


77 


196 


60 


195 


loa 


195 


86 


Ï95 


8a 


LONGUEUR  TOTAIX  , 

et 
loDgoeiur  de  la  qvene. 


4  pi*  iyo,  6Lg. 
7  ponces  10  lig. 


CKOCHET- 

à 
TCttia. 


k  Urnà- 
cboire 

5apë^il:(L^ 


a  pied»  5  pouces. 
6  pouces  3  lig. 


1  pied. 
2  pouces  a  lignes. 


à  la  n  *- 

cboire 
snpërn  ur. 


I  pi.  4p<>*  ^l'S- 
3  ponces  to  lignes. 


3  pieds. 


k  la  iii> 

cboirr 

sapéritui 


TABLE  METHODIQUE. 


SBt 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


Vailles 

du 

dessns  de  la  tCic. 


ne  ufsar  quatre 
rangs. 


ÉCAUiLBS 
dndos. 


ovales  et  uaies. 


neufsur  quatre 
rangs. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


ovales  et  unies. 


semblables 
a  celles  dodos. 


neufsur  quatre 


ovales 

et  relevées 

par  une  arête. 


rangs. 


ovales  et  unies. 


arrondies 
vers  la  lête, 
et  pointues 

aucôlé 
de  la  queue* 


COXJIilVR  ET  TAAITS  PAKTICVUKBS 
de  le  GonCDmation  estérievre. 


Jaune;  une  bande  transversale  large 
et  foncée  sur  le  cou  ;  une  raie  souvent 
bordée  dé  noir,  repliée  en  avant  des 
deux  cAtés ,  terminée  par  deux  crochets 
tournés  en  dehors ,  imitant  des  lunettes, 
et  placée  sor  la  partie  élargie  du:  cou  du 
mAle. 

Une  extension  membraneuse  de  chaque 
coté  du  cou. 


A  peu  près  comme  dans  le  naja. 
Le  oou  ne  présente  point  d'extension 
membraneuse: 


D'un  roux  clair ,  avec  des  bandes  trans- 
versales brunes;  une  grande  tache  blan- 
che en  forme  de  oœur,  chargée  de  quatre 
taches  noires ,  et  placée  sur  Textension 
membraneuse. 

Une  extension  membraneuse  de  cha- 
que c6té  du  cou. 


D'une  couleur  foncée;  des  bandes 
transversales  et  irrégolières ,  d'one  cou- 
leur très-claire. 

La  queue  terminée  par  une  pointe  très- 
déliée. 


Cendrée  ;  des  taches  blanchAtres. 
La  tète  très-large. 


Toute  noire  j  la  gorge  couleur  de  sang. 


Le  dessus  du  corps  d'un  vert  de  mer  ; 
quatre  raies  longitudinales  rousses  ,  oui 
se  réunissent  en  trois,  en  deux,  et  ennn 
en  une  ,  au-dessus  de  la  queue. 


D*un  vert  de  mer ,  trois  raies  longitu- 
dinales et  rousses;  le  dessons  du  corps 
blanchâtre  et  pointillé  de  blanc. 

Les  écailles  du  dos  sont  disposées  sur 
seize  rangs  longitudinaux,  et  un  peu 
séparés  les  ans  des  autres. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


ESPÈCES. 


i5e  de  Gronovias. 

i5a  GronoviL 
28e  de  Gronoviiu. 

28a  Gronovii, 

C.  blanche  et  brane. 

C.  cuirassée. 
C,  scutaius. 


1 7e  de  Gronovius. 
17a  Gronoifii. 


Griâon. 

C.  cineraceus. 
Pëbc. 

Pelias. 


C.  asiatique. 
C  asia/icus. 


Lien. 
Ligamen, 


Couresse. 
Cursor, 


C.  nébuleuse. 


C.  neùulosus. 


CARACTÈRES. 


PLAQUBS 

dn  deasons  du  corps  j 

et 

paires  de  petite»  plaques 
sons  la  queue. 


«9' 


75 


igo 


ia5 


»9o 


96 


190 


5o 


189 


122 


188 


70 


187 


io3 


187 


76 


186 


9^ 


i85 


io5 


i85 


85 


LONOUBUR  TOTALE, 

•t 
longueur  de  la  queue 


I  pied  6  ponces. 
4  pouces  6  lignes. 


4  pieds. 


I  pied. 
2  pouces  3  lignes. 


7  pieds. 


2  pi.  10  po.  7  lig. 
9  ponces  7  lignes. 


CROCHCTS 


Tenm. 


TABLE  MÉTHODIQUE. 
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SUITE    DES    CARACTÈRES. 


385 


làCAILLBS 

du 
deiftiu  de  la  tête. 


tCAUétsMa 

du  <los. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


lisses  et  oTales. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


rhomboidales 
et  unies. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


ovales  et  unies 


OOCIdlUK  IT  TRAITS  PARTICVLIBRS 
de  U  conformation  extérienre. 


Brune;  des  points  blancs. 


Des  raies  transyers&les  blancfaes   et 
noires. 


Blanchlitre  ;  des  taches  brunes ,  arron- 
dies, et  réunies  en  plusieurs  endroits; 
deux  taches  derrière  les  yeux;  le  dessous 
du  corps  roussâtre. 


Noire  ;  le  dessous  du  corps  de  la  même 
couleur,  ayec  des  taches  blanchêtres , 
presqjne  carrées ,  placées  alternativement 
à  droite  et  k  gauche ,  et  en  très-petit  nom- 
bre sous  la  queue. 

Les  grandes  plaques  revêtent  près  des 
deux  tiers  de  la  circonférence  du  corps  ; 
la  queue  est  triangulaire. 


Pourprée  ;  des  taches  noires. 


Le  dessus  du  corps  blanc;  des  bandes 
transversales  roussAtres;  deux  points 
d*un  blanc  de  neige  snr  les  c6tés. 


Noire  ;  le  derrière  de  la  léte  brun  ;  le 
dessous  du  corps  vert  et  bordé  de  chaque 
côté  d^une  ligne  jaune. 


Des  raies  longitudinales  sur  le  dos;  les 
écailles  bordées  de  blanchlitre. 


D'uu  bleu  très-foncé;  le  dessous  du 
corps  d'une  couleur  bleuâtre  ou  bronzée  ; 
quelquefois  la  gorge  blanche. 


Verdiitre;  deux  rangées  longitudi- 
nales de  petites  taches  blanches  et  al- 
longées.  


Le  dessus  du  corps  nué  de  brun  et 
de  cendré;  le  dessons  varié  de  brun  et 
de  blanc. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


ESPÈCES. 

CARACTÈRES. 

PLAQUES 

du  destoiu  dn  corps,     l^ONOUEC»  TOTAXS, 
et                                      et 
paire.  <le  peUt«  pla<{.e.  ^               j^  ,, 
sous  la  queue.                 ®                    ^ 

CROCHRI 
a 

Tmifl. 

Laphiati. 
Laphiati, 

i84 

60 

C.  agile. 
C.  agUU. 

184 

5o 

I  pied  8  poaces. 

4  poaces  3  lignes. 

Schokari. 
Schokari, 

i83 

3  pieds. 
6  poaces. 

«44 

Sibon. 
Sihon, 

180 

85 

tioe  de  Gronovios. 
2oa  Gronoi'U, 

180 

80 

Hydre. 
Hydrus. 

180 

3  pieds. 

66 

C.  brasilienne. 
BroBiliensis. 

180 

3  pieds. 
5  poaces  6  lignes. 

dioire 
sapërieun 

46 

Bande-noire. 

C.  nigro^fasciafus. 

180 

43 

C.  aarore. 
Aurora, 

•79 
37 

TABLE  MÉTHODIQUE. 


385 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


ÉCAILLE» 

du 

cIcMu  <l«  U  této. 


ECAILLES 
dndot. 


neoTsar  quatre 
raD^. 


en  losange 
et  unies. 


neuf  sur  ({aatre 
rangs. 


rbomboiidales. 


semblables 

à 
celles  dn  dos. 


ovales 

et  relevées 

par  une  arête. 


neuf  sur  qttatre 
rangs. 


Lacepède.  i. 


OOUZilUR  BT'TBAITS  PAaTlCÛLUBâS 
d«  u  confonMtion  extériciiie. 


Grise  ou  rousse  ;  des  bandes  transver- 
sales blanches  ou  jaunâtres  ,  divisées  en 
deux  de  chaque  coté  ;  le  sommet  de  la 
tète  blanc. 


Des  bandes  transversales  et  irrégnlië- 
res ,  alternativement  blanches  et  brunes  ; 
les  bandes  brunes,  quelquefois  pointîllées 
de  noir. 


D*un  cendré  brun;  quatre  raies  lon- 
gitudinales blanches ,  Je  dessous  dn 
corps  jaunâtre  et  pointillé  de  brun  v*» 
la  gorge. 

Le  corps  très-menu. 


Le  desM^du  corps  brun  mêlé   de 

blanf|)#«Mldes66ub  blanc  tacheté  de  brun. 

|ja  queue  courte  et  menue. 


?• 


Variée  de  blanc  et  de  brun. 

(Nota.)  //  est  â  présumer  que  cette  cou- 
leuvre est  de  la  même  espèce  que.ie  sibon. 


Olivfttre,  mêlée  de  cendré;  quatre 
rangs  longitudinaux  de  taches  noirâtres  y 
disposées  en  quinconce  ;  le  dessous  du 
oorps  Ucheté  de  jaunâtre  et  de  noirâtre. 


De  grandes  Uches  ovales ,  rousses  et 
bordéo»  de  noirâtre  ;  d*auti«s  petites  ta<> 
ches  brunes. 


Une  bande  noire  entre  les  yeux  fie 
dessus  du  corps  livide  ;  plusieurs  bandes 
transversales  et  noires ,  dont  quelques- 
unes  font  le  tour  du  corps. 


Grise  j  une  bande  longitudinale  jaune; 
la  tête  jaune ,  aveo  des  points  rou^. 

a6 


2S6                         HISTOIRE  NATURELLE. 

'        — .    .....  .. 

ESPÈCES. 

CAB 

PLAQUES 

da  doMOns  d«  corps , 

et 

paiN»  dp  Petites  p1a({me« 

•oiula  ^piffue. 

ACTÈRES. 

•t 

longnenr  d«  la  quoM. 

CIOCHETB 

« 

a 
mnia. 

C.  L'sse. 
C.  lœtfU. 

178 

46 

ipî.gpo.glig. 

3  pouœs  3  lignes. 

IbllKK». 

Joiùoco» 

176 

lai 

5pi.  5po.6Ug. 
I  pi.  7  po.  I  lig. 

C.  4'Esca1ape. 

.75 
64 

3  pieds  10  pouces. 

i 

9  pouces  3  lignes. 

A' 

112»  de  Gronovins. 
aaa  GronopU. 

60 

Nasique. 
C.  noêufuê. 

.75 
.57 

4l^Ms9pouces. 
xpiediipoQoes. 

23e  de  Gronorius. 
23a  GronoifU. 

17a 
143 

C.  suisse. 
C.  Mi*etkus. 

170 
1^7 

3  pieds. 

. 

; 

Dèmi-collier. 
SenUmonile. 

170 
«5 

ipîed 7 pouces:  : 
4  ponces  10  ligues. 

C.  asurée. 
C,  cœruieuM. 

170 

H           1 

a  pieds. 
5  pouces  3  lignes. 

TABLE  MÉTHODIQUE. 


SSf 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


BCAILUtS 

du 
Hessos  de  la  tète. 


neuf sar  quatre 
rangs. 


neaf  sur  quatre 
rangs. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


aenf  sur  quatre 
rangs. 


neuf  sur  qmtr» 
rangs. 


ÉCAILLU 

au  dot. 


très-onies. 


rlioroboïdaleA 


ovales  et  refe- 
vëes  par  Une 
arête;  celles 

fif  s  fîAf  es  1 


riiomboïdales 
et  unies. 


ovales  et  rele- 
▼ëes  par  une 
arête. 


neuf  sur  quatre 
rangs* 


en  losange  el  le- 
leyéesparune 
arête  longilm- 
dinale. 


OOULBUa  VF  TRAITS  TABTÏCUUEB» 
drlc  cAB&niMtioik  ezUrienre. 


Bleuâtre;  deux  taches  d'un  jaune  foncé 
derrière  la  tête  ;  deux  ran^jëes  longi- 
tudinales de  taches  plus  petites,  celles 
d'une  ransée  correspondant-  aux  inter-* 
yalles  de  l'autre  ;  queloues  taches  sur 
les  cotes;  de  plus  granoes-tadiessurle 
ventre. 


Les  écailles  du  dos  grisâtres  et  bordées 
de  blanc. 

Les  écailles  du  dos  ub  peu  séparées 
les  ^  unes  des  antres  en  qaeli|^es  en^ 
dro»ls. 


Rousse;  une  bande  noirâtre  et  longi- 
tudinale de  chaque  oêté  du  dos  ;  une 
rangée  de  petites  taches  triangulaires  et 
blanichâtres.  de  chaque  câté  du  ventre. 


D^iu  cendré  bleuâtre. 


Verdâtre;  quatre  raies  longitudinales 
sur  le  corps  ;  deux  autres  raies  hmgitn- 
dinalea  sur  le  ventre. 

Un  prolongement  écaillenx  au  bout  du 
museau ,  qui  est  très-allouf^ 


Bleue  ;  une  ligne  ktârale  noire. 


Grise;  de  petites  raies  noires  sur  les 
eMs^  ;  une  baudo  loafitudiaaU  eonposée 
de  raies  transversales  plus  étroites  et  plus 
pales. 


Brune;  de  petites  bandes  transversales 
blanchâtres  ;  trois  taches  brunes  et  allon- 

gées  sur  la  tête  ;  trois  taches  rondes  et 
landies  sur  le  cou. 


ovales  et  ooies.  l  ^^  ^  ^nlre. 


Bleue  9  foncée  sur  le  dos  f  très-claire 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


ESPÈCES. 

1 

...  _-  . 

CARACTÈkES. 

PLAQUB8                                             1 
du  detMitt  da  corp»,     LOHOUBUa  ^T ALB , 

et                                     et 
>atm  de  petitet  p1«<|aet  longnaiir  d«  U  qM«e« 

CBocam 

VMÎB. 

C.  k  collier . 

C  torguatu»' 

• 

170 

53 

9  pieds. 
4  pouces. 

i 

C.  hébÉ-jaique. 
C.  hebraicus. 

170 

k  la  mA- 
choiré^ 
supérieure^ 

4» 

C.  blaùche. 
O.  aibus. 

170 

QO 

C.  rayée. 
C.  lineatus. 

•69 

«4 

Daboîe. 
Daboie. 

•69 

46 

3  pieds  5  ponces. 
S  Doiices  9  lignes. 

Trois-raies. 
C.  terlineatus. 

'69 
34 

1  pi.  5  po.  b  iig. 
a  pouct*»  8  lignes. 

Boiga. 
Boiga, 

166 

3  pieds. 
I  pied  5  ponces. 

138 

Chapelet. 

166 

I  pi.  5  po.  6  Iig. 
5  ponces6  lignes. 

Catenula^ 

io3 

• 

Fil. 

i65 

I  pied  6  lignes. 

1             i58 

4  ponces  6  lignes. 

TABLE  METHODIQUE. 


389 


iCJJVLE» 

en 
dcftw  à*  U  tlU. 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 

1 


âCAILLM 
dttddf. 


nenfsor  quatre 
rangs. 


ovales 

et  relevées 

par  une  arétei 


semblables 
celles  cln  dos. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


ovales 

et  relevées 

par  une  arête. 


neafsur  quatre 
rangs. 


en  losange 
et  unies. 


unies. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


unies 
et  en  losange. 


en  losange 

et  relevto 

par  une  arête. 


COULSUR  BT  TRAITS  PARTICUIJXRS 
de  la  canloraiation  cxtéri«are. 


Grise  ;  deux  rangées  longitudinales  de 
petites  taches  d'une  couleur  trës-fencée  ;' 
deux  autres  ran§[ées  extérieures  de  taches 
plus  grandes ,  noires  et  irréguliëres  ;  deux 

Î;randes  taches  blanchâtres  sur  le  cou; 
e 'ventre  varié  de  noir^  de  blanc  et  de 
bleuâtre. 

Les  écailles  des  côtés  unies  et  plus 
grandes  que  celles  du  dos. 


Roussi  tre  ;  des  tach#3  jaunes ,  bordées 
de  rouge-brun ,  et  représentant  des  ca- 
ractères hébraïques. 


Blanche ,  ordinairement  sans  taches. 


Bleuâtre;  quatre  raies  brunes  qui 
prolongent  depuis  la  tête  jusqu'à  Text 
mité  de  la  queue. 


se 
extré- 


tilauchâtre  \  itoiA  rang*»  longitudinaux 
de  grandes  taches  ovales ,  rousses  et  bor^ 
dées  de  noir  ou  de  brun. 

Rousse  ;  trois  raies  longitudidales  qui 
s'étendent  depuis  le  museau  jusqu'au- 
dessus  de  la  queue. 


D'un  bleu  changeant  en  vert;  trois 
peiites  rates  longitudinales  couleur  d'or; 
une  petite  bande  blanche  et  bordée  de 
noir  le  lonç  de  la  mâchoire  supérieure. 

Le  corps  très-délié. 


Bleue;  deux  raies  longitudinales  blan- 
ches ;  dans  le  milieu  une  raie  longitu- 
dinale noire,  chargée  de  taches  ovales 
blanches  et  de  points  blancs  placés  alter- 
nativement; deux  rangs  longitudinaux 
de  points  noirs  sur  le  ventre. 

La  tête  srosse  et  aplatie  par-dessus  et 
par  les  côtés  ;  le  corps  ti'ès-délié. 

Noire  ou  livide  ;  le  dessous  du  corps 
blanchâtre. 
La  tête  grosse^  le  corps  très-délié* 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


ESPÈCES. 

CÀK 

PLAQUES 

d«  dessous  du  cov|», 

et 

pMMt  de  Défîtes  ple^pws 

sons  la  queue. 

[ACTËRES. 
LoMaosoK  TiytàiA , 

et 

longueur  de  la  queue. 

CaOCRSTS 
renia. 

25e  de  Gronoyios. 
aSa  Grt>novu. 

105 

74 

C.  à  zones. 
C.  cinctuê» 

i6fi 

I  pied. 
I  ponce  6 lignes. 

55 

Blnet. 

C  9uheœruUiu* 

i65 

'  • 

- 

24 

C  anoelée. 
C  doliatuê. 

i64 
43 

7|xnioe8  4  lignes. 

1  ponce  5  lignes. 

Dard. 
Jaculus. 

i63 

■ 

77 

C.  iniliaire. 
C  miliarU. 

162 

- 

«9 

C.  chatoyante. 
C  verùcolor. 

i6i 

I  pied  6  ponces. 

ii3 

Malpole. 
Malpolon. 

160 

I  pied  10  ponces. 
5  ponces  6  lignes. 

100 

a8c  de  Gronovius. 
a8a  Gronovu, 

160 

• 

66 

TA9LE  MÉTHODIQUE, 
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SUITB    D£3    CARACTÈRES. 


dvdM. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


rkomboïdalet 
et  unies. 


COOIiEUm  IT  TRATTS  «àRTIOUUBlS 

â*  là  CQnfonnatîon  txtirican. 


Blanche  ;    des   bandes  transTersales 
d*iHie  oonleor  foncée. 

(  Seba^  Muê.  a ,  tùk.  ai  ,fig.  3.  ) 


tm^ 


ovales. 


Blanche  ;  sonTent  quelques  écailles 
tachetées  de  roossâtre  a  leur  eitrémité  ; 
des  bandes  transversales  d*uoe  couleur 
très-fonoée,  <;pii  font  tout  le  tour  du 
corps. 


lies  écailles  qui  garnissent  le  dos  pres- 
que mi-parties  de  blanc  et  de  bleuâtre  ; 
le^eesous  du  corps  blanc  ;  la  queue  d'un 
bleu  Ibacé  sans  aucune  taehe. 

La  queue  trës^déliée. 


unies 
et  en  losange. 


neuf  sur  quatee 
rangs. 


BUnche  ;  des  bandes  transversales 
noirâtres  »  oui  se  réunissent  k  d'antres 
bandes  semblables  placées  sur  le  ventre , 
maïs  sans  se  correspondre  exactement  ;  le 
cou  blanc;  lejdessus  de  la  tète  noir&tre. 


Gris  cendré;  trois  bandes  longitu- 
dinales noir&tres  et  bordées  d*un  noir 
Ibncé/  celle  du  milieu  nlus  large  que  les 
deux  extérieures;  le  dessous  du  corps 
.bUnchAtre. 


Le  dessus  et  les  cAtés  du  corps  bruns  i 
une  tache  blanche  sur  chaque  écaille  ;  le 
deMOus  du  corps  blaoc^ 


neafsur  quatre 
rangs. 


ovales 

et  relevées 

par  une  arête. 


wfvtm 


Grise  ;  une  bande  longitudinale  brune , 
coinposée  de  petites  raies  transversales 
Jtl  dupoiéesen  sîgaas  ;  les  plaques  rou- 
geAtres ,  tachetées  de  blanc  et  bordées  en 
partie  debleufttre. 


Bleue:  de  très-petites  taches  noires 
disposées  en  raies  longitudinales;  une 
tacne  Uanche  bordée  de  noir  sur  le 
sommet  de  la  tète. 

La  langue  longue  «t  très-déliée;  le 
corps  très-menu. 


Des  raies  blanphes  et  noires  transver- 
sales. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


ESPÈCES. 

CARACTÈRES. 

PLAQUES 

du  aanons  da  corpi ,     IX)NOU«ya  TOTAX.C , 
«t                                      et 

caocnsTs 

• 

29e  de  Gronoviiu. 
iga  GronoviL 

■59 

4> 

C.  carénée. 
C  carinatu^. 

.57 

ii5 

/• 

C.  rhomboïdale. 
.  C  rhomheaniê. 

.57 

70 

ipied6po.9iig. 
4  pouces  4  lignes. 

Saorite. 

t56 

Saurita. 

131 

C.  verdâtre. 

i55 

le  tiers 

de.laJongaear 

du  corps. 

C  mbviridis. 

•44 

C.  pile. 
Cpallidus, 

'  1 

i55 

I  pied  6  poQoet* 

96 

Lébetin. 
Lehetinus, 

i55 

à  la  piâ- 

choire 
supérieure. 

46 

Aspic. 
Aspis, 

i55 

3  pieds. 
Spooces  8  ligues. 

àlami- 

choire 

supérieure. 

37 

34e  de  GronoTÎos. 
340  GronovU. 

i5-^ 

5o 

Ceuchnu, 
CencàruM, 

i53 

9  pieds. 

47 

3  pouces  7  lignes. 

C.  sch jthe. 

iS3 

I  pitd  6  pouces. 

à  la  mil. 

choire 

supérieure. 

1  C.  9càjiàuê. 

3i 

i^ooe  7  lignes. 

TABLE  MÉTHODIQUE. 


i^ 


■■ 


^tÊSs^Bèa^ 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


deuiu  de  la  tlte. 


rtiÉM 


du  doi. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


neuf  sur  cfnatre 
rangs. 


oyales 

et  relevées 

par  une  ar^te. 


nmes. 


ovales  et  unies. 


COXJItBITR  ET  TRAITS  PARTICULlEHS 
de  la  conformation  exUrieiire. 


D'un  roux  plus  ou  moins  foncé. 
( Seba^  Muê,  i,  lab.  ^\fig.  6.) 


Toutes  les  écailles  du  dessus  du  corps 
couleur  de  plomb  et  bordées  de  blanc  j 
le  dessous  du  corps  blanchâtre. 

Le  dos  relevé  en  carène. 


ftlh^_ 


Bleue;  des  taches  bleues  en  losange 
et  bordées  de  noir. 


Brune;  trois  raies  longitudinales  blan- 
ches ou  yertes  ;  le  ventre  blanc. 
Le  corps  très-délié 


Bleue  ou  verte;  le  dessous  du  corps 
d'un  vert  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune. 


semblables 

« 
a 

celles  du  dos. 


ovales 

et  relevées 

par  une  arête. 


D'un  gris  pâle;  un  ffraod  nombre  de 
poiuts  bruns  et  de  taches  grises  répan-^ 
dues  sans  ordre;  une  ligne  noire  de 
chaque  côté  du  corps. 

Le  corps  et  la  queue  très-déliés. 


Nuageuse  ;  le  dessous  du  corps  parsemé 
de  points  roux  ou  noirs. 


Trois  raneées  longitudinales  de  taches 
rousses  bordées  de  uoir. 


neuf  snr  quatre 
rangs. 


hexagones 
et  unies. 


Blanche;  des  raies  et  des  taches  noires. 


Le  dessus  du  corps  marbré  de  blan- 
châtre et  de  brun;  des  bandes  trans- 
versales étroites  >  irrégulières  et  blan- 
châtres. 


Léacepède,  i 


Noire  ;  le  dessous  du  corps  très-blanc. 
La  tâte  A  un  peu  la  forme  d'un  cœur. 

37 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


ESPECES. 


CARACTÈRES. 


Dipse. 
Dipeas, 


C.  maure. 
C.  mauruâ. 


C.  noire. 
C.  niger. 


PLAQUES 

èxL  deisovft  àvL.  corps , 

et 

paires  de  petites  plaques 

sons  la  qaeue. 


Sirtale. 
SirtalU. 


Tête-trîangolaire. 
C.  capite'triangulatus* 


Cobel. 
CoBella. 


Triple-rang. 
C.  t€rordinatu8. 


Cbersea. 
Chersea, 


C.  sombre. 


l52 


i35 


l52 


ee 


102 


3i 


i5o 


.14 


i5o 


64 


i5o 


54 


i5o 


5a 


i5o 


34 


'49 


117 


LOMOOBVa  TOTALE, 

et 
longueur  de  la  queue. 


CROCHETS 


TCniB. 


à  la  niA- 

cboire 

supérieure. 


2  pieds  9  lignes. 

3  ponces  4  ligues. 


2  pieds. 
3  pouces  9  ligues. 


à  la  mâ- 
choire 
supérieure. 


î 


I  pi.  4  po.  9  IJg. 
3  pouces  10  lignes. 


I  pied  10  lignes. 
4  pouces. 


a  la  mâ- 
choire 
supérieure. 


à  la  ma  - 

chuire 

supérieure. 


ECAIIXJS8 
dessus  de  la  tête. 


neuf  sur  quatre 

rangs. 


ti'OfS  sur  deux 
rangs. 


semblables 

< 
a 

celles  da  dos. 


TABLE  MÉTHODIQUE. 


^S 


ueufsur  quatre 
rangs. 


neuf  sur  quatre 


rangs. 


semblables 

a 
celles  du  dos. 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


ÉCAILL» 
du  dos. 


ovales. 


ovales 

et  relevées 

par  une  arête. 


ovales 

et  relevées 

par  une  arête. 


relevées 
par  une  arôte. 


en  losange 
et  ufiies. 


COULBUR  ET  TRAITS  PART1CUL1KR8 
de  Itt  conformation  extérieure. 


ovales 

et  relevées 

par  une  arête. 


relevées 
par  une  arête. 


Les  écailles  bleuâtres  et  bordées  de 
blanchâtre;  les  grandes  plaques  blan- 
ches; une  raie  bleuâtre  et  longitudinale 
an-dessous  de  la  queue. 

La  queue  longue  et  déliée. 


Brune;  deux  raiçs  longitudinales;  des 
bandes  transYersales  et  noires  depuis  les 
raies  jusqu'au-dessous  du  corps  ^  le  ventre 


noir. 


Noire  j  quelquefois  des  taches  d'un  noir 

1>lus  fonce ,  et  disposées  comme  celles  de 
a  vipère  commune. 


Brune;  trois  raies  longitudinales  d'nn 
vert  changeant  en  bleu. 


Verdàtre  ;  des  taches  de  diverses  ligures 
sur  la  tête,  et  réunies  «ur  le  corps  en 
bande  irrégnlière  et  longitudinale;  les 
grandes  plaques  d'une  couleur  foncée,  et 
bordées  de  blanchâtre. 

La  tête  presque  triangulaire  j^  le  corps 
délié  du  coté  de  la  tête. 


D'nn  gris  cendré;  un  grand  nombre 
de  petites  raies  blanches  placées  oblique- 
ment; quelquefois  une  tache  oblique  et 
livide  derrière  chaque  œil,  et  des  bandes 
transversale^  et  blanchâtres  sur  le  dos. 


Blanchâtre;  trois  rangs  longitudinaux 
de  taches  d'une  couleur  foncée;  le  des- 
sous du  corps  varié  de  blanchâtre  et  de 
brun. 


D'un  gris  d'acier  ;  une  tache  noire  en 
forme  de  cœur  sur  la  tête,  et  une  bande 
composée  de  taches  noires  et  rondes  sur 
le  dos. 


D*un  cendré  mêlé  de  brun  \  une  tache 
brune  et  allongée  derrière  chaque  œil. 


5«fi                         HISTOIRE  NATURELLE. 

ESPÈCES. 

CARACTÈRES. 

PLAQUB8 
du  dcMons  du  corps,      i^NOUJBUk  totale, 

et                                      et 
paires  de  petites  plaques  longueur  de  la  queue, 
sous  la  queue. 

CKOCBBTS 

• 
a 

veniu. 

33e  de  Gronoyiiis. 
33a  Gronovii, 

i49 
63 

Mëianis. 
Mtlania. 

i48 

37 

à  la  mâ- 
choire 
supérieure 

C.  décolorée. 
C.  exoleiuê. 

«47 
i3a 

C.  saturnine. 
C  saturninus. 

«47 

130 

• 

Céraste. 

• 

,47 
63 

9  pieds. 
4poaces61igae8. 

k  la  mâ- 
choire 
supérieure 

Vipère. 
Vipercu 

i46 

39 

3  pieds. 

k  la  ma- 

4  pouces. 

sopériciD-o 

Sipède. 
Sipedon, 

'44 
73 

Chayqoe. 
CJudqj/in» 

4 

i43 

k  la  mâ- 
choire 
supérieure 

* 

36 

C.  TÎoletle. 

C  VlOlQCêU%, 

143 

a5 

I  pied  5  po.  3  lig. 
3  pouces  3  lig;iies. 

du 
lu  «]«  la  têu. 


semblables 


a 


celles  dados. 


semblables 


a 


celles  du  dos. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


TABLE  MÉTHODIQUE. 


^97 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


n 


ÉCAïLLaa 
du  dos. 


ovales 

et  releva 

par  une  arête. 


relevées 
par  une  arête. 


unies 
et  en  losange. 


COULECJR  KT  TBAITS  PABTICVLIEIIS 
de  la  confoittalioB  exuSrienr*. 


Blanche;  des  raies  noires  et   trans- 
yersales. 


Noire  ^  le  dessous  du  corps  couleur 
d'acier  avec  des  taches  plus  obscures  et 
d'antres  taches  bleuâtres  et  comme  nua« 
geuses  vers  la  gorge  et  des  deux  calés  du 
corps. 


D'un  bleu  clair  mile  de  cendre;  les 
lèvres  blanches. 
Le  corps  très-délié. 


La  tête  couleur  de  plomb,*  le  dessus 
du  coros  d'une  couleur  nuageuse  mêlée 
de  liviae  et  de  cendré. 

.Les  yeux  assex  gros. 


Jaunâtre  ;  des  bandes  transversales  ir- 
régulières et  d'une  couleur  plus  ou  moins 
foncée. 

Une  petite  corne  de  nature  écaillense 
au-dessus  de  chaque  œil. 


D'un  gris  cendré  ;  des  taches  noirâtres 
formant  une  bande  dentelée  ,  et  disposée 
en  zigzag. 


Brune. 


Deux  bandes  blanchâtres  et  longitu- 
dinales ;  deux  points  noirs  sur  chaque 
grande  plaque;  neuf  taches  rondes  et 
noirâtres  de  chaque  cbié  du  cou  du  mâle. 


Violette;  le  dessous  du  corps  blan- 
châtre avec  des  taches  violettes ,  irrégu- 
lières >  placées  alternativement  il  dcoite 
et  à  gauche. 


» 


I 


HISTOIRE  NATURELLE. 


ESPÈCES. 


C.  rabane. 
C.  vittafuê. 


36e  de  Gronovlus. 
36a  GronouU, 


Ammodyte. 
Ammodyttu 

C.  symétrique. 
C,  symmetricus» 


Téte-noîre. 
C.  capite  ntger. 


Typhie. 
lypàiuM. 


Calmar. 

C.  caUmarhu. 


CARACTERES. 

PXJkQUES 

en  deasoas  du  corps , 

et 

pains  de  petites  plsqnes 

S01U  la  qneae. 

UOHOVEVti  TUTALB, 

«t 

longnenr  d«  U  qiies* 

CStOC-FET* 

•4a 

7» 

• 

«4a 
6o 

.4a 
35 

1 

à  la  ro>-  ' 

dioire 
SUpéhcor* 

• 

i4a 
a6 

I  pi.  5  po.  6  lîg. 
a  ponces  3  lignes. 

i4o 

6a 

a  pi.  I  po.  7  lig. 
4  ponces  6  lignes. 

i4o 

53 

i 

i4o 

22 

I 


TABLÉ  MÉTHODlQtJÉ. 
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SUITE    DES    CARACTÈRES. 


SGAIIj;«Efl 

da 

dessus  de  la  tête. 


semblables 

« 
a 

celles  du  dos. 


neaf  sur  quatre 
rangs. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


BCAILLIS 
dn  dos. 


oTales  etpetites. 


ovales  et  unies. 


ovales  et  unies. 


COULSUR  *T  TRAITS  PARTICUUEBS 
de  U  cottlomMlion  ezt£rieur«. 


BlanfebStre  ;  plusieurs  raies  longitu** 
dinales  noires  ou  brunes;  la  tête  noire 
avec  plusieurs  petites  lignes  blancbes 
et  tortueuses;  les  grandes  plaques  bor^ 
dées  de  brun;  une  bande  blancbe ,  longi^ 
tndinale  et  dentelée  son»  la  queue. 

La  tète  très  allongée  et  lai  ge  par-der- 
rière. 


Bleoitre;  les  grandes  plaques  blan- 
châtres, avec  des  tacbes  noires  et  un 
léger  sillon  longitndmal. 

iSeha,  Mus.  a,  tab.  ZS.fg.  4.) 


Des  tacbes  no«res  formant  une  bande 
longitudinale  et  dentelée. 

une  petite  éroinenr^  mobile  et  deux 
tubercules  sur  le  museau. 


Foncée  ;  une  rangée  de  petites  tachas 
noires  de  cbaque  côté  du  dos,  auprès  de 
la  tète;  des  bandes  et  des  demi-bandes 
transversales,  et  placées  symétriquement 
sur  le  ventre. 


Le  dessus  du  corps  brun;  la  tête  noire; 
ovaies  cl  unies.  1  ^  ^f«^»«  ^^  «"?«  varié  de  blanchâtre 

et  d  une  couleur  très-foncée ,  par  taches 
transversales  et  rectangulaires. 


Bleuâtre. 


Livide;  des  bandes  transversales  bru- 
nes; des  rangs  de  points  bruns  j  des  ta- 
cbes presque  carrées  et  placées  svmf^hi- 
3nement  sous  le  corps;  une  raie  fongitu- 
inale  et  couleur  de  feu  sur  la  queue. 


4oo 


HISTOIRE  NATURELLE. 


ESPÈCES. 

CAR 

PLAQUBS 

du  dessous  da  corps  ^ 

et 

paires  de 'petites  plsijues 

sous  la  queue. 

lACTÈRES,    • 

LONGUEUR  TOTALB, 

et 
loo^eur  de  la  queue. 

caocnETs 

a 
▼en in. 

Ibibe. 
Ibibe. 

i38 

2  pieds. 
4  pouces  10  lig. 

7a 

Régine. 
C.  Reginœ, 

,57 
70 

C.  ponctuée. 
C.  punctatu9. 

i36 

43 

38e  de  Gronoyius. 
!58fl  Gronopii, 

i36 

39 

39e  de  6f  onovins. 
39a  Gronopii, 

i35 

4a 

C.  mexicaine. 
C  mexicanus. 

i54 

77 

L  utrix. 
Lutrix, 

i34 

9-» 

Haemachate. 
ffœmachata. 

•  52 

I  pied4po.  51jg. 
f  pouce  10  lignes. 

à  la  mâ- 

clioire 
supérieure. 

32 

Bail. 

i3i 

6  pieds  6  pouces. 

46 

Atropos. 
Atropos, 

i3i 

à  la  mâ- 
choire 
supérieure 

aa 

TABLE  MÉTHODIQUE. 


4oi 


■M 


an 

dcwuft  d*  U  t£u. 


oeafsnr  quatre 
raugs. 


neafsar  quatre 
rangs. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


semblables 
celles  du  dos. 


Lacepi'de.   i . 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


ÉCAILJUBS 
du  do*. 


ovales 

et  rdevëes 

par  une  arête. 


unies 
et  en  losange. 


rhomboidales 
et  unies. 


ovales 

et  relevées 

par  une  aféte. 


OOUIfKUR  CT  TKAJT9  PAaTICOItlBâS 
de  la  coafomation  esUritan. 


Bleue  ou  verte ,  tacbetëe  de  noir  \  une 
rangée  de  points  noirs  de  chaque  côté  du 
corps  ;  quelquefois  une  raie  longitudi  uale 
sur  te  dos. 

Quelquefois  quatre  grandes  plaques 
entre  Tanus  et  les  premières  paires  de 
petites. 


Le  dessus  du  corps  brun  ;  le  dessous 
varié  de  blanc  et  de  noir. 


D'un  gris  cendré  ;  le  dessous  du  corps 
jaune,  avec  neuf  petites  taches  noires  dis- 
posées sur  trois  rangs,  chacun  de  trois 
taches. 


Variée  de  couleur  de  iRer»  de  bleu  et  de 
blanc. 


Blanche ,  des  taches  blanches  et  noîreé. 


I^  dessus  et  le  dessous  du  corps  jaunes; 
les  côté.^  bleiidtres. 


Rouge,  des  taches  blanches. 


Une  liaiide  iuiigitudiiiale  roiist*  et  ta- 
chetée de  blanc ,  de  chaque  c6té  du  corps . 
dont  le  dessus  est  jaunâtre  mè\é  de  blanc; 
quatre  rangs  longitudinaux  de  points  jau- 
nes sous  le  c  ïrps. 


Blaiirhâlre;  quatre  rangs  longitudi n^iux 
de  taches  roussts,  rondes  et  blanches 
dans  leur  centre  ;  des  taches  noires  »ur 
la  tète. 

La  lôte  a  un  peu  la  forme  dVn  cœur. 
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HISTOIRE  NATÛRKLtE. 


ESP&CE& 

CARACTÈRES 

PLAQUB8 

du  àewÊùn»  <hr  corpi  ^ 

et 

yripea  de  uvtites  plaq[net 

■oui  la  ^tieue. 

LOWODMni  TOTAXJB, 

•t 

longaear  de  la  quecir. 

CKOCâETS 

• 
• 

▼en  in. 

Vampnm. 
V^ampum, 

laS 

I  pied  10  poaees. 

67 

ôponee». 

C.  striée. 
Cl  atriatua. 

196 

# 

45 

C.  eamoN, 
C.  aimua. 

144 

4fl 

Alidre. 
Midn». 

I^K 

« 

■ 

5d 

C.  verte  et  bleae. 
C.  viriâi-€œrult!ifa. 

"9 
110 

a  pieds» 
6  pouces. 

C.  tacBetéë. 
C.  maculanta. 

"9 

70 

a  pieds. 
5  ponces  4  lignes. 

C.  des  dames. 
C.  (fômieêllarum* 

118 

1 

60 

II» 

à  la  rafi- 

choire 
supérieure. 

23 

C.  an^olease. 

117 
70 

1 

T  pîed. 

TABLE  MÉTHODIQUE. 


4c$ 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


BCAH^IJES 

du 
(leftsas  Je  U  U(«. 


neuf  sor  quatre 


raoj^a. 


grandes. 


Beafsnr  quatre 


ÈOAiUJm 

dm  do».. 


OTales 

et  relevées 

par  une  arête. 


Iiexagones 

et  re&vées 

par  une  arête. 


GÔOKiMra  ST  TRAITS  PAEtlCUUKRS 
•de  k  evofennakion  aUrienre. 


Bleue  i  des  bandes  transversales  blan* 
clies  et  partagées  en  deux  sur  les  cotés.; 
une  peJite  bande  transversale  brune  sur 
chaque  grande  plaque. 

Il»  Jl£le  j)«tilci  proportioa  -du  eoiys. 


Brune  ;  le  dessous  du  corps  d'une  cou- 
leur pile. 


Une  petite  bande  noire  et  courbée  entre 
les  yeux;  une  croix  blanche,  wnc  m 
point  noir  au  milieu  sur  le  sommet  de 
la  tête  ;  le  dessus  du  corps  varié  4e  noir 
et  de  blanc;  des  bandes  transversales 
blanches;  le  dessous  du  corps  noir. 

La  tête  arrondie,  relevée  en  bosse»  et 
le  museau  très-court. 


D^vn  hlanc  éclatant. 


D*un  bleu  ^Boé  ;  le  dessous  du  corps 
4'nn  "veN  pAe. 


Blanchâtre  ;  de  grandes  taches  «n  lo- 
sange ou  irrégulières ,  roussAtres  et  bor- 
dées de  noir  ou  de  i>mn  ;  le  ventre  VLuê.^ 
châtre  et  quelquefois  tacheté. 


trè»-petites. 


Blanche;  des  bandes  iransversales, 
irréguKëres  et  noires;  une  raie  noi- 
ritre,  irrégulière  et  longitudinale  som 
le  ventre. 


neuf  sur  qoelre 
rangs. 


ovalBS,«npe« 

^viNHKsreeSf 

el  relevées 

par  nne  arête. 


D*ttn  blanc  livide  ;  des  taches  rousses. 
Le  derrière  de  la  tête  relevé  par  deux 
bosses. 


Blanchi tre  ;  des  bandée  brunes,  noi* 
riltres  vers  leurs  bords.,  anguleuses  et 
très^arges  vers  le  milieu  de  Cl  ioiig«e«r 
du  corps. 


i 


4o4 


HISTOIRE  NATURELLE. 


ESPECES. 


Lëberis. 
LeherU» 


C.  joufflue. 
C.  huceatus. 


Argofc 
Argus. 


Braderie. 


ôin 


rie. 
Boa  ophrias. 


Enjdre. 
B.  enyàris. 


Ceochrîs, 
B,  ^ncAn^' 


B.  ratiToro. 
B,  murina* 


CARACTÈRES. 


PLAQUI8 

da  deiêous  da  corpt, 

et 

paire»  de  prtites  pUqoee 

•on»  U  queue 


110 


5o 


liOMOUSVR  TOTALX, 

et 
loognear  de  le  qiM«e. 


lu 


7a 


CROCniîTS 

e 
veoin. 


ft  la  mâ- 
choire 
supëritrare. 


SECOND 

Serpena  qui  ont  de  grande»  plaqua 
BOA. 

Tkiraes  de  desioiu  du  torpt 
et  dmlessoot  de  la  queae. 

3  pôoeen  6  lignes. 


090 
128 


7  pcmci'S. 


281 


64 


270 


ii5 


265 


57 


254 


65 


2  pieds  6  pootfps 
4  pouces  9  lignes. 


TABLE  METHODIQUE. 


4o5 


9B 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


an 

«le  la  této. 


du  dof. 


Tl 


OOUUECH  XT  TKAJTt  PARTICITL.LBILS 
de  h  «MifMViBtioii  cxUrieare. 


Des  m'es  transTersales ,  étroites  et 
noires  ;  la  téti^  bUnche  avec  deaz  taches 
rousses  sur  le  sommet;  et  une  tadie 
triangulaire  sur  le  museau. 


Rousse  j  des  bandes  transyersales  et 
blanches. 


Une  tache  blanche  sur  chaque  écaille  ; 
plusieurs  rangs  de  taches  blanches,  ron- 
des, bordées  de  rouge,  et  rouges  dans 
leur  centre. 

Le  derrière  de  la  tète  relevé  pat  deux 
bosses. 


EiS^RE. 


£^s   le  corps  et  sous  la  queue* 

BOA. 


semblables 

a 
celles  da  dos. 


rboroboïdales 
et  unies. 


Une  chaîne  de  taches  irrteilières  en 
forme  de  broderie ,  Je  long  du  dos«  et 
surtout  snr  la  tête. 

La  tête  large  par-derrière  ;  le  museau 
allongé. 


Brune. 


semblables 
h      , 
celles  dn 


rhombo'idales 
et  unies. 


D'un  ffns  varié  d'un  gris  plus  clair. 
Les  dents  de  la  michoire  inférieure 
très-longues. 


D'un  jaune  claîr;    des  taches  blan- 
châtres et  grises  dans  leur  centre. 


Blanchâtre  ou  d'un  vert  de  mer;  cinq 
rangées  longitudi pales  de  taches  roosses, 
dont  plusieurs  sont  chargées  de  taches 
blancbillres. 

La  tête  large  par-derrîère  ;  le  museaa 
allongé;  de  grande  écailles  sur  les  lèvres. 


4o6 


HISTOIRE  SITIJHELLE. 


■BiM^EBB 


ESPECES. 


ScbjtalB, 
B,  scAytale. 


Devin. 

B.  dtPinairiM. 


B.  muet. 
B.  muta» 


■••«■«• 


Bojobi. 
B.  bojohi. 


Hipnale. 
B.  àipnak. 

Groia. 

B,  porcaria. 


CARACTÈRES. 


PUAQUIS 
dn  dessous  du  corps, 
.    «t 
do  dessous  de  la  ^leoe^ 


sSo 


CROCHSTS 


LOiiQSJSUt  TUTALB , 

et 
longueur  de  U  queues        Tenin. 


a$6 
54 

quelquefois 
plusdeSopiods. 

ordinairement 

ie 9e  de  la  longueur 

du  corps. 

1 
^ 

34 

m  la  ma- 
cboire 
sapérieuit. 

a«3 

9  pieds  1 1  pouces. 

■ 

77 

7  pouces. 

179 

I  pied  1 1  pouces. 

130 

Spouoet. 

i5o 

2  pieds, 
ê  pences. 

40 

TABLE  MÉTHODIQUE. 


4o7 


■BHBEË! 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


tCAILLJBS 

«lu 
nu  de  la  tête. 


ÈCAïLLn 
du  dot. 


■»« 


semblables 

a 
elles  du  dos. 


Ilejiiigoiies 
et  unies* 


semblables 
celles  du  des. 


mi^i 


semblables 
^les  du  dos. 


rbomboïdales 
et  unies. 


ibomboidales 
et  unies. 


semblables 
«lies  du  dos. 


OOULSUR  BT  TRAITS  PAKTICDUXRS 

de  la  ceafometioB  cxUrîewe. 


D'un  gris  méU  de  vert  ;  des  tacbes 
noireaet  arrondies  le  long  du  dos  ;  d'au- 
tres tacbes  noires  Ters  leurs  bords,  blan- 
ches dans  leur  centre  et  disposées  des 
deux  côtés  du  corps  ;  des  points  noirs  fbr^ 
■aaiil  des  tackes  allongées  sur  le  Tentre. 


De  grandes  tachesovales  souTentéchan- 
crées  a  cfiaqne  beut  et  en  deroi-eerrle, 
bordées  d'une  couleur  fôrnoée ,  et  entou- 
rées d'autres  petiles  taches. 

Le  museau  allongé  et  terminé  par  une 

frande  éeaille  presque  verticale;  la  léte 
largie  par-derrière  ;  le  firont  élevé  j  un 
sillon  lougitadinal  sur  la  tête. 


Des  taches  noires ,  rbomboïdales  et  réu- 
nies les  unes  aux  autres 

LVxtiémilé  de  la  queue  garnie  par- 
dessous  de  quatre  rangs  de  peti  tes  écai  i  1  r s 


Verte  ou  orangée;  des  taches  irrégu- 
lières, éloignées  l'une  de  l'autre^  blin- 
ches  ou  jaunâtre»,  et  bordées  de  rouge. 

La  tête  large  par-derrière  ^  le  n.useau 
allonsé;  les  lèvres  garnies  d'écaillés 
grandes  et  sillonnées. 


JaunAtre  ;  des  taches  blanchâtres  bor- 
dées d*un  brun  presque  noir. 

Les  lèvres  garnies  d'éoaiUeé  très-gran- 
des et  sillonnées. 


Cendrée;  des  taches  noires  disposées 
régulièrement  -,  des  bandes  transversales 
jaunes  vers  la  queue. 

Le  museau  terminé  par  une  grande 
écaille  relevée. 


Il 


4o8 


HISTOIRE  NATURELLE. 


TROISIÉÎ 

Serpena  qui  ont  le  ventre  couvert  de  grandes  plaqu 

ou  par  de  grandes  pièces  articulées 

SERPENS  A  SONNETTE.   CroiaU, 


ESPÈCES. 


Boiquira. 
Crotalu*  Boiquira. 


CARACTÈRES. 


PLAQUES 
dv  deifton»  du  cotpSj 

et 
du  deiaoui  de  U  queue. 


182 


Durissnc. 

Crût.  durisutM* 


Drjinas. 
Crot,  dryina». 


Millet. 

Crot,  miiiarius* 


Serpent  à  sonnette 
piscivore. 

Crot,  pisàporus. 


V 


17a 


21 


i65 


3o 


i3a 


32 


LOKGUBVK  TOTALE  y 

et 
longueur  de  U  queue. 


4  pieds  10  lignes. 
4  ponces. 


^1 
cxocan 


I  pî:  5  po.  6  iig. 


à  b  0» 

choiff 
gupërieis 


ehoirt 


I  pouce  3  lignes,    mpt^riiriu 


ipiedSpo.  loL'g. 
I  ponce  10  lignes 


5  pieds. 


à  la  nu* 

choirv 

«  Uml 

chofiv 

snpêriein 


cboire 
snpërjou 


QUATRIÉS 
Serpens  dont  le  dessous  du  corps  et  de  la  qui 

ANGUIS.  Angus9. 


BâDgt  d'tfcaillcs  hous  le  corps 
el  cous  la  queue. 

9  pieds  6  pouces. 
I  ponce. 

Ronleau. 
Anguis  çylindrica. 

940 

i3 

TABLE  MÉTHODIQUE. 
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I   3ENRE. 


H   la  queue   terminée  par  une  grande  pièce  écailleuse^ 
unes  dans  les  autres,  mobiles  et  bruyantes. 

SERPENS  A  SONNETTE.    Crotali. 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


JÊCAlLIiCS 

du 
dessus  de  la  tête. 


six  sur  trois 
rangs. 


SIX  sar  trois 
rangs. 


deux  grandes. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


éOAILIiBS 
du  doi. 


ovales 

et  relevées 

par  une  arête. 


ovales 

et  relevées 

par  une  arête. 


ovales 

et  relevées 

par  une  arête. 


ovales 

et  relevées 

par  une  arête. 


COULEUR  «T  TAAITS  PARTICVLIEBS 
de  la  coDformatiob  extérieure. 


Dun  gris  jaunâtre;  une  rangée  lon- 
gitudinale de  taches  noires  bordées  de 
blanc. 


Variée  de  blanè  et  de  jaune;  des  ta- 
ches rhoroboïdales  noires  et  blanches 
dans  leur  centre. 


Blanchâtre  ;  des  taches  d*un  jaune  plus 
ou  moins  clair. 


■<ii*. 


Grise;  trois  rangs  longitudinaux  de 
taches  noires  ;  celles  de  la  rangée  du  mi- 
lieu rouges  dans  leur  centre ,  et  séparées 
Vune  de  Tautrc  par  une  tache  rouge. 


Brune;  le  ventre  et  les  cotés  du  cou 
noirs,  avec  des  bandes  transversales  jau- 
nes et  iriégidièrcS' 

La  queue  terminée  par  une  poiniilon^ 
gae  et  dure. 


GENRE. 

^st  garni  d* écailles  sefnblahles  à  celles  du  dos* 

ANGUIS.  Anguês. 


trois  grandes. 
léocepedê,  l. 


anie#. 


T^es  diverses  écailles  blanches  bordi^es 
de  roux  ;  des  bandes  transversales  d'une 
couleur  foncée  ^.et  dont  plusieurs  sç  réu* 
Bissent. 

39 
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ESPÈCES. 

CAB 

RANGS  D^ÊCAILLES 

SOUS  le  corps 
et  soiu  la  queae. 

lACTÈRES. 

LONOUBUR  -TOT  Ar<K  , 

et 
longueur  de  la  queue. 

CROCHETS 

m 
▼enin. 

Rouge. 
An.  rubra. 

240 
12 

I  pied  6  ponces. 

6  lignes. 

Lombric. 

An.  lumbricalU, 

23o 

8  ponces  1 1  lignes. 
1/2  ligne. 

les  mficlioires 

presque 

ton]  ours 

•ans  dent. 

7 

Long-nez. 
An.  nasuta. 

218 

I  pied. 

12 

Queue- lancéolée. 
An.  ialicauda. 

aoo 

5o 

An.  cornu. 
An.  cornu  fa. 

200 

i5 

Miguel. 
JHfguel. 

200 

I  pied. 
3  lignes. 

12 

Trait. 
Sagiffa, 

186 

a5 

Colubrin. 
An.  Coluhrina. 

lâo 

^ 

18 

Réseau. 

An-  reticulata. 

'77 
37^ 

Feintade. 
Meleagris. 

i65 

32 

OlTCt. 

Orvet. 

i35 

3  pieds. 
I  pied  6  ponces. 

i35 

TABLE  METHODIQUE. 
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BBOSM 


SUITE    DES    CARACTÈRES. 


^CAUiLES 

du 
dlesras  «le  U  tête. 

trois  grandes 
sur  df  ux  rangs 


trois  grandes. 


ÉCAILLES 
dn  dos. 


hexagones 
et  unies. 


très-nnies 
et  très-petites. 


neuf  snr  quatre 
I  rangs. 


grandes. 


unies. 


neuf  sur  quatre 
rangs. 


hexagonesi 
et  unies. 


COULEUR  ET  TRAJT0  PARTICULIERS 
de  la  coafomation  eit^rieure. 


LfS  écailles  rouges  et  borlët-»  de  blanc  ; 
des  bandes  transversales  no  râ très  au- 
dessas  et  au-dessous  <lu  corps 


Le  dessus  et  le  dessous  du  corps  d*un 
blanc  livide. 

La  bouche  au-d^'ssons  du  museau  et 
très- petite ,  ainsi  que  l*anus. 


D^un  noir  vcrdâtre;  une  tache  jaune 
sur  le  museau;  '^eux  bandes  obliques  de 
la  même  couleur  sur  la  queue  ;  le  ventre 
jaune. 

La  bouche  an-dessous  da  museau ,  qui 
est  très-a(|otigé,  la  queue  termina  par 
une  pointe  dure. 


Pille,  des  bandes  transversales  brunes. 

La  queue  très-comprimée  par  les  côtés , 

et  terminée  en  pointe. 


t  terminée  en  pointe. 

Deux  dentâ  qui  percent  la  Lèvre  supé- 
rieure et  ont  Tapparence  de  deux  petites 
cornes. 

Jaune  ;  une  ou  trois  raies  longitudi- 
ntles  brunes;  des  bandes  transversales 
très-étroites  et  de  la  même  couleur. 


Les  écailles  qui  recouvrent  le  ventre 
sont  un  peu  plus  larges  que  celles  qui 
garnissent  le  Qos. 


Variée  de  brun  et  d'une  couleur  pale. 


Les  écailles  brunes  et  blanches  dans 
leui*  centre. 


Verdâlre;  plusieurs  rangées  longitu- 
dinales de  points  noirs  ou  bruns. 

Lt's  écailles  du  dessus  du  corps  rousses 
et  bordées  de  blanchâtre  :  quatre  raies  lon- 
gitudinales brunes  ou  noires;  le  ventre 
d'un  brun  très-foncé  ;  la  gorge  marbrée 
de  blanc  ^  de  noir  et  d«  îaunàtre. 


I 
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ESPECES. 


CARACTÈRES. 


An.  jaune  et  brun. 
An^fiavofusca, 


Eryr. 

Eryx, 


RANGS  D'fiCAlLLES 

S01I8  le  corps 
et  soua  U  queue. 


127 


aa3 


LONGUEUR  TOTAZ«By 

•t 
long;aear  de  la  qveoe. 


CRoam 

a 
▼entB. 


126 


Plature. 
Platura, 


i36 


I  pîeù  6  pouces. 
I  pî.  1  po.  6  llg. 


la  longueur 

de  la  queue, 

un  peu  plus  grande 

que  celle  du  corps. 


1 


I  pied  6  pouces. 
3  pouces. 


l 


CINQUIÉtf 

Serpens  dont  le  corps  et  la  quf^ 
AMPHISBÈNES.    Amphishœnœ. 


Blancliet. 

Amphishœna  a!ha. 


Amphisbène 
enfumé. 

Amphhhœna 
fuiiginoêa. 


Anneaux  dn  corps 
et  nnneaiix  de  Isi  qiicae. 


aoo 


3o 


ipî.  5po.  glig. 
I  ponce  6  lignes. 


X  pied  I  po.  6  lig. 
6  lignes. 


SIXIÉMI 

Serpens  dont  les  côtés  du  corps  présenLi 


Cœcile  TÎsqnenz. 
Cœcilia  glutinoM. 


CŒCILES.    Cœciliœ. 

Plîs  des  rAt^s  da  corps, 
ci  plis  des  cdlès  de  la  queue 


340 


20 


TABLE  METHODIQUE. 
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SUITE    DES    CARACTÈRES. 


ÈCAJUsEê 

du 
detras  d«  la  tCte. 


ÉCAILLtt 
du  dos. 


arrondies 

et 

unies. 


COULEUR  BT  TRAITS  PARTICUIJ£RS 
de  la  conformation  extérienre. 


D^nn  Tert  melë  de  brun  ;  plusieurs 
rangées  longitudinales  de  points  l^aunes; 
le  ventre  jaune. 


arrondies^ 
très -petites, 

et  placées 
à  c6té  les  unes 

des  antres. 


D*un  roux  cendré;  trois  raies  noires 
et  longitudinales. 

La  mâchoire  supérieure  un  peu  plus 
avancée  que  Tinférieure. 


Noire;  le 'dessous  du  corps  blanc;  la 
queue  variée  de  blanc  et  de  noir. 

La  queue  comprimée  par  les  cotés  9  et 
un  peu  arrondie  à  son  extrémité. 


GENRE. 

soni  entourés  (Panneaux  écailleux. 

AMPHISBÉNES.   Amphisbœna. 


SIX  sa r  trois 
rangs. 


six  sur  trois 
rangs* 


Blanche. 

Huit  tubercules  près  de  l'anus. 


I 


Noirâtre ,  variée  de  blanc. 
Hait  tubercules  près  de  Faniu. 


GENRE. 

une  rangée  longitudinale  de  plis. 

CŒGILES.    Cœciliœ. 


Brune;  une  raie  blanchâtre  sur  les 
côtés. 
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ESPECES. 


Ibiare. 
Ihiare. 


CARACTÈRES. 


PLIS 

clés  côtés  flu  corps , 

et  plis 

«les  côtés  oe  la  queue. 


LONGUEUB  TOTAIifi, 

et 

longitenr  de  la  queae. 


i35 


CKOCHBTS 

k 

▼enin. 


I  pied. 


SEPTIÈME 


Serpens  dont  le  dessous  du  corps,  présentant  vers  la  tête 

écailleux,  et  dont  V extrémité  de  la  queue 


LANGAHA.   Langaha. 


Lungalia 
de  Madagascar. 

Langaha 
Madagascar» 


Grniidfis  plaques 
et  anneaux  rranleiiK. 


■  84 


4a 


2  pieds  8  pouces. 


à  la  mâ- 
choire 
supérieure. 


HUITIÈME 

Serpens  gui  ont  le  corps  et  la 


ACROCHORDES.   JcrochordL 


Acrochorde  de  Jara. 
Acrochorduê  Jauan, 


8  pieds  3  pouces. 
II  pouces. 


TABLE  MÉTHODIQUE. 
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EfeBrtHMBai 


SUITE    DES    CARACTÈRES 


ÉCAILLES 

dn 
deuos  de  la  tCte. 


ÉCAILLJRS 
du  dos. 


COULEUR  ET  TRAITS  PARTICULIERS 

de  la  conformatioii  eztérieuM. 


La  mâchoire  supërieare  garnie  de  deux 
petits  barbillons  ^  la  queue  très-courte. 


GENRE. 


de  grandes  plaques  y  montre  vers  Vanus  des  anneaux 
est  garnie  par-dessous  de  très-petites  écailles. 

LANGAHA.  Lar^aha. 


sept  sur  deux 
rangs. 


rhomboïdales. 


Les  ëcailles  rougeâtres, chargées  2i  leur 
base  d*an  petit  cercle  gris  et  d'un  point 
jaune. 


GENRE. 

queue  garnis  de  petits  tubercules. 

ACROCHORDES.   JcrochonU. 


petites 

et  en  erand 

nombre* 


Noire  ;  le  dessous  dn  corps  blonchfitre; 
les  côtés  blanchâtres ,  tachetés  de  noir. 

La  queue  très-menue  à  proporiioA  da 
corps. 
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PREMIER   GENRE. 

Serpena  qid  ont  de  grandes  plaques  sous  le  corps,  et  deux 
rangées  de  petites  plaques  sous  la  queue* 

COULEUVRES. 


COULEUVRES  VIPÈRES. 


LÀ  VIPERE  COMMUNE*. 


>    * 


JL/oÀDRS  des  serpens  pAroît  être  un  de  cexxx  qui  i^nfek*ment  I0 
plus  de  œs  espèces  funestes  dont  les  sucs  empoisonnés  donnent  la 
mort  lorsqu'ils  se  mêlent  avec  le  sang.  Il  ne  fiiul  pas  croire  cepen- 
dant que  le  plus  grand  nombre  de  ces  reptiles  soit  venimeux;  l'on 
doit  présumer  que  tout  au  plus  le  tiers  des  diverses  espèces  de 
Berpens  renferme  un  poison  très-actif.  Ce  sont  ces  espèces  redou^ 
tables  qu'il  importe  le  plus  de  connoître ,  pour  les  éviter  :  aussi 
commencerons-nous,  en  tr/iitant  de  chaque  genre  deserpens^ 
par  donner  l'histoire  de  ceux  qui,  pour  ainsi  dire,  recèlent  la 
mort,  et  dont  l'approche  est  d'autant  plus  dangereuse,  que  leurs 
armes  empoisonnées,  presque  toujours  enveloppées  dans  une  sorte 
^      ■  ■-      .      . .  .  .1  I     .«  I 

'  Nous  trojons  deroir  prévenir  ici,  t-elntivenicnt  a  la  nomendatnre  des  diverset 
ctpicet  de  serpens  dont  nous  allons  traiter ,  que  plusieurs  noms  dont  les  modernes 
se  servent  pour  les  désigner  ont  été  également  employés  par  les  snctens  ;  tels  sont 
les  noms  de  bcrus ,  pt^ester,  aspic,  boa ,  padera ,  cœcilia ,  tniliaris ,  triscalist 
dipsas ,  dryinui ,  elop» ,  claps ,  molurus ,  schytale ,  etc.  Mais  les  anciens  ont  si 
peu  caractérisé  les  différentes  espaces  auxquelles  ils  ont  attribué  ces  noms,  qu*il 
«st  presque  impossible  de  les  reconnoitre^  tout  ce  que  i*ai  cru  découvrir,  en  gé-* 
néral ,  par  une  comparaison  attentive  des  expressions  des  anciens  avec  les  des-^ 
criptions  des  serpens  qui  ont  été  bien  observés ,  cVst  que  les  anciens  n^ont  pas 
toujours  appliqué  ces  noms  a  des  espèces  distinctes  «  et  quMls  les  ont  souvent  em- 
ployés pour  de  simples  variétés  d^&ge  ou  de  sexe ,  appartenant  k  des  cspècss  con- 
nunts  m  Europe  «  ei  parliculièrentcnt  ea  Grèce. 


^    ■'»' 


Mi  \  , 


^/tmr»-  ^4 


l.L*  "Vîprrc   commune  ...Pitge 4*6. 

2.  L'Aspic 4^2. 

r>.  La  Vipcre  d'Egypte 456. 


ti 


*'»»*. 


■MMi 


't    . 


-\ 


|«.«,^w  !««»»  vâc  aiiupies  varieléft  ^'fcge  ou  do  sexe  ,  app«rieM«u*  «  \a««  w^vw*«  «vm- 
munM  cm  Europe  «  et  perliculièrenieai  ea  Grèce* 
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DE  LA  VIPËRE  COMMUNE.  417 

de  fourreau  qui  ]es  dérobe  aux  regards,  ne  peuvent  faire  naitre 
aucune  méfiance  ni  inspirer  aucune  précaution. 

Parmi  ces  espèces  dont  le  venin  est  plus  ou  moins  funeste ,  une 
des  plus  anciennement  et  des  mieux  connues^  est  la  vipère  com- 
mune. Elle  est  en  effet  très-mullipliée  en  Europe;  elle  habite  au- 
tour de  nous  ;  elle  infeste  nos  bois^  et  souvent  nos  demeures  : 
aussi  a-t-elle  inspiré  depuis  long-temps  une  grande  crainte  ;  et 
cependant  avec  quelle  attention  n'a-t-elle  pas  été  observée?  Objet 
d'importantes  recherches  et  de  travaux  multipliés  d'un  grand 
nombre  de  savans,  combien  de  fois  n'a-t-elle  pas  été  décrite,  dis- 
séquée et  soumise  à  diverses  épreuves?  Nous  avons  donc  cru  de- 
voir commencer  Thisloire  de  tous  les  serpens  par  celle  de  la  vi<» 
père  commune  :  sa  conformation  tant  intérieure  qu'extérieure, 
ses  propriétés,  ses  habitudes  naturelles,  ayant  été  très-étudiées 
et  pouvant,  par  conséquent,  être  présentées  avec  clarté,  répan- 
dront une  grande  lumière  sur  tous  les  objets  que  nous  leur  com- 
parerons ,  et  dont  on  pourra  connoître  plusieurs  parties ,  encore 
voilées  pour  nous ,  par  cela  seul  qu'on  verra  un  grand  nombre 
de  leurs  rapports  avec  un  premier  objet  bien  connu  et  vivement 
éclairé. 

La  vipère  commune  est  aussi  petite,  aussi  foible,  aussi  inno- 
cente en  apparence ,  que  son  venin  est  dangereux.  Paroissant 
avoir  reçu  la  plus  petite  part  des  propriétés  brillantes  que  nous 
avons  reconnues  en  général  dans  Tordre  dès  serpens,  n'ayant  ni 
couleurs  agréables,  ni  proportions  très-déliées,  ni  mouvemens 
agiles,  elle  seroit  presque  ignorée,  sans  le  poison  funeste  qu'elle 
distille.  Sa  longueur  totale  est  communément  de  deux  pieds;  celle 
de  la  queue ,  de  trois  ou  quatre  pouces  ,  et  ordinairement  cette 
partie  du  corps  est  plus  longue  et  plus  grosse  dans  le  mâle  que 
dans  la  femelle.  Sa  couleur  est  d'un  gris  cendré  ;  et  le  long  de  son 
dos,  depuis  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  s'étend  une 
sorte  de  chaîne  composée  de  taches  noirâtres  de  forme  irrégulièra^ 
et  qui,  en  se  réunissant  en  plusieurs  endroits  les  unes  aux  autres, 
représentent  fort  bien  une  bande  dentelée  et  située  en  zigzag.  On 
voit  aussi  de  chaque  coté  du  corps  une  rangée  de  petites  taches 
noirâtres,  dont  chacune  correspond  à  l'angle  rentrant  de  la  banda 
en  zigzag. 

Toutes  les  écailles  du  dessus  du  corps  sont  relevées  au  milieu  par 
une  i^etite  arête,  excepté  la  dernière  rangée  de  chaque  o6té,  où. 
les  écailles  sont  unies  et  un  peu  plus  glandes  que  les  autres.  La 
Lacepède,  1.  3o 
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dessous  du  corps  est  garni  de  grandes  plaques  couleur  d^acier,  et 
d'une  teinte  plus  ou  moins  foncée,  ainsi  que  les  deux  rangs  de 
petites  plaques  qui  sont  au-dessous  de  la  queue  ^ 

Quelquefois,  dans  la  vipère  commune >  de  même  que  dans  un 
très-grand  nombre  d'autres  espèces  de  serpens,  les  grandes  pièces 
qui  i*ecouvren  t  le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sont,  ainsi  que 
les  autres  écailles,  plus  pales  ou  plus  blanches  dans  la  partie  qui 
est  cachée  par  la  plaque  ou  l'écaillé  voisine,  que  dans  la  partie  dé- 
couverte ;  et  le  defeut  de  lumière  paroit  nuire  à  la  vivacité  des  cou- 
leurs sur  les  écailles  des  serpens,  comme  sur  les  pétales  des  fleurs  : 
mais  on  ne  remarque  communément  cette  nuance  plus  fbible  de 
la  partie  cachée  que  sur  les  serpens  en  vie  ou  sur  ceux  qui  ont 
été  desséchés.  11  arrive  le  plus  souvent ,  au  contraire,  que,  sur  les 
serpens  conservés  dans  Tesprit-de-vin ,  la  partie  des  grandes  pla- 
ques ou  des  autres  écailles,  qui  est  toujours  découverte,  est  d'une 
nuance  plus  blanchâtre,  comme  plus  exposée  à  l'action  de  l'esprit 
ardent  qui  altère  toutes  les  couleurs. 

Le  dessus  du  museau  et  l'entre-deux  des  jeux  sont  noirâtres; 
et  sur  le  sommet  de  la  tète,  deux  taches  allongées,  placées  obli- 
queiueiit ,  se  réunissent  par  un  bout  et  sous  un  angle  aigu. 

La  tète  va  en  diminuant  de  largeur  du  côté  du  museau,  où 
elle  se  termine  «n  s'arrondissant;  et  les  bords  des  mâchoires  sont 
revêtus  d'écaillés  plus  grandes  que  celles  du  dos,  tachetées  de 
blanchâtre  et  âê  noirâtre,  et  formant  un  rebord  assez  saillant. 

Le  nombre  des  dents  varie  suivant  les  individus;  il  e»t  souvent 
de  vingt-hutl  dans  la  mâchoire  supérieure,  et  de  vingt-quatre 
dans  rinftrieure  :  mais  toutes  les  vipères  ont,  de  chaque  côté  de 
la  mâchoire  supérieure,  une  ou  deux  et  quelquefois  trois  ou 
quatre  dents  longues  d'environ  trois  lignes ,  blanches ,  diaphanes, 
crochues  et  très-aiguës  ;  on  les  a  appelées  les  dents  ccmines  de 
la  vrpèr$j  à  cause  d'une  ressemblance  imparfaite  qu'elles  ont  avec 
les  dents  de  plusieurs  quadrupèdes.  Ces  dents  longues  et  crochues 
sont  très^mobiles,  ainsi  que  celles  des  autres  serpens  vipères;  l'a- 
nimal les  peut  incliner  ou  redresser  à  volonté  :  communément 
elles  sont  couchées  en  arrière  le  long  de  la  mâchoire,  et  alors  leur 
pointe  ne  paroît  point;  mais  lorsque  la  vi()ère  veut  mordre,  elle 
les  relève  et  les  enfonce  dans  la  plaie  en  même  temps  qu'elle  j 

répand  son  venin. 

— ' • ■ —  ^ 

'  IMotts  avons  cooiplé,  sur  le  plut^grand  nombre  dHoilÎTidus  que  nons  aTOBi 
fKaoïInès,  146  grandei  plaques  et  39  rangées  de  petites. 
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Auprès  de  k  base  de  ces  grosses  dents^  et  hors  de  leurs  alvéoles , 
t)ti  voit  dans  des  enfenoemens  de  la  gencive  uii  certain  nombre 
de  petites  dents  trochues^  illégales  en  longueur,    conforméea 
comme  les  dents  canines ,  et  qui  paroissent  destinées  à  remplacei^ 
ces  dernières  lorsque  la  vipère  les  perd  par  quelque  accident.  Oa 
en  a  trauvé  depuis  deux  jusquà  huit.  L'on  peut  présumer  qu* 
le  nombre  de  ces  dents  de  remplacement  est  limité,  et  que,  lors-^ 
que  ]a  vipère  a  réparé  plusieurs  fois  la  perte  de  ses  crochets,  elle 
yie  peut  plus  les  remplacer;  elle  demeure  privée  des  dents  canines 
pendakit  le  reste  de  sa  yie;  et  peut -être  qu'alors  on  en  seroit 
inordu  sans  éprouver  l'action  de  son  venin ,  qu'elle  ne  pourroit 
plus  faire  pénétrer  dans  la  blessure.  Ce  dé&ut  absolu  de  crochets , 
«uquel  la  vipère  seroit  sujette  1  devroit  être  une  raison  de  plus 
de  chercher  des  caractères  extérieurs  autres  que  les  dents  canines> 
jpour  distinguer  les  vipères  d'avec  les  serpens  ovipares. 

Ses  dents  canines  de  la  vipère  sont  creuses  -,  elles  renferment 
«me  double  cavité  et  comme  un  double  tube,  dont  l'un  est 
contenu  dans  la  partie  convexe  de  la  dent,  et  l'autre  dans  la 
partie  concave.  Le  premier  de  ces  deux  conduits  s'ouvre  k  l'ex- 
lérieur  par  deux  petits  trous  ^  dont  l'un  est  situé  i  la  base  de  la 
clenty  et  Tautre  vers  sa  pointe;  et  le  second  n'est  ouvert  que  vers 
la  base ,  où  il  reçoit  les  vaisseaux  et  les  ner£i  qui  attachent  la  dent 
A  la  mâchoire. 

Ces  mêmes  dents  canines  sont  renfermées,  jusquViux  deux  tiers 
de  leur  longueur ,  dans  une  espèce  de  gaine  composée  de  fibres 
très-fortes  et  d'un  tissu  cellulaire.  Cette  gaîne  ou  tunique  est  tou^ 
jours  ouverte  vers  la  pointe  de  la  dent;  die  s'y  termine  par  une 
espèce  d'ourlet  souvent  dentelé ,  et  formé  par  un  repli  de  deux 
membranes  qui  la  composent. 

Le  poison  de  la  vipère  est  contenu  dans  une  vésicule  placée  de 
chaque  côté  de  la  tête^  au-dessous  du  muscle  de  la  mâchoire  su^ 
périeure  :  le  mouvement  du  muscle  pressant  cette  vésicule,  en 
£iit  sortir  le  venin ,  qui  arrive  par  un  conduit  à  la  base  de  la 
dent ,  traverse  la  gaine  qui  l'eliveloppe ,  entre  dans  la  cavité  de 
cette  dent  par  le  trou  situé  près  de  la  base ,  en  sort  par  celui  qui 
est  auprès  de  la  pointe ,  et  pénètre  dans  la  blessiure.  Ce  poison  est 
la  seule  humeur  malfaisante  que  renferme  la  vipère  ;  et  c'est  eil 
vain  qu'on  a  prétendu  que  l'espèce  de  bave  qui  couvre  ses  mâ^ 
choires  lorsqu'elle  est  en  fureur  est  un  veni^  plus  qu  moins  dan- 
gereux :  l'expérience  a  démontré  le  contraîr^; 


.H 
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Le  8ttc  empoiflonné ,  renfermé  dans  les  vésicules  de  chaque 
toté  de  la  lête  ,  est  ane  liqueur  jaune  dont  la  nature  n'est  ni 
alcaline  ni  acide  1  comme  on  Ta  écrit  en  divers  temps;  e»e  ne 
produit  pas  non  plus  les  effets  d*un  caustique  ,  ainsi  qu'on  Ta 
pensé;  et  il  paroit  qu'elle  ne  contient  aucun  sel  proprement  dit, 
puisque  ,  lorsqu'elle  se  dessèche ,  elle  ne  présente  pas  un  com- 
mencement de  cristallisation  y  comme  les  sels,  dont  Feau  sura- 
lx>ndante  s'évapore,  mais  se  gerœ  ,  se  retire ,  se  fend  ,  se  divise 
en  très-petites  portions,  de  manière  à  représenter  ,  par  toutes 
ses  fentes  très-déliées  et  très-roultipiiées,  une  espèce  de  réseaa 
que  l'on  a  comparé  à  une  toile  d'araignée. 

Quelque  subtil  que  soit  le  poison  de  la  vipère ,  il  paroit  qu'il 
n'a  point  d'effet  sur  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  sang;  il  pa- 
roit aussi  qu'il  ne  peut  pas  donner  la  mort  aux  vipères  elles- 
mêmes  ;  et  à  l'égard  des  animaux  à  sang  chaud ,  la  morsure  de 
la  vipère  leur  est  d'autant  moins  funeste  que  leur  grosseur  est 
plus  considérable,  de  telle  sorte  qu'on  peut  présumer  qu'il  n'est 
pas  touiours  mortel  pour  l'homme  ni  pour  les  grands  quadru- 
pèdes ou  oiseaux.  L'expérience  a  prouvé  aussi  qu'il  est  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  a  été  distillé  en  plus  grande  quantité  dana 
les  plaies  par  des  morsures  répétées.  Le  poison  de  la  vipère  est 
donc  funeste  en  raison  de  sa  quantité,  de  la  chaleur  du  sang 
et  de  la  petitesse  de  l'animal  qui  est  mordu.  Ne  doit-il  pas  aussi 
être  plus  ou  moins  mortel ,  suivant  la  chaleur  de  la  saison  ,  la 
température  du  climat,  et  l'état  de  la  vipère  ,  plus  ou  moins  ir- 
ritée ,  plus  ou  moins  animée ,  plus  ou  moins  pressée  par  la 
faim  ,  etc.  ?  Et  voila  pourquoi  Pline  a  voit  peut-être  raison  de 
dire  que  la  vipère,  ainsi  que  les  autres  serpens  venimeux,  ne 
renfermoit  point  de  poison  pendant  le  temps  de  son  engour- 
dissement. Au  reste  ,  M.  l'abbé  Fontana,  l'un  des  meilleurs  phy- 
siciens et  naturalistes  de  l'Europe,  pense  que  le  venin  de  la  vi- 
père tue  en  détruisant  l'irritabilité  des  ner& ,  de  même  que  plu- 
sieurs autres  poisons  tirés  du  règne  animal  ou  du  règne  végétal  ; 
et  il  a  aussi  fait  voir  que  cette  liqueur  jaune  et  vénéneuse  étoit 
un  poison  très-dangereux  lorsqu'elle  étoit  prise  intérieurement, 
et  que  Redi,  ainsi  que  d'autres  observateurs',  n'ont  écrit  le  con- 
traire que  parce -qu'on  a  voit  avalé  de  ce  poison  en  trop  petite 
quantité  pour  qu'il  pût  être  très-nuisible. 

On  a  iàit  depuis  long-temps  beaucoup  de  recherches  relati- 
vement aux  moyens  de  prévenir  les  suites  funestes  de  la  morsure 
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des  vipères  :  mais  M.  Tabbé  Fontana ,  que  nous  venons  de  ciier^ 
8*6  st  occupé  de  cet  important  objet  plus  qu'aucun  autre  pliysi- 
cien  ;  personne  n'a  eu  plus  que  lui  la  patience  et  le  courage  né-, 
cessaires  pour  une  longue  suite  d'expériences  ;  il  en  a  fait  plu» 
dé  six  mille;  il  a  essayé  l'effet  des  diverses  substances  indiquées 
avant  lui  comme  des  remèdes  plus  ou  moins  assurés  contre  le 
venin  de  la  vipère  ;  il  a  trouvé,  en  comparant  un  très-grand  nom- 
bre de  faits  9  que,  par  exemple,  l'alcali  volatil,  appliqué  extérieu- 
rement, ou  pris  intérieurement,  éloitsans  effet  contre  ce  poison.  Il 
en  est  de  même ,  suivant  ce.  savant ,  de  l'acide  vitriolique ,  de 
l'acide  liitreux  ,  de  l'acide  marin  ,  de  l'acide  phospbohque ,  de. 
l'acide  spathique ,  des  alcalis  caustiques  ou  non  caustiques ,  tant 
minéraux  que  végétaux,  du  sel  marin  et  des  autres  sels  neutres. 
Les  huiles ,  et  particulièrement  celle  de  térébenthine ,   lui  ont 
paru  de  quelque  utilité  contre  les  accidens  produits  par  la  mor-> 
sure  des  vipères ,  et  il  a  pensé  que.  la  meilleure  manière  d'em-> 
ployer  ce  remède  étoit  de  tremper  pendant  long-temps  la  partie 
mordue  dans  cette  huile  de  térébenthine  extrêmement  chaude. 
Le  célèbre  physicien  de  Florence  pense  aussi  qu'il  est  avanta- 
geux de  tenir  cette  même  partie  mordue  dans  de  l'eau ,  soit 
pure,  soit  mêlée  avec  de  l'eau  de  chaux,  soit  chargée  de  sel 
commun   ou  d'autres  substances  salines  ;  la  douleur  diminue , 
ainsi  que  l'inflanmiation  y  et  la  couleur  de  la  partie  blessée  est 
moins  altérée  et  moins  livide.  Les  vomissemens  produits  par 
l'émétique  peuvent  aussi  n'être  pas  inutiles.  Mais  le  traitement 
que  M.  l'abbé  Fontana  avoit  regardé    comme  le  plus  assuré 
contre  les  effets  du  venin  de  la  vipère  consistoit  à  couper  la 
partie  mordue  peu  de  secondes  ou  du  moins  peu  de  minutes 
après  l'accident ,  suivant  la  grosseur  des  animaux  blessés,  les 
plus  petits  étant  les  plus  susceptibles  de  l'action  du  poison.  Bien 
plus,   cet  observateur   ayant  trouvé  que  les  nerfs  ne  peuvent 
pas  communiquer  le  venin ,  que  ce  poison  ne  se  répand  qiie 
par  le  sang,  et  que  les  blessures  envenimées,   mais  superfi- 
cielles, de  la  peau,  ne  sont  pas  dangereuses,  il  avoit  pensé  qu'il 
sufiîsoit  d'empêcher  la  circulation  du  sang  dans  la  partie  mor- 
due ,  et  qu'il  n'étoit  pas  même  nécessaire  de  la  suspendre  dans 
les  plus  petits  vaisseaux  ,  pour  arrêter  les  effets  du  poison.  Un 
grand  nombre  d'expériences  l'avoient  conduit  à  croire  qu'un© 
ligature  mise  à  la  partie  blessée  prévenoit  la  maladie  interne  et 
générale  qui  donne  la  mort  à  l'animal  ;  que  dès  que  le  venia 
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avott  agi  sur  le  sang  dans  les  parties  mordaes  par  la  vipère  y  3 
cessoit  d'être  nuisible ,  comme  s'il  se  déeomposoit  en  produi- 
sant un  mal  loeal  ;  et  qu'au  bout  d'un  temps  déterminé  il  ne  pou- 
▼oit  plus  faire  naître  de  maladie  interne.  A  la  yénté,  le  mal 
local  étoit  très-grand ,  et  paroissoit  quelquefois  tendre  à  la  gsan^ 
grène  ;  et ,  comme  il  étoit  d'autant  plus  violent  que  la  ligature 
étoît  plus  serrée  et  plus  long- temps  appliquée ,.  il  étoit  impor- 
tant de  connoStre  avec  quelque  précision  le  degré  de  tension  de 
la  ligature  et  le  temps  de  son  application  ,  nécessaires  pour 
qu'elle  pût  produire  tout  son  effet.  Au  reste^  M.  l'abbé  Fon-* 
tana  ,  en  remarquant  avec  raison  qu'un  mauvais  traitement 
peut  changer  la  piqûre  en  une  plaie  considérable  qui  dégénèro 
en  gangrène ,  assuroit  en  même  temps  que  le  venin  de  la  vi- 
père n'est  pas  aussi  dangereux  qu'on  l'a  pensé.  Lorsqu'on  a  éto 
mordu  par  ce  serpent,  on  ne  doit  pas  désespérer  de  sa  vie  , 
quand  bien  même  on  ne  fêroit  aucun  remède  ;  et  la  frayeur 
extrême  qu'inspire  l'accident  est  souvent  une  grande  cause  do. 
ses  suites  funestes  *. 

Pour  faire  oonnoltre  avec  plus  d'exactitude  le  résultat  que  coi 
physicien  croyoit  devoir  tirer  Ini-^ème  de  ses  belles  et  trcs-^ 
nombreuses  expériences^  nous  avons  cru  devoir  rapporter  ses 
propres  paroles  dans  la  note  suivante  %  d'après  laquelle  on  verra 
aussi  que  M.  l'abbé  Fontana  reconnoît ,  ainsi  que  nous,  l'influença 


*  «  Une  ûmpl*  nonara  de  TÎp^re  nVst  pas  mortelle  natitreneneat  :  quand 
«  même  il  y  aurait  en  deux  cm  treîe  aiorsnret  la  maladie  eerùit  plus  grave ,  mais 
m  elle  ne  aérait  prabablement  pai  mortelle  ;  quand  une  TÎpère  aurait  mordu  au 
«  bomme  aix  on  sept  foii,  quand  elle  auroit  distilM  dana  les  tnoriuret  tout  le  y^ 
«  nin  de  sea  -réaiculeai  on  ne  doit  pat  déteapérer.  a  Fontana,  Traité  dêspoitons; 
Florence^  1781  ;  tom.  II,  p.  45. 

*  «  Le  dernier  r^nltat  de  tant  d*e«p4nences  cmr  Tuiaga  de  la  ligature  contra  la 
c  monura  de  la  TÎpëre  «  ne  présente  ni  cette  certitude  ni  cette  généralité  aux* 
a  quellea  on  se  seroit  attendu  dans  le  commencement.  Ce  n^ett  pas  que  la  ligatura 
«  soit  k  rejeter  comme  absolument  inutile  «  puisque  nous  TaTôns  tranvée  un  rr« 
«  mède  assuré  pour  les  pigeons  et  pour  les  cochons  d^ndc  \  elle  peut  donc  Tétro 
«  pour  d^utres  animaux ,  etpeut-étra  seroit-elle  utile  pour  tous,  si  Ton  connoïs- 
c  soit  mieux  les  circonstances  dans  lesquelles  il  liiut  la  pratiquer.  Il  paratt,  en 
«  général ,  qn^on  ne  doit  rien  attendre  des  scarifications  plus  ou  moins  grandes  , 
c  plus  ou  moins  simples,  paîsqn^on  a  tu  mourir,  avec  cette  opération  ,  les  ani- 
c  maux  mêmes  qui  auraient  été  le  plus  facilement  guéris  a^ec  les  seules  liga- 
c  tures. 

«  Je  n^ose  pas  décider  de  quelle  utilité  elle  pourrait  étra  dans  rhomme,  parco 
u  que  je  n'ai  point  d^expériences  dïractes  \  mais,  comme  je  suis  d's'vis  que  la  roor- 
c  fura  de  U  Ti^ra  n'est  pss  «atunllement  meurtrièra  pour  lliomnc,  û  ligature , 
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dies  saisons  et  de  diverses  autres  causes  locales  ou  acci(lentelle& 
aur  la  ibrce  du  venin  des  serpens,  et  qu'il  croit  que  plusieura 
circonstances  particulières  ont  pu  altérer  les  résultais  de  ces  dif-« 
férentes  expériences. 

Mais  enfin  ^  dans  un  supplément  imprimé  à  la  fin  de  son  se- 
cond volume,  M.  Tabbé  Fontana  annonce ,  d'après  de  nouvelles 
«épreuves ,  que  la  pierre  i  cautère  détruit  la  vertu  malfaisante  du 
venin  de  la  vipère,  avec  lequel  on  la  mêle  ;  que  tout  concourt 
à  la  &ire  regarder  comme  le  véritable  et  seul  spécifique  contre 
oe  poison ,  et  qu'il  suffit  de  l'appliquer  sur  la  plaie ,  après  1  avoir 
agrandie  par  des  incinons  convenables. 

Quelquefois  cependant  le  remède  n'est  pas  apporté  à  temps , 
ou  ne  se  mêle  pas  avec  le  venin.  On  ne  |)eut  pas  toujours 
faire  pénétrer  la  pierre  à  cautère  dans  tous  les  endroits  dana^ 
lesquels  le  poison  est  parvenu.  Les  trous  que  font  les  dents 
de  la  vipère  sont  très-petits ,  et  souvent  invisibles  ;  ils  s'é- 
tendent dans  la  peau  en  différentes  directions  et  à  diverses 
profondeurs  ,  suivant  plusieurs  circonstances  très  -  variables* 
L'inflammation  et  l'enflure  qui  surviennent,  augmentent  en* 
oore  la  difficulté  de  découvrir  ces  directions ,  en  sorte  que  les 
incisions  se  font  presque  au  hasard.  D'ailleurs  le  venin  s'intro* 
duit  quelquefois  tout  d'un  coup  et  en  grande  quantité  daiis 
l'animal,  par  le  moyen  de  quelques  vaisseaux  que  la  dent  pé- 
nètre ;  et  la  morsure  de  la  vipère  peut  donner  la  mort  la  plus 

«  â«nf  ce  eu,  ne  ponrruit  faire  entre  cboee  que  diminuer  U  maladie.  Pe«l-ltre 
«nne  ligatvre  trte-Ugère  poniToit-elle  sndire;  peut-être  ponnoit-en  TAtei  peu 
•  de  tea»pe  après  :  maia  il  faut  des  expériences  po«r  bobs  mettre  en  état  de  pro- 
«  noncer,  et  les  expériences  sni  les  liommes  sont  tiès  rares. 

«  Je  dois  encore  s-rcrtir  qn'nne  partie  do  mes  etpériences  sur  le  Tenin  de  Is  Ti- 
ff pkre  ont  été  faites  dsns  le  pins  mde  saison,  en  Mycr.  11  est  naturel  de  concsToir 
o  que  les  TÎpères  doot  je  me  suis  serri  ne  pouvoient  être  dans  tonte  leur  Tiguenr, 
«  <pi*elles  dcToient  mordre  les  snimsus  stsc  moins  de  force  ,  et  que  y  n'étont  pas 
«  nourries  depuis  plusieurs  mois ,  leur  Tenin  deroit  être  en  moindre  quantité.  Je 
«  n'ai  aucune  peine  à  croire  quCj  dans  une  autre  saison  plus  faTorable»  comme 
«  dans  Tété ,  dans  un  climst  plus  chsud,  les  effets  dussent  être,  en  quelque  sorte  , 
«  diflerens^  et ,  en  général ,  plus  grands. 

«  Je  puis  encore  sToir  été  trompé  par  «eux  qui  me  fomniissoicnt  les  Tipkres. 
«  J^étois  en  usage,  dans  le  commencement,  de  rendre  les  TÎpères  mêmes  dont  je 
«  m'étois  servi  pour  faire  mordre  les  animaux ,  et  que  je  n'aTois  pas  besoin  de  tuer. 
«  rsi  tout  lieu  de  croire  qu^on  m'a  Tendu  pour  la  seconde  fois  les  Tipères  que  f  s-* 
«  Tois  dcjs  employées;  mais  des  que  je  me  suis  aperçu  de  cela ,  je  me  suis  déter- 
«  miné  à  tuer  toutes  les  TÎpères ,  après  m'en  être  servi  dans  mes  expériences,  b 
(Ouvrage  déjà  cité,  t.  II ,  p.  5^.) 
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prompte,  si  les  dents  percent  un  gros  vaisseau  Teîneux , 
manière  que  le  poison  soit  porté  vers  le  cœur  tres-i-apidement 
et  en  abondance.  L'animal  mordu  éprouve  alors  une  sorte  d'in— 
jecb'on  arti6cie11e  du  venin  ,  et  le  mal  peut  être  incurable.  On 
ne  peut  donc  pas ,  suivant  M.  Fontana ,  regarder  la  pierre  sk 
cautère  comme  un  remède  toujours  assuré  contre  lea  efièts  d.^ 
la  morsure  des  vipères  :  mais  on  ne  doit  pas  douter  de  ses  bons- 
effets  ;  et  même  on  peut  dire  qu'elle  est  le  véritaUe  spécifique' 
contre  le  poison  de  ces  serpenç. 

Tels  sont  les  résultats  des  expériences  les  plus  intéressante» 
qu*on  ait  encore  faites  sur  les  effets  ainsi  que  sur  la  nature  du 
venin  que  la  vipère  distille  par  le  moyen  de  ses  dents  mobiles  et 
crochues.  Achevons  maintenant  de  décrire  cet  animal  funeste. 

Elle  a  les  yeux  très- vifs ^  et  garnia de  paupières^  ainsi  que  ceux 
des  quadrupèdes  ovipares;  et>  comme  si  elle  sentoit  la  puissance 
redoutable  du  venin  qu'elle  recèle,  son  regard  paroit  hardi  ;  sea 
yeux  brillent^  suiiout  lorsqu'on  l'irrite  ;  et  alors  non-seulement 
elle  les  anime  »  mais  ouvrant  sa  gueule  elle  darde  sa  langue ,  qui 
est  communément  grise,  fendue  en  deux,  et  composée  de  deux 
petits  cylindres  charnus  adhérens  l'un  à  l'autre  jusque  vers  lesdeux 
tiers  de  leiir  longueur  :  l'animal  l'agite  avec  tant  de  vitesse,  qu'elle 
étincelle,  pour  ainsi  dire,  et  que  la  lumière  qu'elle  réfléchit  la  &it 
paroîlre  comme  une  sorte  de  petit  phosphore.  On  a  regardé  pendant 
long- temps  cette  langue  comme  une  sorte  de  dard  dontk  vipère  se 
servoit  pour  percer  sa  proie;  on  a  cru  que  c'étoit  à  l'extrémité  de 
celtelangue  querésidoit  son  venin,  et  on  Ta  comparée  à  une  flèche 
empoisonnée.  &tte  erreur  est  fondée  sur  ce  que  toutea  les  fois- 
que  la  vipère  veut  mordre,  elle  tire  sa  langue  et  la  darde  avec  ra- 
pidité. Cet  organe  est  enveloppé^  d'un  bout  k  l'autre,  dans  une 
espèce  de  fourreau  qui  ne  contient  aucun  poison  *.  Ce  n'est  qu'avec 
ses  crochets  que  la  vipère  donne  la  mort;  et  sa  langue  ne  lui  sert 
«  qu'à  retenir  les  insectes  dont  elle  se  nourrit  quelquefois. 

Non -seulement  la  vipère  a  ses  deux  mâchoires  articulées  de 
telle  sorte  qu  elle  peut  beaucoup  les  écarler  l'une  de  l'autre ,  ainsi» 
que  nous  l'avons  dit  *,  mais  encore  ka  deux  côtés  de  chaque  mâ- 
choire sont  attachés  ensemble  de  manière  qu'elle  peut  les  mou-* 


s  Yoy*»,  inr  la  fonn«  d«  k  kingue  des  scrpens,  le  DUcoiin  sur  U  nt^ve  d» 
««s  reptiliBs. 

^-  Piaconj^  «jr  bi.  natdwe  des  ser^eof .. 
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voir  indépendamment  l'un  de  l'autre ,  beaucoup  plus  librement 
peut-être  que  la  plupart  des  autres  reptiles  ;  et  cette  faculté  lui 
sert  à  avaler  ses  aliraens  avec  plus  de  &cilité  Tandis  que  les  dents 
d'un  côté  sont  immobiles  et  enfoncées  dans  la  proie  qu'elle  a 
saisie  9  les  dents  de  Vautre  côté  s'avancent ,  accrochent  cette  même 
proie ,  la  tirent  vers  le  gosier  ,  l'assujettissent,  s'arrêtent  à  leur 
tour ,  et  celles  du  côté  opposé  se  portent  alors  en  avant  pour  attirer 
aussi  la  proie,  et  rester  ensuite  immobiles.  C'est  par  ce  jeu  plu- 
sieurs fois  répété,  et  par  ce  mouvement  alternatif  des  deux  côtés 
de  ses  mâchoires,  que  la  vipère  parvient  à  avaler  des  animaux 
quelquefois  assez  considérables ,  qui,  à  la  vérité,  sont  pendant  long- 
temps presque  tout  entiers  dans  son  oesophage  ou  dans  son  estomac^ 
mais  qui,  dissous  insensiblement  par  les  sucs  digestib,  se  résol* 
vent  en  une  pâte  liquide ,  tandis  que  leurs  parties  trop  grossières 
sont  rejetées  par  l'animal.  Non-seulement,  en  effet,  la  vipère  se 
nourrit  de  petits  insectes  qu'elle  retient  par  le  moyen  de  sa  lan- 
gue ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  dViutres  serpens  et  plusieurs  qua- 
drupèdes ovipares;  non-seulement  elle  dévore  des  insectes  plus 
gros,  des  buprestes ,  des  cantharides,  et  même  ceux  qui  souvent 
sont  très-dangereux,  tels  que  les  scorpions,  mais  elle  fait  sa  proie 
de  petits  lézards,  de  jeunes  grenouilles,  et  quelquefois  de  petits 
rats,  de  petites  taupes,  et  d'assez  gros  crapauds,  dont  l'odeur  ne^ 
la  rebute  pas ,  et  dont  l'espèce  de  venin  ne  paroit  pas  lui  nuire.. 

Elle  peut  passer  un  très-long  temps  sans  manger  ;  et  Ton  a  même 
écrit  qu'elle  pouvoit  vivre  un  an  et  plus  sans  rien  prendre,  Ce 
&it  est  peut-être  exagéré  ;  mais  du  moins  il  est  sur  qu'elle  vit  plu- 
sieurs mois  privée  de  toute  nourriture.  M.  Pennant  en  a  gardé 
plusieurs  renfermées  dans  une  boîte  pendant  plus  de  six  mois, 
sans  qu'on  leur  donnât  aucun  aliment ,  et  cependant  sans  qu'elles 
parussent  rien  perdre  de  leur  vivacité.  Il  semble  même  que,  pen- 
dant cette  longue  diète,  non-seulement  leurs  fonctions  vitales 
ne  sont  ni  arrêtées  ni  suspendues,  mais  même  qu'elles  n'éprou* 
vent  pas  une  faim  très-pressante,  pnisqu'ona  vu  des  vipères,  ren- 
fermées pendant  plusieurs  jours  avec  des  souris  ou  des  lézards, 
tuer  ces  animaux ,  sans  chercher  à  s'en  nourrir. 

Les  vipères  communes  ne  fuient  pas  les  animaux  de  leur  es-  < 
pèce  ;  il  paroit  même  que,  dans  certaines  saisons  de  Tannée,  elles 
se  recherchent  mutuellement.  Lorsque  les  grands  froids  sont  ar- 
rivés ,  on  les  trouve  ordinairement  sous  des  tas  de  pierres  ou  dans 
des  trous  de  vieux  murs^  réunies  plusieurs  ensemble  etentprtiUée4'< 
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les  unes  autour  des  autres.  Elles  ne  se  craignent  pas^  parce  tpm^ 
leur  venin  n'est  point  dangereux  pour  elles-mêmes,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  ;  et  Ton  peut  présumer  qu'elles  se  rapprochent 
ainsi  les  unes  des  autres  pour  ajouter  à  leur  chaleur  naturelle  ^ 
contre-halancer  les  eflfets  du  froid ,  et  reculer  le  temps  qu'elle», 
passent  daqs  Tengourdissement  et  dans  une  diète  absolue. 

Pour  peu  que  leur  peau  extérieure  s'altère ,  les  sucs  destines, 
à  l'entretenir  cessent  de  s'y  porter ,  et  commencent  à  en  former 
une  nouvelle  au-dessous  ;  et  voilà  pourquoi ,  dans  quelque  tempsi 
qu'on  prenne  des  vipères,  on  les  trouve  presque  toujours  revê- 
tues d'une  double  peau,  de  l'ancienne,  qui  est  plus  ou  moins 
altérée,  et  d'une  nouvelle,  placée  an-dessous  et  plus  ou  moins 
formée.  Elles  quittent  leur  vieille  peau  dans  les  beaux  jours  du 
printemps,  et  ne  conservent  plus  que  la  nouvelle ,  dont  les  con-^ 
leurs  sont  alors  bien  plus  vives  que  celles  de  l'ancienne.  Souvent 
cette  peau  nouvelle,  altérée  par  les  divers  accidens  que  les  vi- 
pères éprouvent  pendant  les  chaleurs,  se  dessèche,  se  sépare  dit 
corps  de  Tanimal  dès  la  fin  de  l'automne,  est  remplacée  par  la 
peau  qui  s'est  formée  pendant  l'été;  et  dans  la  même  année  la 
vipère  se  dépouille  deux  fois. 

Les  vipères  communes  ne  parviennent  à  leur  entier  accroisse- 
ment qu'au  bout  de  six  ou  sept  ans  :  mais  a  près  deux  ou  trois  ans 
elles  sont  déjà  en  état  de  se  reproduire.  C'est  au  retour  du  beaa 
temps ,  et  communément  au  mois  de  mai ,  que  le  mâleet  la  femelle 
se  recherchent.  La  femelle  porte  ses  petits  trois  ou  quatre  moi*; 
et  si,  lorsqu'elle  a  mis  bas,  le  temps  des  grandes  chaleurs  n'est 
p^  encore  passé ,  elle  s'acoouple  de  nouveau ,  et  produit  deux  foia 
dans  la  même  année. 

Les  anciens,  trop  amis  du  merveilleux ,  ont  écrit  que ,  lors  de 
l'accouplement ,  le  mâle  faîsoit  entrer  sa  tête  dans  la  gueule  de  la 
femelle  ;  que  c'étoit  ainsi  qu'il  la  fëoondoit  ;  que  la  femelle ,  bien 
loin  de  lui  rendre  caresse  pour  caresse,  lui  coupoit  la  tête  dans  le 
moment  même  où  elle  devenoit  mère;  que  les  jeunes  serpens  ^ 
éclos  dans  le  ventre  de  la  vipère ,  déchiroient  ses  flancs  pour  en 
sortir  :  que  par  là  ils  vengeoient ,  pour  ainsi  dire,  la  mort  de  leur 
père,  etc.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  réfuter  ces  opinions  extra- 
ordinaires ;  les  vipères  communes  viennent  au  jour  et  s'accou- 
plent comme  les  autres  vipères  :  mais  les  anciens ,  ainsi  que  lea 
modernes,  ont  quelquefois  pris  des  faits  particuliers,  des  acciden» 
bicarrés,  ou  des  observations  exagérées,  pour  des  lois  générales; 
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et  d'ailleurs  il  lemble  qu'ils  avoient  quelque  plaisir  à  croire  qu9 
]a  naissance  d'une  génération  d'animaux  aussi  nnloutés  que  la  vi-« 
père  ne  ponvoit  avoir  lieu  que  par  Fextinction  de  la  génératioa 
précédente. 

Les  œufs  de  la  vipère  commune  sont  distribués  en  deux  pa- 
quets :  celui  qui  est  à  droite  est  communément  le  plus  oonsidéra- 
^ble,  et  chacun  de  ces  paquets  est  renfermé  dans  une  membrane 
qui  sert  comme  d'ovaire.  Le  nombre  de  ces  œu&  varie  beaucoup  f 
suivant  les  individus^  depuis  douae  ou  treiae  jusqu'à  vingt  ou 
vingt-cinq,  et  l'on  a  comparé  leur  grosseur  à  celle  des  çeu£i  de 
merle. 

Le  vipereau  est  replié  dans  l'œuf;  il  y  prend  de  la  nourriture 
par  une  espèce  d'arrière-fiiix  attaché  à  son  nombril ,  et  dont  il 
n'est  pas  encore  délivré  lorsqu'il  a  percé  sa  coque ,  ainsi  que  la 
tunique  qui  renferme  les  œub  ,  et  qu'il  est  venu  k  la  lumière.  Il 
entraine  avec  lui  cet  arrière-faix,  et  ce  n'est  que  par  les  soins  de 
la  vipère  mère  qu'il  en  est  débarrassé. 

On  a  prétendu  que  les  vipereaux  n'étoient  abandonnés  par 
leur  mère  que  lorsqu'ils  étoient  parvenus  à  une  grandeur  un 
peu  considérable ,  et  qu'ils  avoient  acquis  assea  de  force  pour 
se  défendre.  L'on  ne  s'est  pas  contenté  d'un  fiiit  aussi  extraordi- 
naire dans  l'histoire  des  serpens  ;  on  a  ajouté  que  lorsqu'ils 
étoient  effrayés,  il  alloient  chercher  un  asile  dans  l'endroit  même 
où  leur  mère  reoéloit  son  anhe  empoisonnée;  que,  sans  craindre 
ses  crochets  venimeux,  ils  eniroient  dans  sa  bouche,  se  réfu- 
gioient  jusque  dans  son  ventre,  qui  s'étendoit  et  se  gonfloit  pour 
les  recevoir,  et  que  lorsque  le  danger  étoit  passé,  ils  ressortoient 
par  la  gueule  de  leur  mère.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  réfuter  ce 
conte  ridicule  ;  et  s'il  a  jamais  pu  paroitre  fondé  sur  quelque  ob- 
aervation,  si  l'on  a  jamais  vu  des  vipereaux  effrayés  se  précipiter 
dans  la  gueule  d'une  vipère ,  ils  y  auront  été  engloutis  comme 
une  proie ,  et  non  pas  reçus  comme  dans  un  endroit  de  sûreté  : 
l'on  aura  eu  seulement  une  preuve  de  plus  de  la  voracité  des 
vipères ,  qui  en  effet  se  nourrissent  souvent  de  petits  lézards,  de 
petites  couleuvres  ,  et  quelquefois  même  des  vipereaux  auxquels 
elles  viennent  de  donner  le  jour.  Mais  quelles  habitudes  peuvent 
être  plus  éloignées  de  l'espèce  de  tendresse  et  des  soins  matemeb 
qu  on  a  voulu  leur  attribuer  ? 

La  vipère  commune  se  trouve  dans  presque  toutes  les  contrées 
de  l'ancien  continent  :  on  la  rencontre  aux  grandes  Indes,  où  elle 
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ne  présente  qnede  légère»  variétés;  et  non-seulement  elle  habite 
dans  toates  les  contrées  chaudes  de  Tancien  monde ,  mais  elle  y 
supporte  assez  &cilement  les  températures  les  plus  froides ,  puis- 
qu'elle est  assez  commune  en  Suède ,  où  sa  morsure  est  presque 
aussi  dangereuse  que  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Elle  habite 
aussi  la  Russie  et  plusieurs  contrées  de  la  Sibérie;  elle  s'y  est 
même  d'autant  plus  multipliée^  que,  pendant  long- temps,  la  su- 
perstition a  empêché  qu'on  ne  cherchât  à  l'y  détruire.  Et  comme 
les  qualités  vénéneuses  s'accroissent  ou  s'afibiblissent  à  mesure  que 
la  chaleur  augmente  ou  diminue,  on  peut  croire  que  les  humeurs 
de  la  vipère  sont  bien  propres  à  acquérir  cette  espèce  d'exalta- 
tion qui  produit  ses  propriétés  funestes,  puisque  sa  morsure  est 
dangereuse  même  dans  les  contrées  très-septentrionales.  C'est 
peut-être  à  cette  cause  qu'il  fiiut  rapporter  l'activité  de  ses  sucs, 
que  la  médecine  a  souvent  employés  avec  spccès  ;  peu  d'animaux 
fournissent  même  des  remèdes  aussi  vantés  contre  autant  d'es- 
|)èces  de  maladies.  Les  modernes  en  font  autant  d'usage  que  les 
anciens  ;  ils  se  servent  de  toutes  les  parties  de  son  corps  ,  excepté 
de  ceUes  de  la  tête^  qui  peuvent  être  imprégnées  de  poison  :  ils 
emploient  son  cœur,  son  foie  ,  sa  graisse.  On  a  ci*u  cette  graisse 
utile  dans  les  maladies  de  la  peau  pour  effacer  les  rides,  pour  em- 
bellir le  teint;  et  de  tous  les  avantages  que  l'on  retire  des  prépa- 
rations de  la  vipère ,  ce  ne  seroit  peut-être  pas  celui  que  la  classe 
la  plus  aimable  de  nos  lecteurs  estimeroit  le  moins.  Au  reste^ 
comme  des  effets  opposés  dépendent  souvent  de  la  même  cause, 
lorsqu'elle  agit  dans  des  circonstances  différentes ,  il  ne  seroit  pas 
surprenant  que  les  mêmes  sucs  actifs  qui  produisent  dans  les 
vésicules  de  la  tête  de  la  vipère  le  venin  qui  la  Êiit  redouter , 
donnassent  au  sang  et  aux  humeurs  de  ceux  qui  s'en  nourris- 
sent assez  de  force  pour  expulser  les  poisons  dont  ils  ont  été 
infectés ,  ainsi  que  l'on  prétend  qu'on  l'a  éprouvé  plusieurs  fois. 
On  ignore  quel  d^ré  de  température  les  vipères  communes 
peuvent  supporter  sans  s'engourdir  ;  mais ,  tout  égal  d'ailleurs, 
elles  doivent  tomber  dans  une  torpeur  plus  grande  que  plusieurs 
espèces  de  serpens  ,  ces  derniers  se  renfermant  pendant  l'hiver 
dans  des  trous  80utemiins,et  cherchant  dans  ces  asiles  cachés  une 
température  plus  douce  ,  tandis  que  les  vipères  ne  se  mettent 
communément  à  Fabri  que  sous  des  tas  de  pierres  et  dans  des 
trous  de  murailles ,  oh  le  froid  peut  pénétrer  plus  aisément. 
Quelque  chaleur  qu'elles  éprouvent ,  elles  rampent  toujours 
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lentement  ;  elles  ne  se  jettent  communément  que  sur  les  petits 
animaux  dont  elles  font  leur  nourriture  :  elles  n'attaquent  point 
l'homme  ni  les  gros  animaux  ;  mais  œpendant  lorsqu^on  les  blesse» 
ou  seulement  lorsqu'on  les  agace  et  qu'on  les  irrite ,  elles  de- 
viennent furieuses  et  font  alors  des  morsures  assez  profondes. 
Leurs  vertèbres  sont  articulées  de  manière  qu'elles  ne  peuvent  pas 
se  relever  et  s'entortiller  dans  tous  les  sens  aussi  aisément  que  la 
plupart  des  serpens,  quoiqu'elles  renversent  et  retournent  Paie- 
ment leur  tête.  G^tte  conformation  les  rend  plus  aisées  à  prendre: 
les  uns  les  saisissent  au  cou^  à  l'aide  d'une  branche  fourchue  ^  et 
les  enlèvent  ensuite  par  la  queue  pour  les  faire  tomber  dans  un 
sac^  dans  lequel  ils  les  emportent  ;  d'autres  appuient  l'extrémité 
d'un  bâton  sur  la  tète  de  la  vipère,  et  la  serrent  fortement  au 
cou  avec  la  main  :  l'animal  fîiit  des  efforts  inutiles  pour  se  dé- 
fendre ',  et  tandis  qu'il  tient  sa  gueule  béante,  on  lui  coupe  faci- 
lement avec  des  ciseaux  ses  dents  venimeuses ,  ou  bien,  comme 
ses  dents  sont  recourbées  et  tournées  vers  le  gosier ,  on  les  fait 
tomber  avec  une  lame  de  canif  que  l'on  passe  entre  ces  cro- 
chets et  les  mâchoires ,  en  allant  vers  le  museau  ;  l'animal  est 
alors  hors  d'état  de  nuire ,  et  on  peut  le  manier  impunément.  Il 
y  a  même  des  chasseurs  de  vipères  assez  hardis  pour  les  saisir 
brusquement  au  cou ,  ou  pour  les  prendre  rapidement  par  la 
queue  :  de  quelque  force  que  jouisse  l'animal ,  il  ne  peut  pas  se 
redresser  et  se  replier  assez  pour  blesser  la  main  avec  laquelle  ou 
le  tient  suspendu. 

L'on  ignore  quelle  est  la  durée  de  la  vie  des  vipères  ;  mais 
comme  ces  animaux  n'ont  acquis  leur  entier  accroissement  qu'a- 
près six  ou  sept  ans,  on  doit  conjecturer  qu'ils  vivent^  en  géné- 
ral, d'autant  plus  dé  temps  ,  que  leur  vie  est,  pour  ainsi  dire , 
très-tenace,  et  qu'ils  résistent  aux  blessures  et  aux  coups  beau- 
coup plus  peut-être  qu'un  grand  nombre  d'autres  serpens.  Plu- 
sieurs parties  de  leur  corps ,  tant  inférieures  qu'extérieures ,  se 
meuvent,  en  effet,  et,  pour  ainsi  dire,  exercent  encore  leurs 
fonctions  lorsqu'elles  sont  séparées  de  l'animal.  Le  cceur  des  vi- 
pères palpite  long-temps  après  avoir  été  arraché ,  et  les  muscles 
de  leurs  mâchoires  ont  encore  la  faculté  d'ouvrir  la  gueule  et  de 
la  refermer  lorsque  cependant  la  tête  ne  tient  plus  au  corps  depuis 
quelque  temps.  On  prétend  même  que  ces  muscles  peuvent  exer- 
cer cette  &culté  avec  assez  de  force  pour  exprimer  le  venin  de  la 
vipère  ;  serrer  fortement  la  main  de  ceux  qui  manient  la  tête , 
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faire ]>énétrer  jusqu'à  leur  sang  le  poiion  de  ranimai;  et  ooiHnié^ 
lorsqu'on  OQupe  la  tôte  à  des  vipères  pour  les  emf^oyer  en  méde-* 
cine ,  on  ia  jette  ordinairement  dans  le  feu ,  on  assure  que  plu— 
sieurs  personnes  ont  été  mordues  par  œtle  tèle  perdue  dans  le» 
cendres ,  même  quelques  heures  après  sa  séparation  du  tronc ^ 
ft  qu'elles  ont  éprouvé  des  accidens  très^graves  *. 

Il  est  d'ailleurs  assez  difficile  d'étoufier  la  vipère  commune  r 
quoiqu'elle  n'aille  pas  naturellement  dans  l'eau,  efle  peut  y  vivre 
quelques  heures  sans  périr  ^  lors  même  quW  la  plonge  dans  de 
1  esprit -de -vin  ,  eUe  y  vit  trois  ou  quatre  heures  et  peut-Atre 
davantage ,  et  non  -  seulement  son  mouvement  vital  n'est  pas 
alors  tout*à-fait  sus|)endu  ,  mais  elle  doit  jouir  encore  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  facultés ,  puisqu'on  a  vu  des  vipères  que  l'ou 
avoit  renfermées  dans  un  vase  plein  d'esprit-de-vin,  s'y  attaquer  les 
unes  les  autres  et  s'y  mordre ,  trois  ou  quatre  heures  après  y  avoir 
été  plongées.  Mais ,  malgré  cette  force  avec  laquelle  elles  résistent , 
pendant  plus  ou  moins  de  temps,  aux  effets  des  fluides  dans  les- 
quels on  les  enfonce  Jainsi  qu'aux  hiessures  et  aux  amputations, 
il  paroît  que  le  tabac  et  lliuile  essentielle  de  cette  plante  leur  don* 
nent  la  mort ,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  serpeas.  L'huile  du 
laurier-œrise  leur  est  aussi  très -funeste,  lors  même  qu'on  ne  bit 
que  l'appliquer  sur  leurs  muscles^  mis  à  découvert  par  des  Uessures* 

LA  TIPÉRE  CHERSEA. 


V>E  serpent  a  d'assez  gi-ands  rapports  avec  la  vipère  commune , 
que  nous  venons  de  décrire  :  il  habite  également  l'EUirope  :  mais* 
il  paroit  qu'on  le  trouve  principalement  dans  les  contrées  septen^ 
Irionales;  il  y  est  répandu  jusqu'en  Suède,  où  il  est  même  très- 
venimeux.  M.  YHuïS  Ta  observé  en  Prusse.  Cette  vipère  a  corn* 
munément  au-dessous  du  corps  cent  cinquante  plaques  très-Ion^ 


'  Pliuienn  penomies  naniant  inpmcUmincnt  4f  TtpèrM  ,  Unt  cornâmes  q«t 
cVautm  espèces  «  desséchées  ou  conserrées  «Uns  Tesprit-ile-Tio  ,  se  sost  bies- 
sées  k  leurs  crochets,  encore  remplis  de  Tenio,  trës-long-Unips  et  mémo  plu- 
sieurs années  après  la  mort  de  ranimai  ;  le  Tcnin,  dissous  par  le  sang  sorti  de  la 
blessure ,  s>st  échappé  par  le  trou  dt  la  dent,  a  pénétré  dans  U  plaie  et  a  dooni 
1  a  BiorL 
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gties  y  et  trente-quatre  paires  de  petites  plaques  au-dessous  de  la 
queue.  Les  écailles  dont  son  dos  est  garni  sont  relevées  par  une 
petite  arête  longitudinale  ;  sa  couleur  est  d'un  gris  d'acier  :  on 
voit  une  tache  noire  en  forme  de  cœur  sur  lesommet  de  sa  tête, 
qui  est  blanchâtre;  et  sur  son  dos  règne  une  bande  formée  par 
une  suite  de  taches  noires  et  rondes  qui  se  touchent  en  plusieurs 
endroits  du  corps.  Elle  se  tient  ordinairement  dans  les  lieux  gar^ 
nis  de  broussailles  ou  d'arbres  touffus  ;  on  la  redoute  beaucoup 
aux  environs  dTJpsal.  M.  Linné  ayant  rencontré,  dans  un  de  ses 
vogages ,  en  diverses  parties  de  la  Suède ,  une  femme  qui  venoit 
d'être  mordue  par  une  cbersea,  lui  fit  prendre  de  l'huile  d'olive 
â  la  dose  prescrite  contre  la  morsure  de  la  vipère  noire  :  mais  ce 
remède  fut  in  utile ,  et  la  femme  mourut  On  trouvera  dans  la 
note  suivante  '  les  divers  autres  remèdes  auxquels  on  a  eu  re«- 
cours  en  Suède  contre  le  venin  de  la  chersea,  que  Ton  y  nomme 
œsping, 

>  «  L«  vipère  4tsping^X  tr^TeBtmcoM,  ml  Ilmile  im  caf6t  pis  pour  en  arrêter 
«  Teffet  :  le*  racines  <ki  mongos  ,  d«  moçori ,  d«  p«JljrgeU  Maelui  ,  gvériroient 
«  sans  do«te  en  ce  cas  ;  mais  elles  sont  exlrêmement  rares  en  Enrope,  et  il  faut 
«  des  remèdes  faciles  et  pen  chers  dans  les  campagnes  «  où  ces  accidens  anrÎTeni 
c  tonionrs. 

«  Un  pajsan  fat  mordn  par  nn  «sping  an  petit  doigt  du  pied  gancbe  ;  six 
«  lieures  après  y  le  pied ,  la  jambe  et  la  cuisse  étoient  rouges  et  «nflés,  le  pouls 
«  petit  et  intermittent;  le  malade  se  plaignoit  de  mal  de  lête^  de  tranchée» «  de 
«  malaise  dans  le  bas->ventre ,  de  lassitude»  d^oppression  ;  il  plenroit  souvent  et 
c  nVvoit  point  d''appétk  :  ces  symptômes  prouvoient  ^e  le  poison  étoit  déjà 
«  répandu  dans  toute  la  nusse  du  aang. 

c  On  ayoil  éprouvé  plusieurs  fois  que  le  tue  des  lenilles  du  fînéne  étoit  un  spé* 
«  fi^ue  certain  contre  la  morsure  de  la  couleuvre  bérus  j  mais  on  ignoroit  %W 
m  réussiroit  contre  celle  de  Tviiping  :  comme  on  n*aToit  aucun  remède  plus  assuré 
«  que  Ton  pût  employer  à  Ismps ,  on  mit  dans  un  mortier  une  poignée  de  feuilles 
«  de  frêne ,  tendres  et  coupées  menu  ;  on  y  versa  un  verre  de  vin  de  France ,  on  en 
«  eiprima  le  suc  k  travers  un  linge,  et  le  malade  en  but  un  verre  de  demi-heure 
m.  en  demi-heure  \  on  appliqua  de  plus  sur  le  pied  mordu  un  cataplasme  de 
«  feuilles  écrasées  de  la  naême  plante  j  vers  dix  heures  du  soir  od  lui  fit  boire  une 
«  tasse  d^huile  chaude. 

c  II  dormit  asaea  bien  pendant  la  nuit ,  et  se  trouva  beaucoup  mieux  le  lende- 
«  main)  la  cuisse  n^étoit  plus  eniéo,  mais  la  jambe  et  le  pied  Téloient  encore 
«  un  peu.  Le  malade  dit  qu'il  ne  sentoit  plus  qu'une  légère  oppression  et  de 
c  la  foihlesse  ,  le  pouls  étoit  plus  fort  et  plus  égal.  On  lui  conseilla  de  continuer 
«  le  suc  de  frêne  et  l'huile;  comme  il  se  trouvoit mieux  ,  il  le  négligea,  et  Icf 
«  symptômes»  qtii  revinrent  tous  •  furent  dissipés  de  nouveau  par  le  même  reoikde. 
«  Dans  cette  espèce  de  rechute,  il  parut  sur  les  membres  enflés  des  raies  bleue- 
•t  très  ;  U  pouls  étoit  foible  et  presque  tremblant  :  on  fit  prendre  de  plus  le  soîr, 
c  an  malade,  une  petite  cuillerée  de  ihériaque;  il  sua  beaucoup  dans  la  nuit; 
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« 

L'ASPIC. 


Iji^ebt  en  Prance  y  et  pardculièrement  dans  nos  provinces  sep* 
tentrionales,  qu'on  tronve  ce  serpent.  Plusîeun  grands  natura- 
listes ont  écrit  qu'il  n'étoit  point  venimeux  ;  mais  les  crochets 
mobiles  y  creux  et  percés ,  dont  nous  avons  vu  sa  mâchoire  supé- 
rieure garnie,  nous  ont  £iit  préférer  Popinion  de  M.  Linné,  qui 
k  regarde  comme  contenant  un  poison  très-dangereux.  Nous  le 
plaçons  donc  à  la  suite  de  la  chersea ,  avec  laquelle  il  a  de  si 
grands  rapports  de  conformation,  qu'il  pourroit  bien  n'en  être 
qu'une  variété,  ainsi  que  l'a  soupçonné  aussi  M.  Unné  ;  mais  il 
paroit  qu'il  est  constamment  plus  grand  que  cette  vipère  :  l'in- 
dividu qui  est  conservé  au  Cabinet  du  Roi  a  trois  pieds  de  long 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  dont 
la  longueur  est  de  trois  pouces  huit  lignes.  Nous  avons  compté 
cent  cinquante-cinq  grandes  plaques  sous  le  corps,  et  trente-sept 
paires  de  petites  pkques  sous  la  queue.  Ce  nombre  n'est  pas  le 
même  dans  tous  les  individus,  et  l'aspic,  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  le  Système  de  la  Nature  de  M.  Linné,  avoit  cent 
quarante-six  grandes  plaques,  et  quarante-six  paires  de  petites. 

La  mâchoire  supérieure  de  l'aspic  est  armée  de  crochets ,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire  ;  les  écailles  qui  revêtent  le  dessus 
de  la  tête ,  sont  semblables  à  celles  du  dos ,  ovales  et  relevées  dans 
le  milieu  par  une  arête.  On  voit  s'étendre  sur  le  dessus  du  corps 
trois  rangées  longitudinales  de  taches  rousses,  bordées  de  noir; 
ce  qui  &it  paroîlre  la  peau  de  l'aspic  tigrée,  et  a  fait  donner  à  ce 

«  lei  raiet  bleues ,  lu  rondeur  et  1«  ]»li>s  grinde  partie  de  l'enflare  se  dissipèrent  \ 
«  le  penls  devint  ^gal  et  pins  fort,  l'appétit  rerint.  Les  niSnies  remèdes  fnrent 
c  continués,  et  ne  laissèrent  au  pied  4|n*nn  peu  de  roidear  avoc  un  pea  de  sen- 
«  sibilité  an  petit  doigt  blessé  \  Tune  et  l'antre  ne  durèrent  que  deux  joncs,  et  on 
■  cessa  les  remèdes. 

«  Le  malade  étoit  jeune ,  mais  il  avoit  beanconp  d'âcreti  dans  le  sang  :  il  est 
«  -vraisemblable  que  le  suc  de  feuilles  de  frêne  seul  Tauroit  guéri  ;  mais,  comme 
«  on  n'étoit  pas  certain  de  son  efficacité  ,  on  j  ajouta  la  tbériaque  et  t'huile ,  qui 
c  du  moins  ne  pou  voient  pas  nuire.  »  (  Lars  Montin ,  médecin  ;  Mémoirei 
abrégés  dû  l'Actkdémie  de  Stockholm*  CoUccu'on  académique  ,  partit  étron^ 
^èr«  ,,  tome  XX ,  pages  3oo  et3oi.  ) 
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reptile,  dans  plusieurs  cabinets ,  le  nom  de  serpent  tigré.  Les 
trois  rangées  de  taches  se  réunissent  sur  la  queue ,  de  manière  à 
représenter  une  bande  dbposée  en  zigzag;  et  par  là  les  couleurs 
de  Taspic  ont  quelque  rapport  avec  celles  de  la  vipère  commune, 
à  laquelle  il  ressemble  aussi  par  les  teintes  du  dessous  de  son 
corps,  marbré  de  foncé  et  de  jaunâtre. 

Il  parolt  que  les  anciens  n'ont  point  connu  l'aspic  de  nos  con-^ 
trées  ;  car  il  ne  &ut  pas  le  x^onfondre  avec  une  espèce  de  vipère 
dont  noua  parlerons  sous  le  nom  de  vipère  (P Egypte ,  que  les 
anciens  nommoient  aussi  aspic,  et  que  la  mort  d'une  grande 
reine  a  rendue  fameuse.  Afin  même  d'empêcher  qu'on  ne  prit  I0 
aerpent  dont  il  est  ici  question  pour  celui  d'Egypte,  nous  n'au- 
rions pas  donné  à  ce  reptile  des  pix>vinces  septentrionales  le  nom 
â'ojrpîc,  attribué  par  les  anciens  à  une  vipère  venimeuse  des  envi- 
rons d'Alexandrie ,  ai  tous  les  observateurs  ne  s'étoient  accordés 
à  le  nommer  ainsi 
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LA  VIPERE  JSOIRE. 


Voici  eùcore  une  espèce  de  serpent  venimeux,  assez  nom- 
breuse dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe ,  et  qtii  a  beaucoup 
de  rapports  avec  notre  vipère  commune  ;  il  est  aisé  cependant 
de  l'en  distinguer,  même  au  premier  coup  d'œii ,  à  cause  de  sa 
couleur,  qui  est  presque  toujours  noire ,  ou  du  moins  très-foncée, 
avec  des  points  blancs  sur  les  écailles  qui  bordent  les  mâchoires. 
Quelquefois  on  aperçoit  sur  ce  fond  noir  des  taches  plus  obscures 
encore,  à  peu  près  de  la  même  forme  et  disposées  dans  le  même 
ordre  que  celles  de  la  vipère  commune  ;  et  voilà  pourquoi  les  na-^ 
turalistes  ont  pensé  que  la  vipère  noire  n'en  est  peut-être  qu'une 
variété  plus  ou  moins  constante.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  toutes 
les  vipères  une  de  celles  qu'on  doit  voir  avec  le  plus  de  peine  , 
puisqu'elle  réunit  une  couleur  lugubre  aux  traits  sinistres  de 
leur  conformation,  et  qu'elle  porte,  pour  ainsi  dire,  les  livrées 
de  la  mort,  dont  elle  est  le  ministre. 

Le  dessus  de  sa  tête  n'est  paa  entièrement  couvert  d'écaillés 
semblables  à  celles  du  dos^  ainsi  que  le  dessus  de  la  tête  de  k 
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vipère  cx)mmane  :  mab  on  remarque  entre  les  deax  yeux  trou 
écailles  un  peu  plus  grandes,  placées  sur  deux  ran-s,  dont  le 
plus  proche  du  museau  ne  contient  qu'une  pièce;  et,  par  ce 
trait ,  la  vipère  noire  se  rapproche  des  couleuvres  ovipares  plus 
que  les  autres  vipères  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  écailles  du  dos  sont  ovales  et  relevées  par  une  arête.  Un 
des  individus  que  nous  avons  observés,  et  qui  est  conservé  au 
Cabinet  du  Roi,  a  deux  pieds  neuf  lignes  de  longueur  totale,  et 
deux  pouces  quatre  lignes  depuis  l'anus  jusqu'à  Textrémité  de  la 
queue.  Nous  avons  compté  cent  quarante-sept  grandes  plaques 
au-dessous  du  corps ,  et  vingt-huit  paires  de  petites  plaques  an- 
dessous  de  la  queue.  Un  autre  individu  que  nous  avons  vu ,  et 
que  l'on  disoit  apporté  de  la  Louisiane,  avoit  œnt  quarante-cinq 
grandes  plaques ,  et  trente-deux  paires  de  petites.  Celui  que 
M.  Linné  a  décrit  avoit  cent  cinquante-deux  de  ces  grandes  lames, 
et  trente-deux  paires  de  petites  plaques  ;  et  ces  lames  sont  quel- 
quefois si  luisantes,  que  leur  éckt  ressemble  assez  à  celui  de 
lacier. 

On  se  sert  de  la  vipère  noire  dans  les  pharmacies  d'Angleterre, 
au  lieu  de  la  vipère  communes  Elle  est  en  assez  grand  nombre 
dans  les  bois  qui  bordent  FOka,  rivière  de  l'empire  de  Russie 
qui  se  jette  dans  le  Wolga;  elle  y  est  trèfr- venimeuse  et  y  pi«- 
senle  quelques  taches  jaunes  sur  le  cou  et  sur  la  queue.  On  la 
trouve  aussi  en  Allemagne,  et  particulièrement  dans  les  mon- 
tagnes de  Schneeberg  :  M.  Laurent,  qui  l'y  a  observée,  ne  la 
croit  pas  très-dangereuse  ;  mais  comme  il  n'a  £iit  des  expériences 
sur  les  effets  de  sa  morsure  que  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, et  par  conséquent  au  commencement  de  l'hiver,  qui 
diminue  presque  toujours  l'action  du  venin  des  animaux,  il  se 
pourroit  que,  pendant  les  grandes  chaleurs,  le  poison  de  la  vi- 
père noire  filt  aussi  redoutable  en  Allemagne  que  dans  presque 
toutes  les  autres  contrées  qu'elle  habite.  Quelquefois  elle  me- 
nace ,  pour  ainsi  dire ,  son  ennemi  par  des  sifBemens  plusieurs 
fois  ré|)étés;  mais  d'autres  fois  elle  se  jette  tout  à  coup  et  avec 
furie  sur  ceux  qui  l'attaquent,  ou  sur  les  animaux  dont  elle  veut 
-faire  sa  proie. 


DE  LA  SCHYTHE.  435 

LA  MÉLANIS. 


V<'e8T  sur  les  bords  dtt  Wolga  et  de  la  Samara,  qui  se  jette  dans 
ce  grand  fleure  y  que  Ton  renconlise  la  mélanis,  dont  M.  Pallas 
a  parlé  le  premier.  Elle  s'y  plaît  dans  les  endroits  humides  et  ma- 
récageux, au  milieu  des  végétaux  pourris.  Elle  ressemble  beau- 
coup à  la  vipère  commune  par  sa  conformation  extérieure ,  sa 
grandeur  et  celle  de  ses  crochets;  mais  elle  en  diffère  par  ses  cou* 
leurs.  Son  dos  est  d'un  noir  très--foncé;  les  écailles  du  dessous  du 
ventre  présentent  une  sorte  d'éclat  semblable  à  celui  de  l'acier  : 
sur  ce  fond  trè6-brun  on  remarque  des  taches  plus  obscures ,  et 
des  deux  côtés  du  corps ,  ainsi  que  vers  la  gorge ,  on  voit  des' 
teintes  comme  nuageuses,  qui  tirent  sur  le  bleu.  Ses  yeux  sont 
d'un  blanc  éclatant  qui  donne  plus  de  feu  à  Firis  y  dont  la  cou« 
leur  est  rousse.  Lorsque  la  prunelle  est  resserrée ,  elle  est  allongée 
verticalement.  La  queue  est  courte  et  diminue  de  gtosseur  vers 
son  extrémité.  Cette  espèce  a  communément  cent  quarante*huit 
plaques  sous  le  ventre  >  et  vingt-sept  paires  de  petites  plaques 
revêtent  le  dessous  de  sa  queue. 

LA  SCHYTHE. 


C>ett£  couleuvre  est  une  de  celles  qui  ne  crafgnent  pas  des 
froids  très~rigoureux;  on  la  trouve  en  effet  dans  les  bois  qui 
couvrent  les  i^vers  des  hautes  montagnes  de  la  Sibérie  y  même 
Aeê  plus  septentrionales  ;  aussi  M'.  Pallas,  qui  l'a  &it  connoîlre  lé 
premier,  dit-il  que  son  venin  n'est  pas  très-dangereux.  Elle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  la  vipère  commune  par  sa  confor^ 
mation ,  et  avec  la  mélanis  par  sa  couleur.  Son  dos  est  d'un  noir 
très-foncé,  comme  le  dessus  du  corps  de  cette  dernière;  mais  le 
dessons  du  ventre  et  de  la  queue  est  d'un  blanc-de-lait  très-écla- 
tant.  Sa  tète  a  un  peu  la  forme  d'un  cœur,  l'iris  est  jaunâtre. 
Elle  a  onltmiirement  cent  cinquante-trois  grandes  plaques  sous 
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le  corps  ^  et  trente-une  paires  de  petites  plaques  sous  ta  queue. 
La  longueur  de  cette  dernière  partie  est  un  dixième  de  la  lon- 
gueur totale^  qui  communément  est  de  plus  d'un  piedetdemû 

LA  VIPÈRE  D'ÉGÏPTE. 


X  OU8  ceux  qui  ont  donné  des  larmes  an  récit  de  la  mort  fu- 
neste d'une  reine  célèbre  par  sa  beauté ,  ses  richesses  ^  son  amoui^ 
et  son  infortune  >  liront  peut-être  avec  quelque  plaisir  ce  que 
nous  allons  écrire  du  serpent  dont  elle  choisit  le  poison  pour  ter- 
miner ses  malheurs.  Le  nom  de  Gléopatre  est  devenu  trop  fii* 
meux  pour  que  l'intérêt  qu'il  inspire  ne  se  répande  pas  sur  tous 
les  objets  qui  peuvent  rappeler  le  souvenir  de  cette  grande  sou-^ 
veraine  de  l'Egypte,  que  ses  charmes  et  sa  puissance  ne  purent 
garantir  des  plus  cruels  revers;  «t  le  simple  reptile  qui  lui  don* 
na  la  mort  pourra  paroître  digne  de  quelque  attention  à  ceux 
même  qui  ne  recherchent  qu'avec  peu  d'empressement  les  dé--- 
ioils  de  Fhistoire  naturelle.  C'est  M.  Hasselquist  qui  a  £iit  con- 
noitre  cette  vipère,  qu'il  a  décrite  dans  son  Voyage  «n  Egypte, 
Elle  a  la  tête  relevée  en  bosse  des  deux  côtés  derrière  les  yeux. 
Sa  longueur  est  peu  considérable  ;  les  écailles  qui  recouvrent  le 
dessus  de  son  corps  sont  très-petiles  ;  son  dos  est  d'un  blanc  li- 
vide, et  présente  des  taches  rousses;  les  grandes  plaques  qui  re- 
vêtent le  dessous  de  son  corps  sont  au  nombre  de  cent  dix-huit, 
-et  le  dessous  de  la  queue  est  garni  de  vingt-deux  paires  de  pe- 
tites plaques. 

Les  anciens  ont  écrit  que  son  poison  y  quoique  mortd ,  ne 
caufioit  aucune  douleur;  que  les  foi*ces  de  ceux  qu'elle  avoit 
mordus  s'afibiblissoient  insensiblement;  qu'ils  tomfaoient  dans 
une  douce  langueur  et  dans  une  sorte  d'agréable  repos,  auquel 
sucoédoit  un  sommeil  tranquille  qui  se  terminoit  par  la  mori, 
et  voilà  pourquoi  on  a  cru  que  la  reine  d'Egypte,  ne  pouvant 
plus  supporter  la  vie  après  la  mort  d'Antoine  et  la  victoire  d'Au- 
guste ,  avoit  préféré  de  mourir  par  l'efTet  du  venin  de  cette  vi- 
père. Quoi  qu'il  en  soit  des  suites  plus  ou  moins  douloureuses 
de  sa  morsure ,  il  paroît  que  son  poison  est  des  plus  actifs.  C'est 
ce  serpent  dont  on  emploie  diverses  préparations  en  Egypte^ 


D  E  L'AMJVf OD YTE,  kZf 

comme  nous  employons  en  Europe  celles  de  la  vipère  commune^ 
c'est  celui  qu'on  y  vend  dans  les  boutiques ,  et  dont  on  se  sert 
pour  les  remèdes  connus  sous  les  noms  de  sel  de  vipère ,  de  chair  de 
vipère  desséchée ,  etc.  Suivant  M.  Haaselquist ,  on  envoie  tous  les^ 
ans  à  Venise  une  grande  quantité  de  vipères  égyptiennes  pour 
la  composition  de  la  thértaque;  et  dès  le  temps  de  Lucain  ,  ou 
en  faisoit  venir  à  Rome  pour  la  préparation  du  même  remède. 
Cest  cet  usage,  continué  jusqu'à  nos  jours,  qui  nous  a  fait  re-> 
garder  la  vipère  d*£gypte  comme  celle  dont  Gléopatre  s'étoit 
servie.  Toutes  ses  descriptions  sont  d'ailleurs  très-conformes  à 
celle  que  nous  trouvons  de  l'aspic  de  Qéopatre  dans  les  anciens 
auteurs,  et  par  liculièrement  dans  Lucain;  et  voila  pourquoi  nous 
avons  |)réréré,  à  te  sujet,  Topinion  de  M.  Laurent  et  d'autres 
naturalistes  à  celle  de  M.  Linné,  qui  a  cru  que  le  serpent  dont 
le  poison  a  donné  la  mort  à  la  reine  d'Egypte  étoit  celui  qu'il 
a  nommé  \ammadyte,  et  dont  nous  allons  nous  occuper. 

n  parait  que  c'est  aussi  à  cette  vipère  qu'il  faut  rapporter  co 
que  Pline  a  dit  de  l'aspic,  et  la  belle  peinture  qu'a  faite  ce  grand 
écrivain  de  l'attachement  de  ce  reptile  pour  sa  femelle  y  du  cou- 
rage avec  lequel  il  la  défend  lorsqu'elle  est  attaquée ,  et  de  la  fu- 
reur avec  laquelle  il  poursuit  ceux  qui  l'ont  mise  à  mort. 

L'AMMODYTE\ 


Lbs  anciens ,  et  surtout  les  auteurs  du  moyen  âge ,  ont  beau- 
coup parlé  de  ce  serpent  très-venimeux,  qui  habite  plusieurs 
contrées  orientales,  et  que  l'on  trouve  dans  plusieurs  endroits 
de  ritalie,  ainsi  que  de  l'Ulyrie ^ autrement  Esclavonie.  Son  nom 
lui  vient  de  l'habitude  qu'il  a  de  se  cacher  dans  le  sable,  dont  la 
couleur  est  à  peu  près  celle  de  son  dos,  varié  d'ailleurs  par  un 
grand  nombre  de  taches  noires,  disposées  souvent  de  manière  à 
représenter  une  bande  longitudinale  et  dentelée;  ce  qui  donne 
aux  couleurs  de  l'ammodyte  une  très-grande  ressemblance  avec 
celles  de  la  vipère  conunune,  dont  il  se  rapproche  aussi  beaucoup 

>  Cênehriat,  eerehrias ,  cynehriat  $  miliarù;  vipèrs  cornue  d'IU^fie^ 
ffiAe  dek  corne*. 


'W^ 
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par  sa  conformation  :  mais  8a  tête  est  ordinairement  'plus  large , 
à  proportion  du  corps ,  que  celle  de  notre  vipère;  et  d'ailleurs  il 
est  fort  aisé  de  le  distinguer  de  toutes  les  autres  couleuTres  con- 
nues, parce  qu'il  a  sur  le  bout  du  museau  une  petite  éminence, 
une  sorte  de  corne,  haute  communément  de  deux  lignes,  mobile 
en  arrière,  d'une  sub&tance  charnue,  couverte  de  très-petites 
écailles,  et  de  chaque  oàté  de  laquelle  on  voit  deux  tubercules 
un  peu  saiilans ,  placés  aux  orifices  des  narines  :  aussi  a-t-il  été 
nommé,  dans  plusieurs  contrées,  aspic  cornu.  Sa  morsure  est  en 
effet  aussi  dangereuse  que  celle  du  serpent  venimeux  nommé 
aspic  par  les  anciens  :  et  Ton  a  vu  des  gens  mordus  par  ce  ser- 
pent mourir  trois  heures  après;  d'autres  ont  vécu  cependant  jus- 
qu'au troisième  jour,  et  d'autres  même  jusqu'au  septième.  Les 
remèdes  qu'on  a  indiqués  contre  le  venin  de  Fammodyte  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  auxquels  on  a  eu  recours  contre 
la  morsure  des  autres  serpens  venimeux  \  On  a  employé  l'ap- 
plication des  ventouses,  les  incisions  aux  environs  de  la  plaie, 
la  compression  des  parties  supérieures  à  l'endroit  mordu  ,  l'agran- 
dissement de  la  blessure,  les  boissons  qu'on  &it  avaler  contre  les 
poisons  pris  intérieur^nent ,  les  emplâtres  d<Hit  on  se  sert  pour 
prévenir  ou  arrêter  la  putréfaction  des  chairs,  etc.  €e  reptile  est 
couvert ,  sous  le  ventre ,  de  cent  quarante-deux  grandes  plaques, 
et  sous  la  queue ,  de  trente-deux  paires  de  petites;  le  dessus  de 
sa  tête  est  garni  de  petites  écailles  ovales ,  unies  et  presque  sem- 
blables à  celles  du  dos.  La  queue  est  très-courte,  à  proportion 
du  corps,  qui  n'a  ordinairement  qu'un  demi-pied  de  long. 

L'ammodyte  se  nourrit  souvent  de  lézards  et  d'autres  ani- 
maux aus^i  gros  que  lui,  mais  qu'il  peut  avaler  avec  &cililé, 
à  cause  de  l'extension  dont  son  corps  est  susceptible. 

Il  pait]jît  que  c'est  à  cette  espèce ,  au  développement  de  laquelle 
un  climat  très-chaud  peut  être  très-nécessaire,  qu'il  fiiut  rap- 
porter les  serpens  cornus  de  la  côte  d'Or ,  dont  a  parlé  Bosman , 
quoique  ces  derniers  soient  beaucoup  plus  grands  que  l'ammo- 
dyte d'Esclayonie.  Ce  voyageur  .vit,  au  fort  hollandais  d'Axim, 
la  dépouille  d'un  individu  de  cette  espèce  de  serpens  cornus; 
ce  reptile  était  de  la  grosseur  du  bras,  long  de  cinq  pieds,  et 
rayé  ou  tacheté  de  noir,  de  brun,  de  blanc  et  de  jaune,  d'une 


'  Toyês  y  àwi%  rarliclo  de  la  vipère  commune ,  un  extrait  des  «xpérisacc» 
de  M.  Palibé  Foataaa  aa  sujet  du  poison  de  ce  serpent. 
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manière  très-agréable  à  l'œil.  Suivant  Bosman,  ces  serpens  ont 
pour  arme  offensive  une  fort  petite  corne,  ou  plutôt  une  dent 
qui  sort  de  la  mâchoire  supérieure  y  auprès  du  nez  ;  elle  est 
blanche,  dure  et  très-pointue.  !1  arrive  souvent  aux  nègres,  qui 
vont  no -pieds  dans  les  cham.ps,  de  marcher  impunément  sur 
ces  animaux  ;  car  ces  reptiles  avalent  leur  proie  avec  tant  d'avi- 
dité, et  tombent  ensuite  d^ns  un  sommeil  si  profond,  qu'il  ùrni 
un  bruit  assez  fort,  et  même  an  monvement  assez  grand,  pour 
les  réveiller. 

LE  CÉRASTE  \ 


(Jn  a  donné  ce  nom  à  un  serpent  venimeux  d'Arabie, 
d'Afrique,  et  particulièrement  d*£^pte,  qui  a  été  envoyé 
au  Gibinet  du  Koi  sous  le  nom  de  vipère  cornue  :  il  est 
très-remarquable  et  très-aisé  à  distinguer  |)ar  deux  eapèces  de 
petites  oomes  qui  s'élèvent  au-dessus  des  yeux.  C'est  apparem- 
ment cette  conformation  qui ,  jointe  à  sa  qualité  vénéneuse  » 
et  peut-être  à  ses  habitudes  naturelles-,  l'aura  &it  observer 
avec  attention  par  les  premiers  Egyptiens,  et  les  aura  déterminés 
à  &i  replacer  depréférenceson  image  parmi  leurs  diverses  figures^ 
hiéroglyphiques.  On  le  trouva  g;ravé  sur  les  mon u  mens  de  la 
plus  haute  antiquité  que  le  temp» laisse  encore  subsister  sur  cette 
&meuse  terre  d'Egypte  :  on  le  voit  représenté  sur  les  obélisques, 
sur  les  colonnes  des  temples ,  aux  pieds  des  statues,  sur  les  murs 
des  palais ,  et  jusque  sui'  les  momies.  Un  double  intérêt  anime 
donc  la  curiosité  relativement  au  céraste.  Une  connoissance 
exacte  de  ses  propriétés  et  de  ses  mœurs ,  non-seulement  doit  être 
rechercliée  par  le  naturaliste,  mais  serviroil  peut  -  être  à  décou- 
vrir en  partie  le  sens  de  cette  langue  religieuse  et  politique,  qui 
nous  transmettroit  les  antiques  événemena  et  les  an  tiques  opinions 
des  célèbres  <et  belles  contrées  de  -l'Orient.  Si  Ton  ne  ))eut  pas 
encore  exposer  toutes  les  habitudes  naturelles  du  céraste ,  faificma 


1  yilp  et  aëg ,  en  Egypte  ^  cérastes  j  cerista/is. 
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donc  connoître  exactement  sa  forme  ^  et  décrivons-]^  avec  aoin 
d'après  les  individus  que  nous  avons  examinés. 

Les  opinions  des  naturalistes  anciens  et  modernes  ont  fort 
varié  sur  la  nature  ainsi  que  sur  le  nombre  des  cornes  qui  distin- 
guent le  céraste  ',  les  uns  ont  dit  qu'il  y  en  avoit  deux ,.  d'autres 
quatre^  et  d'autres  huit,  qu'ils  ont  comparées  aux  espèces  de 
petites  cornes ,  ou ,  pour  mieux  dire  ^  aux  tentacules  des  limaçons 
et  d'au  1res  animaux  de  la  classe  des  vers.  Quelques  auteurs  les  ont 
regardées  comme  des  dents  attachées  à  la  mâchoire  supérieure  : 
Quelques  autres  ont  écrit  que  le  céraste  n'avoit  point  de  cornes  ; 
que  celles  qu'on  avoit  vues  sur  la  tête  de  quelques  individus  n*é- 
toient  point  naturelles^  mais  l'ouvrage  des  Arabes^  qui  plaçoient 
avec  art  des  ergots  sur  le  crâne  du  reptile^  pour  le  rendre  extra-> 
ordinaire^  et  le  faire  vendre  plusdier.  Il  se  peut  que  l'on  ait  quel- 
quefois attaché  a  de  vrais  cérastes  de  petites  cornes  artificielles. 
11  se  peut  aussi  que^  ces  serpens  ayant  été  fort  recherchés ,  on  ait 
vendu  pour  des  cérastes  des  reptiles  d'une  autre  espèce  qui  leur 
auront  à  peu  près  ressemblé  par  la  couleur ,  etauxqueb  on  aura 
appliqué  de  fkusses  cornes.  Mais  le  vrai  serpent-céraste  a  l'éelle- 
ment  au-dessus  de  chaque  œil  un  petit  corps  pointu  et  allongé , 
auquel  le  nom  de  corne  me  parott  mieux  convenir  qu'aucun 
autre.  M.  Linné  a  donné  le  nom  de  dents  moHes  à  ces  petits  corps 
placés  au-dessus  àes  yeux'du  serpent  que  nous  décrivons  :  mais 
ce  nom  de  dent  ne  nous  paroit  pouvoir  appartenir  qu'à  ce  qui 
tient  aux  mâchoires  inférieures  ou  supérieures  des  animaux;  et 
après  avoir  examiné  les  cornes  du  céraste^  en  avoir  coupé  une 
en  plusieurs  parties  ,  et  en  avoir  suivi  la  prolongation  jusqn'à  la 
tête,  nous  nous  sommes  assurés  que^  bien  loin  de  tenir  à  la 
mâchoire  supérieure ,  ces  cornes  ne  sont  attachées  à  aucun  os  : 
aussi  sont-elles  mobiles  à  la  volonté  de  l'animal. 

Chacune  de  ces  cornes  est  placée  précisément  au-dessus  de  l'œil  ^ 
et  comme  implantée  parmi  les  petites  écailles  qui  forment  la  partie 
supérieure  de  l'orbite  \  sa  racine  est  entourée  d 'écailles  plus  petites 
que  celles  du  dos ,  et  elle  représente  une  petite  pyramide  carrée 
dont  chaque  face  seroit  sillonnée  par  une  rainure  longitudinale 
et  très-sensible.  Elle-  est  composée  de  couches  placées  au-desstis 
les  unes  dés  antres^  et  qui  se  recouvrent  entièrement.  Nous  avons, 
enlevé  facilement  k  couche  extérieure ,  qui  s'en  est  séparée  en 
forme  d'épiderme^  en  présentant  toujours  quatre  côtés  et  quatre 
rainures^  ainsi  que  la  couche  inférieure ,  que  no  is  avons  mise 
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par  là  à  âèoo  uvert.  Cette  manière  de  s'exfolier  est  semblable  à  œile 
des  écailles  ,  dont  Tépiderroe  ou  la  ooache  supérieare  se  sépara 
également  avec  facilité  après  quelque  altération.  Aussi  regardons- 
nous  la  matière  de  ces  cornes  comme  de  même  nature  que  celle 
des  écailles;  et  ce  qui  le  confirme ,  c'est  que  nous  avons  vu  ces 
petites  éminences  tenir  a  la  peau  de  la  même  manière  que  les 
écailles  y  sont  attachées.  Au  reste ,  ces  cornes  mobiles  sont  un 
peu  courbées,  et  avoient  à  peu  près  deux  lignes  de  longueur 
dans  les  individus  que  nous  avons  décrits. 

La  tête  des  cérastes  est  aplatie ,  le  museau  gros  et  court,  Tiris 
des  yeux  d'un  vert  jaunâtre ,  et  la  prunelle,  lorsqu'elle  est 
contractée,  forme  une  fente  perpendiculaire  à  la  longueur 
du  corps;  le  derrière  de  la  tête  est  rétréci  et  moins  large  que  la 
partie  du  corps  à  laquelle  elle  tient;  le  dessus  en  est  garni  d'écaillés 
égales  en  grandeur  à  celles  du  dos,  ou  même  quelquefois  plus 
petites  que  ces  dernières ,  qui  sont  ovales  et  relevées  par  une 
arête  saillante. 

Nous  avons  compté  sur  deux  individus  de  cette  espèce  cent 
quarante-sept  grandes  plaques  sous  le  ventre ,  et  soixante-trois 
petites  plaques  sous  la  queue.  Suivant  M.  Linné ,  un  serpent 
de  la  même  espèce  avoit  cent  cinquante  grandes  plaques,  et 
vingt-cinq  paires  de  petites.  Hasselquist  a  compté  sur  un  autre 
individu  cinquante  paires  de  petites  plaques,  et  cent  cinquante 
grandes.  Yoilà  donc  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons 
dit  touchant  la  variation  du  grand  nombre  des  grandes  et  des 
|)etitefl  plaques  dans  la  même  espèce  de  serpent  ;  mais  comme  il 
ne  faut  négliger  aucun  caractère  dans  un  ordre  d'animaux  dont 
les  espèces  sont  en  général  très-difficiles  à  distinguer  les  unes 
des  autres  ,  nous  croyons  toujours  nécessaire  de  joindre  le  nom- 
bre des  grandes  et  des  petites  plaques  aux  autres  signes  de  la 
différence  des  diverses  espèces  de  reptiles. 

La  couleur  générale  du  dos  est  jaunâtre,  et  relevée  par  des 
taches  irrégulières  plus  ou  moins  foncées ,  qui  représentent  de 
))etites  bandes  transversales;  celle  du  dessous  du  coi*psest  plus 
claire. 

Les  individus  que  nous  avons  mesurés  avoient  plus  de  deux 
pieds  de  long  ;  ifs  présentoient  la  grandeur  ordinaire  de  cette 
espèce  de  serpent.  La  queue  n'avoit  pas  cinq  pouces;  elle  est 
ordinairement  très-courte  en  pro[>ortion  du  corps  dans  le  ce* 
niate,  ainsi  que  dans  la  vipère  commune. 
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Le  oénute  supporte  la  laim  et  la  aoif  pendant  plus  de  temps 
que  la  plupart  de»  autres  aerpens  :  mais  il  est  aï  goulu  y  qu'il  ae 
}etle  avec  avidité  sur  les  petits  oiseaux  et  les  autres  an'iti^'^K 
dont  il  £iit  sa  proie;  «t  oooime^  suivant  Bekai^  sa  peau  peiU 
se  .prêter  à  une  très-grande  distension ,  et  son  volume  aug- 
menter par  là  du  double  ^  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  avale  une 
quantité  d'aliœens  si  considémble  y  que  y  sa  digestion  devenant 
très-difficile,  il  tombe  dans  une  sorte  de  torpeur  et  dans  un 
sommeil  profond^  pendant  lequel  il  est  £>rt  aisé  de  Je  tuer. 

La  plupart  des  auteurs  anciens  ou  du  moyen  âge  ontpensé  qu'il 
étoit  un  des  aei;pens  qui  peuvent  le  plus  aisément  se  retourner 
^n  divers  sens ,  et  ils  ont  écrit  qu'au  lieu  de  s'avancer  en  droite 
ligne,  il  n'allait  jamais  que  par  des  circuits  plus  ou  moins 
tortueux,  .et  toujours  ,  ont-ib  ajouté,  en  fii^isant  entendre  une 
aorte  de  tpetit  bruit  et  de  sifflement  par  le  ohoc  de  ses  dures 
écailles.  Mais  ,  de  quelque  manière  et  avec  quelque  vkesse  qu'il 
rampe  ,  il  lui  est  difficile  d'échapper  aux  aigles  et  aux  grands 
oiseaux  de  proie  qui  fondent  sur  lui  avec  rapidité ,  et  que  les. 
Egyptiens  adoroient ,  suivant  Diodore  de  Sioîle ,  parce  qu'ils 
les  délivroient  de  plusieurs  bétes  ventmeoses,  et  particulière- 
ment des  oémates.  Ces  aerpens  cependant  cmt  toujours  «té  iv- 
gardés  comme  très-rusés ,  tant  pour  échapper  à  leun  ennemis 
que  pour  se  saisir  de  leur  proie  ;  on  ks  a  même  nommés  inai^ 
dieux  ,  et  l'on  a  prétendu  qu'ils  se  cachoient  dans  les  trous 
voisins  des  grands  chemins ,  et  particulièrement  dans  les  or- 
nières^ pour  ae  jeter  a  Timproviste  sur  les  voyageurs. 

C'est  pi'încîpalement  avec  cette  espèce  de  serpens  que  les 
Libyens  connus  sous  le  nom  de  PaylUa  prétendoient  avoir  le 
droit  de  jouer  impunément ,  et  dont  ils  assoroient  qu'ils  mai- 
trisoient  k  volonté  et  la  force  et  le  poiaon. 

Les  cérastes ,  ainsi  que  tous  les  reptiles,  peuvent  viwe  trcs- 
long-4emps  sans  manger  ^  plusieurs  auteurs  l'ont  écrit,  et  on  a 
même  beaucoup  exagéré  ce  fait,  puisqu'on  a  cru  qu'ils  pouvoient 
vivre  cinq  ans  sans  prendre  aucune  nourriture. 

Belon  assure  que  les  petits  cérastes  éclosent  dans  le  ventre  de 
leur  mère ,  ainsi  que  ceux  de  notre  vipère  commune  ;  mais 
nous  croyons  devoir  citer  un  fait  qui  paroit  contredire  cette 
assertion  ,  et  que  Gesner  rapporte  dans  son  livre  de  la  nature  de^ 
serpens ,  d'après  un  de  ses  correspondans  qui  en  avoit  été  té- 
moin à  Venise.  Un  noble  Vénitien  conserva  pendant  quelque 
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temps 9  et  auprès  du  feu,  trois  serpeiis  qu'on  lui  avoit  apportés 
du  pays  où  Ton  trouve  les  cérastes.  L'un  femelle,  et  trois  fois  plus 
grand  que  les  autres  ,  avoit  trois  pieds  de  long,  presque  de  la 
grosseur  du  bras ,  ]a  tête  comprimée  et  large  de  deux  doigts  , 
l'iris  noir,  les  écailles*  du  dos  cendrées  et  noirâtres  dans  leur 
partie  supérieure,  la  queue  un  peu  rousse  et  terminée  en  pointe, 
et  une  corne  de  substance  écailleuse  au-dessus  de  chaque  œil. 
Gesner  le  regarda  comme  de  Tespèce  des  cérastes,  dont  il  noils 
paroit  en  efièl avoir  eu  les  principaux  caractères.  Il  pondit  dans 
le  sable  quatre  ou  cinq  œuù  à  peu  près  de  la  grosseur  de  ceux 
de  pigeon.  Les  rapports  de  conformation  ,  de  qualité  vénéneuse 
et  d'habitudes  qui  lient  le  céraste  avec  la  vipère  commune,  ainsi 
qu'avec  un  grand  nombre  d'autres  vipères  dont  la  manière  de 
venir  au  jour  est  bien  connue,  nous  ièroiont  adopter  de  préfé- 
rence l'opinion  fondée  sur  l'autorité  de  Belon ,  qui  a  beaucoup 
voyagé  dans  le  pays  habité  par  les  cérastes  ;  mais  comme  il 
pourroit  se  &ire  que  les  deux  manières  de  venir  à  la  lumière 
fussent  réunies  dans  quelques  espèces  de  serpens,  ainsi  qu'elles 
le  sont  dans  quelques  espèces  de  quadrupèdes  ovipares ,  et  qu'il 
seroit  bon  de  bien  déterminer  ai  tous  les  animaux  armés  de 
crochets  venimeux  éclosent  dans  le  ventre  de  leur  mère ,  et 
même  sont  les  seuls  qui  ne  pondent  pas, nous  invitons  les  voya- 
geurs qui  pourront  observer  sans  danger  les  cérastes  à  s'aisurer 
de  la  manière  dont  naissent  leurs  petits. 

Hérodote  a  parlé  des  serpens  consacrés  par  les  habitans  de 
Thèbes  à  Jupiter ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  à  la  divinité  égyp- 
tienne qui  lépondoit  au  Jupiter  des  Grecs;  on  les  enterroit après 
leur  mort  dans  le  temple  de  ce  dieu  ;  et ,  suivant  le  père  de 
riiisloire,  ils  avoient  deux  cornes,  mais  ne  fkisoient  aucun 
mal  à  personne.  Si  Hérodote  n'a  point  été  trompé  ,  on  devroit 
^es  reffucéer  comme  d'une  espèce  différente  de  celle  du  céraste  ; 
mais  il  est  assez  vraisemblable  qu'on  l'avoît  mieux  informé  de 
la  conformation  que  des  qualités  de  ces  serpens  ,  qu'ils  étoient 
venimeux  comme  le  céraste ,  qu'ils  appartenoient  à  la  même 
espèce  ,  et  que  la  force  de  leur  poison ,  qui  avoit  dû  parottre 
aux  anciens  donner  la  mort  presque  aussi  promptement  que  la 
foudre  du  maitvo  des  dieux ,  avoit  peut-être  été  un  motif  de  plus 
pour  les  oons^cier  à  la  divinité  que  l'on  croyoit  lancer  le  ton- 
nerre. 
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LE  SERPENT  A  LUNETTES 

DES  INDES  ORIENTALES,  OU  LE  NAJA». 


Sj  a  hesLuié  des  couleurs  a  été  accordée  à  ce  serpent ,  Fus  des 
plus  venimeux  des  contrées  orientales.  Bien  loin  que  sa  vue 
inspire  de  leffroi  à  ceux  qui  ne  oonnoissent  pas  ^activité  de  son- 
poison,  on  le  contemple  avec  une  sorte  de  plaisir  ,  on  l'admire; 
et ,  pendant  que  le  brillant  de  ses  écailles  ,  ainsi  que  la  vivacité 
des  couleurs  dont  elles  sont  parées,  attachent  les  regards  ,  k. 
forme  singulière  du  reptile  attire  l'attention  :  on  a  même  crn 
voir  sur  sa  tête  une  ressemblance  grossière  avec  les  traits  de 
rhomme  ;  et  voilà  donc  l'image  la  plus  noble  qui  a  pu  paroître 
légèrement  empreinte  sur  la  face  d*un  reptile  venimeux.  Ce 
contraste  a  dû  plaire  à  l'imagination  des  Orientaux,  toujours 
amis  de  l'extraordinaire  ;  il  a  peut-être  séduit  les  premiers  voya- 
geurs qui  ont  vu  le  serpent  à  lunettes  ,  et  ils  ont  peut-être 
éprouvé  une  sorte  de  satisfaction  à  retrouver  quelques  traits 
de  la  figure  humaine  sur  un  être  aussi  malfaisant ,  de  même 
que  les  anciens  poètes  se  sont  presque  tous  accordés  à  donner 
ces  mêmes  traits  augustes  aux  monstres  terrible&  et  fabuleux , 
enfans  de  leur  génie ,  et  non  de  la  Nature. 

Mais  sur  quoi  peut  être  fondée  cette  légère  apparence?  snr 
une  raie  d'une  couleur  différente  de  celle  du  corps  de  l'animal , 
et  qui  est  placée  sur  le  cou  du  serpent  à  lunettes,  s'y  replie  en 
avant  des  deux  côtés,  et  se  termine  par  deux  espèces  de  crochets 
tournés  en  dehors.  Ces  crochets  colorés  sont  quelquefois  pro- 
longés de  manière  à  former  i^n  cercle  ;  faisant  ressortir  la  cou- 
leur du  fond  qu'ils  renferment ,  ils  ressemblent  imparfaitement 
à  deux  yeux,  au-dessus  desquels  la  ligne  recourbée,  semblable 
aux  traits  grossiers ,  aux  premières  ébauches  des  jeunes  dessina- 
teurs, représente  vaguement  un  nez,;  et  ce  qui  a  i^outé>à  ces 
légères  ressemblances,  c'est  qu'elles  se  montrent  sur  la  partie 
antérieure  du  ti'onc  ou  sur  le  cou  du  serpent ,  et  que  cette  partie 


*  Cobra  de  calelo  oa  de  capello ,  ptr  lei  Portugais. 
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antérieure  est  tellement  élargie  et  aplatie  ,  proportionnelle- 
ment au  reste  du  corps ,  qu  elle  paroît  être  la  tête  de  l'aninial. 
li  on  croit  de  loin  voir  les  yeux  des  serpens  au  milieu  de  ces 
crochets  de  couleurs  vives  dont  nous  venons  de  parler  ,  quoique 
cependant  la  véritable  tête  où  sont  réellement  les  yeux  et  les 
narines  soit  placée  au-devant  de  cette  extension  singulière 
du  cou. 

La  ligne  recourbée  et  terminée  par  deux  crochets  ressemble 
•«ssez  à  des  lunettes ,  et  c'est  ce  qui  a  £iit  donner  depuis  au  ser- 
pent naja  le  nom  de  serpent  à  lunettes,  que  nous  lui  conservons 
ici.  Mais  pour  m  ieux  distinguer  le  reptile  dont  nous  traitons  dans 
xet  article,  et  qui  habite  les  grandes  Indes ,  d'avec  les  serpens  à 
lunettes  d^Amérique,  dont  il  sera  question  dans  l'article  suivant  | 
nous  avons  cru  devoir  réunir  au  nom  très-connu  de  serpent  à 
lunettes  celui  de  naja  y  dont  se  servent  les  naturels  du  pays  oi\ 
on  le  rencontre,  et  qui  a  été  adopté  par  plusieurs  auteurs,  et 
^particulièrement  par  M.  Linné. 

On  a  écrit  qu'il  y  avoit  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de 
serpens  à  lunettes^  des  naturalistes  en  ont  compté  jusqu'à  six  : 
mais  en  examinant  de  près  les  difierences  sur  lesquelles  ils  se  sont 
Ibndés ,  il  noiis  a  paru  qu'on  ne  devoit  en  compter  que  deux 
ou  trois;  le  serpent  à  lunettes  ou  le  naja,  dont  il  est  ici  question; 
le  serpent  à  lunettes  du  Pérou  ;  et  celui  du  Brésil,  qui  peut-être 
même  ne  diffère  que  très-légèrement  de  celui  du  Pérou.  Toutes 
les  variétés  que  nous  rapportons  au  naja  ne  sont  que  des  suites 
de  la  diversité  d'âge,  de  sexe  ou  de  climat  ;  et,  par  exemple,  on 
a  représenté  dans  Seba  deux  petits  serpens  à  lunettes  des  Inde» 
orientales,  qui  ne  me  paroissent  que  de  jeunes  naja  de  l'espèce 
ordinaire  :  ils  ne  dilFéroient  des  naja  adultes  que  par  l'extension 
du  cou ,  qui  étoit  peu  sensible ,  ce  qui  n'annonçoit  qu'un  âge  peu 
avancé,  et  par  la  teinte  ou  la  distribution  de  leurs  couleurs  ;  l'un 
étoit  d'un  cendré  jaunâtre,  cerclé  de  bandes  transversales  pour- 
pres ,  et  arrangées  de  manière  que ,  de  quatre  en  quatre ,  il  y  en 
avoit  une  plus  large  que  les  autres  ;  le  second  avoit  des  couleurs 
moins  distinctes,  et  peut-être  avoit  été  pris  dans  un  temps  voisin 
de  celui  de  sa  mue. 

Les  naja  adultes  paroissent  d'un  jaune  plus  ou  moins  roux, 
ou  plus  ou  moins  cendré ,  suivant  l'âge  ,  la  saison,  et  la  force  de 
l'individu.  Us  n'ont  pas  plusieurs  bandes  transversales  pourpres; 
mais  au-dessus  de  la  partie  renflée  de  leur  cou,  on  voit  un  col- 
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lier  assez  large  et  d'un  brun  sombre  qui  dtsparott  qnéiquefeîs 
presque  en  entier  sur  les  naja  conserva  dans  Tesprit-de-yin. 
Cette  belle  couleur  jaune  qui  brille  sur  le  dos  du  serpent  à  lu- 
nettes s'éclaircit  sous  le  ventre,  où  elle  derient  bkndiàtre,  mé- 
lée  quelquefois  d'une  teinte  de  rouge  ;  les  raies  qui  forment  sur 
son  cou  un  croissant  dont  les  deux  pointes  se  replient  en  dehors 
et  en  crochets,  de  manière  à  imiter  des  lunettes,  sont  blanchâ- 
tre», bordées  des  deux  côtés  d'une  couleur  foncée.  Qndquefoîs 
ces  nuances  s'altèrent  après  la  mort  de  l'animal  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  à  bien  des  fausses  descriptions.  Le  sommet  de  la  tête  est 
couvert  par  neuf  plaques  ou  grandes  écailles,  disposées  snr  quatre 
rangs,  deux  au  premier  du  côté  du  muéeau,  devx  au  second, 
trois  au  troisième  ,  et  deux  au  quatrième  \  Les  yeux  sont  vi&  et 
pleins  de  feu.  Les  écailles  sont  ovales,  pktes  et  très-allongées; 
elles  ne  tiennent  à  la  peau  que  par  une  portion  de  leur  contour, 
et  il  paroît  que  le  serpent  peut  les  redresser  d'une  manière  très- 
sensible  :  elles  ne  se  touchent  pas  au-dessus  de  la  partie  élargie 
du  cou  ;  elles  y  forment  des  rangs  longitudinaux  un  peu  séparés 
les  uns  des  autres ,  et  laissent  vcnr  la  peau  nue ,  qui  est  d'un 
jaune  blanchâtre.  G>mme  cette  peau  est  moins  brillante  que  les 
écailles,  qui, étant  grandes  et  plates,  réfléchissent  vivement  la  lu- 
mière, ces  écailles  paroissent  souvent  comme  autant  de  facettes 
resplendissantes  disposées  avec  ordre,  et  qui  présentent  une  cou- 
leur d'or  trcs-écla tante ,  surtout  lorsqu'elles  sont  éclairées  par  les 
rayons  du  soleil. 

L'extension  dont  nous  venons  de  parler  est  formée  par  les 
côtes,  qui,  à  l'endroit  de  cet  élargissement ,  sont  plus  longues  que 
dans  les  autres  parties  du  corps  du  serpent^  et  ne  se  courbent 
d'une  manière  sensible  qu'à  une  plus  grande  distance  de  l'épine 
du  dos  ;  mais  d'ailleurs  le  naja  ])eut  gonfler  et  étendre  à  volonté 
une  membrane  assez  lâche  qui  couvre  ces  côtes,  et  que  Kannpfer 
a  comparée  à  des  espèces  d'ailes.  C'est  surtout  lorsqu'il  est  irrité 
qu'il  l'enfle  et  en  au^ente  le  volume  ;  et  lorsqu'alors  il  se  re- 
dresse en  tenant  toujours  horisontalement  sa  tète,  qui  est  placée 
au-devant  de  cette  extension  membraneuse ,  on  diroit  qu'il  est 
coîfié  d'une  sorte  de  chaperon  que  l'on  a  même  comparé  à  une 

■  Voilk  un  nouTel  neniple  de  ce  que  nous  aTons  ditk  Tarticle  de  la  Jfofn^n- 
clature  det  serpent  :  tous  ceux  qni  ont  des  dents  croclines ,  grandes  et  mobiles  « 
et  qui  sont  yenimens,  n*ont  pas  le  dessns  de  la  tête  garni  d^écailles  semblables  à 
celles  du  dos. 
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couronne  >  et  voilà  pourquoi  on  a  donné  à  ce  dangereux  y  mais 
cependant  très-bel  animal ,  le  nom  de  sêrpaU  à  du^ron^  ainsi 
que  celui  de  serpent  couronné. 

La  femelle  est  distinguée  aisément  du  mâle ,  parce  qu'elle  n'a 
pas  sur  le  cou  la  laie  contournée  et  disposée  en  croissant,  dont 
les  pointes  se  terminent  en  crochets  tournés  endefaors,  et  d'après 
laquelle  on  a  donné  à  l'espace  le  nom  de  serpent-  à  lunettes  : 
mais  elle  a  de  chaque  côté  du  cou ,  comme  le  mâle,  une  exten- 
sion membraneuse  soutenue  par  de  longues  côtes;  elle  peut  éga- 
lement en  étendre  le  volume  ;  elle  brille  des  mêmes  couleurs 
dorées,  et  elle  a  porté  également  le  nom!  de  serpent  à  couronne. 

Les  naja  ont  ordinairement  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur 
totale.  Celle  de  l'individu  que  nous  avons  décrit,  et  qui  est  au 
Cabinet  du  Roi,  est  de  quatre  pîeds  quatre  pouces  six  lignes ^ 
l'extension  membraneuse  de  son  coa  a  plus  de  trois  pouces  de 
largeur.  Il  a  cent  quatre-vingt-sept  grandes  plaques  sous  le 
corps ,  et  cinquante-huit  paires  de  petites  plaques  sous  la  queue, 
qui  n'est  longue  que  de  sept  pouceadix  lignes.  Celui  que  M.  Linné 
a  décrit  avoit  cent  quatre-vingt-treiae  grandes  plaques,  et  soixante 
paires  de  petites. 

Le  naja  est  fetxse;  et  pour  peu  qu'on  di£Eere  de  prendre  l'an- 
tidote de  son  venin,  sa  morsure  est  mortelle;  l'on  expire  dans 
des  convulsions,  ou  la  partie  mordue  contracte  une  gangrène 
qu'il  est  presque  impossible  de^nérir  :  aussi  de  tous  les  serpens 
est-ce  celui  que  les  Indiens,  qui  vont  nu  -  pieds ,  redoutent  le 
plus.  Lorsque  ce  terribla^reptile  veut  se  jét^r  sur  quelqu'un ,  il  se 
redressse  avec  fierté,  fiiit  briller  des  yeux  étinceJans,  étend  ses 
membranes  ear  si^ie  de  colère ,  ouvre  la  gueule,  et  s'élance  aveo 
rapidité  en  montrant  la  pointe  acérée  de  ses  crochets  venimeux. 
Mais,  malgré  ses  armes  funestes,  les  jongleurs  indien»  sont  par- 
venus à  le  domtec  de  manière  à  le  faire  servir  de  spectacle  a  un 
peuple  crédule,  de  même  que  d*autres  charlatans  de  l'Egypte 
moderne ,  à  l'exemple  de  charlatans  plus  anciens  de  l'antique 
Egypte,  des  Pelles  de  Cyrène,  et  des  Ophîogènes  de  Chypre, 
manient  sans  crainte,  tourmentent  impunément  de  grands  ser- 
pens, peut-être  même  venimeux,  les  serrent  fortenkent  auprès 
du  cou,  évitent  parla  leur  morsure,  déchirent  avec  leurs  dents 
et  dévorent  tout  vivans  ces  énormes  reptiles,  qui ,  sifflant  de  rage 
et  se  repliant  autour  de  leur  corps ,  font  de  vains  efibrts  pour 
leur  échapper. 
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Ces  Indiens  y  qui  ont  pu  réduire  les  naja  et  se  garanlir  de  leur 
morsure,  courent  de  ville  en  ville  pour  montrer  leurs  serpens  k 
lunettes,  qu'ils  forcent ,  disent- ils,  à  danser.  Le  jongleur  prend 
dans  sa  main  une  racine  dont  il  prétend  que  la  vertu  le  préserve 
delà  morsure  venimeuse  du  serpent,  et,  tirant  l'animal  du  vasa 
dans  lequel  il  le  tient  ordinairement  renfermé,  il  l'irrite  en  lut 
présentant  un  bâton,  ou  seulement  le  poing;  le  naja,  se  dressant 
aussitôt  contre  la  main  qui  l'attaque,  s'appuyant  sur  sa  queue  , 
élevant  son  corps ,  enflant  son  cou ,  ouvrant  sa  gueule ,  allongeant 
sa  langue  fourchue ,  s'agitant  avec  vivacité,  faisant  briller  ses  yeux 
et  entendre  son  sifflement,  commence  une  sorte  de  combat  con- 
tre son  maître,  qui,  entonnant  alors  une  chanson,  lui  oppose 
son  poing  tantôt  à  droite  et  tantôt  à  gauche;  Tanimal,  les  yeux 
toujours  fixétf  sur  la  main  qui  le  menace ,  en  suit  tous  les  mouve- 
mens,  balance  sa  tête  et  son  corps  sur  sa  queue  qui  demeure 
immobile,  et  offre  aiasi  l'image  d'une  sorte  de  danse.  Le  naja  peut 
soutenir  cet  exercice  pendant  un  demi  -quart  d'heure;  mais  au 
moment  que  l'Indien  s'aperçoit  que,  fatigué  par  ses  mouve- 
mens  et  par  sa  situation  verticale,  le  serpent  est  près  de  prendre 
la  fuite ,  il  interrompt  son  chant,  le  naja  cesse  sa  danse ,  s'étend  à 
terre ,  et  son  maître  le  remet  dans  son  vase.  Kœmpferdit  que  lors- 
qu'un Indien  veut  domter  un  naja  et  l'accoutumer  à  ce  manège , 
il  renverse  le  vase  dans  lequel  il  l'a  tenu  renfermé,  va  à  la  cou- 
leuvre avec  un  bâton,  l'arrête  dans  sa  fuite ,  et  la  provoque  k  un 
combat  qu'elle  com  nience  souvent  la  première.  Dans  l'instant  où 
elle  veut  s'élancer  sur  lui  pour  le  mordre,  il  lui  présente  le  vase 
et  le  lui  oppose  comme  un  bouclier  contre  lequel  elle  blesse  ses  na- 
rines, et  qui  la  force  à  rejaillir  en  arrière.  Il  continue  œlte  lutte 
pendant  un  quart  d'heure  ou  demi-henre,  suivant  que  réduca- 
tion  de  l'animal  est  plus  ou  moins  avancée.  La  couleuvre,  trompée 
dans  ses  attaques ,  et  blessée  contre  le  vase ,  cesse  de  s'élancer;  mais, 
présentant  toujours  ses  dents  et  enflant  toujours  son  cou ,  elle  ne 
détourne  pas  ses  yeux  ardens  du  bouclier  qui  lui  nuit.  Le  maitre, 
qui  a  grand  soin  de  ne  pas  trop  la  fiitiguer  par  cet  exercice ,  de 
peur  que ,  devenant  trop  timide,  elle  ne  se  refuse  ensuite  au  com- 
bat, l'accoutume  insensiblement  à  se  dresser  contre  le  vase ,  et 
même  contre  le  poing  tout  nu ,  à  en  suivre  tous  les  mouvemens 
avec  sa  tête  superbement  gonflée ,  mais  sans  jamais  oser  se  jeter 
sur  sa  main ,  de  peur  de  se  blesser;  accompagnant  d'une  cliAnson 
le  mouvement  de  son  bras  ^  et  par  conséquent  celui  du  reptile  qui 
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VI mite  y  il  donne  à  ce  combat  l'apparence  d'une  danae  :  et  il  en  est 
donc  de  ce  serpenl  funeste  comme  de  presque  tous  les  êtres  dan*t 
gereux  qui  répandent  ia  terreur;  la  crainte  seule  peut  les  domter» 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Indiens  soient  assez  rassurés 
par  les  effets  de  cette  crainte ,  pour  ne  pas  chercher  à  désarmer ,. 
pour  ainsi  dire  y  le  reptile  contre  lequel  ils  doivent  lutter.  KsBmp* 
fer  rapporte  qu'ils  ont  grand  soin^  chaque  jour,  ou  tous  les  deux 
jours ,  d*épuiser  le  venin  du  naja^  qui  se  forme  dans  des  vésicules 
placées  auprès  de  la  mâchoire  supérieure,  et  se  répand  ensuite, 
par  les  dents  canines;  pour  cela ,  ils  irritent  la  couleuvre  et  la  ibr-^ 
cent  à  mordre  plusieurs  fois  un  morceau  d'étoffe  ou  quelque 
autre  corps  mou ,  et  à  Timbiber  de  son  poison.  Pour  l'exciter  da<* 
vantage  à  exprimer  son  venin ,  ils  ont  quelquefois  assez  d'adresso 
et  de  courage  pour  Ini  presser  la  tête  sans  en  être  mordus,  et  la 
mettre  par  là  dans  une  sorte  de  rage  qui  lui  i&it  serrer  avec  plus 
de  force  et  pénétrer  d'une  plus  grande  quantité  de  poison  la 
morceau  d'étoffe  ou  le  corps  mou  qu'on  lui  présente  ensuite. 
Après  avoir  privé  la  couleuvre  de  son  venin,  ils  veillent  aveo 
brâucoup  d attention  à  ce  qu'elle  ne  prenne  aucune  nourriture, 
et  ils  empêchent  surtout  qu'elle  ne  mange  de  l'herbe  fraîche ,  de 
nouveaux  alimens  lui  rendant  bientôt  de  nouveaux  sucs  véné« 
neux  et  mortels. 

Kaempfer  prétend  que  1  on  a  un  remède  assuré  contre  la  mor- 
sure venimeuse  de  ce  serpent  dans  la  plante  que  l'on  nomme 
mungOy  ainsi  qoiophiorriza  ^  qui  cn^t  abondamment  dans  les 
contrées  chaudes  de  l'Inde,  et  que  l'on  a  employée  non'^seule- 
ment  contre  la  morsure  de  plusieurs  reptiles ,  ainsi  que  des  scor- 
pions ,  mais  même  contre  celle  des  chiens  enragés.  L'on  disoit , 
suivant  le  même  K.8empfer,  que  l'on  avoit  découvert  ses  vertus 
anti  -  vénéneuses  en  en  voyant  manger  à  des  mangoustes  ou 
ichneumons  mordus  par  des  naja,  et  que  c'éloit  ce  qui  avoit  fait 
appliquer  à  ce  végétal  le  nom  de  mungo ,  donné  aussi  par  les  Por- 
tugais aux  mangoustes.  Ces  quadrupèdes  sont  en  effet  ennemis 
mortels  du  serpenta  lunettes,  qu'ils  attaquent  toruj  ours  avec  achar- 
nement ,  et  auquel  ils  donnent  aisément  la  mo^rt  sans  la  recevoir, 
leur  manière  de  saisir  le  naja  les  garantissant  apparemment  de  se» 
dents  envenimées. 

Non-seulement  les  naja  servent  à  amuseï-  les  loisirs  des  Indiens  ; 
ils  ont  encore  été  un  objet  de  vénération  pour  plusieurs  habitans 
des  belles  contrées  orientales ,  et  partir;ulièrement  de  la  côte  de 

Lacepède.  1.  ^^^ 
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Halabar.  La  crainte  d'expirer  sous  leur  dent  empoisonnée  et  1« 
désir  de  les  écarter  des  habitations  avoient  fait  imaginer  de  leur 
apporter  jusqu'auprès  de  leurs  repaires  les  alimens  qui  paroi»- 
soient  leur  convenir  le  mieux  ;  les  temples  sacrés  étoient  ornés 
de  leurs  images  ;  et  si  ces  reptiles  pénétroient  dans  les  demeures 
deshabitansy  ou  si  on  les  renconlroit  sous  ses  pas,  bien  loin  des» 
défendre  contre  eux^et  de  chercher  à  leiur  donner  la  mort,  on  leur 
adressoit  des  prières ,  on  leur  offroit  des  présens  ;  on  supplioit  les 
Bramines  de  leur  fiiire  de  pieuses  exhortations  ;  on  se  proster- 
noit ,  on  tachoit  de  les  fléchir  par  des  respects  :  tant  la  terreur  et 
IHgnorance  peuvent  obscurcir  le  flambeau  de  la  raison  ! 

On  a  prétendu  que  l'on  trouvoit  dans  le  corps  des  naja,  et  au- 
Iprès  de  leur  tête,  une  pierre  que  l'on  a  nommée />ierr«  de  serpent^ 
pierre  de  «erpent  à  chaperon,  pierre  de  cobra ,  eic, ,  et  qu'on  a  re— 
gardée  comme  un  remède  assuré,  non-seulement  contre  le  poison 
de  ces  mêmes  seqiens  à  lunettes ,  mais  même  contre  les  effets  ds 
la  morsure  de  tous  les  animaux  venimeux.  On  pourra  voir  dans 
la  noie  suivante*,  combien  peu  on  doit  compter  sur  la  bonté  ds 


<  Nous  allons  rapporter,  k  <e  sujet,  une  partie  des  observations  An  cêlèbm 
Hedi.  m  Parmi  les  productions  dea  Indes, dit  ce  physicien,  auxquelles  Topiuion 
r  publique  attribue  des  propriétés  menreilleuses  ,  sur  la  foi  des  yoyagenra,  il  j 
«  M  certaines  pierres  qui  se  trouTen(,  dit-on  ,  dans  la  tête  d*un  serpent  des  Iodes 
n  riltéincnieat  -venimeux  :  on  prétend  qne  ces  pierres  sont  trH-bonnes  contra 
«  louft  1rs  venins.  Cette  opinion  t*est  fortifiée  par  rautorité  de  plusieurs  savant 
«  qui  Tont  adoptée ,  et  Ton  anaonce  deux  épreuves  de  ces  pierres ,  faites  m  Rome 
«  a«ec  beaucoup  de  succès  :  Tune,  par  M.  Carlo  Magnini^  sur  un  bomme  j  et 
«  Tautre.  par  le  P,  Rircber,  sur  un  chien.  Je  cannois  ces  pierres  depuis  pin- 
«  sieurs  afv<ées  ;  )\n  ai  quelques-unes  cbea  moi,  et  je  me  suis  convaincu  ,  par 
«  des  ex{)érîepces  réitérées,  et  dont  je  vais  rendre  compte,  qu^elles  n'ont  point  la 
c  vertu  qu'on  ienr  attribne  contre  les  venins. 

«  Sur  lu  lin  do  Phiver  de  Tan  166a,  trois  religieux  de  Perdre  de  Saint-FruBçois, 
«  nouveUonient  .irrivés  des  Indes  orienules,  vinrent  m  la  cenr  de  Toscane  ,  qui 
«  éiuit  alors  à  Pise  ,  «-t  firent  voir  au  ^and  duc  Ferdinand  II  plusieurs  curiosités 
«  quMs  avoient  apportées  de  ce  pays;  ils  vantèrent  surtout  certaines  pierres 
«  qui,  comme  cellei  dont  on  parle  aujonrdliui  ,  se  trou  voient,  disoient-ils, 
«  (la us  la  tête  d'un  serpent  décrit  par  Garcias  da  Orto,  et  nommé  par  les 
«  Purtiiçais  ,  cobra  Jr  cahelo*  (  seipent  à  cbaperon  )  ;  ils  assnroient  que  ,  dans 
«  t  -**t  rindostao  ,  dans  les  deux  vastes  péninsules  de  Tlnde  ,  et  particulièrement 
«  rii-ns  le  royaume  de  ^uam-sy,  on  appliquait  ces  pierres  comme  un  antidote 
«  éprouvé  sur  lea  morsures  des  vipères  ,  des  aspics  ,  des  cérastes,  et  de  tons  les 
a  n  maux  venimeux,  et  mt^me  sur  les  blessures  faites  par  des  flècbes  ou  autres 
«  armes  empoisonné?»  :  ïls  ajoutoient  que  la  sympathie  de  ces  pierres  avec  le 
<  le  venin  étoit  telle,  qu'elle.^  s'attachoient  fortement  à  la  blessure,  comme  de 
tf  petites  vcatçLîes»  et  ne  s'eif   séparoitat  qu'après  avoir  attiré  lont  le  venin; 


bu  SERPENT  A  LIÎNETTES  DU  PÉROU.  45 1 
te  remède,  qui  n'a  jamais  été  trouvé  dans  le  corps  d'un  naja^  et. 
n'est  qu'une  production  artificielle  apportée  de  l'Inde ,  ou  imitée 
en  Europe. 

LE  SERPENT  A  LUNETTES  DU  PÉROUw 


ri  ous  ne  oonnoissons  o§  sei^pent  que  pour  en  avoir  vu  la  ûgtxf 
et  la  description  dans  Seba.  Quelque  rapport  qu'il  ait  avec  le  naja 
des  Indes  orientales^  nous  avons  cru  devoir  l'en  séparer,  parce 
qu'il  n'a  pas  autour  dii  cou  ces  membranes  susceptibles  d'être 
gonflées,  cette  extension  considérable  qui  distingue  le  serpenta 
lunettes  de  l'ancien  continent;  et  I  on  ne  peut  pas  dire  que  l'in- 
dividu représenté  dans  Seba  eût  été  pris  dans  un  âge  trop  peu 
avancé  pour  avoir  autour  du  cou  Cette  extension  membraneuse  ^ 
puisqu'il  éloît  aussi  grand  que  {^usieurs  naja  garnis  de  ces  mem« 
branes,  que  l'on  a  compai'ées  à  une  couronne  ou  à  un  chaperon. 


rtMAi^HMi 


«  qa^alon  elles  tomboient  dVlleiHEDémes ,  UUmoI  ranimai  tout-k-fait  gnérî  j 
m  que ,  pour  les  nettoyer,  il  falloit  les  plonger  dans  da  lait  frais ,  et  les  y  laisf.er 
«I  JQsqn^  ce  c|u''elles  ensseat  rejeté  tout  le  Tcnin  d«nt  elles  sVtoient  imbibées  p 
m  ce  qui  donnoit  an  lait  une  teinture  d*an  jaune  Terdltre.  Ces  religieux  offiireat 
«  de  confirmer  leur  récit  par  Te^périence  )  et  tandis  ^uVn  chercîxoit  pour  cela 
et  desTipères,  M.  VincenaioSandriai«  un  des  plus  babiles  artistes  de  la  pharmacia 
et  eu  grand  duc  ,  ayant  examiné  ces  pierres,  se  sonVint  qVil  en  fionsenroit  depuis 
«(  loog-lenps  de  semblables  :  il  les  fitToir  k  ces  religieuk,  qui  couTinrent  qu'elles 
«  étoieut  daméme  nature  que  les  lenrSj  et  qu'elles  dévoient  atoir  les  mêmes  venus. 

«  La  couleDc  de  ces  pietl^s  est  un  noir  semblable  k  celui  de  la  pierre  da 
«  toucbe;  elles  sout  lisses  et  lustrées  comme  si  ellesétoient  Ternies  j  quelques- 
«c  unes  ont  une  tacb&  grise  sur  un  côté  seulement ,  d'autres  l'ont  sur  les  deux 
«  côtés  ;  il  y  en  a  qui  lont  toutes  noires  et  sans  aucune  tache  ,  et  d*autres  enfin 
«  qui  ont  au  milieu  un  ^u  de  blanc  sale ,  et  tout  autour  une  teinte  bleuâtre* 
«  La  plupart  sont  d\ine  form»  lenticulaire  :  il  y  en  a  cependant  qui  sont  oblon- 
«  gués.  Parmi  les  premières,  les  i^lus  grandes  qat  j'ai  Tues  sont  larges  comma 
«  une  \de  ces  pièces  de  monnoie  *{kpelées  grossi ,  et  les  plus  petites  n'ont  pas 
a.tout-k-^itla  grandeur  d'un  quaitrino,  Ifais  quelle  que  soit  la  différence  de  leur 
«  Tolume  f  elles  varient  peu  entre  elles  p«nr  le  poids  ;  car  ordinairement  les 
«  plus  grandes  ne  pèsent  guèbe  au-delk  d'un  denier  et  dîx^buît  grains ,  et  les 
R  plus  petites  sont  du  poids  d'un  denier  et  six  g^nst  J'en  ai  cependant  tu  et 
«  essayé  une  qui  |>esoit  un  quart  d'once  et  six  grains.  » 

Redi  entre  ensuite  dans  les  détails  des  expériences  qu*il  s  faites  pour  pron» 
Tfcr  le  peu  d>ffet  des  pierres  de  serpent  contre  l'aclion  des  divers  poisons  ,  et 
il  ajoute  plus  bas  :  «  Pou  moi,  je  crois,  comme  je  viens  d«  le  dire^  que  ces 
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Ce  aerpent  à  lanettes  du  Pérou  ressemble  d'ailleurs  beaucoup  ■« 
naja  des  grandes  Indes  ;  il  a  la  tête  garnie  de  grandes  écaillear,  une 
bande  transversale  d*un  gris  obscur  qui  lui  forme  un  collier,  le 
dessus  du  corps  roux»  varié  de  blanc  et  de  gris ,  et  le  dessous  d'une, 
^couleur  plus  claire.  Peut-être  fiiut-il  rapporter  à  œtle  espèce  ua 
petit  serpent  à  lunettes  de  la  Nouvelle-Espagne ,  qui  est  également 
figuré  et  décrit  dans  Seba ,  et  qui  n*a  pas  autour  du  cou  d*exten« 
sion  membraneuse.  Ce  reptile  a  de  grandes  écailles  sur  la  tète,  ua 
collier  noirâtre,  et  le  corps  jaunâtre,  entouré  de  petites  bandes 
brunes. 

LE  SERPENT  A  LUNETTES  DU  BRÉSIL. 


IS  OV8  séparons  ce  serpent  du  précédent,  à  eause  d*une  petite  ex- 
tension membraneuse  que  l'on  voit  des  deux  côtés  de  son  cou; 
et  il  diffère  d'ailleurs  du  naja  par  la  figure  singulière  dessinée  sur 
cette  même  partie  susceptible  de  gonflement  Cette  marque ,  d'un 

«  inerret  aônt  artificielle  ,  et  mon  opiaion  «t  appnyfo  dn  témoignife  de  pln« 
«  aieun  sairaDa  qui  ont  demeuré  loDg-teropa  dans  let  Indet ,  au-deçà  et  aïK-delk 
«  du  Gange ,  et  qui  affirment  qne  c'est  une  composition  faite  par  certains  soii- 
«  tairea  indiens  quVn  nomme  Jogues,  qmi  Tont  les  Tendre  a  Din>  à  Coa,  « 
«  Salsctle,  et  qui  en  font  commerce  dans  toute  la  c6te  de  Malabar,  dans  celle 
«  du  golfe  de  Bengale ,  de  Siam ,  de  la  Cocliînc-liine  ,  et  dans  les  principales  tic» 
«I  de  rOcéan  oriental.'  Un  Jésuite ,  dans  certaines  relations  ,  parle  de  qii^lqaet 
c  antres  pierres  de  serpens  qui  sont  vertes. 

«  Je  n^en  ai  jamais  m  ni  éprouvé  de  vertes  {  mais  si  leurs  proftiétés  sont, 
«  comme  il  le  dit ,  les  mêmes  que  celles  des  pierres  artificielhte ,  je  crois  étr« 
«  bien  fondé  k  douter  de  la  Terta  des  unes  et  des  autres  ,  et  )i  mettre  ces  Joguce 
«  an  rang  des  cbarlatans  ;  car  ils  vont  dans  les  Tilles  cooimercantes  des  lA'Ica, 
«  portant  autour  de  leurs  tras  des  serpens  à  cbaperon  auxquels  ils  ont  sois 
«  d*arracher  auparavant  toutes  las  dents  (  commo  Tauttrc  Oarcias  da  Orto  }  ei 
«  d'6ter  tout  le  Tenin.  Je  n*ai  pas  de  peine  k  croire  qu*aTec  ces  précantions  ila 
a  sVn  fassent  mordre  impunément ,  et  encore  moins  qu'ils  persuadent  au  peuple 
«  que  c*est  k  ces  pierres  ,  appliquées  rar  leurs  blessnres  qu'ils  doivent  leur 
c  guérison. 

«  On  objectera  pent^tre  ,  comr.e  une  pienve  de  la  sympathie  de  cette  pieire 
c  avec  le  venin ,  la  vertu  quelle  a  de  s'atlacber  fortement  aux  Uessutes  em- 
ic  poisonoées;  mais  elle  attache  aussi  fortement  anx  plaies  où  il  n>  a  point  de 
c  .venin ,  et  k  toutes  let  'parties  du  corps  qui  sont  humectées  de  sang  ou  de  quelque 
e  antre  liqueur,  par  'la  néme  raison  que  s'y  atUchent  la  terre  sigillée  et  t9«t« 
«  autre  sorte  de  bo^  ,  y 

▲u  rfste,  le scr^tipiant  de  Rcdi  a éU  eoafirmé  par  M.  Tabbé  Fontana. 
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Uanc  aises  éclatant ,  ne  représente  pas  une  paire  de  lunettes  aussi 

exactement  que  dans  le  naja  et  le  serpent  précédent  ;  mais  elle* 

ressemble  plu  tôt  a  un  cœur  assez  profondément  découpé  :  sa  pointe 

est  tournée  vers  la  queue,  et  elle  est  chargée ,  de  chaque  côté ,  d» 

deux  taches  noires  y  dont  la  plus  grande  est  la  plus  près  de  la  tête, 
La  couleur  du  dos  est  d'un  roux  clair,  avec  quelques  bandes  trans- 
versales brunes  :  celle  du  ventre  est  plus  blanchâtre.  Nous  ne  savon» 
rien  des  habitudes  naturelles  de  ce  serpent. 

LE  LÉBETIN. 


C<B  serpent  est  venimeux,  et  a,  par  conséquent,  sa  mâchoire^ 
aupérieure  armée  de  crochets  mobiles.  C'est  M  Linné  qui  en  a 
parlé  le  premier  :  ce  grand  naturaliste  l'a  décrit  dans  Touvrage 
où  il  a  &it  connditre  les  richesses,  renfermées  dans  le  muséum  du 
prince  Adolphe. 

Cette  couleuvre  habite  les  contrées  orientales.  La  couleur  de  son 
dos  est  comme  nuageuse,  et  le  dessous  de  son  corps  est  parsemé 
de  points  roux,  suivant  M.  Linné^  et  noirs ,  suivant  M,  Forskael. 
£Ue  a  cent  cinquante-cinq  grandes  plaques  sous  le  corps ,  ei  qua- 
rante-six paires  de  petites  plaques  sous  la  queue. 

L'HÉBRAÏQUE, 


Ce  serpent  venimeux,  et  dont ,  par  conséquent ,  la  mâchoire 
supérieure  est  garnie  de  crochets  creux  et  mobiles ,  se  trouve  en 
Asie,  et  particulièrement  au  Japon ,  suivant  Seba.  La  couleur  du 
dessus  du  corps  est  ordinairement  d'un  roussâtre  plus  ou  moins 
mêlé  de  cendré  :  c'est  sur  ce  fond  que  T-on  voit ,  depuis  la  télé  jus* 
qu'à  l'extrémité  de  la  queue,  des  taches  d'un  jaune  clair,  bordées 
de  rouge  brun,  disposées  de  manière  à  représenter  des  carac- 
tères hébraïques;  et  c'est  de  là  que  vient  à  ce  serpent  le  nom  que 
nous  lui  donnons  ici^  d'après  M.  Daubenton.  Quelquefois  on  re- 
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marque  une  petite  bande  cendrée  entre  les  yeux  et  près  des  nu** 
fines.  Les  grandes  plaques  qui  revêtent  le  dessous  du  ventre  sont 
d'un  jaune  très-clair ,  avec  des  taches  noirAtres  le  long  des  côtés 
du  corps,  et  ordinairement  au  nombre  de  œnt  soixante-dix.  II 
j  a  sous  la  queue  quarante-deux  paires  de  petites  plaques. 

tE  CHAYQUE 


C< 'est  dans  l'Asie  que  l'on  trouve  oe  serpent  venimeux,  auquel 
nous  conservons  le  nom  de  chayque,  que  lui  a  donné  M.  Dauben^ 
ton,  et  qui.est  une  abréviation  de  chayquarona,  nom  imposé  à  ce 
re'plîle  par  les  Portugais.  Deux  bandes  jaunes  ou  blanchâtres  s'é- 
tendent au-dessus  de  son  corps  depuis  le  sommet  de  la  tète  jus* 
qu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  et  ^  de  chaque  côté  du  cou ,  Ion  voit 
neuf  taches  rondes  et  noirâtres ,  disposées  comme  les  évents  des 
lamproies.  Le  dessous  du  corps  est  recouvert  de  plaques  bleuâtres 
dont  chaque  extrémité  présente  quelquefois  un  point  noir.  La 
femelle  est  distinguée  du  mâle^  en  ce  qu^elle  n'iEi  pas,  comme  ce 
dernier ,  neuf  taches  noirâtres  de  chaque  côté  du  cou.  Le  chayqne 
a  ordinairement  cent  quarante-trois  grandes  plaques ,  et  soixante^ 
seize  paires  de  petites. 
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LE  LACTÉ. 


y^z  serpent  ne  présente  que  deux  couleurs,  le  blanc  et  le  noir  9 

mais  elles  sont    placées  avec  tant  de  symétrie,  et  cependant 

distribuées ,  pour  ainsi  dire ,  avec  tant  de  goût ,  et  contrastées 

avec  tant  d'agrément,  qu'elles  pourroient  servir  de  modèle  pour 

la  parure  la  plus  élégante,  et  qu'une  jeune  beauté  en  demi-deuil 

▼erroit  avec  plaisir  sur  ses  ajustemensune  image  de  leurs  nuances 

et  de  leur  disposition.  La  couleur  de  cette  couleuvre  est  d'un  blanc 
de  lait  relevé  par  des  taches  d'un  noir  très-foncé ,  arrangées  deux 

^  deux;  et  au  contraire  la  tête  est  d'un  noir  trcs-obscur ,  qui  rend 

plus  éclatante  une  petite  baad^  blanche  étendue  siu:  ce  fond 


DU  CORÂLLIN. 

très-fenoéy  depuis  le  muaeau  jusque  vers  le  cou.  Mais  &  .  .js. 
couleurs  séduisantes  est  caché  un  venin  très-actif  ;  et  ]^  .aclé  est 
armé  de  crochets  qui  distillent  un  poison  mortel. 

Ce  serpent 9  qui  se  trouve  dans  les  Indes,  a  deux  cent  troia 
plaques  au-*  dessous  du  corps ,  et  trente-deux  paires  de  petites, 
plaques  au-dessous  de  la  queue.  Pendant  qu'on  imprimoit  cet  ar- 
ticle,  nous  avons  reçu  un  individu  de  eette  espèce  :  il  a  voit  un 
pied  et  demi  de  longueur  totale;  les  écailles  qui  recouvroient 
son  dos  étoient  hexagones  et  relevées  par  une  arête  ;  le  sommet 
de  la  tète  étoit  g^rni  de  neuf  grandes  lames,  disposées  sur  quatre 
rangs,  comme  dans  le  naja;  et  voilà  donc  encore  un  exemple  do 
cet  arrangement  et  de  ce  nombre  de  grandes  écailles  sur  la  tèt«> 
d'un  serpent  venimeux. 

LE  CORALLIN. 


Il  ne  &ut  pas  confondre  cette  couleuvre  avec  le  serpent  corail'^ 
qui  appartient  à  un  genre  différent,  et  qui  présente  la  couleur 
éclatante  du  corail  rouge  dont  on  &it  usage  dans  les  arts.  Le  co- 
rallin  n'offre  aucune  couleur  qui  approche  du  rouge  :  tout  le 
dessus  de  son  corps  est  d'un  vert  de  mer,  relevé  par  trois  raies 
étroites  et  rousses  qui  s'étendent  depuis  la  tète  jusqu'à  l'exti'é- 
mité  de  la  queue  -,  le  dessous  est  blanchâtre  et  pointillé  de  blanc. 
Ce  serpent  n'a  été  nommé  corallin  par  M.  linné  qu'à  rause  de 
la  disposition  des  écailles  qui  garnissent  son  dos,  et  qui  sont 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre,  de  manière  à  représenter  un 
peu  les  petites  pièces  articulées  des  branches  du  corail  blanc  que 
l'on  a  appelé  articulé,  La  forme  de  ces  écailles  ajoute  d'ailleurs 
à  ce  rapport  ;  elles  sont  arrondies  vers  la  tête ,  et  pointues  du 
cèté  de  la  queue;  et  comme  elles  sont  disposées  sur  seize  rang» 
longitudinaux  et  un  peu  séparés  les  uns  des  autres,  elles  n'en 
ressemblent  que  davantage  à  un  corail  articulé  dont  on  verroit 
seize  tiges  déliées  s'étendre  le  long  du  dos  du  reptile. 

Les  écailles  qui  revêtent  les  deux  côtés  du  corps  sont  rhom- 
boïdales ,  se  touchent,  et  sont  arrangées  comme  celles  des  cou-» 
leuvres  que  nous  avons  déjà  décrites.  On  compte  ordinairement 
eent  quatre-vingt-lreiae  grandes  plaques ,  et  quatre-vingt  deux 
paires  de  petites. 
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Le  oora]]ih  est  venimeux  y  et  se  trouve  dans  les  grandes  Indes; 
il  a  quelquefois  plus  de  trois  pieds  de  longueur. 

L'ATROCE. 


yi  ovs  conservons  ce  nom  à  un  serpent  venimeux  des  grande» 
Indes,  et  particulièrement  de  l'île  de  Ceylan.  Sa  tête  est  aplatie 
par-dessus  ,  ainsi  que  par  les  côtés ^  et  très-large  en  prc^KXtioa 
de  la  grosseur  du  corps  ;  elle  est  blanchâtre  et  couverte  de  pe- 
tites écailles  semblables  à  celles  du  dos,  comme  la  tète  de  la  vi- 
père commune;  et  on  voit  au-dessus  de  chaque  œil,  comme 
dans  cette  même  vipère  d'Europe^  nne  écaille  un  peu  grande 
et  bombée.  Les  crochets  mobiles  et  attachés  à  la  mâchoire  supé- 
rieure  sont  très-grands.  Des  écailles  petites,  ovales  et  relevéea 
par  une  arête ,  garnissent  le  dos ,  dont  la  couleur  est  cendrée  et 
variée  par  des  taches  blanchâtres.  La  queue  est  très-menue ,  et 
sa  longueur  n'est  ordinairement  que  la  cinquième  de  celle  du 
corps.  L*individu  décrit  par  M.  Linné  avoit  un  pied  de  longueur 
totale,  cent  quatre-vingt-seize  grandes  plaques  sous  le  ventre ,  et 
soixante-neuf  paires  de  petites  plaques  sons  la  queue. 

L'HyEMACHATE. 


On  trouve  dans  Seba  deux  figures  de  ce  serpent  venimeux^ 
que  nous  allons  décrire  d'après  tm  individu  Conservé  au  Cabinet 
du'Roi,  et  que  l'on  a  nommé  hœmachate,  à  cause  du  rouge  qui 
domine  dans  ses  couleurs.  Le  dessus  de  la  tête  est  garni  de 
neuf  grandes  écailles  disposées  sur  quatre  rangs,  comme  dans 
le  naja  \  Le  premier  et  le  second  rang  sont  composés  de  deux 

'  L^iapressîon  «le  ce  Tolnine  étoit  déjk  aTancëe,  lorsqu'on  nons  a  envoyé  nia 
liamacbate ,  aases  Lien  conservé  pour  que  nons  pniuions  bien  reconnoitre  tous 
Mt  caractères.  Ce  nVst  qne  d'après  cet  indWidn  que  nons  nons  sommes  assurés 
que  ça  serpetft  n'avoit  pas  le  dessus  de  la  t^te  convcrt  d'écaillés  scmbhMes  k 
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pièces  ;  le  troisième  Test  de  trois ,  le  quatrième  de  deux;  et  voilà 
une  nouvelle  exception  dans  la  forme ,  la  grandeur  et  l'arrange- 
ment  des  écailles  qui  revêtent  le  dessus  de  la  télé  des  reptiles  ve- 
nimeux^ et  qui  ordinairement  présentent,  à  très-peu  près,  la 
même  disposition ,  la  même  forme  et  la  même  grandeur  que 
celles  du  dos.  La  mâchoire  supérieure  est  armée  de  deux  cro- 
t^hets  creux,  mobiles,  et  renfermés  dans  une  sorte  de  gaîne.  Les 
écailles  du  dessus  du  corps  sont  unies  et  en  losange.  La  couleur 
générale  du  dos  est,  dans  Thsemachate  vivant,  d*un  rouge  plus 
ou  moins  éclatant,  relevé  par  des  taches  blanches,  dont  la  dispo- 
sition varie  suivant  les  individus,  et  qui  le  font  paroitre  comme 
jaspé.  Ce  rouge  devient  une  couleur  sombre,  plus  ou  moins  fon- 
cée, sur  les  individus  conservés  dans  Tesprit-de-vin,  qui  altère 
de  même  la  teinte  du  dessous  du  corps,  dont  la  couleur  est  jau- 
nâtre dans  ranimai  vivant.  Nous  avons  compté  cent  trente-deux 
grandes  plaques  sous  le  ventre  de  rhsemachate  qui  fait  partie  de 
la  collection  du  Roi ,  et  vingt-deux  paires  de  petites  plaques  sous 
BB,  queue.  La  longueur  totale  de  cet  individu  est  d*un  pied 
quatre  ponces  cinq  lignes,  et  celle  d^  la  queue,  d'un  pouce  dix 
lignes.  Seba  avoit  reçu  du  Japon  un  serpent  de  cette  espèce^  et 
un  autre  hsemachate  lui  avoit  été  envoyé  de  Perse. 

LA  TRÈS-BLANCHE. 


Le  blanc  le  plus  éclatant  est  la  couleur  de  ce  serpent,  que  Ion 
trouve  en  Afrique ,  et  particulièrement  dans  la  Libye.  Suivant 
Seba,  l'extrémité  de  sa  queue  est  noire ,  et  on  aperçoit  sur  son 

celles  dn  dos,  comme  la  plupart  des  reptiles  Teniraetix,  mais  garni  de  neuf  grandes 
écailles  disposées  sur  quatre  rangs  j  et  voila  pourquoi  nous  avons  dit ,  dans  Var- 
ticle  qui  traite  de  la  nomenclature  des  serpens ,  que  le  naja  étoit  le  seul  serprnt 
Tenimeuz  sur  la  tête  duquel  nous  eussions  tu  neuf  grandes  écaillés  ainsi  disposées. 
IVons  «vons  donc  une  raison  de  plus  dHnviter  les  naturalistes  a  rechercher  dra 
caractères  extérieurs  tris^ensihles  et  coosUns  ,  diaprés  lesquels  on  puisse,  dons 
la  suite  ,  séparer  les  serpens  venimeux  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  et  Ton  doit 
maintenant  voir  évidemment  combien  il  étoit  nécessaire  d^employer  plusieurs 
caractères  pour  composer  notre  table  méthodique  des  serpens  ,  de  manière  qu^oa 
pût  aisément  reconnottre  Its  dlrersev  espèces  de  ces  reptiles. 
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corps  quelques  taches  très-peliles  et  de  la  même  couleur  ;  maf» 
M.  Linné  dit  qu'il  est  absolument  sans  taches ,  et  il  se  pourroît 
que  celles  dont  parle  Seba  fussent  une  suite  de  Taltération  pro- 
duite par  l'esprit-de-viny  dans  lequel  on  avoit  conservé  l'indi- 
vidu que  Seba  avoit  dans  sa  collection.  Il  parvient  quelquefois 
à  la  longueur  de  cinq  ou  six  pieds.  Il  se  nourrit  d'oiseaux  et 
d'autres  petits  animaux,  auxquels  il  donne  la  mort  d'autant  plus 
facilement  qu'il  est  très- venimeux.  Il  a  ordinairement  deux  cent 
neuf  grandes  plaques  sous  le  corps ^  et  soixante-deux  paires  d^ 
petites  plaques  sous  la  queue. 

LA  BRASILIENNE. 


Vj'est  une  vipère  du  Brésil  envoyée  et  conservée  sous  ce  noni. 
au  Cabitaet  du  Roi.  Sa  tète  est  couverte  par-dessus  d'écaillés  ovales;^ 
relevées  par  une  arête  ,  et  semblables  à  celles  du  dos ,  tant  par 
leur  forme  que  par  leur  grandeur.  Le  museau ,  qui  est  trè»-sail-* 
lant,  se  termine  par  une  grande  écaille  presque  perpendiculaire 
à  la  direction  des  mâchoires ,  arrondie  par  le  haut  et  échancrée 
par  le  bas  pour  laisser  passer  la  langue.  Le  dessus  du  corps  pré- 
sente de  grandes  taches  ovales,  rousses,  bordées  de  noirâtre,  et, 
dans  les  intervalles  qu'elles  laissfsnt ,  on  voit  d'autres  taches  très- 
petites  ,  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé.  L'individu  que  nous 
avons  décrit  a  cent  quatre-vingts  grandes  plaques  sous  le  corps, 
et  quarante-six  paires  de  petites  plaques  sous  la  queue.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  trois  pieds,  et  celle  de  sa  queue,  de  cinq 
pouces  six  lignes.  Ses  ci*ochets  mobiles  ont  près  de  huit  lignes 
de  longueur  ;  ils  sont  cependant  moins  longs  de  moitié  que  les 
crochets  de  deux  mâchoires  de  serpent  venimeux  envoyées  du 
Brésil  au  Gibinet  du  Roi,  et  semblables  en  tout,  excepté  par  la 
grandeur,  à  celles  de  la  brasilienne.  Si  ces  grandes  mâchoires  ont 
appartenu  à  un  individu  de  la  même  espèce ,  on  pourroit  cix>irç 
qu'il  avoit  six  pieds  de  longueur.  Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  au* 
teur  la  figure  ni  la  description  de  la  brasilienne. 
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LA  VIPÈRE  FER-DE-LANCE  \ 


JjE  fer-de-lance  parvient  ordinairement  à  la  longueur  de  cinq 
ou  six  pieda;  c'est  un  des  plus  grands  serpens  venimeux,  et  un 
de  œux  dont  le  poison  est  le  plus  actif.  Il  n  est  encore  que  très- 
peu  connu  des  naturalistes  ;  M.  Linné  même  n'en  a  point  parlé. 
On  ne  Ta  observé  jusqu'à  [présent  qu'à  la  Martinique,  et  peut- 
être  à  la  Dominique  et  à  Gayenne,  et  c'est  de  la  première  de  ces^ 
îles  qu'est  arrivé  l'individu  conservé  au  Cabinet  du  Roi ,  et  que 
nous  allons  décrire  :  aussi  les  voyageurs  l'ont-ils  appelé  jusqu'à 
présent  vipère  jaune  de  la  Martinique,  Nous  n'avons  pas  cru 
devoir  employer  cette  dénomination,  parce  que  la  couleur  de 
celte  espèce  n'est  pas  constante  ,  et  que  la  moitié  à  peu  près  des 
individus  qui  la  composent  présente  une  couleur  différente  de 
la  jaune.  Nous  avons  préféré  de  tirer  son  nom  de  la  conforma- 
tion particulière  et  très-constante  de  sa  tête. 

La  vipère  fer-de-lance  a  cette  partie  plus  grosse  que  le  corps , 
et  remarquable  par  un  espace  presque  triangulaire ,  dont  les  trois 
angles  sont  occupés  par  le  museau  et  les  deux  yeux.  Cet  espace, 
relevé  par  ses  bords  antérieurs ,  représente  un  fer  de  lance  large 
à  sa  base ,  et  un  peu  arrondi  a  son  sommet. 

Les  trous  des  narines  sont  très-près  du  bout  du  museau,  les  yeux 
sont  gros,  ovales,  et  placés  obliquement.  Lorsque  le  fer*de-lance 
a  acquis  une  certainegrosseur  on  remarque  de  chaque  côté  de  sa  tête, 
entre  ses  narines  et  ses  yeux,  une  ouverture  qui  est  très-sensible 
dans  les  individus  conservés  au  Cabine^  du  Roi,  et  que  l'on  a 
regardée  comme  les  trous  auditifs  de  ce  serpent.  Chacun  de  ces 
trous  est,  en  eflFet,  l'extrémité  d'un  petit  canal  qui  passe  au-des- 
sous de  l'œil,  et  qui' nous  a  paru  aboutir  à  l'organe  de  l'ouïe. 
Comme  nous  n'avons  examiné  qne  des  fers-de-lauce  conservés 
depuis  long-temps  dans  l'esprit-de-vin ,  nous  n'avons  pu  nous 
assurer  de  ce  fait ,  qu'il  seroit  d'autant  plus  intéressant  de  vérifier, 
que  l'on  n'a  encore  observé  dans  aucune  autre  espèce  de  serpent 
de»  ouvertures  extérieures  pour  les  oreilles.  S'il  étoit  bien  cons- 

T  — 

*■  Vipère  jaufie  4t  la  Martinique. 


Aêo  HISTOIRE  NATURELLE 

talé  y  on  ne  pourroîtplus  douter  que  le  serpent  fer-de-Ianoe  n^scif- 
des  ouvertures  extérieures  pour  Torgane  de  Touïe^  de  même  quo 
les  lézards,  avec  cette  différence  cependant  que,  dans  ces  der- 
niers animaux,  ces  ouvertures  sont  situées  derrière  les  yeux, 
ainsi  que  dans  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  vivipares ,  au  lien 
que  le  fer-de-lance  les  auroit  entre  les  yeux  et  le  museau. 

De  cliaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure  on  aperçoit  un  et 
quelquefois  deux  ou  même  trois  crochets  ,  dont  Tanimal  se  sert 
pour  Êire  les  blessures  dans  lesquelles  il  répand  son  venin.  Ces 
crochets,  d'une  substance  très-dure,  de  la  forme  d*un  hameçon, 
et  communément  de  la  grosseur  d'une  forte  alène,  sont  mobiles,, 
creux  depuis  leur  racine  jusqu'à  leur  bord  convexe,  qui  pré- 
sente une  petite  fente,  et  revêtus  d'une  membrane  qui  se  retira 
et  les  laisse  paroftre  lorsque  l'animal  ouvre  la  gueule  et  les  re- 
dresse pour  s'en  servir.  Leur  racine  est  couverte  par  un  petit  sac 
d'une  membrane  très-forle  qui  renferme  le  venin  de  l'animal ,  et 
qui ,  suivant  lauteur  d'un  Mémoire  sur  la  vipère  jaune  dé  la 
Martinique,  publié  dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres 
et  des  artfiy  peut  contenir  une  demi-cuillerée  à  café  de  liqueur. 
Au  reste,  ce  sac  ne  nous  a  pas  paru  le  vrai  ^réservoir  du  poison^ 
que  nous  avons  cru  voir  dans  des  vésicules  placées  de  chaque 
coté  à  lextrémité  des  mâchoires ,  comme  dans  la  vipère  commune 
d'Rurope ,  et  qui ,  par  un  conduit  particulier,  parviendroit  à  la 
cavité  de  la  dent ,  pour  sortir  par  la  fente  située  dans  la  parti» 
convexe  de  ce  crochet  *. 

Le  venin  de  la  vijière  fer-de-lance  est  presque  aussi  liquide  que 
de  l'eau  ,  et  jaunâtre  comme  de  l'huile  d'olive  qui  commence  à 
s'altérer.  La  douleur  qu'excite  ce  venin  dans  les  personnes  blesséea 
]>ar  la  vipère  est  semblable  à  celle  qui  provient  d'une  chaleur 
brûlante  ;  elle  est  d'ailleurs  accompagnée  d'un  grand  accablement. 
Mais  ce  poison,  qui  n*a  ni  goût  ni  odeur,  ne  paroit  agir  que  lors- 
qu'il est  un  peu  abondant  ou  qu'il  se  mêle  avec  le  sang,  puisqu'on 
a  quelquefois  sucé  impunément  les  plaies  produites  le  plus  ré- 
cemment par  la  morsure  du  fer-de- lance,  et  il  est  aisé  de  voir  , 
en  comparant  ces  faits  avec  ceux  que  nous  avons  rapportés  à  l'ar- 


>  Comme  noiu  n^Tons  M  a  même  de  disséquer  que  des  ^ip^ret  fier^e-lancr 
conservées  depuis  long-temps  dans  l'esprit-de-vin  ,  et  dont  les  parties  molles  » 
ainsi  <jue  les  humeurs,  étoient  très  altérées,  nous  ne  pouvons  rien  asanxcr  k 
ce  sujet. 
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lîde  de  la  vipère  commune  d'Europe ,  que  les  organes  relatiH»  au 
venin ,  la  natuœ  de  ce  suc  funeste  ;  et  la  forme  des  dents,  sont  à 
peu  près  les  mêmes  dans  la  vipère  européeiuie  et  dans  celle  de  la 
Idarlinique. 

La  langue  est  très-étroite^  très-allongée,  et  se  meut  avec  beau- 
coup de  vitesse;  les  écailles  du  dos  sont  ovales  et  relevées  par  un^ 
«^te  y  la  couleur  générale  du  corps  est  jaune  dans  certains  indi* 
vidus^  grisâtre  dans  d'autres;  et  ce  qui  prouve  qu'on  ne  peut  pas 
regarder  les  individus  jaunes  et  les  individus  gris  comme  formant 
deux  espèces  distinctes,  ni  même  deux  variétés  constantes,  c'est 
qu'on  trouve  souvent  dans  la  même  portée  autant  de  vipereaux 
gris  que  de  vipereaux  jaunes.  Nous  avons  vu  dans  la  coliectioa 
de  M.  Badier,  très- bon  observateur,  une  variété  du  fer-de-lanc» 
qui,  au  lieu  de  présenter  la  couleur  jaune,  a  voit  le  dos  marbré 
de  plusieurs  couleurs  plus  ou  moins  livides  ou  plus  ou  moini 
brunes,  et  étoit  d'ailleurs  distinguée  par  une  tache  très-brunji 
placée  en  long  derrière  les  yeux  et  de  chaque  côté  de  la  tête. 

Le  fer-de-lance  a  communément  deux  cent  vingt-huit  grandes 
plaques  sous  le  c^rps,  et  soixante-une  paires  de  petites  plaques  sous 
la  queue.  Nous  avons  trouvé  ces  deux  nombres  sur  un  individu 
dont  la  longueur  totale  étoit  d'un  pied  deux  pouces  deux  lignes^ 
et  la  longueur  de  la  queue  de  deux  pouces  une  ligne.  Npus  n  avons 
compté  que  deux  cent  vingt-cinq  grandes  plaques,  et  cinquante- 
neuf  paires  de  petites ,  sur  un  autre  individu ,  qui  cependant  étoit 
plus  grand  et  avoit  deux  pieds  six  lignes  de  longueur  totale. 

Lorsque  le  fer-de-lance  se  jette  sur  l'animal  qu'il  veut  mordre^ 
il  se  replie  en  spirale,  et,  se  servant  de  sa  queue  comme  d'ua 
poi nt d'appui, il s'él.ince  avec  la  vitesse  d'une  flèche;  mais  l'espace 
qu'il  parcourt  est  ordinairement  peu  étendu.  Ne  jouissant  pas  de 
l'agilité  des  autres  serpens ,  presque  toujours  assoupi ,  surtout 
lorsque  la  température  devient  un  peu  fraîche,  il  se  tient  caché 
sous  des  tas  de  feuilles ,  dans  des  troncs  d'arbres  pourris,  et  même 
dans  des  trous  creusés  en  terre.  Il  est  très-rare  qu'il  |)énètre  dans 
les  maisons  de  la  campagne,  et  on  ne  le  trouve  jamais  dans  celles 
des  villes;  maïs  il  se  retire  souvent  dans  les  plantations  de  cannes 
à  sucre  ,  où  il  est  attiré  par  des  rats,  dont  il  se  nourrit.  Il  ne  blesse 
ordinairement  que  lorsqu'on  le  touche  et  qu'on  Tirrite ,  mais  il 
ne  mord  jamais  qu'avec  une  sorte  de  rage.  Ou  peut  être  averti 
de  son  approche  par  l'odeur  fétide  qu'il  répand  ,  et  par  le  cri  d» 
certains  çisçç^ux,  teb  que  la  gorge- blanche,  qui^  troublés  appa- 
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reniaient  par  sa  ressemUauoe  avec  les  aerpena  qui  lea  poanai- 
rentsur  les  arbres  et  lesy  dévorent^se  rassemblent  et  voltigent  sans 
cesse  autour  de  lui.  Lorsqu'on  est  surpris  par  oe  serpent,  on  peut 
lui  présenter  une  branche  d'arbre,  un  paquet  de  feuilles,  ou  tout 
autre  objet  qui  captive  son  attention  et  donne  le  temps  de  s'ar- 
mer; un  coup  suffit  quelquefois  pour  lui  donner  la  mort.  Quand 
on  lui  a  coupé  la  tète,  le  corps  conserve  pendant  quelque  tempe 
un  mouvement  vermiculaire. 

C'est  dans  le  mois  de  mars  ou  d'avril  que  ce  dangereux  reptile 
s'accouple  avec  sa  femelle;  ils  s'unissent  bï  intimement,  et  se  ser- 
rent dans  un  si  grand  nombre  de  contours ,  qu'ils  représentent , 
suivant  M.  Ronodet  de  Fois ,  deux  grosses  cordes  tressées  ensem- 
ble. Us  demeurent  ainsi  réunis  pendant  plusieurs  jours,  et  on 
doit  éviter  avec  un  trëa-grand  soin  de  les  troubler  dans  ce  temps 
d'amour  et  de  jouissance,  où  de  nouvelles  forces  rendent  leura 
mouvemens  plus  prompts  et  leur  venin  plus  actif.  La  mère  porto 
ses  petits  pendant  plus  de  six  mots ,  suivant  l'auteur  du  Mémoire 
déjà  cité;  et  ce  temps,  beaucoup  plus  long  que  celui  de  la  gesla-* 
tion  de  la  vipère  commune,  qui  n'est  que  de  deux  ou  trois  mois, 
sei'oit  cependant  proportionné  à  la  différence  de  la  longueur  du 
corps  de  ces  deux  serpens ,  le  fer-de-lance  parvenant  à  une  lon- 
gueur double  de  celle  de  la  vipère  commune  d*Europe. 

Suivant  certains  voyageurs ,  ses  petits  sortent  tout  formés  du 
ventre  de  leur  mère,  qui  ne  cesse  de  ramper  pendant  qu'ils  vien- 
nent à  la  lumière;  mais,  suivant  M.  Ronodet  de  Foix,  ils  ae  dé- 
barrassent de  leur  enveloppe  au  moment  même  où  la  femelle  les 
dépose  à  terfe.  Chaque  portée  comprend  depuis  vingt  jusqu'à 
soixante  petits ,  et  il  paroît  que  le  nombre  en  est  toujours  pair. 
Ils  ont,  en  naissant,  la  grosseur  d'un  ver  de  terre ,  et  sept  ou  huit 
pouces  de  long  ;  lorsqu'ils  sont  adultes,  ils  parviennent  jusqu'à  la 
longueur  de  six  pieds ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  et  ont  alors , 
dans  le  milieu  du  corps,  trois  pouces  de  diamètre.  On  en  voit  de 
plus  gros  et  de  plus  longs;  mais  ces  individus  sont  rares. 

Le  fer-de-lance  se  nourrit  de  lézards  améiva ,  et  même  de  rats, 
de  volaille ,  de  gibier  et  de  chats.  Sa  gueule  peut  s'ouvrir  d'une 
manière  démesurée,  et  se  dilater  si  considérablement ,  qu'on  lui 
a  vu  avaler  un  cochon  de  lait;  mais  un  serpent  de  cette  espèce, 
ayant  un  jour  dévoré  un  gros  sarigue ,  enfla  beaucoup  et  mourut. 
Lorsque  la  proie  qu'il  a  saisie  lui  échappe  ,  il  en  suit  les  traces  en 
se  traînant  avec  peine;  cependant,  comme  il  a  les  yeux  et  Todo- 
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rai  exœllens,  il  parvient  d'autant  plus  aisément  à  l'atteindre, 
qu'elle  est  bientôt  abattue  par  la  force  du  poison  qu'il  a  distillé 
dans  sa  plaie.  Il  l'avale  toujours  en  commençant  par  la  tête  ;  et 
lorsque  cette  proie  est  considérable ,  il  reste  souvent  comme  ten- 
du et  dans  un  état  d'engourdissement  qui  le  rend  immobile  jus- 
qu'à ce  que  sa  digestion  soit  avancée. 

Il  ne  digère  que  lentement  ;  et  lorsqu'on  a  tué  un  fer-de-lanc« 
quelque  temps  après  qu'il  a  pris  de  la  nourriture ,  il  s'exhale  d« 
Èon  corps  une  odeur  fétide  et  insupportable.  Quelque  dégoût  que 
doive  inspirer  ce  serpent,  des  nègres,  et  même  des  blancs,  ont 
osé  en  manger,  et  ont  trouvé  que  sa  chair  étoit  un  mets  agréable. 
Cependant  la  mauvaise  odeur  dont  elle  est  imprégnée  lorsque  l'a- 
nimal est  vivant,  doit  se  conserver  après  la  mort  de  la  vipère,  d« 
manièse  à  rendre  cette  chair  un  aliment  aussi  rebutant  que  W 
yeoàa  du  serpent  est  dangereux. 

On  a  écrit  que  ce  poison  étoit  si  funeste,  qu'on  ne  connoissoit 
personne  qui  eût  été  guéri  de  la  morsure  du  fer-de-lance;  que 
ceux  qui  avoient  été  blessés  par  ses  crochets  envenimés  mouroiont 
quelquefob  dans  l'espace  de  six  heures ,  et  toujours  dans  des  dou- 
leurs aiguës;  que  le  venin  des  jeunes  serpens  de  cette  espèce  don- 
noit  aussi  la  mort ,  mais  que  le  partie  mordue  par  ces  jeunet 
reptiles  n'enfloît  point  ;  que  le  blessé  n'éprou  voit  que  des  douleurs 
légères,  ou  même  ne  soufiFroit  pas,  et  qu'il  se  déclaroit  souvent  un« 
paralysie  sur  des  parties  différentes  de  celle  qui  avoit  été  mordue. 
Nous  avons  lu  en  frémissant  qu'un  grand  nombre  de  remèdes  ont 
été  employés  en  vain  pour  sauver  les  jours  des  infortunés  blessés 
parle  fer-de-lance,  et  que  l'on  étoit  seulement  parvenu  à  diminuer 
les  douleurs  de  ceux  qui  expirent  quelques  heures  après  par  Teffet 
funeste  de  ce  poison  terrible.  M.  Bonodet  de  Foix  croit  devoir 
affirmer  ,  au  contraire  ,  qu'excepté  certeines  circonstances  par- 
ticulières, où  le  remède  est  même  toujours  efficace,  la  guérison  est 
aussi  prompte  qu'assurée;  que  les  moyens  de  l'obtenir  sont  aussi 
simples  que  multipliés  ;  que  la  manière  de  les  employer  est  connu» 
des  nègres  et  des  mulâtres;  que  plusieurs  traitemens  ont  été 
suivis  dû  plus  heureux  succès ,  quoiqu'ils  n'eussent  été  com- 
mencés que  douze  ou  même  quinze  heures  après  l'accident;  que 
la  situation  du  malade  n'est  point  douloureuse,  et  qu'il  périssoit 
sans  sortir  de  l'assoupisesment  profond  dans  lequel  il  étoit  tou- 
jours plongé  dès  le  moment  de  sa  blessure.  L'acti\  it»  du  venin  du 
fer-de-lance  doit  varier  9vecr4ge  de  raaimal,  la  saison  et  la  tem-» 
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pérature.  Mais,  quoi  qu'il  en  «oit ,  pourquoi  un  être  aussi  funesfa 
exisie-t-il  encore  dans  des  îles  où  il  seroit  possible  d'éteindre  son 
odieuse  race  ?  |)ourquoi  laisser  vivre  une  es  pèce  que  Ton  ne  doit 
voir  qu'avec  horreur  ?  et  pourquoi  chercher  uniquement  des 
remèdes  trop  souvent  impuissans  contre  les  maux  qu'elle  pro- 
duit, lorsque,  par  une  recherche  obstiné©  et  une  guerre  à  toute 
outrance ,  Ton  peut  parvenir  à  purger  de  ce  venimeux  reptile  les 
diverses  contrées  oà  il  a  été  observé  ? 

LA  TÊTE  TRIANGULAIRE. 


jN  ous  donnons  ce  nom  à  une  couleuvre  envoyée  au  Cabinet  du 
Roi  sous  le  nom  de  vipère  de  l'ile  Saint^Euatache.  Elle  a  beau- 
coup de  rapport,  par  la  disposition  de  ses  couleurs,  avec  la 
vipère  commune  :  elle  est  verdâtre,  avec  des  taches  de  diverses 
figures  sur  la  tète  et  sur  le  corps,  où  elles  se  réunissent  pour  for- 
mer une  bande  irrégulière  et  longitudinale.  Les  grandes  pla- 
ques qui  revêtent  son  ventre  ,  et  qui  sont  au  nombre  de  cent 
cinquante ,  sont  d'une  couleur  foncée  et  bordée  de  blanchâtre. 
Elle  a  soixante-une  paires  de  petites  plaques  sous  la  queue. 

Nous  avons  tiré  son  nom  de  la  forme  de  sa  fête ,  qui  paroit 
d'autant  plus  triangulaire,  que  les  deux  extrémités  des  mâchoires 
supérieures  forment,  par  derrière,  deux  pointes  très-saillantes. 
Cette  vipère  est  armée  de  crochets  creux  et  mobiles.  Les  écailles, 
semblables  à  celles  du  dos ,  garnissent  le  sommet  de  k  tète  ;  elles 
sont  en  losange  et  unies ,  au  lieu  d'être  relevées  par  une  arête, 
comme  celles  qui  recouvi'ent  le  dos  de  la  vipère  commune.  Lo 
corps  est  très-délié  du  côté  de  la  tête.  L'individu  que  que  nous 
avons  décrit  avoit  deux  pieds  de  longueur  totale ,  et  sa  queuo 
trois  pouces  neuf  lignes. 

LE  DIPSE; 


CI N  rencontre  en  Amérique,  et  particulièrement  à  Surinam, 
suivant  Seba^  ce  serpent  venimeux,  dont  le  dessus  du  corps  est 
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couvert  d*écaîne8  ovales  ,  bleuâtres  dans  le  centre^  et  blanchâtres 
sur  les  bords.  Les  grandes  plaques  qui  revêtent  le  ventre  de  celte 
couleuvre  sont  blanches^  et  au  nombre  de  cent  cinquante-deux. 
La  queue  est  longue  ,  très-déliée ,  et  garnie  en  dessous  de  cent 
trente-cinq  paires  de  petites  plaques ,  le  long  desquelles  on  voit 
•'étendre  une  raie  bleuâtre.  La  mâchoire  supérieure  est  armée 
de  crochets  mobiles ,  comme  dans  les  autres  espèces  de  serpenf 
Tenimeux. 

L'ATROPOS. 


ViS  serpent  venimeux ,  qui  se  trouve  en  Amérique,  mérite  bien 
le  nom  que  M.  Linné  lui  a  donné ,  par  la  force  du  poison  qu'il 
recèle  ;  et  c'est  en  effet  à  une  parque  qu'il  convenoit  de  consacrer 
ua  reptile  aussi  funeste.  Sa  tête  a  un  peu  la  ibrme  d'un  cœur  ; 
elle  présente  plusieurs  taches  noires  ,  ordinairement  au  nombre 
de  quatre  ,  et  elle  est  garnie  par-dessus  d^caiUes ovales,  relevées- 
par  une  arête,  et  semblables  à  celles  du  dos. 

La  couleur  générale  du  dessus  d«i  corps  est  blanchâtre  y  et  au- 
dessus  de  ce  fond  s'étendent  quatre  rangs  de  taches  rousses ,  ron- 
des., assez  grandes,  et  chargées  dans  leur  centre  d'une  petite  tache 
blanche.  L'atropos  a  cent  trente  -  une  grandes  plaques  sous  le 
ventre ,  et  vingt-deux  paires  de  petites  plaques  sous  la  queue. 


LE  LÉBERia 


Vjrttb  couleuvre  esl  venimeuse;  le  dessus  de  sôû  côrpS^eft  cou-* 
vert  de  raien  transversales,  étroites  et  noires  ;  elle  a  cent  dix  grandes 
plaques  sous  le  corps ,  et  cinquante  paires  de  petites  plaques  sous 
fa  queue.  On  la  trouve  dans  le  Canada,  et  c*est  M.  Kalm  qui 
Ta  &it  connoitre. 


Lacipèdê.  1.  2S 
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LA  TIGRÉE. 


pi  OTJS  Ignorons  cle  qnel  pays  a  été  envoyé  tnx  Cabîfiét  du  Roi  ce 
serpent ,  dont  la  mâchoire  supérieure  est  armée  de  crochets  mo- 
biles. Sa  tête  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  vipère  commune; 
le  sommet  en  est  garni  de  petites  écailles  ovales^  relevées  par  une 
arête ,  et  semblables  à  celles  du  dos. 

Le  dessus  du  corps  est  d*un  roux  blanchâtre  :  il  présente  des 
taches  foncées ,  bordées  de  noir ,  semblables  à  celles  que  Ion  voit 
aur  les  |)eflux  de  panthères^  ou  d  autres  animaux  du  même  genre, 
répahdues  dans  le  commerce  sous  le  nom  âe peaux  de  tigre  ;  et 
voila  poui^oi  nenis  avons  désigné  cette  couleavte  par  Tépithète 
de  tigrée.  L'individu  que  nous  avons  décrit  avoit  deux  cent 
vingt-trois  grandes  plaques,  et  soixante-  sept  paires  de  petites;  sa 
longueur  totale  étoi t  d'an  pied  on  pouce  siit  lignes ,  et  celle  de  sa 
^Ueue  de  deux  ponces. 

COULEUVRES   OVIPARES. 


JLA  COULEUVRE  VERTJE  ET  JAUNE 

OU  LA  COULEJUVRE  COMMUNE. 


JN0XJ8  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  de  reptiles  funestes, 
de  poisons  mortels ,  d'armes  dangereuses  et  cachées  ;  nous  ne 
nous  sommes  occupés  que  de  récits  eflPrayans ,  d'images  sinistres. 
Non-seulement  les  contrées  brûlantes  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et 
de  l'Amérique ,  nous  ont  présenté  un  grand  nombre  de  serpens 
venimeux  ;  mais  nous  avons  vu  ces  espèces  terribles  braver  les 
rigueurs  des  climats  septentrionaux ,  se  répandre  dans  notre 
Europe  y  infester  nos  contrées,  pénétrer  jusqu'auprès  éh  nos  de- 
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meures.  Environnés ,  pour  «nsi  dire ,  de  ces  nainisti-es  de  la 
mort,  nous  n'avons,  en  quelque  sorte,  considéré  qu'avec  ellVoî 
la  sur&ce  de  la  terre.  Enveloppée  dans  un  voile  de  deuil,  la  Na- 
ture nous  a  'paru  multiplier  sur  notre  globe  les  causes  de  des* 
tructioA ,  au  lieu  d'y  répandre -les  germes  de  la  fécondité.  Cette 
seule  pensée  a  changé  pour  nous  k  face  de  tous  les  objets  ;  notre 
imagination  trompée  a  empoisonné  d'avance  nos  jouissances  les 
plus  pures  :  la  plus  belle  des  saisons,  celle  où  loul  semble  se  ra- 
nimer pour  s'aimer  et  se  reproduire ,  n'auroit  plus  été  pour  nous 
que  le  moment  du  réveil  d'un  ennemi  terrible  armé  contre  nos 
}ours  ;  la  verdure  la  plus  fraîche  ,  les  (leurs  les  plus  richement 
colorées,  étalées  avec  magnificence  par  une  main  bien&isante 
«f  conservatrice,  dans  la  campagne  la  plus  riante,  n'auroient  été 
•à  nos  yeux  qu'un  tapis  perfide  étendu  par  le  génie  de  la  destruc** 
tion  sur  les  afireux  repaires  de  serpens  venimeux  ;  et  les  rayons 
rivifians  du  soleil  le  plus  pur  ne  nous  auroient  paru  inonder 
l'atmosphère  que  pour  donner  plus  de  force  aux  traiis  empoison* 
nés  de  funestes  reptiles.  Hâtons-nous  de  prévenir  ces  effets  ;  fài-> 
«ons  succéder  à  ces  tableaux  lugubres  des  images  gracieuses  ;  que 
la  Nature  reprenne,  pour  ainsi  dire,  à  nos  yeux  son  éclat  et  sa 
pureté.  Les  couleuvres  que  nous  avons  à  décrire  ne  nous  pré- 
senteront ni  venin  mortel,  ni  armes  fcmestes;  elles  ne  nous 
montreront  que  des  mouvemens  agréables  ,  des  proportions 
légères ,  des  couleurs  douces  ou  brillantes  ^  à  mesure  que  nous 
nous  familiariserons  avec  elles,  nous  aimerons  à  les  rencontrer 
clans  nos  bois,  dans  nos  champs,  dans  nos  jardins  ;  non-seule- 
nient  elles  ne 'troubleront  pas  la  paix  de  nos  demeures  champé* 
très ,  ni  la  pureté  de  nos  jours  les  plus  sereins ,  mais  elles  augmen- 
'teront  nos  plaisirs  en  réjouissant  nos  yeux  par  la  beauté  de  leurs 
nuances  et  la  vivacité  de  leurs  évolutions  ;  nous  les  verrons  avec 
intérêt  allier  leurs  mouvemens  à  ceux  des  divers  animaux  qui 
peuplent  nos  campagnes,  se  retrouver  sur  les  arbres  jusqu'au 
milieu  des  jeux  dès  oiseaux,  et  servir  à  animer,  dans  toutes  ses 
parties,  le  vaste  ef  magnifique  théâtre  de  la  Nature  printanière. 

Commençons  donc  par  celles  que  l'on  rencontre  en  grand 
nombre  dans  les  contrées  que  nous  habitons.  Parmi  ces  serpens, 
le  plus  souvent  très-doux,  et  même  quelquefois  familiers,  nous 
devons  compter  la  verte  et  jaune,  oU  la  couleuvre  commune. 

Ce  serpent,  dont  M.  Daubenton  a  parlé  le  premier,  est  très« 
•ommun  dans  plusieurs  provinces  de  France,  et  surtout  dans 
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les  méridionales  ;  il  en  peuple  les  bois^  les  divers  endroits  retirés 
et  humides.  Il  paroît  confiné  dans  les  pays  tempérés  de  l'ancien 
iconlinent  ;  on  ne  l'a  point  encore  trouvé  dans  les  contrées  très- 
chaudes  de  l'ancien  monde,  non  plus  qu'en  Amérique  ;  et  il  ne 
doit  point  habiter  dans  le  Nord  y  puisque  le  célèbre  naturaliste 
suédois  n'en  a  point  &il  mention.  Il  est  aussi  innocent  que  la 
vipère  est  dangei*euse  :  paré  de  couleurs  plus  vives  que  ce  reptile 
funeste,  doué  d'une  grandeur  plus  considérable,  plus  svelte  dans 
ses  proportions,  plus  agile  dans  ses  mouvemens,  plus  doux  dans 
ses  habitudes ,  n'ayant  aucun  venin  à  répandre ,  il  devroit  être 
^u  avec  autant  de  plaisir  que  la  vipère  avec  effroi.  Il  n'a  pas, 
comme  les  vipères,  des  dents  crochues  et  mobiles;  il  ne  vient  pas 
au  jour  tout  formé;  et  ce  n'est  que  quelque  temps  après  la  ponte 
que  les  petits  éclosent.  Malgré  toutes  ces  dissemblances  qui  le  dis- 
tinguent des  vipères,  le  grand  nombre  de  rapports  extérieurs  qui 
Ten  rapprochent ,  ont  fait  croire,  pendant  long-temps  ,  qu'il  étoit 
venimeux.  Cette  fausse  idée  a  fait  tourmenter  cette  innocente 
couleuvre  ;  on  l'a  poursuivie  comme  un  animal  dangereux  ;  et  il 
n'est  encore  que  peu  de  gens  qui  puissent  la  toucher  sans  crainte» 
et  même  la  regarder  sans  répugnance. 

Cependant  cet  animal,  aussi  doux  qu'agi*éable  à  la  vue,  peut 
être  aisément  distingué  de  tous  les  autres  serpens ,  et  particuliè- 
rement des  dangereuses  vipères  ,  par  les  belles  couleurs  dont  il 
est  re^tu.  La  distribution  de  ces  diverses  couleurs  est  assez  cons- 
tante; et,  pour  commencer  par  celles  de  la  tête  ,  dont  le  dessus 
est  un  peu  aplati  ,  les  yeux  sont  bordés  d^écailles  jaunes  et  pres- 
que codleur  d'or,  qui  ajoutent  à  leur  vivacité.  Les  mâchoires  » 
dont  le  contour  est  arrondi ,  sont  garnies  de  grandes  écailles  d'un 
jaune  plus  ou  moins  pâle,  au  nombre  de  dix-sept  sur  la  ma-* 
x;hoire  supérieure,  et  de  vingt  sur  l'inférieure ^«  Le  dessus  du 
corps ,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
^t  noir,  ou  d'une  couleur  verdâtre  très-Ibncée,  sur  laqucdle  on 
voit  s'étendre,  d'un  bout  à  l'autre,  un  grand  nombre  de  raies 
composées  de  petites  taches  jaunâtres  de  diverses  figures,  les  unes 
allongées,  les  autres  en  losange,  etc.,  et  un  peu  plus  grandes 


>  Il  y  a  commuii^fiieDt  tretse  denU  de  chaque  côté  an  rang  extérîear  de  la 
BiAcboire  •«périeare  et  de  U  michoire  inférieiire  ;  il  y  en  t  ordinairement  dix 
de  cha^e  côté  au  rang  intérieur  dea  deux  nâckoires  :  ainsi  la  Ttrte  et  ianne  n 
le  pins  songent  qnalre-Tingt«donse  dents  croclines ,  mais  immobiles  ,  blanclies  et 
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Ters  les  câtés  que  vers  le  milieu  du  dos.  Le  ventre  est  d'une  cou- 
leur jaunâtre  :  chacune  des  grandes  plaques  qui  le  couvrent  pré- 
sente un  point  noir  à  ses  deux  boufs^  et  y  est  bordée  d'une  très*» 
petite  ligne  noire;  ce  qui  produit ,  de  chaque  côté  du  dessous- 
du  corps  ^  une  rangée  très-syméti'ique  de  points  et  de  petites- 
lignes  noirâtres  ^  placées  alternalivement. 

Cette  jolie  couleuvre  parvient  ordinairement  à  la  longueur  de 
trois  ou  quatre  pieds ,  et  alors  elle  a  deux  ou  trois  pouces  de  cir-* 
confôrence  dans  l'endroit  le  phis  gros  du  corps.  Oh  compte  com- 
munément deux  cent  six  grandes  pfaques  sous  son  ventre,  et 
cent  sept  paires  de  petites  plaques  sous  sa  queue  ,  dont  la  Ion* 
gueur  est  égale  le  plus  souvent  an  quart  de  la  longueur  totale  de 
TanimaL 

Elle  devient  même  beaucoup  plus  grande  Forsqu'elle  parvient 
à  un  âge  avancé,  et  elle  peut  d'autant  phis  aisément  échap- 
per aux  divers  accidens  auxquels  elle  est  exposée,  et  par  consé- 
quent atteindre  à  son  entier  développement,  que  non-seulement 
elle  peut  recevoir  des  blessures  considérables  sans  en  périr,  mais 
même  vivre  un  très-long-temps,  ainsi  que  les  autres  reptiles^ 
«ans  prendre  aucune  nourriture  ^ 

D'ailleurs  la  couleuvre  verte  et  jaune  se  tient  presque  ton- 
jours  cachée,  comme  si  les  mauvais  traitemens  qu'elle  a  si  sou- 
vent reçus  Ta  voient  rendue  timide;  elle  cherche  à  fuir  lorsqirôn 
la  déoouvi*e  ;  et  non^-seulement  on  peut  Ta  saisir  sans  redouter  un 
poison  dont  elle  ii'est  jamais  infectée,  mais  même  sans  éprouver 
d'autre  résistance  que  quelques  efforts  qu'elle  fait  pour  s'échap- 
per. Bien  plus,  elle  devient  docile  lorsqu'elle  est  prise;  eQe  subit 
une  sorte  de  domesticité;  elle  obéit  aux  divers  mouvemens  qu'on 
»^eut  lui  &ire  suivre.  On  voit  souvent  des  enfans  prendre  deux 
serpens  de  cette  espèce,  les  attacher  par  la  queue,  et  les  con- 
traindre aisément  à  ramper,  ainsi  attelés ,  du  côté  où  ils  veulent 
les  conduire.  Elle  se  laisse  entortiller  autour  des  bras  ou  du  cou^ 

'  On  en  a  TU  passer  phisitun  mois  sans  matiger. 

Un  de  mes  ainU  m\  écrit  qti^il  a^oit  -vn  nae  jeune  couleuvre  (  ▼raiseml>Uble-- 
ineni  d«  Pespèce  dont  il  s^agit  dans  cet  article  } ,  trouTée  dans  une  TÎgne  pa« 
des  paysans  ,  et  attachée  au  l>out  d''un  très-long  éckalas,  y  être  encore  en  yïe  au 
liout  de  buitjonr»,  quoiifu^elle  n*eiktpris  aucun  aliment.  {I*eitrû  th  J^^  i^aùbé 
Carrière  y  curé  de  iioquefort ,  près  <PÀgen.  ) 

C^esl.  avec  l>ien  du  plaisir  que  je  paye  ici  un  tribut  de  tendresse  eude  recoi>- 
Boissauce  à  ce  pasteiir  aussi  ccUiré  que  vertueux,  et  qui,  dans  le  temps,  voulut 
bien  se  charger  d'éleTcr  inn  jeunesse. 
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roTilfr  en  divers  contours  de  spirale^  tourner  et  retoamer  en 
f'iil'érens  sens ,  suspendre  en  différentes  positions,  sans  donner  an-- 
cun  signe  de  mécontentement  :  elle  paroît  même  avoir  du  plaisir 
à  jouer  ainsi  avec  ses  maîtres  ;.  el  comme  sa  douceur  et  son  dé-> 
faut  de  venin  ne  sont  pas  aussi  bien  reconnus  qu'ils  devroient 
Fétre  pour  la  tranquillité  de  ceux  qui  habitent  la  campagne ,  des 
charlatans  se  servent  encore  de  ce  serpent  pour  axouser  et  pour 
tromper  le  peuple ,  qui  leur  croit  le  pouvoir  particulier  de  se 
faire  obéir,  au  moindre  geste ,  par  un  animal  qu'il  ne  peut  quel- 
quefois regarder  qu'en  tremblant. 

Il  y  a  cependant  certains  momens,  et  même  certaines  saison» 
de  l'année  y  où  la  couleuvre  verte  et  jaune ,  sans  être  dangereuse, 
montre  ce  désir  de  se  défendre  ou  de  sauver  ce  qui  lui  est  cher  , 
si  naturel  à  tous  les  animaux.  On  a  vu  quelquefois  oe  serpent, 
surpris  par  l'aspect  subit  de  quelqu'un,  au  moment  où  il  s'avan- 
çoit  pour  traverser  une  route,  ou  que ,  pressé  par  la  faim,  il  se 
)etoit  sur  une  proie ,  se  redresser  avec  fierté,  et  Êiire  entendre  son 
sifflement  de  colère.  Mais  dans  ce  moment  même,  qu'aiiroit-oa 
eu  à  craindre  d'un  animal  sans  venin ,  dont  tout  le  pouvoir  n'au- 
roit  pu  venir  que  de  l'imagination  frappée  de  celui  qu'il  auroit  at- 
taqué, et  dont  la  force  et  les  dents  même  ne  sont  dangereuses  que 
pour  de  petits  lézards  et  d'autres  foibles  animaux  qui  lui  servent 
de  nourriture  ? 

Dans  tous  les  endroits  où  le  froid  est  rigoureux,  la  couleuvre 
commune  s'enlbnce^  dès  la  fin  de  l'automne,  dans  des  trous  sou- 
terrains ou  dans  d'autres  creux ,  où  elle  s'engourdit  plus  ou  moins 
complètement  pendant  l'hiver.  Lorsque  les  beaux  jours  du  prin- 
temps paroissent,  ce  reptile  sort  de  sa  torpeur,  et  se  dépouille 
comme  les  autres  serpens.  Revêtu  ensuite  d'une  peau  nouvelle, 
pénétré  d'une  chaleur  plus  vive ,  et  ayant  réparé  toutes  les  pertes 
qu'il  a  voit  éprouvées  par  le  froid  et  la  diète ,  il  va  chercher  sa 
compagne,  et  faire  entendre,  au  milieu  de  l'herbe  fraîche,  son 
sifflement  amoureux.  Leur  ardeur  paroît  très-vive;  on  les  a  vus 
souvent  s'élancer  contre  ceux  qui  étoient  venus  troubler  leurs 
amours  dans  la  retraite  qu'ils  avoient  choisie.  Celte  affection  du 
mâle  et  de  la  femelle  ne  doit  pas  étonner  dans  un  animal  capable 
d'éprouver  ^  pour  les  personnes  qui  prennent  soin  de  lui  lorsqu'il 
est  réduit  à  une  sorte  de  domesticité,  un  attachement  très-fort, 
et  qu'on  a  voulu  même  comparer  à  celui  des  animaux  auxquels 
nous  accordons  le  plus  d'instinct^  et  c'est  peut- être  à  l'espèce  de 
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la  couleuvre  verte  et  jaune  qu'il  faut  rapporter  le  fait  suivant , 
attesté  par  un  naturaliste  très-digne  de  foi.  Cet  observateur  a  vu 
une  couleuvre,  qu'il  a  appelée  le  serpent  ordinaire  de  France, 
tellement  alTectionnée  à  la  maîtresse  qui  la  nourrissoit,  que  ce 
serpent  se  ^issoit  souvent  le  long  de  ses  bras ,  comme  pour  la 
caresser,  se  cachoik  sous  sesyétemens,  ou  alloit  se  reposer  sur  son 
sein.  Sensible  à  la  voix  de  celle  qu'il  paroissoit  chérir,  il  alloit  à 
elle  lorsqu'elle  l'appeloit  ;  il  la  su i  voit  avec  constance  ;  il  recon-* 
noissoit  jusqu'à  sa  manière  de  rire;  il  se  lournoit  vers  elle  lors- 
qu'elle marchoit,  comme  pour  attendre  son  ordre.  Ce  même  na«- 
turalisle  a  ru  un  jour  la  maîtresse  de  ce  doux  et  familier  serpent 
le  jeter  dans  Veau  pendant  qu  elle  suivoit ,  dans  un  bateau ,  le 
courant  d'une  grande  rivière  :  le  fidèle  animal,  toujours  attentif  à 
lu  voix  de  sa  maîtresse  chérie ,  nageoit  en  suivant  le  bateau  qui  la 
portoit  ;  mais  la  marée  étant  remontée  dans  le  fleuve,  et  les  vagues 
contrariant  les  efforts  da  serpent,  déjà  lassé  par  ceux  qi(*il  avoit 
£iits  ]X)ur  ne  pas  quitter  le  bateau  de  sa  maîtresse,  le  malheureux 
animal  fut  bientôt  submergé. 

Peut-être  fkut-il  rapporter  aussi  à  la  couleuvre  verte  et  jaune 
un  serpent  de  Sardaigne  que  M.  Cettî  a  &it  connoître,  et  que  l'on 
nomme  colubro  uccellatorey  parce  qu'il  grimpe  sur  les  arbres  pour 
y  chercher  les  œu&  et  même  les  petits  oiseaux ,  dont  il  se  nourrit. 
Ce  reptile  est  très-commun  en  Sardaigne.  Sa  longueur  est  ordi- 
nairement de  quarante  pouces ,  et  sa  plus  grande  grosseur  de 
deux.  La  couleur  de  son  dos  est  noire,  variée  de  jaune;  et  le  jaum» 
est  aussi  la  couleur  du  dessous  de  son  corps.  Il  a  deux  cent  dix- 
neuf  grandes  plaques ,  et  cent  deux  paires  de  petites.  U  n'est  point 
venimeux. 
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C^'est  encore  dans  nos  contrées  que  se  trouve  en  très-grand  n(mt^ 
bre  ce  serpent ,  aussi  doux ,  aussi  innocent ,  aussi  fiimîlier ,  que  la 
couleuvre  verte  et  jaune.  Ses  habitudes  ne  diffèrent  pas,  à  beau- 


^  En  Sardaigne»  co/u^ranero,  serp9  nera,  caribou,  carOonazzo ;  anguilU 
4c  haie* 
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coup  d'égards^  de  celles  de  cette  CQuleuvre.  Il  parott  cependant 
qu'il  se  plaît  davantage  dans  les  lieux  humides^  amsi  qu'au  milieu 
des  eaux  ;  et  c  est  ce  qui  lin  a  fait  donner  par  plusieurs  natura— 
listes  le  nom  de  serpent  éPeau  ,  de  serpeni  nageur  ^  à^ anguille  (Mb 
haie  '^  etc.  Il  parvient  quelquefois  a  la  longueur  de  trois  ou  quatre 
pieds.  Sa  tête  est  un  peu  aplatie  ,  comme  eelle  de  la  couleuvre 
commune  :  le  sommet  est  recouvert  par  neuf  grandes  écailfes  dis- 
posées sur  quatre  rangs ,  dont  le  premier  et  le  second ,  à  compter 
du  museau^  sont  composés  de  deux  pièces;  le  troisième  Fest  de 
trois,  et  le  quatrième  de  deux.  Cette  disposition  la  distingue  de 
la  vipère  commune  y  aussi-bien  que  la  forme  de  son  museau ,  qui 
est  arrondi ,  au  lieu  d^être  terminé  par  une  écaille  presque  verti- 
cale ,  comme  dans  cette  même  vipère.  Sa  gueule  est  très-ouverte  ; 
les  deux  mâchoires  présentent,  au  lieu  de  crochets  mobiles ,  um 
double  rang  de  dents,  mais  immobiles,  assez^ petites,  et  tournées 
▼ers  le  gosier  :  dix*sept  écailles  revêtent  à  l'extérieur  chacune  de 
ces  mâchoires  ;  et  celles  qui  recouvrent  la  mâchoire  supérieure  sont 
blanchâtres  et  marquées  de  cinq  ou  six  petites  raies  d'une  couleur 
très-foncée.  On  voit  sur  le  cou  deux  taches  d'un  )anne  pâle  ou 
blanchâtre,  qui  forment  comme  nn  demi-collier,  d'où  est  venu 
le  nom  que  nous  conservons  à  ce  serpent  ;  et  ces  deux  taches  , 
très-semblables,  sont  d  autant  plus  sensibles ,  qu'elles  sont  placées 
au-devant  de  deux  auti*es  triangulaires  et  très-foncées. 

Le  dos  est  recouvert  d'écaillés  ovales  relevées  par  une  arête,  et 
plus  grandes  que  celles  qui  garnissent  les  côtés,  et  qui  sont  unies^ 
Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  gn&  plus  ou  moins  foncé,  mar- 
queté de  chaque  côté  de  taches  noires  irrégulîères  et  plus  ou  moins 
grandes,  qui  aboutissent  aux  plaques  du  ventre;  et  au  milieu  des 
deux  rangées  formées  par  ces  taches ,  s'étendent ,  depuis  la  tête 
Jusqu'à  la  queue ,  deux  autres  rangées  longitudinales  de  taches 
plus  petites  et  moins  sensibles.  Le  dessous  du  ventre  est  varié  de 
noir,  de  blanc  et  de  bleuâtre,  mais  de  manière  que  les  taches 
noires  augmentent  en  nombre  et  en  grandeur,  à  mesure  qu  elles 
sont  plus  près  de  la  queue,  oii  les  plaques  sont  presque  entière- 
nrent  noires.  Il  y  a  communément  cent  soixante*dix  gi*andes  pla- 
ques sous  le  ventre,  et  cinquante-trois  paires  de  petites  plaques  - 
sous  la  queue  '. 

>  Ce  nom  ê^ anguille  de  haie  m  iU  aaui  donai,  dans  pluieun  province». 
Il  Ta  c<mleiiTr«  ▼erCe  et  iaime. 
*  Noiu  avons  coapté  ftoLxanIc  pairef  de  pelite*pU^[ii«s  dans^uel^neaindividna» 
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La  couleuTTe  à  collier  ne  renfermaiit  aacun  venin ,  on  la  ma- 
nie sans  danger;  elle  ne  fait  aucnn  effort  poarmordre;  elle  se 
défend  seulement  en  agitant  rapidement  sa  quene^  et  eUe  ne  re- 
fuse pas  plus  que  la  couleuvre  commune^  de  jouer  avec  les  en- 
fans.  On  la  nourrit  dans  les  maisons,  où  «elle  s'accoutume  si  bien 
à  ceux  qui  la  soignent  ^  qu'au  moindre  signe  elle  s'entortille  au^ 
tour  de  leurs  doigts^  de  leurs  bras,  de  leur  cou,  et  les  presse  mol-* 
lement  comme  pour  leur  témoigner  une  sorte  de  tendresse  et  de 
reconnoissance.  Elle  s'approche  avec  douceur  de  la  bouche  d» 
ceux  qui  la  caressent  ;  elle  suce  leur  salive ,  et  aime  à  se  cacher 
sous  leurs  vétemens,  comme  pour  s'approcher  davantage  de  ceux 
qui  la  chérissent.  En  Sardaigne,  lés  jeunes  femmes  élèvent  les 
couleuvres  à  collier  avec  beaucoup  d'empressement,  leur  donnent 
à  manger  elles-mêmes,  prennent  le  soin  de  leur  mettre  dans  la 
gueule  la  nourriture  qu'elles  leur  ont  préparée  ;  et  les  habitans  de 
la  campagne  les  regardent  comme  des  animaux  du  meilleur  au- 
gure ,  les  laissent  entrer  librement  dans  leurs  maisons  et  croiroient 
avoir  chassé  la  fortune  elle-même,  s'ils  avoient  fait  fuir  ces  in- 
nocentes petites  bé(es. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que  lorsque  la  couleuvre  à  col-* 
lier  est  devenue  très-forte,  et  qu'au  lieu  d'avoir  été  élevée  en  do- 
mesticité ,  elle  a  vécu  dans  les  champs  et  dans  l'état  sauvage ,  elle 
perd  un  peu  de  sa  douceur^  et  que  si  on  l'irrite  en  l'arrachant , 
par  exemple ,  à  ses  jouissances ,  elle  anime  ses  yeux ,  agite  sa  lan- 
gue, se  redresse  avec  vivacité,  fait  claquer  ses  mâchoii^es,  el  serre 
fortement  avec  ses  dents  la  main  qui  cherche  à  la  saisir. 

lia  couleuvre  à  collier  dépose  ses  œufs  dans  les  trous  exposés  au 
midi ,  sur  le  bord  des  eaux  croupissantes,  ou  plus  communément 
sur  des  couches  de  fumier.  Ces  œufs,  qui  sont  gros  à  peu  près 
comme  des  œufa  de  pie,  sont  collés  ensemble  par  une  matière 
gluante  en  forme  de  grappe  ;  elle  a  par  là  un  nouveau  rapport 
avec  les  poissons  et  œrtains  quadrupèdes  onpares,  tels  que  les 
crapauds,  les  grenouilles,  etc.  dont  les  œufi  sont  de  même  collés 
ensemble  et  réunis  de  diverses  manières. 

Les  œufs  de  la  couleuvre  à  collier,  déposés  dans  des  fumiers, 
ont  donné  lien  à  une  fable  à  laquelle  on  a  cru  pendant  long- 
temps; on  a  prélendu  qu'ils  avoient  été  pondus  par  des  coqs;  et 
comme  on  en  a  vu  sortir  de  petits  serpenteaux,  on  a  ajouté  que 
lea  œufs  de  goq  renfermoient  toujours  un  serpent,  que  le  coq  ne 
les  couvoit  point^  mais  que  lorsqu'ib  éloient  placés  dans  un  en- 
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droit  cban4>  comme  parmi  des  végétaux  en  putréfaction ,  i 
produiaoïent  toujours  des  serpens. 

On  assure  qu'il  est  aisé  de  distinguer  les  œu&  qui  ont  été  fe^ 
copdés  d  av^c  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  qu'on  appelle  des  œujs 
clairs  ,  en  les  mettant  sur  Teau  :  les  œub  clairs  sont  les  seuls  qui 
surnagent. 

La  coque  est  comppsée  d'une  membrane  mince^  mais  compact» 
et  d'uq  tissu  serré.  Le  petit  serpent  y  est  rpulé  sur  lui-même  au 
milieu  d'ui^e  matière  qui  rassemble  à  du  blanc  d'oouf  de  poule  ; 
on  y  remarque  un  plapenta;  et  le  cordon  ombilical  est  attaché  au 
ventre  un  peu  au-dessu»  de  lanus.  La  chaleur  seule  de  Tatmo- 
sphère ,  et  cell^  des  matières  végétales  pourries  y  Ibnt  éclore  ces 
œufs.  Peut-être  dans  des  contrées  plus  voisines  de  la  zone  torride 
que  celles  où  ils  ont  été  observés ,  Tardeur  du  soleil  suffîroit  pour 
dire  sortir  \^  petits  serpens  de  leur  coque.  Nous  avons  vu ,  en 
effet  y  dans  l'Histoire  des  quadrupèdes  ovipares,  les  crocodiles  dé- 
poser leufs  peijfs  sur  le  sable  daps  les  contrées  brûlantes  de  l'Afri- 
que; mais  sur  les  plages  plus  humides  et  mqins  chaudes  de  TAraé- 
riq^ue  méridionale,  ils  les  placent  au  milieu  d'un  tas  de  matières 
végétales ,  dont  la  ferfl»entation  bvorise  faccroissement  du  fœtus 
et  la  sortie  d?  l'œuf. 

Ces  œu&  de  couleuvre  à  collier  sont  ordinairement  au  nombre 
de  dix-huit  ou  vingt  '  :  aussi  l'espèce  du  serpent  a  collier  seroit- 
elle  beaucQUP  plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'est,  s'il  ne  devxnoît  pas 
la  proie  de  plusieurs  ennemis  même  très-ibibles ,  dans  le  teni|)s 
qu'il  est  encore  jeune  et  sans  force  pour  se  défend ref  les  pies,  les 
mésanges,  les  moineaux  le  dévorent ,  et  les  grenouilles  mêmes  s  en 
nourrissent  lorsqu'elles  peuvent  le  saisir  sur  le  bord  des  marais 
qu'elles  habitent. 

Il  rampe  sur  la  ten*e  avec  une  très-grande  vitesse  ;  il  nage  aussi  ^ 
mais  avec  plus  de  diflBculté  qu'on  ne  la  cru.  Pendant  que  Tété 
règne,  il  vit  souvent  dans  les  endroits  huipides,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ;  mais  on  le  trouve  quelquefois  dana  les  t>ui8sons  : 
d'autres  fois  il  se  place  sur  les  branches  sèches  et  élevées  des 
chênes ,  des  saules,  des  érables^  sur  les  saillies  des  vieux  bàtimens, 


'  Quelquefois  co  nombre  n^ett  que  de  quatone  ou  qninie.  Getner  a  êcril 
quW  hii  apporta,  -vers  U  fin  <la  mois  de  juin  ^  une  femelle  de  Tespèce  doi-l 
il  est  question  dans  cet  article,  et  que  ,  deus  joors  après,  elle  pondit  qualora» 
ttnf». 
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sur  tons  les  endroits  exposés  «u  midi ,  et  où  le  soleil  donne 
avec  pi  us  de   force  ;  il  s'y  replie  en  divers  contours ,  ou  s'y 
allonge    avec  une  sorte  de  volqpté  ,  toujours  cherchant  les 
rayons  de  l'astre  de  la  lumière ,  toujours  ji^roissant  se  péné-* 
trer  avec  délices  de  4&  chaleur  fajienfieiisante.  Mais ,  lorsque  lu 
fin  de   Tau  tomne  arrive ,  il  «e  rapproche  des  lieusi:  les  moins 
fix>ids  ;    il  vient  auprès  des  maisons ,  et  se  retire  enfin  dans 
des  trous  soviterrains  à  quinze  ou  vingt  pouoef  de  profondeur , 
souvent  au  pied  des  haies ,  et  presque  toujours  dsns  nn  en- 
droit élevé  au-dessus  des  plus  fortes  inonçUtions;  quelquefois 
il  s'empare  d'un  trou  de  belette  ov^  de  mulot ,  d'un  conduit 
creusé  par  une  taupe  y  d'un  terrier  abandonné  par  un  lapin,  et 
il  passe  dans  l'engourdissement  )a  saison  du  gr^pd  froid.  Lors- 
qu'il est  adulte  ,  l'ouverture  de  sa  gueule ,  son  gosier  et  son  estO" 
mac  peuvent  être  très-dilatës ,  ainsi  que  ceux  des  autres  serpens , 
et  il   se  nourrit  alors  non-seulement  d'herbes^  de  fourmis  et 
d  autres  insectes ,  mais  même  de  lézards,  de  grenouilles  et  de 
petites  souris;  il  dévore  aussi  quelquefois  les   jeunes  oiseaux , 
qu'il  surprend  dans  leurs  nids  au  milieu  des  buissons,  des  haies, 
des  branches  de  jeunes  arbres ,  sur  lesquels  il  grinipe  avec  &ci- 
lité.  Non-seulement  il  se  suspend  aux  rameaux  par  le  moyen 
des  divers  replis  de  son  corps ,  mais  il  s'accroche  avec  sa  t^le  ; 
et  comme  elle  est  plus  grosse  que  son  cou ,  il  la  place  souvent 
entre  les  deux  branches  d'une  tige  fourchue ,  pour  qu'arrêtée 
))ar  sa  saillie,  elle  lui  serve  comme  d'une  espèce  de  crochet  et 
de  point  d'appui. 

Son  odeur  est  quelquefois  assez  sensible ,  surtout  povr  les 
chiens  et  les  autres  animaux,  dont  l'odorat  est  très-fin.  Il  aime 
beaucoup  le  lait;  les  gens  de  la  campagne  prétendent  qu'il 
entre  dans  les  laiteries  ,  et  qu'il  va  boire  celui  qu'on  y  conserve» 
On  assure  même  qu'on  l'a  trouvé  quelquefois  replié  autour  des 
jambes  des  vaches,  suçant  leurs  mamelles  avec  avidité,  et  les 
épuisant  de  lait  au  point  d  en  &ire  couler  du  sang.  Pline  a  rap- 
porté ce  fait,  qu'à  la  vérité  il  attribuoit  i  une  autre  espèce  de 
serpent  que  celle  dont  il  est  ici  question.  On  a  prétendu  aussi 
que  le  serpent  à  collier  entroit  quelquefois  par  la  bouche  dans 
le  corps  de  ceux  qui  dormoîent  étendus  sur  l'herbe  fi-aicfae ,  et 
qu'on  l'en  fiiisoit  sortir  en  p/ofitant  de  ce  même  goût  pour  le  lait, 
et  en  ratlirant  par  la  vapeur  du  lait  bouilli  que  l'on  approchoit 


ij6  HISTOIRE  NATURELLE 

àe  la  bouche  ou  de  l'anus  de  celui  dans  le  corps  duquel  3  a^ètaît 
glissé'. 

La  couleuvre  &  collier  se  trouve  dams  presque  toutes  les  con^ 
trées  de  l'Europe;  et  il  paroît  qu'elle  peut  supporter  les  climat» 
très-froids ,  puisqu'elle  vit  en  Ecosse  et  en  Suède. 

On  a  employé  sa  chair  en  médecine*. 

M.  Cetti  a  ait  mention  d\in  svrpenC  de  Sardafgne  qu'on  y 
nomme  nageur  ou  vipère  d'eau  :  la  couleur  de  ce  reptile  est 
cendrée  et  variée  par  des  taches  blanches  et  noires  ;  il  n'a  poinf 
de  venin  y  et  sa  longueur  ordinaire  est  de  deux  pieds.  Peut-être 
appartient-il  à  l'espèce  de  la  couleuvre  à  collier ,  qui  auroit  subi, 
d'une  manière  f^us  ou  moins  marquée  ^  l'influence  du  climat 
de  la  Sardaigne,  plus  chaud  que  celui  de  nos  contrées. 

LA  LISSE. 


\>KrTB  couleuvre  a  beaucoup  de  rapports^  par  sa  conformation., 
et  par  sa  grandeur,  avec  le  sei^pent  à  collier  ;  elle  est,  comme  oe 
dernier  reptile,  très-commune  dans  plusieurs  contrée»  de  l'Eu- 
rope, et  particulièrement  aux  environs  de  Vienne  en  Autriche, 
où  elle  a  été  très-bien  décrite  et  observée  avec  soin  par  M.  Lau- 
rent Elle  se  trouve  aussi  dans  quelques  provinces  septentrio- 
nales de  France,  et  nous  en  avons  vu  un  individu  dans  la  cof- 
lection  de  M.  d'Antîc  :  mais  comme  le  commencement  de  nofr» 
article  sur  la  nomenclature  des  serpens  étoit  déjà  imprimé 
lorsque  nous  avons  su  que  la  lisse  n'étoît  pas  étrangère  à  nos 
contrées,  nous  ne  l'avons  pas  comprise  parmi  les  serpens  de 
France,  dont  nous  avons  rapporté  les  nom&dans  ce  même  ar- 
ticle relatif  à  la  nomenclature  de»  reptiles.  Les  habitans  de  Itf 
campagne  ont  souvent  confondu  la  lisse  avec  la  couleuvre  a 
collier,  ou  ne  l'ont  regardée  que  comme  une  variété  de  celte 


'  L^on  peut  voir  parti cnlièrement  à  ce  sujet ,  dans  les  Mémoires  des  curieust 
de  Ia  Nature  ,  une  okserratioa  trës-dë taillée  dn  docteur  Fromman  ,  wédleciD.  de 
FmncoDÎe,  el  diaprés  laquelle  on  povri^oU  penser  que  >  dan»  certaines  circun- 
stances ,  il  seroit  difficile  de  faire  sortir  le  serpent  par  la  bouche ,  sans  n«qker 
de  faire  étouffer  celui  qui  Tauroit  avalé. 
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dernière  ;  et  leur  opin  ion  a  pu  être  fondée  sur  ce  qu'on  les  a 
vues  quelquefois  accouplées  ensemble.  Elles  forment  cependant 
•deux  diiférentss  espèces ,  et  il  est  aisé  de  distinguer  l'une  da 
l'autre  par  la  forme  des  écailles  qu'elles  ont  sur  le  dos.  Celles  du 
serpent  à  collier  sont  relevées  par  une  arête ,  ainsi  que  noua 
l'avons  dit ,  au  lieu  que  celles  de  la  couleuvre  dont  il  est  ici 
question  sont  très-unies  ,  et  c'est  de  là  que  nous  avons  tiré  la 
nom  de  lisse  que  nous  avons  cru  devoir  lui  donticr. 

Le  sommet  de  la  tête  de  cette  couleuvre  est  garni  de  neuf 
grandes  écailles  très-luisantes  et  très-polies ,  disposées  sur  quatre 
rangs ,  comme  celles  que  Ton  voit  sur  la  tête  de  la  couleuvre  à 
collier  et  de  la  couleuvre  verte  et  jaune.  Ses  yeux  sont  couleur 
de  feu,  et  placés  au  milieu  d'une  bande  très- brune  qui  s'é« 
tend  depuis  le  coin  de  la  bouche  jusqu'aux  narines;  les  écailles 
qui  couvrent  les  mâchoires  sont  bleuâtres.  On  voit  sur  la 
•derrière  de  la  tête  deux  taches  assez  grandes  d'un  jaune  un  peu. 
foncé;  et  depuis  cet  endroit  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue^  ré- 
gnent des  taches  plus  petites  disposées  sur  deux  rangs ,  et  placées 
de  manière  que  celles  d'une  rangée  correspondent  aux  inter- 
valles qui  séparent  les  taches  de  l'autre  rang.  Le  fond  de  la  cou- 
leur du  dos  est  bleuâtre  ^  mêlé  de  roux  vers  les  câtés  du  corps , 
où  Ton  remarque  aussi  quelques  taches.  Les  plaques  qui  revêtent 
le  dessous  du  corps  et  de  la  queue  sont  très  -  polies ,  très  -  lui-* 
-santés  ,  un  peu  transparentes^  blanchâtres ,  et  présentent  des 
taches  rousses  ^  ordinairement  d'autant  plus  grandes  qu'elles  sont 
plus  près  de  l'anus  ';  et  les  jeunes  individus  ont  quelquefois  le 
«dessous  du  corps  et  la  queue  d'un  roux  très- vif  ^  qui  approche 
^u  rouge. 

La  lisse  paroit  aimer  les  endroits  humides;  on  la  trouva  com- 
munément dans  les  vallons  ombragés.  Il  est  quelquefois  aisé  da 
l'irriter^  lorsqu'elle  est  dans  l'état  sauvage  :  mais ,  en  la  prenant 
jeune ,  on  parvient  aisément  à  la  r^idre  très-douce  et  tréq- 
&milîère  ;  et  l'on  est  d'autant  moins  fâché  de  la  voir  dans  les 
maisons^  qu'elle  ne  répand  point  de  mauvaise  odeur  sensible  , 
au  .moins  dans  les  contrées  un  peu  froides.  Elle  n'a  point  da 
crochets  mobiles  ;  elle  ne  contient  aucun  venin  y  et  M.  Laurent 

*  Les  grandes  plaqfaes  sont  commnnément  an  nombre  ds  cent  ftoixanie-<Ui^ 
huit,  el  les  paires  de  petites  plaques  au  nombre  de  qnaraute-4ix« 
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m'en  est  assaré  en  éproayjànt  les  effets  de  sa  morsure  sur  des 
chiens,  des  cbats  et  des'pigeons. 

La  lisse  se  trouvé  non-seulement  eh  Europe,  mais  dans  les 
Indes  occidentales  et  dans  les  grandes  Indes,  d'où  un  individii 
de  cette  espèce  a  été  envoyé  pour  le  Cabinet  du  Roi.  M.  Laurent 
regarde,  avec  raison ,  comme  une  variété  de  cette  espèce ,  une 
ix>uleuvre  dont  Séba  a  donné  la  figure  (  tome  I ,  pi.  5a ,  fig.  4  )  , 
et  qui  en  différoit  Un  peu  par  la  couleur  rouge  du  dos ,  en  suppo- 
sant qUe  cette  teinte  ne  fût  pas  un  effet  de  l'esprit- de-  vin  sur 
l'individu  décrit  par  Seba.  Nous  aurions  regardé  aussi  comme 
une  couleuvre  lisse ,  le  ierpent  dont  Gronovius  a  parlé  ^  (n.  2a), 
que  Seba  a  fait  représenter  (  tome  II ,  pi.  35,  fig.  i  ) ,  et  qui  a  de 
très-grands  rapports  avec  ce  reptile,  si  M.  Ijaurent ,  qui  a  observé 
la  lisse  vivante,  n'avoit  dit  expressément  qu'elle  étoit  très-diffé- 
rente de  ce  serpent  de  Gronovius. 

M.  Getti  a  fait  mention  d'une  couleuvre  de  Sardaigne ,  appelée 
vipera  di  secco ,  vipère  de  terre.  Elle  inspire  une  grande  frayeur 
aux  habitans  de  la  campagne ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  venimeuse; 
elle  n'a  point  de  crochets  mobiles  ;  sa  longueur  est  de  plus  de  trente 
pouces  ;  le  desSoui  de  son  corps  est  noirâtre,  et  le  dessus  lâcheté 
de  noir,  coitime  le  dos  de  la  vipère  commune,  dit  M.  Getti  :  peut- 
être  ce  serpent  est-il  uhe  variété  de  la  couleuvre  lisse. 

* 

LA  QUATRE-RAIES. 


]\ous  donnons  ce  nom  à  une  couleuvre  envoyée  de  Provence  au 
Cabinet  du  Roi,  et  dont  le  dessus  du  corps ,  plus  ou  moins  blan- 
châtre ou  fauve ,  présente  quatre  raies  foncées  qui  en  parcourent 
toute  la  longueur.  Les  deux  raies  extérieures  se  prolongent 
jusqu'au  dessus  des  yeux ,  derrière  lesquels  elles  forment  une 
espèce  de  tache  noire  très-allongée;  elles  s'étendit  ensuite  jus- 
qu'au -  dessus  du  museau ,  où  elles  se  réunissent.  Le  dessus 
de  la  tôte  est  recouvert  de  neuf  grandes  écailles  disposées  sur 
quatre  rangs ,  ainsi  que  dans  la  couleuvre  à  collier  et  dans  la 


s  Ce  serpent  décrit   par  GronoTius    «Toit  ccnl  foixinU  -  qiutoric  graodei 
|>laqaes  «t  toixanU  paires  de  petites. 
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Vprlc  el  jaune.  Les  écailles  du  dos  sont  relevées  par  nne  arête  ; 
cel  1  es  q ui  garnijisent  les  côtés  du  corps  sont  unies.  L'individU  de 
cette  espèce  envoyé  au  Cabinet  du  Roi  avoit  deux  cent  dÎK-huit 
grandes  plaques,  et  soixante-trèise  paires  de  petites*.  Sa  loii- 
gueur  totale  étoit  de  trois  pieds  neuf  pouces,  et  telle  dé  éêl  queuo 
de  huit  pouces  six  lignes. 

Nous  ignorons  quellesi  sont  les  habitudes  dé  la  quatre  -  raies  ; 
mais  conuue  sa  conformation  ressemble  beaucoup  k  celle  de  U 
couleuvre  verte  et  7a une,  et  qu'elles  habitent  le  même  climat, 
leurs  manières  de  vivre  doivent  être  ttèd-alwlogUeâ. 

LE  SERPENT  IfESCULAPE. 


^£  nom  a  ^té  donné  k  joAiisieurs  espèces  de  serpens,  tant  par 
les  voyageurs  que  par  les  naturalistes;  il  a  été  attriboé  à  des  ser- 
pens  d'Europe  et  à  des  serpens  d'Amérique  «  mais  nous  ne  le  con- 
servons à  aucune  autre  espèce  qu'à  celle  qui  se  trouve  aux  envirdns 
de  Rome,  et  qui  parott  être  en  possession ,  depuis  plùè  de  dix* 
Luit  siècles,  de  cette  dénomination  de  êe^pênid'Esctùape,  comme 
si  l'innocence  des  habitades  et  la  douœnr  de  ce  re|)tile  Tavotent 
iait  choisir  de  préférence  pout-  le  <ytnbol6  de  ia  diviiilté  (>ienfiù- 
sa  nte ,  ti*ès-souvent  dés^née ,  tiilisi  q\àe  n^ltrt  l'avotis  dit ,  par  l'em- 
blème du  serpent*.  Noué  ne  donnerons  donc  ce  nohi  de  serpent 
<i'Eitculapey  ni  à  la  couleuvre  que  M.  Linné  «  appelée  ainsi ,  ni 
k  plusieurs  autres  espeAces  que  Seba  a  notuméeé  de  liiêiné;  ei  nous 
croyons  d'antant  pkis  que  k  description  que  do^s  allons  fiiire 
concerne  le  serpent  d'Esculape  des  anciens  Romsihis,  que  l'indi- 
vidu qui  en  a  été  le  sujet  a  été  envoyé  des  e&viroiis  de  Rome  aa 
Cabinet  du  Roi. 

La  tète  de  ce  serpent  est  asses  grosse  en  pro/portièH  du  corps; 
le  deisus  en  est  garni  de  neuf  gi^ndes  écatilles,  dispôééék  sur  qua* 
tre  rangs,  comme  dans  la  verte  et  jitune.  Gellés  qui  couvrent  le 
dos  sont  ovales  et  relevées  par  nne arête;  màié  celles  qui  revêtent 
les  cèiéé  sont  miies.  La  couleur  générale  du  dëéMia  du  corps  est 

,  .  •  •   I     • ' 

■  Oq  vojoit ,  entre  raini*  et  lès  granclef  plaqués,  deus  pàSrcs  de  petites. 
*  Discours  sar  U  nalnra  daa  aeq^eas. 
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d'un  roax  plus  ou  moins  dair;  et  l'on  Toit,  de  chaque  cÀté  da 
dos ,  une  bande  longitudinale  obscure  et  presque  noire,  surtout 
vers  ie  ventre.  Les  écaiUes  qui  touchent  les  grandes  plaques  du 
dessiis  du  corps  sont  blanches ,  et  la  moitié  de  ces  écailles ,  la  plus 
voisine  de  ces  grandes  plaques,  est  bordée  de  noir  ;  ce  qui  forme, 
de  chaque  côté  du  ventre,  une  rangée  de  petits  triangles  blan- 
châtres.  Nous  en  avons  compté  cent  soixante-quinse  grandes  et 
soixante-quatre  paires  de  petites  :  les  unes  et  les  autres  sont  blan- 
çMtres,  et  tachetées  d'une  couleur  foncée.  La  longueur  de  la 
queue  étoit  de  neuf  pouces  trois  lignes  dans  l'individu  qui  fiiit 
partie  de  la  Collection  du  Roi,  et  la  longueur  totale,  de  trois, 
pieds  dix  pouces. 

Ce  serpent,  qui  a  de  grands  rapports,  ainsi  qu'on  peut  le  voir, 
avec  la  couleuvre  verte  et  jaune,  la  couleuvre  à  collier,  la  lisse 
et  la  quatre-raies ,  est  aussi  doux ,  et  peut-être  même  naturelle* 
ment  plus  fiimilier ,  que  ces  quatre  couleuvres.  B  se  trouve  dans 
presque  toutes  les  régions  chaudes  ou  tempérées  de  l'Europe ,  en 
Espagne ,  en  Italie ,  et  particulièrement  aux  environs  de  Rome^ 
Non-seulement  il  se  laisse  caresser  par  les  en&ns  et  manier  par 
des  charlatans,  qui  s'en  servent  pour  s'attribuer,  aux  'yeux  du 
peuple ,  un  pouvoir  merveilleux  sur  les  animaux  les  plus  funes* 
tes,  mais  il  se  plaît  dans  les  lieux  habités;  il  s'introduit  dans  les 
maisons ,  même  quelquefois  il  se  glisse  innocemment  jusque  dans 
les  lits.  Ses  autres  habitudes  doivent  ressembler  beaucoup  à  celles 
de  la  couleuvre  commune  et  de  la  couleuvre  à  collier. 

M.  de  Faujas  de  Saint-Fond  a  eu  la  bonté  de  me  donner  une 
dépouille  de  serpent  trouvée  dans  une  de  ses  terres,  auprès  de 
Montelimart  en  Dauphiné  :  conune  elle  est  très-entière,  et  qu'il 
est  extrêmement  rare  d'en  avoir  d'aussi  bien  conserTées,  je  l'ai 
examinée  avec  soin^  et  avec  d'autant  plus  d'attention ,  qu'elle  dé« 
montre  d'une  manière  incontestable  la  manière  dont  se  dépouille 
le  serpent  auquel  elle  a  appartenu;  et  qu'après  avoir  comparé  les 
diverses  observations  recueillies  au  sujet  du  dépouillement  des 
reptiles,  on  peut  croire  que  tous  les  serpens  se  dépouillent  à  peu 
près  de  la  même  manière.  J'ai  d'abord  cherché  de  quelle  espèce 
étoit  le  serpent  dont  cette  dépouille  avoit  &it  partie.  Il  étoit  évi- 
demment du  genre  des  couleuvres.  J'ai  compté  les  grandes  et  les 
petites  plaques;  j'ai  trouvé  cent  soixante-seize  grandes  plaques, 
et  quatre-vingt-neuf  paires  de  petites.  La  couleuvre  verte  et  jauns 
ayant  ordinairement  deux  cent  six  grandes  plaques,  et  la  cou* 
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teuvreà  quatre  raies  en  ayant  deux  cent  dix-huit,  j'ai  cru  nddevoir 
pas  leur  rapporter  le  serpent  dont  j 'a  vois  la  dépouille  sous  les  yeux  > 
d'autant  plus  que  la  quatre-raies  a  deux  paires  de  petites  plaques 
entre  les  grandes  plaques  et  l'anus ,  et  que  sur  la  dépouille  on  ne 
%'oit,  dans  cet  endroit,  qu'une  paii'e  de  petites  plaques.  La  b'sse 
et  la  couleuvre  à  collier  m'ont  paru  aussi  avoir  trop  peu  de  rap- 
ports de  conformation  et  de  grandeur  avec  le  serpent  dont  j'exih^ 
minois  la  dépouille  >  pour  être  de  la  même  espèce  \  Ainsi,  parmi 
les  diverses  couleuvres  observées  en  France ,  ce  n'est  qu'à  celle 
d'Esculape  que  j'ai  cru  devoir  rapporter  ce  serpent.  U  se  rappro- 
che en  effet  beaucoup  de  cette  couleuvre  d'Esculape ,  par  le  nom- 
bre des  grandes  et  des  petites  plaques  ^  par  la  forme  des  écailles 
qui  garnissent  le  dos,  les  côtés  du  corps,  le  sommet  de  la  tête  et 
les  mâchoires,  par  les  proportions  des  diverses  parties,  et  enfin 
par  la  grandeur ,  la  dépouille  que  M.  de  Faujas  de  Saint -Fond 
m'a  procurée,  ayant  quatre  pieds  cinq  pouces  de  longueur  totale, 
et  un  pied  quatre  lignes  depuis  lanus  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue.  Je  n'ai  pu  juger  de  la  ressemblance  ou  de  la  différence  des 
Couleurs  de  ces  deux  serpens,  la  dépouille  étant  très-mince,  sè- 
che, transparente,  et  entièrement  décolorée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'objet  intéressant  n'est  pas  de  savoir  à  quel  reptile  a  appartenu  la 
dépouille  trouvée  dans  la  terre  de  Saint-Food ,  mais  de  prouver, 
par  celte  dépouille,  la  manière  dont  le  serpent  a  dû  quitter  sa 
vieille  peau. 

Cette  dépouille,  quoique  entière,  est  tournée  à  l'envers  d'un  bout 
à  l'autre  ;  elle  présente  le  côté  qui  étoit  l'intérieur  lorsqu'elle  faisoit 
partie  de  l'animal.  Le  reptile  a  dû  commencer  de  s'en  débarrasser 
par  la  tête,  n*y  ayant  pas  d'autre  ouverture  que  la  gueule  par  où. 
il  ait  pu  sortir  de  cette  espèce  de  sac.  Loi'Mjue  le  serpent  exécute 
cette  o|)ération ,  les  écailles  qui  recouvrent  les  mâchoires  sont  les 
premières  qui  se  retournent  en  se  détachant  du  palais  et  en  de- 
meurant toujours  très-unies  avec  les  écailles  du  dessus  et  du  des- 
sous de  la  tête.  Ces  dernières  se  retournent  ensuite  jusqu'aux  coins 
de  la  gueule,  et  on  pourroit  voir  alors  la  tète  du  serpent,  depuis 
le  museau  jusque  derrière  les  yeux ,  revêtue  d'une  peau  nouvelle, 
et  faisant  effort  pour  continuer  de  se  dégager  de  l'espèce  de  fbur- 


'  Nooft  avons  vu  que  la  covIchtm  2i  colliar  a  ordinairement  cent  soixan(e*dix 
grandes  plaqnes  et  soixante  paires  de  petites,  et  que  la  lisse  a  qnarante-sixpaire# 
de  petites  plaques  «  et  cent  soixante  •dix-bait  (Faadts  plaquas  ou  écailles. 
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reau  dans  leqael  elle  est  encore  im  peu  renfermée.  Ce  foumaià 
continue  de  se  retourner  comme  an  gant,  de  telle  manière  que) 
pendant  que  la  "véritable  tête  de  l'animal  s'avance  dans  un  sens 
pour  s'en  débarrasser ,  le  museku  de  la  vieille  peau,  qui  est  tou~ 
jours  bien  entière ,  s'avance  >  poui^  ainsi  dire ,  vers  Ift  queue ,  pour 
que  cette  vieille  peau  achève  de  se  retourner.  Les  yeux  se  dépouil- 
lent comme  le  reste  du  corps  ;  la  cornée  se  détache  en  entier,  ainai 
que  les  paupières  de  nature  écailleuse,  qui  l'entourent,  et  elle 
consei've  sa  forme  dans  la  dépouille  desséchée,  où  elle  présente,  â. 
1  extérieur,  son  côté  concave,  attendu  que  cette  dépouille  n'est 
que  la  peau  retournée.  Les  écailles  s'enlèvent  en  entier  avec  la 
partie  de  l'épiderme  à  laquelle  elles  étôîent  attachées.  Cet  épi- 
derme  fortne  une  sorte  de  cadre  autour  de  chaque  écaille ,  ainsi 
qu'autour  de  chaque  plaque,  grande  bu  petite.  Ce  cadk^  ne  suit 
pas  précisément  le  contour  de  chaque  écaille  ou  de  chaque  plaque; 
mais  il  fait  le  tour  de  la  partie  de  la  plaque  ou  de  l'écaille  qui  te- 
noit  à  la  peau  et  qui  ne  pou  voit  pas  s'en  séparer  dans  leii  divers 
mouvemens  de  l'animal.  Ces  difierens  cadres,  qui  se  touchent , 
forment  une  sof  te  de  réseau  moins  transparent  que  les  écailles  , 
qui  paroissent  en  remplir  les  intervalles  comme  au  tant  de  boettes 
et  de  lames  presque  diaphanes.  Le  serpent ,  en  se  retournant  en 
différens  sens^  et  en  se  frottant  conti^  le  terrain  qu'il  parcourt, 
ainsi  que  contre  les  divers  cor^M  qu'il  rencontre ,  achève  de  se  dé^ 
barrasser  de  sa  vieille  peau,  qui  continue  de  se  retourner.  Le  mu- 
seau de  cette  vieille  peau  dépasse  bientôt  l'extrémité  de  la  queue 
dans  le  sens  opposé  à  celui  dans  lequel  s'avance  le  serpent ,  de 
telle  sorte  que ,  pendant  que  le  reptile,  revêtu  d'une  peau  et  d'S^ 
cailles  nouvelles >  sort  de  son  fourreau  qui  se  replie  en  arrière, 
ce  fourreau  paroît  comme  un  autre  reptile  qui  engloutirait  le 
•erpent,  et  dans  la  gueule  duquel  on  verroit  disparoître  l'extré- 
mité de  sa  queue.  Yers  la  fin  de  l'opération,  le  serpent  et  la  dé- 
pouille, tournés  en  sens  contraire ,  ne  tiennent  plus  l'un  à  l'autre 
que  parla  demièi^  écaille  du  bout  de  la  queue,  qui  se  détache 
aussi,  mais  sans  se  retourner  '.  On  verra  aisëikient  que  Cette  ma- 
nière de  quitter  la  vieille  peau  a  beaucoup  de  rapports  aVec  celle 
dont  se  dépouillent  les  -salamandres  à  queue  plate  '. 


*  Noos  «Tons  déposa  au  Cabinet  dn  Roi  la  dépouille  trouvée  dans  la  lerre 
^e  M.  de  Fanjat. 

*  Article  cUl  MlsBMiidres  ^  quene  plUe. 
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LA  VIOLETTE. 


JN  ous  ctoDnoàs  ce  hom  à  une  espèce  de  couleuvre  dont  un  indi- 
yidu  fiiit  partie  de  la  collection  du  Roi.  Ce  serpent  n'est  point 
Tenimeux;  ses  mâchoires  sont  garnies  d'un  double  rang  de  petites 
dents  immobiles,  et  ne  présentent  point  de  crochets  mobiles  et 
creux.  Il  a  le  sommet  de  la  tête  garni  de  neuf  grandes  écailles  p1a~ 
cées  sur  quatre  rangs ,  comme  dans  la  couleuvre  verte  et  jaune; 
son  dos  est  revêtu  d'écaillés  unies  en  losange,  et  d'un  violet  plus 
ou  moins  foncé;  et  le  dessous  de  son  corps  est  blanchâtre,  aved 
des  taches  violettes  irrégulières,  asses  grandes  et  placées  alterna- 
tivement à  droite  et  à  gauche.  Nous  avous  compté  cent  quarante- 
trois  grandes  plaques,  et  vingt-cinq  paires  de  petites.  L'individu 
que  nous  avons  mesuré  avoit  deux  pouces  trois  lignes  depuis 
l'anus  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  et  sa  longueur  totale  étoit 
d'un  pied  cinq  pouces  trois  lignes. 

LE  DEMI^COLLIËR. 


On  conserve  au  Gibinet  du  Roi  un  individu  de  cette  espèce,  qui 
y  a  été  envoyé  du  Japon  sous  le  nom  de  kokura.  Il  a  un  pied  sept 
pouces  de  longueur  totale,  et  quatre  pouces  dix  lignes  depuis 
l'anus  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue.  Il  n'est  point  venimeux  et 
n'a  point  de  crochets  mobiles.  Le  sommet  de  sa  tête  est  garni  de 
neuf  grandes  écailles  qui  forment  quatre  rangs  :  celles  du  dos 
aont  en  losange  et  relevées  par  une  arête.  Nous  avons  compté 
cent  soixante-dix  grandes  plaques ,  et  quatre-vingt-cinq  paires 
de  petites  ^ 

Les  couleurs  du  serpent  demi-^collier  sont  très-agréables  :  on 
voit  sur  son  dos,  dont  la  couleur  générale  est  brune,  de  petites 


'  L*iadWidv  décrit  pir  M.  lânné  «Toit  c«Bt  toizaau-quaUt  grind«i  plaquM^ 
«l  q«au«-iringt-de«z  paires  d«  pttilts. 
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bandea  transvenaleii  blanchâtres  et  bordées  d'une  petite  raie  ]Jtiâ 
foncée  que  le  fond  ;  le  dessus  de  sa  tête  est  blanc ,  bordé  de  brun, 
et  présente  trois  taches  brunes  et  allongées  :  mais  ce  qui  sert  sur- 
tout à  le  &ire  distinguer,  ce  sont  trois  taches  rondes  et  blanche* 
placées  sur  son  cou ,  et  qui  foiment  comme  un  demi-collier. 
Cette  couleuvre  se  trouve  non-seulement  au  Japon,  mais  en* 
Gore  en  Amérique. 

LE  LUTRIX. 


J^ES  couleurs  de  ce  serpent  sont  peu  nombreuses,  mais  forment 
un  assortiment  aussi  agréable  et  aussi  brillant  que  simple;  le  des* 
sus  et  le  dessous  de  son  corps  sont  jaunes,  et  tes  nuances  reasor- 
tent  d'autant  mieux ,  qu'il  a  les  côtés  bleuâtres. 

Cette  couleuvre,  que  M.  Linné  a  fiiit  connoître,  se  trouve  dans 
les  Indes  ;  rindividu  qu'il  a  décrit  avoit  cent  trente-quatre  gran- 
des plaques,  et  vingt-sept  paires  de  petites.  Nous  ignorons  quelles 
sont  ses  habitudes  naturelles  ;  M.  Linné  ne  l'a  pas  regardé  comme 
venimeux. 

LE  BALL 


J.  ouT  ce  que  Ton  connott  des  mœurs  de  ce  beau  serpent,  au- 
quel nous  conservons,  avec  M.  Daubenton,  la  première  partie 
du  nom  trop  dur  et  composé  (  bali-acdan-boekit  )  qu'il  porte 
dans  son  pays  natal,  c'est  qu'il  vit  dans  les  contrées  les  plus  chau- 
des de  FAsie,  et  particulièrement  dans  l'ilc  de  Temate.  Les  écailles 
qui  revêtent  le  dessus  de  son  corps  sont  en  losanges  unies ,  d'un 
jaune  très-pâle ,  et  blanches  â  leur  extrémité.  Des  deux  côtés  du 
corps  règne  une  bande  longitudinale  dont  on  a  comparé  la  cou- 
leur au  rouge  du  corail.  L'extrémité  des  écailles  qui  forment  oett» 
bande  est  également  bordée  de  blanc.  Les  grandes  plaques  qui 
garnissent  le  dessous  du  corps  sont  blanchâtres;  les  deux  bonts 
de  chacune  présentent  un  point  jaune  plus  ou  moins  foncé;  et 
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comme  les  écailles  qui  les  touchent  sont  blanches  et  marquée» 
chacune  d*un  point  jaunâtre^  tout  le  dessous  du  corps  du  ser- 
pent présente  qiuilre  cordons  longitudinaux  de  points  plus  ou 
moins  jaunes^  qui  se  marient  d'une  manière  très-agréable  avec 
la  blancheur  du  ventre ,  et  servent  à  distinguer  le  bali  d'avec  les 
au  très  aerpens.  Les  petites  plaques  qui  revêtent  le  dessous  de  la 
queue  sont  blanches  et  ont  chacune  une  tache  jaune;  ce  qui 
forme  deux  files  de  points  jaunâtres  semblables  à  ceux  que  l'on 
voit  sur  le  ventre. 

Cette  espèce  devient  asses  grande ,  et  l'individu  conservé  an  Ca- 
binet du  Roi^  et  sur  lequel  nous  avons  &it  notre  description^ 
^voit  six  pieds  six  pouces  de  longueur. 

Le  bali  a  ordinairement  cent  trente-une  grandes  plaques  sous 
le  corps  ^  et  quarante-six  paires  de  petites  plaques  sous  la  queue  *. 

LA  COULEUVRE  DES  DAMES. 


Y  cnci  un  des  plus  jolis  et  des  plus  doux  serpens.  Sa  petitesse  ^ 
ses  proportions  y  plus  sveltes  encore  que  celles  de  la  plu[)art  des 
auti*e8  espèces ,  ses  monvemens  agiles^  quoique  modéra ,  ajoutent 
au  plaisir  avec  lequel  on  considère  le  mélange  de  ses  belles  teintes. 
Il  ne  présente  cependant  que  deux  couleurs ^  un  beau  noir  et  un 
blanc  assea  pur;  mais  elles  sont  si  agréablement  contrastées  ou 
réunies ,  et  si  animées  par  le  luisant  des  écailles ,  que  cette  parure 
élégante  et  simple  attire  l'œil  et  charme  d'autant  plus  les  regards 
qu'elle  n'éblouit  pas  comme  des  couleurs  plus  riches  et  plus  écla- 
tantes. Des  anneaux  noirs  traversent  le  dessus  du  corps  et  de  la 
queue,  et  en  interrompent  la  blancheur.  Ces  bandes  transver- 
sales s'étendent  jusqu'aux  plaques  blanches  qui  revêtent  le  des- 
sous du  ventre  ;  leur  largeur  diminue  à  mesure  qu'elles  sont  plus 
près  du  dessous  du  corps^etlaplupartvonl  se  réunir  sonsleventreà 
une  raie  noirâtre  et  longitudinale  qui  occupe  le  milieu  des  grandes 
plaques.  Cette  raie,  ainsi  que  les  bandes  transversales^  sont  irré- 
gulières et  quelquefois  un  peu  festonnées;  mais  celte  irrégularité , 
bien  loin  de  diminuer  l'élégance  de  la  parure  de  la  couleuvre  des 

*  Le  somnet  d«  la  tll«  eti  garoi  d«  neuf  écailles  disposée»  sur  quatre  raags. 
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fiâmes^  en  augmente  la  variété.  Le  desBiis  de  la  petite,  tète  de  ce 
serpent  présente  un  mélange  gracieux  de  noir  et  de  bknc,  où 
cependant  le  noir  domine.  Les  yeux  sont  très-petits^  mais  am«- 
niés  par  la  couleur  noirâtre  qui  les  entoure. 

G>mme  plusieurs  autres  serpens,  celui  des  dames  est  très-fiimi- 
lier  ;  il  ne  s'enfuit  pas  ^  et  même  il  n'éprouve  aucune  crainte  lors- 
qu'on l'approche  :  bien  plus,  il  semble  que,  très-sensible  à  la  fraî- 
cbeur  pliis  ou  moins  grande  qu^l  éprouva  quelquefois ,  quoiqu'il 
habite  des  climats  très-chauds ,  il  recherche  des  secours  qui  l'eu 
garantissent;  et  sa  petitesse,  son  peu  de  force, l'agrément  de  ses  cou- 
leurs, la  douceur  de  ses  mouvemens,  l'innocence  de  ses  habitudes, 
inspirent  aux  Indiens  un  tel  intérêt  pour  ce  déliait  animal ,  que  le 
sexe  le  plus  timide ,  bien  loin  d'en  avoir  peur,  le  prend  dans  ses 
mains,  le  soigne,  le  caresse.  Les  dames  de  la  c6tfr  de  Malabar, 
où  il  est  très-commun ,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  autres  con- 
trées des  grandes  Indes ,  cherchent  à  réchauffer  ce  petit  animal 
l^orsqu'il  paroit  langue*  et  qu'il  est  exposé  à  une  trop  gi^ande  firai- 
çheur,  produite  par  la  saison  des  pluies,  les  orages  ou  d'autresi. 
accidens  de  l'atmosphère;  elles  le  mettent  dans  leur  sein,  elles  l'y 
conservent  sans  crainte  et  même  avec  plaisir ,  et  le  petit  serpei^, 
à  qui  tous  ces  soins  paroissent  plaire ,  ne  leur  rendant  jamais  que 
caresse  pour  caressé,  justifia  leur  goût  pour  cet  animal  paisible. 
Elles  le  tournent  et  retournent  également  dans  le  temps  des  cha- 
leurs, pour  en  recevoir  à  leur  tour  une  sorte  de  service  et  être 
rafraîchies  par  le  contact  de  ses  écailles ,  trop  polies  pour  n'être 
pas  fraîches.  Lorsque ,  dans  nos  oKmats  tempérés ,  la  beauté  veut 
produire  un  effet  contraire  et  réchaufièr  ses  membres  délicats, 
elle  a  quelquefois  recours  à  des  animaux  plus  sensibles,  et  com- 
munément plus  fidèles,  qui,  par  une  suite  de  leur  conformation 
plus  heureuse ,  expriment  avec  plus  de  vivacité  un  attachement 
qu'ils  éprouvent  avec  plus  de  force  :  mais  lorsqu'elle  désire ,  comme 
dans  rihde ,  de  diminuer  une  chaleur  incommode  par  l'attouche- 
ment de  quelque  corps  froid ,  bien  loin  de  se  servir  d'êtres  ani«- 
més,  qui,  par  leurs  caresses  répétées,  ajouleroient  au  plaisir  qu'elle 
a  de  tempérer  les  effets  d'une  chaleur  excessive,  elle  ne  recher- 
che que  des  matières  brutes  el  insensibles  f  eUe  n^mploie  que  de 
petits  blocs  de  marbre,  des  boules  de  cristal  ou  des  plaques  mér- 
talliques;  elle  ne  peut  voir  qu'avec  effroi  nos  doux  et  paisibles 
serpens,  tandis  que,  dans  les  contrées  équatoriales  des  grandes 
Indes,  où  vivent  des  serpens  énormes,  terribles  par  leur  foro% 
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on,  fimeates  par  leur  poison  ^  la  crainte  qu'inspirent  ces  reptiles 
dangereux  n'est  jamais  produite  par  les  serpens  innoœns  et  foi- 
bles^  tels  que  la  couleuvre  des  dames.  *. 

LA  JOUFFLUE. 


Jjl .  Linné  a  &it  connoître  cette  couleuvre^  qui  se  irquve  dans 
les  grandes  Indes.  Le  dos  de  ce  serj^ent  est  roux ,  et  présente  des 
bandes  blanches  disposées  transversalement.  Sa  tête  est  blanche 
comme  les  bandes  transversales;  mais  on  voit  sur  le  sommet 
deux  petites  taches.  roufliBes,  et  sur  le  museau  une  tache  triangu- 
laire et  de  la  mêmecojuleur.  Il  a  ordiiviireipent  cent  sept  grandes 
plaques  et  soixante-douze  paires  de  petites. 

LA  BI<ANCHE, 


\Js  pourroit ,  au  premier  coup  d'œil ,  confondre  cette  conleurra 
avec  la  très-blanche,  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  toutes  les  deux 
sont  ordinairement  d'un  très-beau  blanc,  qui  .n'est  relevé  par 
aucune  tache;  mais^  pour  peu  qu'Qu  les  examina  avec  attention 
çn  voit  qu'elles  diffèrent  beaucoup  l'une  dp  Tau^tre.  Ija  blanche 
p'a  que  cent  soixante-dix  grandes  plaques  et  vingt  paires  de  pe* 
tites,  au  lieu  que  la  très-blanche  a  ordini^iremenl  soixante  paires 
de  petites  et  deux  cent  neuf  grandes  plaquçs.  Npus  a^vons  lipété 
à  la  vérité  y  très-souvent  que  le  nombre  des  plaques^  grandes  ou 
petites  y  n'étoit  presque  jamais  constant;  mais  noua^  n'avons  tu^ 
dans  aucune  espèce  de  serpent,  ce  noinbre  vaçi^r  de  cent  soi- 
xante-dix à  deux  cent  neuf  popr  les  grandes  Umes^  et  en  mémo 
temps  de  vingt  à  soixante  pour  les  petites.  D'ailleurs  la  couleuvre 
blanche  n'est  pas  venimeuse,  et  ses  mâchoires  np  sont  pas  garnies 
de  crochets  mobiles.,  comme  celles  de  la  très-l^lanche ,  qui  con? 


'  Cette  dernière  espèce  a,  rai  vaut  M.  Linai,  cent  dix-huit  grandci  pleqnet 
\l  soixante  paires  4e  petit  es. 
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tient  un  Tenin  très-actif.  Ainsi  leurs  propriétés  sont  encore  plue 
différentes  que  leurs  conformations;  ces  propriétés  sont  mémo 
trop  dissemblables  pour  que  leurs  habitudes  naturelles  soient  les 
mêmes  ;  et  en  outre ^  c'est  en  Afrique  qu'on  trouve  la  très-blanche, 
et  la  couleuvre  blanche  habite  les  grandes  Indes.  On  a  donc  été 
très-fondé  à  les  regarder  eomme  appartenant  à  deux  espèces  très^ 
distinctes. 

LE  TYPHIE. 


Cae  serpent  se  trouve  dans  les  grandes  Indes ,  et  c'est  M.  Linné 
qui  l'a  &it  oonnoitre.  Suivant  ce  naturaliste,  cette  couleuvre  est 
bleuâtre  et  a  cent  quarante  grandes  plaques  et  cinquante- troia 
paires  de  petites. 

L'on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  un  serpent  dont  le  dessus  dix 
corps  est  d'un  vert  très»foncé^  et  ne  présente  aucune  tache ,  non 
plus  que  le  dessus  du  corps  du  typhie.  Gxmme  il  a  cent  quarante- 
une  grandes  plaques  et  cinquante  paires  de  petites,  et  que  par  là 
il  se  rapproche  beaucoup  de  cette  dernière  couleuvre ,  il  se  pour- 
voit d'autant  plus  qu'il  (àt  de  la  même  espèce,  que  la  couleur 
verte  de  l'individu  de  la  collection  du  Roi  ^  ou  la  couleur  bleue 
de  celui  qu'a  décrit  M.  Linné  ^  sont  peut-être  l'effet  de  resprit« 
de  -  vin  dans  lequel  les  deux  serpens  ont  été  conservés.  Nous 
croyons  donc  ne  pouvoir  mieux  placer  que  dans*  cet  article  la 
description  de  cette  couleuvre,  d'un  vert  très-foncé,  qui  fait  partie 
de  la  collection  de  sa  majesté.  Sa  longueur  totale  est  d'un  pied 
sept  pouces  six  lignes,  et  la  longueur  de  sa  queue,  de  trois  pou- 
ces dix  -lignes.  T^euf  écailles ,  placées  sur  quatre  rangs,  garnissent 
le  sommet  de  sa  tête;  elle  n'a  point  de  crochets  mobiles;  les  écaillea 
.  qui  revêtent  son  dos  sont  ovales  et  relevées  par  une  arête.  Le 
dessous  du  corps  est  jaunâtre ,  et  chaque  grande  plaque  présente 
deux  taches  noirâtres  ;  ce  qui  forme  deux  espèces  de  raies  longi- 
tudinales :  la  plaque  la  plus  voisine  du  dessous  du  museau  n'offre 
point  de  tache ,  et  on  n'en  voit  qu'une  sur  les  deux  plaques  qui 
Ibi,  suivent.  H  n'y  a  sous  la  queue  qu'une  rangée  de  ces  taches  noi-« 
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«  LE  RÉGINE. 


Ci'xsT  un  serpent  des  grandes  Indes ,  dont  M.  Linné  a  donné  la 
description.  Le  dessus  du  corps  de  cette  couleuvre  est  d'un  brim 
plus  ou  moins  foncé,  et  le  dessous  est  varié  de  blanc  et  de  noir. 
Elle  a  cent  trente-sept  grandes  plaques  et  soixanle-dix  paires  de 
petites.  On  sait  qu'elle  ne  contient  pa.«(  de  venin;  maison  ignore 
quelles  sont  ses  babitudes  naturelles. 

LA  BANDE-NOIRE. 


v^'est  une  dea  couleuvres  auxquelles  plusieurs  naturalistes  ont 
donné  le  nom  de  serpent  d'Esculape ,  que  nous  avons  conservé 
uniquement  à  une  espèce  des  environs  de  Rome.  Elle  n'est  point 
venimeuse  et  ne  fait  aucun  mal  à  ceux  qui  la  manient.  On  voit 
entre  ses  deux  yeux  une  bande  noire  assez  marquée^  et  placée 
au-dessus  de  neuf  grandes  écailles  qui  revêtent  le  sommet  de  sa 
tête^  et  y  sont  disposées  sur  quatre  rangs,  comme  dans  la  cou- 
leuvre commune  verte  et  jaune.  Le  dos  est  garni  d'écaillés  ovales 
et  unies.  Le  fond  de  sa  couleur  est  pâle,  et  il  présente  plusieurs 
bandes  transversales  noires ,  assez  larges,  et  dont  quelques-unes 
s'étendent  sur  le  ventre  et  font  le  tour  du  corps.  La  bande-noire 
a  ordinairement  eent  quatre-vingts  grandes  plaques  et  quarante- 
trois  Ipaires  de  petites.  Sa  longueur  totale  est  de  dix-huit  pouces 
et  celle  de  sa  queue,  de  trois.  On  trouve  ce  serpent  dans  les  In- 
des, et,  suivant  M,  l'abbé  Molina,  il  est  très-commun  dans  le 
Chili,  où  il  n'a  quelquefois  que  cent  soixante-seize  grandes  pla- 
ques et  quarante-deux  paires  de  petites,  et  où  il  parvient  à  la  lon- 
gueur de  trois  piedi. 


«9»  HISTOIRE  NATURELLE 

J/AGI^iE, 


\js  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sar  cette  oouleuvce,  dont  le.  corps 
^t  trèa-meau  relativement  à,  sa  lo.ngueur^  pour  voir  qu'elle  doit 
mérite^  le  nom  d'agile  :  ses.  proportions  trèardéliées  annoncent 
en  effet  la  viteu^  et  la,  légèreté  de  ms  moavemens.  L'individu 
que  nous  avons  décrit  ^  f t  qui  fiiit  pairtie  de  la  collection,  de  s^ 
majesté ,  a  un  pied  huit  pouces,  de  Iqnguenr,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  qui  est  longue  de  quatre 
pouces  trois  lignes  f  sa  tête  est  couverte  de  neuf  grandes  écaillas 
disposées  sur  quatre  rangs  ;  ses  mâchoires  ne  sont  point  arques 
de  crochets  mobiles.;  les.  yçux  sont  gros,  et  d*un  œil  à  l'autre 
s'étend  une  petite  bande  brune  d'autant  plus  aisée  à  distinguer, 
que  le  reste  du  dessus  de  la  tête  est  d'un  blanc  assez  éclatant.  Les 
écailles  qui  revêtent  le  dos  de  cette  couleuvre  sont  en  losange  et 
unies*  Tout  le  dessus  du  corps  présente  des  bandes  transversales 
irrégulières ,  aUernativement  blanches  et  brunes,  et  le  dessous  du 
corps  &^  blanchâtre  \ 

Suivant  M.  Iiaurent ,  les  bandes  brunes,  que  Ton  voit  sur  le 
dos  de  la  couleuvre  agile  sont  pointiliées  de  noir. 

Ce  serpent  doit  se  nourrir  principalement  de  chenilles  ;  car 
e'est  sous  le  nom  de  mangeur  çte  chenilles  qu'il  a  été  en^vo^é  au 
Cabinet  du  Roi.  On  le  trouve  dans  llle  de  Geylan. 

LE  PADÈRE. 


XiSs  couleur»  de  os  serpent  présentent  une  distribution  asses 
remarquable  :  le  des3us  de  son  corps  est  blanc ,  et  sur  ce  fond 
éclatant  l'on  voit  plusieurs  taches  brunes  disposées  le  long  da 

'  Nonf  a-vons  compté  dans  un  individu  cent  ■oizante-qnatorae  grandes  p1aqn«t 
•(  soixante  pairea  de  petites  ;  mais  ordinairement  ragile  n*a  qne  cinquante  paires 
4p  petites  plaqneiy  et  a  cent  quatrw-YiDgUqnatre  grandes  plaqnss  on  lam«s. 
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ào»,  placées  par  paires ,  et  réunies  par  une  petite  ligne»  Les  ofttéft 
du  corps  offrent  un  égal  nombre  de  taches  isolées.  Qa  trouve  cette 
couieuyre  dans  les  grajodes  Içdes ,  et  elle  a  cent  quatre-yingt- 
dix-huit  grandes  pkques  e^  dnquante-^ix  paires  de  ^tites. 


L<6TTE^  couleuvre  est  blanche  :  mais  son  dos  présente  des  bandet; 
transversales  roussâtres;  ce  qui,  a  une  petite  distance,  doit  hi, 
£iire  paroîlre  d^un  gris  plus  ou  moins  foncé  i  aussi  avons-nouff 
adopté  le  nom  de  griton  qui  lui  a  été  donné  par  M.  Daubenton. 
On  voit  sur  les  côtés  de  ce  serpent  deux  points  d'un  Uanc  de 
neige.  H  a  cent  quatre-vingt-huit  grandes  plaques  et  soixante^ 
dix  paires  de  petites,  et  nVi  encore  été  observé  que  dans  les  Indes. 

hA  QUEUE-PÎ.ATE. 


Is.  est  tr^-aisé  de  ^tingu^er  cette  cc^}eQvi:e  d'avec  ks  a^tre^ 
serpens  du  même  genre  que  l'on  a  observés  pisqu'à  présent.  Sa 
queue,  au  lieu  d'être  ronde  comme  celle  de  la  plupart  des  autres 
couleuvres,  est  comprimée  par  les  côtés,  et  tellement  aplatia, 
surtout  vers  sqi;i  extréi;iiité,  que  l'Qn  pourvoit  la  compai^cr  à  unie 
kme  verticale  ;  et  le  bou,t  de  cette  queue  si  coinprimée  est  ter:- 
ininé  par  deux  grandes  écaiUes  arrondies  et;  appliquées  l'une 
contre  l'autre  dans  le  ^ens  4e  rapla.tisfliement.  Lorsque  la  cour 
Ijeuvre  se  meut,  sa  queue  ne  touche  à  terre  que  païf  uiie  espèce 
de  tranchant  pccupé  par  les  paires  dç  petites  plaques,  qui  sont 
très-peu  sç^isibles  et  ne  diffèrent  guèrç  en  grandevr  des  écailles 
du  doa.  Cette  conformation  doit  ikire  présumer  que  la  couleuvre 
se  sert  peu  de  sa  queue  pour  ran^pe^ji  et  cette  partie  paroit  lui 
.être  bien  plus  utile  pour  frapper  à  droite  ou  à  gauche,  ou  pour 
se  diriger  en  nageant  et  agir  sur  l'eau  comme  par  une  espècç 
•d'aviron.  On  pourroit  donc  croire  que  ce  serpent  vit  beaucoup 
plus  au  milieu  des  eaux  que  dans  les  endroits  secs  ;  maia  on  ne 
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conn(^t  point  ses  habitudes  naturelles ,  et  Ton  sait  seulement  qulS 
«e  trouve  dans  les  grandes  Indes. 

II  y  a  quarante-deux  paires  de  petites  plaques  y.  placées  sur  l'a»— 
peœ  de  tranchant  que  présente  sa  queue  ^  ainsi  que  nous  Tenons 
de  le  dire^  et  deux  cent  vingt-six  grandes  plaques  garnissent 
le  dessous  de  son  ventre.  Sa  tête  est  couverte  de  neuf  grandes 
écailles,  disposées  sur  quatre  rangs.  Nous  avonacru  apercevoir 
deux  crochets  mobiles  à  la  mâchoire  supérieure ,  et  dès-lors  nous 
aurions  placé  la  queue-plate  parmi  les  couleuvres  vénéneuses  ;: 
mais  Tindividu  que  nous  avons  décrit  n'étoit  pas  asses  bien  con- 
servé dans  toutes  ses  parties  pour  que  nous  n'ayons  pas  préféré  ds 
suivre  l'opinion  de  M.  Linné ,  qui  a  très-bien  connu  la  couleuvre- 
dont  il  s'agit  dans  cet  article.  Nous  laisserons  donc  la  queue-plato 
parmi  les  couleuvres  qui  n'ont  pas  de  venin,  jusqu'à  ce  que  de 
nouvelles  observations  aient  confirmé  nos  doutes  relativement 
à  la  forme  de  ses  dents  et  à  la  natuiip  de  ses  humeurs. 

Les  écailles  du  dos  de  la  queue-plate  sont  rhomboïdales  et  unies. 
Le  dessous  du  corps  est  presque  blanc  ;  le  dessus  est  d'un  cendr& 
bleuâtre,  et  présente  de  larges  bandes,  d'une  couleur  très-foncée, 
qui  s'étenden  t  jusque  sur  le  ventre ,  et  font  le  tour  du  corps. 

L'individu  que  nous  avons  décrit  avoit  deux  pieds  de  lon-^ 
gueur  totale ,  et  sa  queue  étoit  longue  de  deux  pouces  neuf  lignes. 

LA  BLANCHATRE. 


LiETTB  couleuvre  est  blanchâtre ,  et  présente  des  bandes  trans- 
versales brunes.  Elle  a  deux  cent  vingt  grandes  plaques  et  cin- 
quante paires  de  petites.  Elle  se  trouve  dans  les  Indes. 

On  conserve  au  Gtbinet  du  Roi  une  couleuvre  qui  a  de  très- 
grands  rapports  avec  la  blanchâtre,  mais  qui  cependant  a  un 
trop  petit  nombre  de  grandes  plaques  pour  que  nous  puissions 
assurer  qu'elle  soit  de  la  même  espèce.  Elle  n'a  en  efiet  que  cent 
quatre-vingt-trois  grandes  plaques;  le  dessous  de  sa  queue  est 
couvert  de  quatre-vingt-sept  paires  de  petites  ;  sa  tète  garnie  de 
neuf  grandes  écailles  ;  son  dos  couvert  d'écaillés  en  losan^  el 
unies  ;  sa  mâchoire  supérieure  sans  crochets  mobiles  ;  et  ses 
couleurs  ressemblent  à  celles  de  la  blanchâtre  \ 

>  Sa   longueur  totale  est  d'un  pied  kuit  pouces  neuf  ligne»  ^  et  ceUe  d«  s% 
^nene ,  de  cinq  ponces  nouf  lignes. 
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LA  RUDE. 


Lies  écailles  qui  rerétent  le  dos  de  cette  couleuvre  sont  relevées 
par  une  arête ,  de  manière  à  être  un  peu  rudes  au  toucher;  et 
de  là  viennent  les  divers  noms  qui  lui  ont  été  donnés  par  les 
naturalistes.  Le  dessus  de  sa  tète  présente  une  tache  noire  qui  sa 
sépare  en  deux  dans  la  partie  opposée  au  museau ,  et  le  dessus 
du  corps  est  comme  onde  de  noir  et  de  brun.  On  la  trouve  dans 
les  Indes ,  et  elle  a  ordinairement  deux  cent  vingt-huit  grandes 
plaques  et  quarante-quatre  paires  de  petites. 

LE  TRISCALE. 


Ljbb  couleurs  dont  brillent  à  nos  yeux  lés  belles  fleurs  qui  déco- 
rent nos  parterres  ne  sont  peut-être  ni  plus  vives  ni  plus  variées 
que  celles  qui  parent  la  robe  d'un  grand  nombre  de  8et*pens.  Voici 
une  de  ces  couleuvres  dont  les  teintes  sont  distribuées  de  la  ma- 
nière la  plus  agréable.  Il  parott  qu'elle  se  trouve  dans  les  Indes 
orientales  et  occidentales  ^  et  nous  allons  décrire  un  individu  de 
cette  espèce ,  conservé  an  Cabinet  du  Roi ,  et  qui  y  a  été  envoyé 
d'Amérique.  On  voit  s'étendre  sur  son  dos ,  dont  la  couleur  est 
d'un  vert  de  mer,  quatre  raies  rousses  qui  doivent  paroître  comme 
dorées  lorsque  l'animal  est  en  vie  et  qu'il  est  exposé  aux  rayons 
du  soleil.  Les  quatre  raies  se  réunissent  en  trois ,  ensuite  en  deux, 
et  enfin  forment  une  seule  raie  qui  se  prolonge  au-dessus  de  la 
qjaeue.  Cette  couleuvre  a  un  pied  quatre  pouces  six  lignes  de 
longueur  totale  ;  sa  queue  est  longue  de  trois  pouces  dix  lignes  ; 
le  sommet  de  sa  tête  est  couvert  de  neuf  grandes  écailles ,  et  celles 
du  dos  sont  ovales  et  unies  ;  ce  qui  ajoute  à  la  beauté  des  cou- 
leurs que  présente  cette  couleuvre  '. 


>  Le  triscale  •  ordin]iirem«nt  cent  qaAtre-vîogt-quinte  grande»  plscjnes,  et 
faaU'e-TÎngt-iix  pairee  de  petiU«. 
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LA  GALONNÉE. 


Jl  ARMi  les  aerpens  aussi  agréd>les  à  voir  qu'iiuloœns  M  même 
i&milien ,  la  galonnée  doit  occuper  une  place  distinguée.  Son 
musean  est  noirâtre ,  et  au-dessus  de  sa  tête^  qui  est  blanche ,  on. 
voit  une  bande  noire  transversale.  Le  dessus  du  corps  est  noir  ; 
maïs  il  présente  un  très-grand  nombre  de  bandes  tiHnsvenale» 
blandiesy  dont  las  largeurs  sont  inégales  et  eombinées  avec  symé^ 
trie  :  de  tfois  en  trois  bandes ,  il  y  en  a  une  quatre  £)is  auasi  large 
que  les  deux  qui  la  précèdent ^  à  compter  du  museau;  et  de  tonte 
cette  disposition  il  résulte  un  mélange  de  blanc  et  de  noir  d'an- 
fisint  pliis  agréable ,  que  les  écailles  du  dos ,  étant  trè»Hinîes , 
irendent  plus  vives  les  couleurs  de  la  gftlonnée.  Ces  mentes  écailles 
tlu  dos  sont  rhomboïdales.  La  tète  n'est  pas  plus  grosse  que  lo 
xx>rps;  son  sommet  est  garni  de  neuf  grandes  lames  placées  sur 
quatre  rangs.  La  galonnée  a  deux  cent  cinquante  grandes  plaques 
et  trente-cinq  paires  de  petite». 

n  paroît  que  cette  couleuvre  iie  parvient  qu'à  une  longueur 
très-peu  considérable ,  et  tout  au  plus  d'un  ou  deux  pieds.  Elle 
habite  en  Asie  ;  et  conmie  elle  est  très-douce,  on  la  voit  sans 
peine  dans  les  maisonA,  où  elle  peut  plaire  par  l'agiUté  de  ses 
mouvemensy  ainsi  que  par  l'assortiment  de  ses  coukurs,  et  oik 
elle  doit  détruire  beaucoup  d'inaecles^  toujours  très-inoommodes 
dans  les  pays  chauds. 

L'ALIDRR 


V  ùtci  éhcot^  uile  preuve  bien  sensible  de  te  que  Houà  tvolla  dit 
relativement  k  l'insuffisance  d'un  seul  caractère  pour  distingue^ 
les  diverses  espèces  de  serpens.  L-alidre  ressemble)  par  sa  cou- 
leur, a  la  couleuvre  blanche;  elle  est ,  comme  cette  dernière > 
d'un  blanc  très-éclatant,  presque  toujours  sans  tache  :  mais  elle 
en  diJBEere  par  le  nombre  de  ses  grandes  plaques^  beaucoup  moins 
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conaiclérable  que  le  nombre  des  grandes  plaques  de  la  bouleuyre 
blanche,  et  par  celui  desfpetites  plaques,  qui  est,  au  contraire^ 
moins  grand  danft  la  blanche  que  dans  Falidre. 

Ce  dernier  serpent  se  trouve  dans  les  Indes,  ainsi  que  h  oou-^ 
leuvre  blanche. 

L^AfïGULEtJSË. 


JA 


xJ'bat  de  l'Asie  que  cette  douleuvlre  a  été  apportée  en  Èutt>pét^ 
Elle  n^est  point  venimeuse  et  n'a  point  de  crochets  mobiles.  L6 
dessus  de  sa  télé  est  couvert  de  neuJP  grandes  écailles,  disposées  sur 
quatre  rangs  :  celles  que  Ton  voit  sur  le  dos  sont  ovales ,  un  pea 
éohahcrées  et  i^elevées  par  une  arête;  mais  on  né  reibàrque  aucune 
ligne  saillante  sur  celles  qui  bordent  les  côtés.  La  couleur  du  des^ 
sus  du  corps  est  blanchâtre,  avec  dès  bandes  brunes,  noirâtres 
dans  leurs  bords ,  anguleuses  et  plus  larges  vers  le  milieu  de  la  lon- 
gueur du  corps  que  vers  la  queue  ou  vers  la  tête.  Les  grandes 
plaques  présentent  des  taches  carrées  et  disposées  alternativement 
d'un  côté  et  de  l'autre;  elles  sont  commmunéme&t  au  nombre 
de  cent  dix*sept ,  et  1^  paires  de  petites  plaques  au  nombre  de 
soixante^dix.  Les  individus  de  cette  espèce  que  l'on  a  observée 
n'avoient  guère  plus  d'un  pied  de  longueur. 

LA  COULEUVRE  DE  AilNERTE. 


Lifi  sellent  étant  pour  les  anciens  Grecs  un  des  emblèmes  de  h 
prudence,  avdit  été  consacré  à  Minerve,  qu'ils  regardoient  comme 
la  déesse  de  la  sagesse.  Les  Athéniens  avoient  gravé  son  image  au- 
tour des  autels  et  de:»  statues  de  cette  divinité,  qu'ils  avoient  choi- 
sie pour  la  protectrice  de  leur  ville.  Us  regardèrent  la  fuite  d'uh 
serpent  qui  s'échappa  de  leur  citadelle  comme  la  marque  da 
courroux  de  la  déesse  ;  et  c'est  peut-^tre  pour  rappeler  cette  opi^ 
nion  religieuse  que  M.  Linné  a  donné  le  nom  de  serpent  de  Mù' 
nerve  à  la  couleuvre  dont  il  est  question  dans  cet  article.  Nous 
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croyons  devoir  d'autant  plus  le  lui  conserver ,  qu'un  des  soave-* 
iiirs  les  plus  agtéables  et  les  plus  louchans  est  celui  des  siècles  &- 
meux  de  la  Grèce ,  où  la  belle  Nature  et  la  liberté  ont  produit 
tant  de  grands  hommes ,  et  les  arts  qui  les  ont  immortalisés.  Il  est 
heureux  qu'un  petit  objet ,  revêtu  d'un  grand  nom,  puisse  quel* 
quefois  éveiller  de  grandes  idées ,  et  que  la  vue  d'une  simple  cou- 
leuvre puisse  retracer  quelque  image  de  l'ancienne  Grèce  à  ceux 
qui  rencontreront  ce  foible  serpent  sur  les  lointains  rivage»  de 
l'Inde  où  il  habite. 

La  couleuvre  de  Minerve  est  d'une  couleur  agréable  ;  le  desaus 
de  son  corps  est  d'un  vert  de  mer  plus  ou  moins  foncé ,  et  le  long 
de  son  dos  règne  une  bande  brune.  On  voit  sur  la  tète  de  oe  ser- 
pent trois  autres  bandes  de  la  même  couleur.  Il  a  deux  cent  trente- 
huit  grandes  plaques  y  et  quatre-vingt-dix  paires  de  petites, 

LA  PÉTALAIRE'. 


U  N  individu  de  cette  espèce  fait  partie  de  la  collection  du  Roi. 
II  a  un  pied  neuf  pouces  de  longueur  totale ,  et  sa  queue  quatre 
pouces  neuf  lignes.  Il  n'a  point  de  crochets  mobiles  :  neuf  grandes 
écailles  couvrent  le  dessus  de  sa  tête  et  sont  disposées  sur  quatre 
rangs  ;  celles  que  l'on  voit  sur  le  dos  sont  presque  ovales  et  unies. 
La  couleur  du  dessus  du  corps  est  noirâtre^  avec  des  bandes  irès- 
irrégulièiresy  transversales  et  blanches.  On  remarque  d'autres  ban- 
des blanches  et  transversales  sur  les  paires  de  petites  plaques ,  qui 
sont  d'un  gris  foncé  et  au  nombre  de  cent  cinq.  Il  y  a  deux  cent 
onze  grandes  plaques  blanches  et  bordées  de  gris  \  ce  qui  forme 
sous  le  ventre  de  petites  bandes  transversales. 

Le  blanc  et  le  noir  qui  composent  les  couleurs  principales  de  la 
pétakire  sont  contrastés  et  nuancés  de  manière  à'  rendre  sa  pa- 
rure très-agréable.  Gî  serpent  est  très-doux ,  et  même  familier  ; 
il  s'introduit  sans  crainte  dans  les  maisons  ^  y  passe  sa  vie  sous  les 
toits,  et  y  devient  très-utile  en  y  faisant  la  guerre  aux  insectes  et 
même  aux  rats ,  dont  il  détruit  un  grand  nombre  ;  il  se  nourrit 
aussi  de  petits  oiseaux.  On  le  trouve  non-seulement  en  Asie,  et 


*  ApachyçQatl ,  par  les  MczicaiBS. 
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^rtî'culièreineht  dans  l'île  d'Amboine^  mais  encore  eh  Amérique^ 
et  surtout  au  Mexique^  ou  on  le  nomme  apachycoatl  ' . 

LA  MINIME. 


ijETTB  couleuvre  d*Asié  a  quelquefois  le  dessus  du  corps  d*uno 
seule  teinte  >  et  d'une  couleur  tannée  ou  minime  plus  ou  moins 
foncée;  d'autres  fois  elle  présente  sur  ce  fond  des  bandes  transver^* 
niàles  noires  :  mais  un  de  ses  caractères  distinctifs  est  d'avoir  cha- 
cune des  écailles  qui  revêtent  le  dessus  de  son  corps  à  demi  bor- 
dée de  blanc  \  ce  qui  fait  paroître  son  dos  pointillé  delà  même  cou- 
leur. Les  côtés  de  la  tête  sont  d'un  blanc  très-éclatant ,  avec  des  ta- 
ches noires^  et  le  dessous  du  corps  est  d'une  teinte  plus  claire  que 
le  dessus^  et  quelquefois  tacheté  de  brun.  Telles  sont  les  couleurs 
que  présente  la  minime  y  qui  parvient  quelquefois  à  une  Ion-- 
gueur  asse2  considérable.  Un  iirdividu  de  cette  espèce  y  conservé 
au  Cabinet  du  Roi ,  a  trois  pieds  deux  pouces  six  lignes  de  lon- 
gueur totale  9  et  sa  queue  un  pied.  Ses  mâchoires  ne  sont  point 
armées  de  crochets  mobiles  ;  de  grandes  écailles  couvrent  ses  lè- 
vres. Sa  tête  est  allongée ,  et  le  sommet  en  est  garni  d'autres  écailles 
plus  grandes  que  celles  à^  lèvres^  au  nombre  de  neuf^  et  dispo«- 
Bées  sur  quatre  rangs  *. 

LA  MILIAIRE. 


JjA  parure  de  cette  couleuvre  est  élégante.  Le  dessus  et  les  côtés 
du  corps  sont  bruns;  mais  leur  couleur  sombre  est  relevée  par 

ifc— <—*———*—  ni— ■—*———  I        II  I  I      II  ■  ■^— — — 

'  C«Ue  espèce  est  très-snjeUe  k  Tarier^  tant  par  la  disiribution  da  ses  couleurs  y 
que  par  le  nombre  de  set  plaques.  M.  Linné  a  compté  sur  rindÎTirlu  qu^il  a  décrit^ 
deux  cent  doute  grandes  plaques  sotts  le  Tfenlre^  et  cent  deux  paires  de  petites 
plaques  sous  la  queue;  et  nous  aTons  tu  dans  la  collection  de  M.  d^Antic  una 
couleuvre  pétalaire  qui  aToit  deux  cent  seise  grandes^ laques  et  cent  six  paires  do 
petites. 

*  Cette  espèce  a,  suivant  M.  Linné,  deux  cent  dix-sept  grandes  plaques  et 
cent  huit  paires  de  petites]^  mais  ce  nombre  est  aises  souvent 'moins  considérable. 

Lacepède,  i.  ,35 
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une  (ache  blanche  que  présente  chaque  écaille.  Le  dessous  du 
corp0  est  blanc  camme  les  taches.  On  trouve  celte  couleuvre  dans 
les  Indes.  Elle  a  ordinairement  cent  soixante-deux  grandes  pla- 
ignes et  cinquante-neuf  paires  de  petites. 

LA  RHOMBOJDALE. 


Oest  dans  les  Indes  que  se  trouve  cette  couleuvre.  Et  qu'on  ne 
soit  pas  étonné  du  grand  nombre  de  serpens  que  l'on  a  observés 
dans  les  pays  voisins  des  tropiques  :  non-seulement  ilsy  éproaveni 
le  degré  de  chaleur  qui  paioit  convenir  le  mieux  à  leur  natur«  , 
mais  les  petites  espèces  y  trouvent  en  abondance  les  insectes  dont 
elles  se  nourrissent.  L'on  diroit  que  c'est  précisément  dans  cet 
contrées  brûlantes,  où  pullulent  des  légions  innombrables  d'in- 
sectes et  de  vers ,  que  la  Nature  a  placé  le  plus  grand  n<Hubre  de 
«erpens>  comme  si  elle  avoit  voulu  y  réunir  tout  œ  qui  détruit 
ces  vers  et  ces  insectes  nuisibles  ou  incommodes ,  qui,  par  leur 
excessive  multiplication  ,  couvriroient  bientôt  ces  terres  équato- 
riales ,  en  interdiroient  l'entrée  à  l'homme  et  aux  animaux ,  en 
dépouilleroient  les  arbres ,  en  feraient  périr  les  v^étaux  ynsque 
dans  leurs  racines ,  et  rendroient  ces  terres  fertiles  des  déserts  sté- 
riles,  où ,  réduits  à  se  dévorer  mutuellement,  ils  ne  laisseroient 
bientôt  que  leurs  |Ht>pres  débris.  Un  grand  motif  se  réunit  donc 
à  tous  Y;eux  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  pour  que  les  habitans  de 
ces  contrées  voisines  des  tropiques  soient  bien  aises  de  voir  leurs 
demeures  entourées  des  serpens  qui  ne  sont  pas  venimeux.  Parmi 
ces  innocentes  couleuvres,  la  rhomboïdale  est  une  de  celles  que 
l'on  doit  rencontrer  avec  le  plus  de  plaisir;  l'assortiment  de  ses 
couleurs  la  rend  en  ^et  très-agréable  à  la  voe  :  le  dessus  de  son 
corps  est  d'un  bleu  plus  on  moins  dair,  et  présente  des  taches 
noires  percées  dans  leur  milieu,  où  l'on  voit  la  couleur  Ueue  du 
fond ,  et  qui  a  un  peu  la  forme  d'une  losange.  Ces  taches  noii^  sa 
marient  irès-bien  avec  le  bleu  qui  les  fait  ressortir. 

La  rhomboïdale  a  communément  cent  cinquante-sept  grandes 
jplaques  et  soixante-dix  paires  de  petitas. 
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LA  PALE. 


ïux  couleur  de  œ  serpent  est  d'un  gris  pâle  avec  un  grand  nom-» 
bre  de  points  bruns  et  de  tadies  grises  répandues  sans  ordre  ;  on 
voit  de  chaque  côté  du  corps  une  bgne  noirâtre  plus  ou  moins 
étendue.  En  tout,  les  couleurs  de  la  couleuvre  pâle  sont  tr^-peu 
brillantes.  £lle  n'a  point  de  crochets  mobiles.  Le  dessus  de  sa  tête 
est  recouvert  par  neuf  grandes  écailles  ;  celles  du  dos  sont  ovales 
et  unies.  Le  corps  est  ordinah*enient  très-mmu  en  comparaison 
de  sa  longueur  ;  et  la  queue  est  si  déliée^  qu'on  a  peine  à  comp- 
ter les  petites  plaques  qui  en  garnissent  le  dessous.  L'individu  dé^ 
crit  par  M.  Linné  avoit  à  peu  près  un  pied  et  demi  de  longueur , 
cent  cinquante-cinq  grandes  plaques  et  quatre-vingt- seize  paires 
de  petites.  C'est  dans  les  Indes  qu'on  trouve  k  couleuvre  pâle. 

LA  RAYÉE. 


f^UATTBB  raies  brunes  s'étendent  sur  le  dos  de  cette  couleuvre^ 
ae  prolcmgent  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  et  te  détachent 
d'une  manière  très-agréable  sur  le  fond  de  la  couleur  qui  est 
bleuâtre.  Le  ventre  est  blanchâtre  et  recouvert  de  cent  soixante* 
neuf  grandes  plaques.  On  compte  quatre-vingt-quatre  paires  de 
petites  plaques  sous  la  queue  de  ce  serpent ,  qui  ne  parvient  ja- 
mais à  une  longueur  considérable ,  et  qui  se  trouve  en  Asie. 

LE  MALPOLE. 


CiBTTX  espèce  varie  beaucoup  >  suivant  les  pays  qu'elle  habite* 
I^ous  allons  la  décrire  d'après  un  individu  conservé  au  Cabinet  du 
Roi.  La  dessus  de  k  tête  du  malpole  est  a>uvert  da  neuf  grandes 
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écailles,  et  le  clos  est  garni  d'écaillés  ovales  et  relevées  par  iiiic 
aréle.  Il  a  la  langue  très-longue  et  très-déliée;  ce  qui  doit  lui  don- 
ner beaucoup  de  facilité  pour  saisir  et  retenir  les  insectes  dont  il 
se  nourrit.  Ses  couleurs  sont  très-belles^  et  distribuées  d'une  ma- 
nière très-agréable  ;  mais^  comme  elles  sont  aisément  altérées  par 
Tesprit-de-vin  dans  lequel  on  conserve  T'animai ,  il  est  très-diffi- 
cile  d'avoir  des  dessins  exacts  du  mal|x>le,  d'après  les  individus 
qui  font  partie  des  collections  d'histoire  naturelle.  Il  est  bleu  ,  et 
présente  un  grand  nombre  de  taches  noires  très-petites^  et  dis* 
posées  de  manière  à  former  des  raies  longitadinales  ;  au-dessus 
des  deux  dernières  plaques  qui  garnissent  le  sommet  de  la  tête,  k 
compter  du  museau ,  on  voit  une  tache  très-blanche,  bordée  d« 
noir ,  et  placée  la  moitié  sur  une  de  ces  deux  plaques,  et  la  moi- 
tié sur  1  autre.  Le  corps  du  malpole  est  très-mince  en  proportion 
de  sa  longueur.  Ce  serpent  doit  donc  pouvoir  se  tenir  avec  &ci- 
lité  au  plus  haut  des  arbres,  s'y  entortiller  autour  des  branches, 
s'y  sus])endre  et  y  poursuivre  les  petits  animaux  dont  il  £iit  sa 
proie.  Il  habite  l'Asie ,  et  peut-être  l'Afrique  et  l'Amérique  \ 

lLE  molure. 


C<'est  une  des  grandes  couleuvres  qu'on  ait  encore  observées  :  et 
non-seulement  le  molure  se  rapproche,  par  sa  longueur,  de 
quelques  espèces  du  genre  des  boa,  dont  nous  traiterons  dans  cet 
ouvrage;  mais  il  a  beaucoup  de  rapports  avec  ces  grandes  et  re- 
marquables espèces  par  sa  conformation,  et  particulièrement  par 
celle  de  sa  tête.  Cette  partie  du  corps  du  molura  est  très-large  par- 
derrière,  moins  large  vers  les  yeux,  très-allongée,  très-arrondie 
à  l'endroit  du  museau,  et  peut  être  comparée,  pour  sa  forme,  à 
la  têle  d'un  chien ,  ainsi  que  l'a  été  celle  de  plusieurs  boa  par  un 
grand  nombre  de  naturalistes.  Le  dessus  de  cette  même  partie 
est  garni  de  neuf  grandes  écailles^  comme  dans  la  couleuvre  verte 


>  Le  malpole  à  ordinairement  cent  soixante  graniles  plaqnes  et  cent  paires  de 
petites.  La  Longuenr  toule  de  rindividii  que  nous  avons  dégrit  étoit  d^  pied 
dix  pouces  ,  et  celle  de  sa  queue  de  cinq  ponces  six  lignes. 


DE  LA  DOUBLE-RAIE.  Soi 

€t  jaune.  Le  molure  n'a  point  de  crochets  mobiles  et  ne  contient 
pas  de  venin  ;  les  écailles  qui  revêtent  son  dos  sont  grandes^  ovales 
et  unies.  Il  n'a  ordinairement  que  deux  cent  quarante-huit  gran- 
des plaques  et  cinquante-neuf  paires  de  petites;  mais  nous  avons 
compté  deux  cent  cinquante-cinq  grandes  plaques  et  soixante- 
cinq  paires  de  petites  au-dessous  du  corps  ou  de  la  queue  d'un 
individu  de  cette  espèce ,  conservé  au  Cabinet  du  Roi.  Cet  indi- 
vidu a  six  pieds  de  longueur  totale,  et  neuf  pouces  depuis  l'anus 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue ^  dont,  par  conséquent^  la  lon- 
gueur n'est  qu'un  huitième  de  celle  de  l'animal  entier. 

Le  molure  est  d'un  roux  blanchâtre ,  et  présente  une  rangée  lon- 
gitudinale de  grandes  taches  rousses,  bordées  de  brun  ;  on  voit  le 
long  des  côtés  du  corps  d'autres  lâches  qui  ressemblent  plus  ou 
moins  à  celles  de  cette  rangée  longitudinale. 

Cette  couleuvre  se  trouve  dans  les  Indes  ^  et  sa  conformation 
peut  faire  présumer  que  ses  habitudes  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  celles  des  boa. 

LA  DOUBLE-RAIE. 


JNous  ignorons  dans  quel  pays  on  trouve  cette  couleuvre  que 
nous  allons  décrire  d'après  un  individu  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection de  sa  ma jesté  ;  mais ,  comme  cet  individu  a  été  envoyé  au 
Cabinet  du  Roi  avec  un  molure ,  il  se  pourroit  que  la  double-raie 
se  trouvât  dans  les  Indes,  comme  ce  dernier  serpent.  La  double- 
raie  n'a  point  de  crochets  mobiles  :  le  dessus  de  sa  tête  présente 
neuf  grandes  écailles;  oeUes  que  l'on  voit  sur  le  dos  sont  unies  et 
en  losange.  Elle  a  ordinairement  deux  cent  cinq  grandes  plaques 
et  quatre-vingt-dix-neuf  paires  de  petites. 

Ses  couleurs  sont  très-brillantes,  et  elle  peut  être  comptée  par- 
mi les  serpens  que  l'on  doit  voir  avec  le  plus  de  plaisir.  Deux 
bandes  longitudinales  d'un  jaune  qui,  dans  l'animal  vivant,  doit 
approcher  de  la  couleur  de  For,  régnent  depuis  le  derrière  de  la 
tête  jusqu'au-dessus  de  le  queue  :  le  fond  sur  lequel  elles  s'éten- 
dent est  d'un  roux  plus  ou  moins  foncé  ;  et  comme  chaque  écaille 
est  bordée  de  jaune ,  toute  la  partie  du  dessus  du  corps  qui  n'est 
pas  occupée  par  Içs  deux  bandes  jaunes  paroît  présenter  un 
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très-grand  nombre  de  petlles  raies  longitudinales  de  la  même 

couleur  \ 

LA  DOUBLE-TACHK 


Xjes  couleurs  de  cette  couleuvre  sont  aussi  agréaBles  que 

proportions  sont  légères  ;  le  dessus  de  son 'corps  est  roux;  sur  g& 

fond  on  voit  de  petites  ta<^e8  blanches  irrégulières ,  bordées  d» 

noir ,  assez  éloignées  Fune  de  Vautre ,  disposées  le  long  du   dos  ; 

et  deux  taches  blanches^  plus  grandes  que  les  autres ,  paroissent 

derrière  la  tète.  Cette  dernière  partie  est  un  peu  oonformée  comme 

dans  le  molure  ;  le  sommet  en  est  garni  de  neuf  grandes  écailles; 

les  mâchoires  ne  présentent  pas  de  crochets  mobiles,  et  les  écailles. 

du  dos  sont  unieset  en  losange.  L'individu  que  nous  avons  décrit, 

et  qui  a  été  envoyé  au  Gibînet  du  Roi  avec  la  double-raie  et  la 

molure ,  a  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  grandes  plaques  et 

soixante- douze  paires  de  petites.  Sa  longueur  totale  est  d'un  pied 

huit  pouces  deux  lignes,  et  celle  de  la  queue  de  trois  pouces  dix 

lignes. 

LE  BOIGA^ 


V^UE  Ton  se  représente  les  couleursles  plus  riches  et  les  pins  agréa- 
blement variées  dont  la  Nature  ait  décoré  ses  ouvrages ,  et  Ton 
n  aura  peut-être  pas  une  idée  exagérée  de  la  beauté  du  serpent  dont 
nous  nous  occupons.  Le  boig^  doit,  en  efiet,  par  la  richesse  de 
sa  parure,  tenir  dans  son  ordre  le  même  rang  que  Toîseau* mouche 
dans  celui  des  oiseaux  :  même  éclat,  même  variété  de  nuances^ 
même  réunion  de  reflets  agréables  dans  ces  deux  animaux ,  d'ail- 
leurs si  différens  l'un  de  l'autre.  Les  couleurs  vives  des  pierreries  et 
l'éclat  brillant  de  Tor  resplendissent  sur  les  écailles  du  boîga,  ain&î 

'  L^incKficIn   tfne  nous  ktods  décrit  tToU  Heui  ptedi  un  ponce  lU  lou|.ueiw 
totale ,  et  s»  <|ucu«  4toit  longno  de  six  povces  »%  ligpes^ 
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que  sur  les  plumes  de  roiseau-mouohe  ;  et  comme  st ,  en  eml>ellis- 
fiant  ces  deux  étres^  la  Nature  aroit  voulu  donner  à  Fart  un  modèle- 
parfait  da  plus  bel  assortiment  de  couleurs^  les  teintes  les  plus- 
brunes  ^  répandues  sur  Tun  et  sur  Fautre  an  milieu  des  nuances 
les  plus  claires ,  sont  ménagées  de  manière  à  fiiire  ressortir ,  |)ar  nu 
heureux  contraste^  les  couleurs  éclatantes  dont  ih  brillent 

La  tête  du  boiga ,  assez  grosse  en  proportidn  de  son  corps ,  est 
recouverte  de  neuf  graildes  écailles  disposées  sur  quatre  rangs.  Ces 
neuf  plaques ,  ainsi  que  lesinHises'écâilles  qui  garnissent  le  dessus- 
de  la  tête  de  ce  «erpent ,  sont  d'un  bleu  foncé  et  comme  soyeux; 
une  bande  blanche  qui  règne  le  long  de  la  mâchoire  supérieur» 
relève  cet  espace  azuré ,  au  milieu  duquel  on  voit  briller  les  yeux 
du  boiga ,  et  qui  l'essort  d'autant  plus,  qu'une  petite  bande  noire 
s'étend  entre  le  bleu  et  la  bordure  blanche.  Tout  le  dessus  da 
corps ,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  est  également  d'un  bleu 
variant  par  reflets ,  et  présentant  même  ^à  certaines  expositions^ 
le  vert  de  l'émeraude.  Sur  ce  beau  fond  de  saphir  règne  une  espèce 
de  raie  ou  de  chaînette  que  l'on  croiroit  dorée  par  l'art ,  et  qui 
«'étend  jusqu'au  bout  de  la  queue;  et  non-seulement  cette  espèce 
de  riche  broderie  présente  l'éclat  métallique  de  l'or ,  lorsque  l'a- 
nimal est  encore  en  vie ,  mais  même,  lorsqu'il  a  été  conservé 
])endant  long -temps  dans  l'esprit -de -vin  ,  on  croiroit  que  lea 
écailles  qui  composent  cette  petite  chaîne  sont  autant  de  feuilles 
d'or  appliquées  sur  la  peau  du  serpent.  Toat  le  dessous  du  corps  el 
de  la  tête  est  d'un  blanc  argentin  ,  séparé  des  couleurs  bleues  du 
dos  par  deux  autres  petites  chaînes  dorées  qui ,  de  chaque  côté  , 
parcourent  toute  la  longueur  du  corps. 

Mais  on  n'auroit  encore  qu'une  idée  impar&ite  de  la  beauté  du 
boiga  ,  si  l'on  se  représentoit  uniquement  cet  azur  et  ce  blanc 
agréablement  contrastés  et  relevés  par  ces  trois  broderies  dorées  ; 
il  &ut  se  peindre  tous  les  reflets  du  dessus  et  du  dessous  du  corps  ^ 
et  les  différentes  teintes  de  couleur  d'argent,  de  jaune,  de  rouge 
et  de  noir  9  qu'ils  produisent.  Le  bleu  et  le  blanc,  au  travers  des- 
quels il  semble  qu'on  aperçoit  ces  teintes  merveilleusement  fon- 
<lues  ,  mêlent  encore  la  douceur  de  leurs  nuances  à  la  vivacité 
de  ces  divers  reflets ,  de  telle  sorte  que,  lorsque  le  boiga  se  meut  ^ 
l'on  croiroit  voir  briller  ,  au-dessous  d'un  cristal  transparent  cl 
quelquefois  bleuâtre,  une  longue  chaîne  de  diamans,  d'émeraudes  ^ 
de  topazes ,  de  saphirs  et  de  rubis  ;  et  il  est  à  remarquer  que  c  est 
dans  les  belles  et  brûlantes  campagnes  de  Tlude ,  oà  les  cristaux 
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et  les  pierres  dures  présentent  Jes  nuances  les  plus  vives ,  que  la 
Tfature  s'est  plue,  pour  ainsi  dire  y  à  réunir  ainsi  sur  la  robe  du 
boiga  une  image  fidèle  de  ces  riches  omemens. 

Le  boiga  est  un  des  serpens  les  plus  menus  relativemâit  à  aa 
longueur  :  à  peine  les  individus  de  cette  espèce  que  l'on  conserve 
au  Cabinet  du  Roi ,  et  dont  la  longueur  est  de  plus  de  trois  pieds, 
ont-ils  quelques  lignes  de  diamètre  ;  leur  queue  est  presque  aussi 
longue  que  leur  corps ,  et  va  toujours  en  diminuant  y  de  manière 
à  représenter  une  aiguille  très-déliée ,  quelquefois  cependant  un 
peu  aplatie  par-dessus,  par-dessous  et  par  les  côtés.  L«s  boigas  joi-^ 
gnent  donc  des  proportions  très-sveltes  à  la  richesse  de  leur  pa- 
rure :  aussi  leurs  mouvemens  &ont-ils  trèsr^igiles ,  et  peuvent-ils , 
en  se  repliant  plusieurs  fois  sur  eux-mêmes ,  s'éiancer  avec  rapi- 
dite ,  s'entortiller  aisément  autour  de  divers  corps ,  monter , 
descendre^  se  suspendre^  et  faire  briller  en  un  clin  d'oeil,  sur  les 
rameaux  des  arbres  qu'ils  habitent,  l'azur  et  l'or  de  leurs  écailles 
luisantes  et  unies. 

Ils  se  nourrissent  de  petits  oiseaux  qu'ils  avalent  avec  assez  de 
facilité,  malgré  La  petitesse  de  leur  corps,  et  par  une  suite  de  la 
faculté  qu'ils  ont  d'élargir  leur  gosier ,  ainsi  que  leur  estomao. 
D'ailleurs  l'on  doit  présumer  qu'ils  ne  cherchent  à  dévorer  leur 
proie  qu'après  lavoir  comprimée,  ainsi  que  les  grands  serpens 
écrasent  et  compriment  la  leur.  Le  boiga  se  lient  caché  sous  les 
feuilles  pour  surprendre  les  oiseaux;  il  les  attire, dit-on ,  par  une 
espèce  de  sifflement  qu'il  fait  entendre,  et  qui,  imitant  appa- 
remment certains  sons  qui  leur  sont  familiers  ou  agréables,  les 
trompe  et  les  fait  avancer  vers  le  serpent  qui  les  attend  pour  les 
dévorer.  On  a  même  voulu  distinguer  par  le  beau  nom  de  chaiU 
le  sifflement  du  boiga  ^  ;  mais  la  forme  de  sa  langue  allongée  et 
divisée  en  deux ,  ainsi  que  la  conformation  des  autres  organes 
qui  lui  servent  à  rendre  des  sons ,  ne  peuvent  produire  qu'uu 
vrai  sifflement ,  au  lieu  de  faire  entendre  une  douce  mélodie.  Le 
boiga ,  non  plus  que  les  autres  serpens  prétendus  chanteurs ,  ne 
mérite  donc  que  le  nom  de  aifflewr.  Mais  si  la  Nature  n'en  a  pas 
fait  un  des  chantres  des  campagnes ,  il  paroît  qu'il  réunit  un  ins* 
tinct  plus  marqué  que  celui  de  beaucoup  d'autres  serpens,  à  des 
mouvemens  plus  prompts  et  à  une  parure  plus  magnifique.  Dans 
)'ile  de  Bornéo ,  les  enfkns  jouent  avec  lui  ;  on  les  voit  maniep 


»  Voyez  la  Description  dn  c«bioe(  de  Seba. 
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sans  crainte  ce  joli  serpent ,  Tentortiller  autour  de  leur  corps ,  le 
porter  dans  leurs  mains  innocentes  ,  et  nous  rappeler  cet  em- 
blème ingénieux  imaginé  parla  spirituelle  anliciuité^  cette  image 
touchante  de  la  candeur  et  de  la  confiance^  qu'ils  représentoienf: 
sousl  a  forme  d'un  enfent  souriant  à  un  serpent  qui  le  serroit  dans 
ses  contours.  Mais^  dans  cette  charmante  allégorie  ,  le  serpent 
receloit  un  poison  mortel^  au  lieu  que  le  boiga  ne  rend  que  des 
caresses  aux  jeunes  Indiens  ,  et  paroît  se  plaire  beaucoup  à  être 
tourné  et  retourné  par  leurs  mains  délicates. 

Comme  c'est  un  spectacle  assez  agréable  que  de  voir ,  dans  les 
vertes  forets  ^  des  animaux  aussi  innooens  qu'agiles ,  &ire  briller 
les  couleurs  les  plus  vives  et  s'élancer  de  branche  en  branche , 
sans  être  dangereux  ni  par  leurs  morsures  ni  par  leur  venin ,  on 
doit  regretter  que  l'espèce  du  boiga  ait  besoin,  pour  subsbter, 
d'une  chaleur  plus  forte  que  celle  de  nos  contrées ,  et  qu'elle  ne 
se  trouve  que  vers  l'équateur ,  tant  dans  l'ancien  que  dans  le 
nouveau  continent  \ 

LA  SOMBRE. 


OuiVANT  M.  Linné,  cette  couleuvre  a  beaucoup  de  rapports,  par 
sa  conformation,  avec  le  boiga  ;  mais  ses  couleurs  sont  aussi  som- 
bres et  aussi  monotones  que  celles  du  boiga  sont  brillantes  et  va- 
riées. Elle  est  d'un  cendré  mêlé  de  brun,  et  derrière  chaque  œil 
on  aperçoit  une  tache  brune  et  allongée.  Elle  a  ordinairement 
cent  quarante -neuf  grandes  plaques  et  cent  dix- sept  paires  de 
petites. 

LA  SATURNINE. 


JjA  couleur  de  cette  couleuvre  est  comme  nuageuse  et  mêlée  de 
livide  et  de  cendré;  sa  tête  est  couleur  de  plomb;  ses  yeux  sont 

'  Le  boigm  «  commnnéinent  cent  soniinte-siz  grendes  plaques ,  et  cent  TÎogt- 
huit  rangées  de  petites  ;  maU  ce  nombre  varie  trèiFeovTeni ,  ainsi  que  dans  let 
autres  espèces  de  serpens. 
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grands  y  et  elle  a  ordinairement  cent  quarante-sept  grande»  pli 
ques  et  œnt  vingt  paires  de  petites. 

Koos  ne  pouvons  rien  dire  des  halMtudes  naturelles  de  ce 
pent  ;  nous  savons  seulement  qu'il  habile  dans  les  Indes. 

LA  CARÉNÉE. 


CiETTE  couleuvre  ressemble  beaucoup  à  la  saturnine  par  les  di* 
veraes  nuances  qu'elle  présente.  Chacune  des  écailles  qui  garnis- 
sent le  dessus  de  son  corps ,  est  couleur  de  plomb  et  bordée  de 
blanc  ;  le  dessous  de  son  corps  est  blanchâtre.  Ule  habite  dans  les 
Indes  y  comme  la  saturnine  :  mais  un  de  ses  caractères  dîstinctifc 
est  d'avoir  le  dos  relevé  en  carène  ;  et  de  là  vient  le  nom  que  lui 
a  donné  M.  Linné.  Elle  a  communément  cent  cinquante •  sept 
grandes  plaques  et  cent  quinze  paires  de  petites. 

LA  DÉCOLORÉE. 


^CTTE  couleuvre  ressemble  beaucoup  au  boîga  par  sa  oonfbr- 
niation ,  ainsi  que  la  sombre  ;  mais  elle  n'a  piMnt ,  non  plus  q»e 
cette  dernière ,  les  couleurs  éclatantes  ni  la  riche  parure  du  boig?. 
Ses  nuances  sont  cependant  agréables  ;  elle  est  d'un  bleu  clair 
mêlé  de  cendré,  et  les  écailles  qui  recouvrent  ses  mâchoires  sont 
blanches.  On  la  trouve  dans  les  Indes,  de  même  que  le  boîga  et 
la  sombre.  Elle  a  ordinairement  cent  quarante-sept  grandes  pla- 
ques et  cent  trente-deux  paires  de  petites. 

LE  PÉLIE. 


jyi.  Linné  a  dit  connoître  cette  espèce  de  couleuvre  y  dontun  in- 
dividu Êiisoit  partie  de  la  coUec  tion  de  M.  le  baron  de  Geer.  Elle 
est  brune  derrière  le  sommet  de  la  tête  et  les  yeux ,  et  noire  daiis 
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le  reste  du  clessus  du  corps;  le  dessous  du  Tentre  et  vert  et  bordé 
de  chaque  côté  d'une  ligne  jaune.  Ce  serpent  présente  donc  une 
distribution  de  couleurs  di£Pérente  de  celle  que  Ton  remarque 
dans  la  plupart  des  autres  coulé^uvres  ,  dont  les  nuances  les  plus 
brillantes  parent  la  partie  supérieure  de  leur  corps.  Le  pélie  se 
trouve  dans  les  Indes  ;  il  a  ordinairement  cent  quatre-vingt-sept 
.grandes  plaques  et  cent  trois  paires  de  petites. 

LE  FIL. 


Vie  serpent  est  un  de  ceux  dont  le  corps  est  le  plus  délié  :  aussi 
se  roule- t-il  avec  facilité  autour  des  divers  arbres,  et  parcourt* 
il  avec  vitesse  les  branches  les  plus  élevées.  On  le  trouve  dans  les 
Indes  tant  orientales  qu'occidentales ,  et  on  Vj  voit  souvent,  dans 
les  bois  de  palmiers,  se  suspendre  aux  rameaux  en  di£férens  sens , 
s'étendre  d'un  arbre  à  l'autre ,  ou  se  coller,  pour  ainsi  dire,  si 
intimement  contre  le  tronc  qu'il  entoure,  qu'on  l'a  comparé  aux 
lianes  qui  s'attachent  ainsi  aux  arbres  et  aux  arbrisseaux  ,  et 
qu'un  individu  de  cette  espèce  a  été  envoyé  au  Gibinet  du  Roi 
sous  le  nom  de  serpent  à  liane  d'Amérique,  Ses  yeux  sont  gros  ; 
il  n'a  pas  de  crochets  mobiles,  et  n'est  dangereux  en  aucune  ma- 
nière ;  le  dessus  de  sa  tête ,  qui  est  très -grosse  a  proportion  du 
corps ,  est  garni  de  neuf  grandes  écailles,  et  celles  de  son  dos  sont 
en  losange ,  et  relevées  par  une  arête. 

Si  la  forme  de  cette  couleuvre  est  svelte  et  agréable ,  ses  cou- 
leurs ne  sont  pas  brillantes  ;  le  dessus  de  son  corps  est  noir,  ou 
d'un  livide  plus  ou  moins  foncé,  et  le  dessous  bknc  ou  blanchâtre. 
Il  a  ordinairement  cent  soixante-cinq  grandes  plaques ,  et  cent 
cinquante-huit  paires  de  petites.  L'individu  que  nous  avons  dé- 
crit a  un  pied  six  lignes  de  longueur  totale ,  et  quatre  pouces  six 
lignes  depuis  l'anus  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue. 

M.  Laurent  a  vu  une  couleuvre  qu'il  a  regardée,  avec  raison , 
comme  une  variété  de  cette  espèce,  et  qui  n'en  différoit  que  par 
deux  raies  brunes  qui  partoient  des  yeux,  et  s'étendoient  sur  \& 
dos,  oii  elles  devenoient  deux  rangées  de  petites  taches  obliques. 

C'est  peut-être  aussi  à  la  couleuvre  le  fil  qu'il  faut  rapporter 
le  serpent  de  la  Caroline  figuré  dans  Gatesby  (  lome  II .  pi.  54  ), 
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Ce  reptile  est  d'une  couleur  brune,  parvient  quelquefois  à  la 
longueur  de  plusieurs  pieds ,  ressemble  beaucoup  au  fil  par  aa 
conformation  y  a  de  même  le  corps  trèn-menu ,  et  a  étécomparé  à 
un  fouet ,  à  cause  de  sa  forme  très-déliée  ,  et  de  la  vitesse  de  ses 
mouvemens. 

LA  CENDRÉE. 


vJ  N  peut  se  représenter  bien  aisément  les  couleurs  de  cette  coa- 
leuvre;  elle  est  grise,  avec  le  ventre  blanc  ,  et  les  écailles  de  la 
queue  sont  bordées  d'une  couleur  qui  approche  de  celle  du  fer. 
C'est  M.  Linné  qui  l'a  fait  connoître;  elle  habite  dans  les  Indes ^ 
et  elle   a  communément  deux  cents  grandes  plaques  et  cent 
trente-sept  paires  de  petites. 

LA  MUQUEUSE. 


C^ETTE  couleuvre  est  du  grand  nombre  de  celles  que  M.  Linné 
a  fait  connoître;  et  suivant  ce  grand  naturaliste ,  elle  se  trouve 
dans  les  Indes .  Sa  tête  est  bleuâtre ,  et  les  angles  en  sont  très- 
marqués.  Elle  a  de  grands  yeux  ;  et  l'on  voit  de  petites  raies 
noires  sur  les  écailles  qui  couvrent  ses  mâchoires ,  et  le  dessus 
de  son  corps  présente  des  raies  transversales,  placées  oblique- 
ment f  et  comme  nuageuses.  Elle  a  ordinairement  deux  cenU 
grandes  plaques  et  cent  quarante  paires  de  petites. 

LA  BLEUATRE. 


Oettb  couleuvre  a  deux  cent  quinze  grandes  plaqaes  et  cent 
soixa  nte-dix  paires  de  petites  :  c'est  une  de  celles  qui  en  ont  le 
plus  grand  nombre^  et  cependant  il  s'en  £iut  de  beaucoup  que 
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ce  8oit  une  des  plu  s  grandes.  Cest  que  la  largeur  des  grandes 
et  des  petites  plaques  varie  beaucoup  dans  les  reptiles,  non- 
seulement  suivant  les  espèces,  mais  même  suivant  Yàge  ou  le 
aexe  des  individus;  et  voilà  pourquoi  deux  serpens  peuvent 
avoir  le  même  nombre  de  grandes  et  de  petites  plaques ,  non- 
seulement  sans  présenter  la  même  longueur  totale ,  mais  même 
sans  que  la  même  proportion  se  trouve  entre  la  longueur  du 
corps  et  celle  de  la  queue. 

Le  nom  la  de  bleuâtre  désigne  couleur  du  dessus  de  son  corps  y 
qui  ordinairement  ne  présente  pas  de  tache,  et  qui  est  garni 
d'écaîlies  unies  ;  mi  tête  est  couleur  de  plomb.  C'est  des  Indoi 
que  cette  couleuvre  a  été  apportée. 

i 

L'HÏDRE. 


Xj'est  k  M.  PallasTque  nous  devons  la  description  de  cette  cou* 
leuvre,  dont  les  habitudes  rapprochent,  pour  ainsi  dire,  l'or* 
dre  des  serpens  de  celui  des  poissons.  L'hydre  n'a  jamais  été  vue, 
en  effet ,  que  dans  l'eau  ,  suivant  le  savant  naturaliste  de  Pé- 
tersbourg;  et  l'on  doit  présumer,  d  après  cela,  qu'elle  ne  va  à 
terre  que  très-rarement ,  ou  pendant  la  nuit  pour  s'accoupler  , 
pondre  ses  œufs ,  ou  mettre  bas  ses  petits,  et  chercher  la  nour-> 
riture  qu'elle  ne  trou  ve  pas  dans  les  fleuves.  C'est  aux  environs 
de  la  mer  Caspienne  qu'elle  a  été  observée ,  et  elle  habite  non- 
seulement  les  rivières  qui  s'y  jettent ,  mais  les  eaux  mêmes  de 
cette  méditerranée.  Elle  ne  doit  pas  beaucoup  s'éloigner  des  ri- 
vages de  cette  mer,  quelquefois  très-orageuse,  non-seulement 
parce  qu'elle  ne  pourroit  pas  résister  aux  efforts  d'une  violente 
tempête,  mais  encore  parce  que,  ne  pouvant  passe  passer  do 
respirer  assez  fréquemment  l'air  de  l'atmosphère ,  et  ])ar  censé* 
quent  étant  presque  toujours  obligée  de  nager  à  la  surface  de 
l'eau ,  elle  a  souvent  besoin  de  se  reposer  sur  les  divers  endroits 
élevés  au-dessus  des  flots.  -     * 

Elle  parvient  ordinairement  à  la  Ion  gueur  de  deux  ou  trois 
pieds;  sa  tête  est  petite  ;  elle  n'a  point  de  crochets  mobiles; 
sa  langue  est  noire  et  très-longue  ,  et  Tiris  de  ses  yeux  jaune  ; 
le  dessus  de  son  corps  est  d'une  couleur  olivâtre,  mêlée  de  cen- 
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^ ré  y  et  présente  quatre  rangs  longitudinaux  de  taches  noirfttrw^ 
disposées  en  quinconce.  On  voit  aussi  sur  le  derrière  de  la  tête 
quatre  taches  noirâtres  ^  allongées  ,  et  dont  deux  se  réunissent , 
en  formant  un  angle  plus  ou  moins  ouvert.  Le  desHOus  du  corps 
est  tacheté  de  jaunâtre  et  de  noirâtre  qui  domine  vers  l'hait  us  , 
et  surtout  au-dessous  de  la  queue.  Elle  a  cent  quatre— vingts 
grandes  plaques  (  sans  compter  quatre  écailles  qui  garnissent  le 
bord  antérieur  de  l'anus  )  et  soixante-six  paires  de  petites. 

LA  CUIRASSÉE. 


CiETTE  couleuvre  ,  que  M.  Pallas  a  décrite,  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  couleuvre  à  collier ,  non-seulement  par  sa   «son* 
formation ,  mais  encore  par  ses  habitudes.  Elle  passe  souvent  un 
temps  très-long  dans  Teau  ou  sur  le  bord  des  rivières  ;  mais  elle 
se  tient  aussi  très-souvent  sur  les  terres  sèches  et  élevées.  Cest 
sur  les  bords  du  Jaïk ,  fleuve  qui  sépare  laTartarie  duTurkestan  , 
et  qui  se  jette  dans  la  mer  Caspienne ,  qu'elle  a  été  observée. 
Elle  parvient  quelquefois  à  la  longueur  de  quatre  pieds;  elle  n'a 
point  de  crochets  mobiles;  Firis  de  ses  yeux  parott  brun;  tout 
le  dessus  de  son  corps  est  noir;  et  le  dessous  ,  qui  est  de  la  m^e 
couleur ,  présente  des  taches  d'un  jaune  blanchâtre,  presque 
carrées,  placées  alternativement  à  droite  et  à  ganche,  et  en 
très-petit  nombre  sous  la  queue.  Les  grandes  plaqttes  qui  re- 
couvrent son  ventre ,  sont  au  nombre  de  œnt  quatre-vingt* 
dix  ;  leur  longueur  est  assez  considérable  pour  qu'elles  embrassent 
presque  les  deux  tiers  de  la  ciroonfihrencfe  du  corps;  et  voilà 
pourquoi  M.  Pallas  a  donné  à  cette  couleuvre  Tépithète  de  êcutata^ 
que  nous  avons  cru  devoir  remplacer  par  celle  de  cuinuséer^  les 
grandes  plaques  formant  en  effet  comme  les  lames  d'une  longue 
cuirasse  qui  revêtiroit  le  ventre  du  serpent 

La  queue  présente  la  forme  d'une  pyramide  triangulaire  très- 
fdlongée ,  et  le  dessous  en  est  garni  ordinairement  d^  cinquante 
paires  de  petites  pkquss. 


DU  CHAPELET.  Su 

l 

I  LADIONE'. 


Il  semble  que  c'est  à  k  déesse  de  la  beauté  que  M.  Pallas  a 
voulu  y  pour  ainsi  dire ,  consacrer  cette  couleuvre ,  dont  il  a  le  . 
piemier  publié  la  description  y  il  lui  a  donné ,  en  effet , un  des 
noms  de  cette  déesse^  et  cette  dénomination  étoitdue,  en  quelque 
«or le,  à  rélégance  de  la  parure  de  ce  serpent ,  à  la  l^èreté  de 
ses  mouvemens ,  et  à  la  douceur  de  ses  habitudes.  La  couleur 
tlu  dessus  du  corps  de  la  dione  est  d*un  gris  très- agréable  à  la 
vue,  dit  M.  Pallas^  et  qui  souvent  approche  du  bleu;  elle  est 
relevée  par  trois  raies  longitudinales  d'un  blanc  .très- éclatant, 
c[ue  font  ressortir  des  raies  brunes  placées  alternativement  entra 
les  raies  blanches  ;  et  les  diverses  teintes  de  ces  couleurs  doi- 
vent être  bien  assorties  ,  puisque  M.  Pallas ,  en  faisant  allusion 
à  ses  nuances ,  donne  à  la  dione  Tépithète  de  très-élégante  [elegan* 
tissima  ).  Le  dessous  de  son  corps  est  blanchâtre  avec  de  petite» 
raies  d'un  brun  clair,  et  souvent  de  petits  points  rougeâtres. 

La  dione  parvient  à  la  longueur  totale  de  trois  pieds ,  et  alors 
«a  queue  a  communément  six  pouces  de  longueur.  Son  corps  est 
délié;  le  dessus  de  sa  tête  est  couvert  de  grandes  écailles;  eUe  ne  con- 
tient aucun  venin ,  et  elle  est  aussi  douce  et  aussi  peu  dangereusequa 
^ses  couleurs  sont  belles  à  voir.  Elle  habite  les  environs  de  la  mer 
Caspienne  ;  on  la  trouve  dans  lesdéserts  qui  environnent  cette  mer, 
et  dont  la  terre  est ,  pour  ainsi  dire ,  imprégnée  de  sel.  Elle  se  plait 
«ussi  sur  les  collines  arides  et  salées  qui  sont  près  de  llrtish  *. 

LE  CHAPELET  '. 


JN  ON-seulement  les  couleurs  du  chapelet  sont  très-agréables  k  voir 
et  présentent  les  nuances  les  {dus  douces,  mais  elles  offrent  encore 

*  Afi'dMhilan,  p«r  pliuievrs  peuples  de  Tespire  de  RuHÎe. 

*  Le  dione  e  ordinairement  depai*  oent  ^ttre-TÎngt-dix  Jnsqu^k  denx  cent 
•ne  grande*  plaques,  et  depuis  cinqnanie-hait  jnaqa'^a  soixante-six  paires  d« 
petites. 

3  il  ne  faut  pas  conCbndre  c«  Mrpent  avec  nns  «onlenTre  de  U  Ctroliae ,  ^ 
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un  arrangement  et  une  symétrie  que  Ton  est  tenté  de  prendre 
ix)ur  un  ouvrage  de  Fart ,  et  qui  aufBroient  seuls  pour  feîre  ne- 
connoître  cette  couleuvre.  Le  dessus  de  son  corps  est  bleu  ,  et 
présente  trois  raies  longitudinales;  les  deux  raies  des  côtés  sont 
blanches;  celle  du  milieu  est  noire  et  chargée  de  petites  tacfaea 
blanches  par&itement  ovales ,  et  alternativement  mêlées  avec  des 
points  blancs.  De  chaque  côté  de  la  tête  on  voit  trois  et  quelque- 
fois quatre  taches  à  peu  près  de  la  grandeur  des  yeux ,  et  formant 
une  ligne  longitudinale  dont  le  prolongement  passe  par  l'endroît 
de  ces  organes.  Le  dessus  de  la  tête  offre  aussi  des  taches  d'an  blea 
clair,  bordées  de  noir^  et  très-symétriquement  placées.  Tje  des- 
sous du  corps  est  blanc,  et  à  l'extrémité  de  chaque  grande  pla-^ 
que  on  voit  un  très-petit  point  noir  ;  oe  qui  forme  deux  rangées 
de  points  noirs  sous  le  ventre. 

Telles  sont  les  couleurs  de  la  couleuvre  à  chapelet  :  son  corps 
est  d'aiUeurs  très-délié  ;  les  écailles  qui  garnissent  son  dos  sont 
unies  et  en  losange  ;  neuf  grandes  écailles  couvrent  le  sommet  de 
sa  tête,  qui  est  grande  en  proportion  du  corps,  et  aplatie  par- 
dessus ,  ainsi  que  par  les  côtés.  Le  chapelet  n'a  point  de  crochets 
mobiles.  Nous  avons  décrit  cette  espèce ,  sur  laquelle  nous  n'a- 
vons trouvé  aucune  observation  dans  les  naturalistes ,  d'après  un 
individu  conservé  au  Gibinst  du  Roi.  Ce  serpent  a  cent  soixante^ 
six  grandes  plaques ,  cent  trois  paires  de  petites ,  un  pied  cinq 
pouces  six  lignes  de  longueur  totale,  et  cinq  ponces  six  lignes  de^ 
puis  l'anus  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue. 

LE  CENCHRUS. 


Cj'est  sous  ce  nom  que  cette  couleuvre  a  été  envoyée  au  Ca- 
binet du  Roi.  Elle  se  trouve  en  Asie.  Elle  n'a  point  de  crochets 
mobiles;  le  dessus  de  sa  tête  est  couvert  de  neuf  grandes  écailles 
placées  sur  quatre  rangs  ;  le  dos  Test  de  petites  écailles  unies  et 
hexagones;  le  dessus  du  corps ,  marbré  de  brun  et  de  blanchâtre, 
présente  des  bandes  transversales  irrégulières,  étroites  et  blan- 


laipieUe  Catetby  s  donn4  le  nom  de  chapelet ,   et  dont  nou  parlerons  dau  cel 
OBTrage ,  aovs  le  nom  de  couleuvre  mouchetée. 
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•hâtres,  et  le  dessous  est  varié  de  blanchAlre  et  de  brun.  Um- 
«dividu  que  nous  avons  décrit  a  deux  pieds  de  longueur  totale  > 
trois  pouces  sept  lignes  depuis  l'anus  jusqu'à  rextrémité  de  la 
queue ^  cent  cinquante-trois  grandes  plaques  et  quarante-sept 
paires  de  petites. 

L'ASIATIQUE. 


Cii'csT  de  l'Asie,  et  peut-être  de  l*Ue  de  Geylan ,  que  l'on  a  en^ 
Toyé  cette  couleavre  au  Cabinet  du  Roi.  Des  raies  dont  la  cou- 
leur a  été  altérée  par  Fesprit-de-vin  dans  lequel  on  a  conservé 
ranimai  9  s'étendent  le  long  du  dos  de  ce  serpent  ;  les  écailles  qui 
^garnissent  le  dessus  de  son  oorps  sont  bordées  de  blanchâtre , 
rhomboïdales  et  unies.  Le  sommet  de  sa  télé  est  couvert  de  neuf 
^andes  écailles.  Il  n'a  point  de  crochets  mobiles.  Sa  longueur 
totale  est  d'un  pied,  et  oeHe  de  sa  quene,  de  deux  pouces  trois 
lignes*  U  a  cent  quatre-vingt-sept  grandes  plaques  et  soixante^ 
^leise  paires  de  petites.  Il  paroit,  par  des  notes  manuscrites  en- 
voyées avec  ce  raptile,  qu'il  a  reçu  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Inde  le  nom  de  maipolon  y  qui  y  a  été  donné  à  plusieurs  es- 
|>èces<de  serpens,  et  que  nous  avons  conservé,  avec  M.  Dauben- 
4on,  à  une  couleuvre  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

LA  SYMÉTRIQUE- 


Le  nom  de^He  eonlenvre  désigne  ramngement  très-régulier 
de  ses  couleurs.  Le  dessus  de  son  eorps  est  brun,  et  de  chaque 
côté  du  dos  l'on  voit  une  rangée  de  petites  taches  noirâtres ,  qui 
s  étend  jusqu'au  tiers  de  la  longueur  du  corps.  Le  dessous  de  la 
queue  est  blanc;  le  dessous  du  ventre  est  de  la  même  couleur, 
mais  présente  des  bandes  et  des  demi-bandes  transversales  et 
brunes,  placées  avec  beaucoup  de  symétrie. 

Cette  couleuvre  n'est  pas  venimeuse.  Elle  a  neuf  grandes  écailles 
sur  la  tête,  et  des  écailles  plus  petites,  unies  et  ovales,  garnis^ 
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56nt  son  dos  ^  L'individu  que  noua  avons  décrit,  et  qui  fiiit  par* 
tie  de  la  collection  du  Roi ,  a  orat  quarante-deux  grandes  plaque» 
et  vingt-six  paires  de  petites. 
On  trouve  la  symétrique  dans  111e  de  Ceyian. 

LA  JAUNE  ET  BLEUE*. 


(J'csT  une  très-belle  et  en  même  temps  très*gninde  ootileaTre 
de  1  lie  de  Java  ;  les  halMlans  de  cette  ile  la  nomment  euiar-sat^a 
(serpent  des  champs  de  ris  ),  apparemment  parce  qu'elle  se 
plait  dans  ces  champs.  Elle  j  parvient  jusqu'à  la  longueur  de 
neufpieds;  mais  les  individus  de  cette  espèce  qui,  au  lieu  dlia- 
biter  dans  les  basses  plantations ,  préfèrent  de  demeurer  dans  les 
bois  touffus  et  sur  les  terrains  élevés ,  ont  une  grandeur  bien  pins 
considérable  y  et  leur  longueur  a  été  comparée  à  la  hauteur  d'un 
arbre.  Lorsque  la  jaune  et  bleue  a  atteint  ainsi  tout  son  dé^relop- 
pement^  elle  est  dangereuse  par  sa  force,  quoiqu'elle  ne  contienne 
aucun  poison;  et  non-seulement  cUe  se  nourrit  d'oiseaux ,  ou  de 
rats  et  de  souris,  mais  des  animaux  même  assea  gros  ne  peuvent 
quelquefois  échapper  à  sa  poursuite ,  et  deviennent  sa  proie.  Sa 
tête  est  plate  et  large  ;  le  sommet  en  est  garni  de  grandes  écailles, 
et  il  paroit,  par  la  description  qui  en  a  été  donnée  dans  leslfi- 
moires  de  la  Société  de  BaUufia ,  que  ces  écailles  sont  an  nombre 
de  neuf,  et  disposées  sur  quatr&jJngs ,  comme  dans  la  verte  et 
jaune.  Les  mâchoires  ne  sont  pas  arméea de  crochets  mobiles,  mais 
de  deux  rangs  de  dents  pointues ,  recourbées  en  arrière ,  et  dont 
les  plus  grandes  sont  le  plus  près  du  museau.  Ce  très-grand  ser- 
pent a  l'iris  jaune  ;  le  dessus  de  sa  tête  est  d'un  gris  mêlé  de  bleu; 
l'on  voit  deux  raies  d'un  bleu  foncé  commencer  derrière  les  yeux, 
s'étendre  au-dessus  du  cou,  et  s'y  réunir  en  arc,  à  un  ponce  de 
distance  de  la  tète;  une  troisième  raie  de  la  même  couleur  r^e 
depuis  le  museau  jusqu'à  l'oociput ,  où  elle  se  diviie  en  deux  pour 
embrasser  wie  tache  jaune,  chargée  de  quelques  points  bleus. 


>  La  lonçuear  toule  cle  cet  inâitidu  est  d^  pied  cinq  pouc^  sizli^aeiiCt 
«elle  de  la  queue  »  de  denx  ponces  trois  lignes. 
.   *  0<//ar-#aipa,parle«li«l>iUDsdcrU«deJaT«, 
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Le  dessus  du  corps  présente  des  espèces  de  compartiinens  très- 
agréables  ;  il  paroît  Gomme  divisé  en  un  très-grand  nombre  de 
carreaux ,  et  représente  un  treillis  formé  par  plusieurs  raies  qui 
ae  croisent.  Ces  raies  sont  d'un  bleu  éclatant,  et  bordées  d'un 
jaune  couleur  d'or.  Le  milieu  des  carreaux  est,  sur  le  dos,  d'un 
gris  changeant  en  ^aune ,  en  bleu  et  en  vert ,  suivant  la  manière 
dont  il  réfléchit  la  lumière;  il  est  d'un  gris  plus  clair  sur  les  côtés 
du  corps ,  ainsi  que  sur  la  queue ,  où  les  carreaux  sont  plus  petits 
que  sur  le  dos;  et  chaque  côté  du  corps  présente  une  rangée  lon-< 
gitudinale  de  taches  blanches,  placées  aux  endroits  où  les  raies 
bleues  se  croisent 

Il  est  aisé  de  voir,  d'après  cette  description ,  que  les  couleurs 
qui  dominent  dans  ce  beau  serpent  sont  le  bleu  et  le  jaune,  et 
c'est  ce  qui  nous  a  (ait  préférer  le  nom  que  nous  avons  cru  de- 
voir lui  donner.  Il  a  quelquefois  trois  cent  douze  grandes  pla- 
ques et  quatre-vingt-treize  paires  de  petites. 

LA  TROIS-RAIES. 


JMous  donnons  ce  nom  à  une  couleuvre  d'Afrique,  dont  le  des- 
sus du  corps  présente  en  effet  trois  raies  longitudinales  :  elles  par- 
tent du  museau,  et  s'étendent  jusqu'au-dessus  de  la  queue;  la 
couleur  du  fond  qu'elles  parcourent  est  d'un  roux  plus  ou  moins 
clair.  Neuf  grandes  écailles  garnissent  le  sommet  de  la  tête  ;  les 
mâchoires  ne  sont  pas  armées  de  crochets  mobiles,  et  les  écailles 
du  dos  sont  en  losange  et  unies.  Un  individu  de  cette  espèce,  con- 
servé au  Cabinet  du  Roi,  a  un  pied  cinq  pouces  six  lignes  de 
longueur  totale,  deux  pouces  huit  lignes  depuis  l'anus  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue,  cent  soixante-neuf  grandes  plaques  et 
trente-quatre  paires  de  petites. 

LE  DABOIE. 


Voici  une  de  ces  espèces  remarquables  de  serpent  que  la  supersti- 
tion a  divinisées.  C'est  dans  le  royaume  de  Juida,  sur  les  cô^ 
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occîdentalet  d'Afrrque ,  où  elle  est  répandue  en  très  «-grand  nom- 
l>rey  qu'on  lui  a  érigé  des  autels;  et  il  semble  que  oe  n'est  pas  U 
teiTeur  qui  courbe  la  iéte  du  Nègre  devant  oe  reptile ,  puisqu'il 
n'est  redoutable  ni  par  sa  force^  ni  par  aucune  humeur  renimeu5e. 
Selon  plusieurs  voyageurs ,  le  daboie  est  remarquable  par  la  xi- 
vacilé  de  ses  couleurs  et  par  l'éclat  de  ses  écailles.  Le  dessus  ds 
corps  est  blanchâtre^  et  couvert  de  grandes  taches  ovales  plus  ou 
moins  rousses ,  bordées  de  noir  ou  de  brun ,  et  qui  s'étendent  sur 
trois  rangs,  depuis  la  tête  jusqu'au-dessus  de  la  queue.  Suivant 
le  voyageur  Bosman ,  le  daboie  est  rayé  de  blanc,  de  jaune  et  de 
brun  ;  et  suivant  Desmarcbais,  le  dos  de  ce  serpent  présente  un 
mélange  agréable  de  blanchâtre  qui  en  Ikit  le  fond,  et  de  taches 
ou  de  raies  jaunes,  brunes  et  bleues;  ce  qui  se  rapproche  beau- 
coup des  teintes  indiquées  par  Bosman,  et  ce  qui  pourroit  bien 
n'être  qu'une  mauvaise  expression  d'une  distribution  et  de  nuances 
de  couleurs  très-peu  différentes  de  celles  que  nous  venons  dln- 
diqucr. 

Jja  tête  du  daboie  est  couverte  d'écaillés  o  vales,  relevées  par  une 
arête ,  et  semblables  à  celles  du  dos  *;  il  parvient  quelquefois  à  la 
longueur  de  plusieurs  pieds  *.  L'individu  que  nous  avons  décrit, 
et  qui  est  conservé  au  Gibinet  du  Roi ,  a  trois  pieds  cinq  pouces 
de  longueur  totale,  et  la  queue,  cinq  pouces  neuf  lignes  '. 

Les  habitudes  du  daboie  sont  d'autant  plus   douces,  qu'il  n'est 
presque  jamais  obligé  de  se  défendre  :  il  a  peu  d'ennemis  à  crain- 
dre dans  un  pays  où  il  est  servi  avec  un  respect  religieux,  et  d'où 
l'on  tâche  d'écarter  tous  ceux  qui  pourroient  lui  nuire.  lies  ani- 
maux même  qui  seroient  les  plus  utiles  sont  exclus  des  contrées 
où  l'on  adore  le  serpent  daboie,  à  cause  de  la  guerre  qu'ils  lui  le- 
roieut.  Le  cochon  particulièrement,  qui  fiiit  sa  proie  de  plusieurs 
espèces  de  reptiles,  et  qui  attaque  impunément,  suivant  quelques 
voyageurs,  les  serpens  les  plus  venimeux,  est  poursuivi ,  dans  le 
royaume  de  Juida ,  comme  un  ennemi  public  ;  et  malgré  tous  les 

*  Nous  auront  déjà  remarqué  ,  daoi  d^antrei  «rticlcfl ,  q«e  le  daboie  ,  ^aiN4|iie 
dépounrn  de  crochets  mobiles,  aroity  comme  le  plus  grand  nombre  de  serpens 
Tentmenx  ,  le  sommet  de  la  tite  conrerid^écailles  semblables  a  celles  dn  doe. 

*  Il  a  dA  |être  asses  difficile ,  pendani  long-temps ,  d'aroir  des  daboîes  en 
Europe ,  les  rois  nègres,  par  respect  pour  ees  reptiles ,  ayant  dê£endn ,  sons  peina 
de  mort,  à  leurs  sujets,. de  transporter  ces  serpens  hors  de  TAfri^ue,  on  de 
lirrer  leur  dépouille  aux  étrangers. 

S  Nous  sTons  compté  cent  soiiante-nenf  grandes  pUqnet  sons  le  Tentre  de 
«et  individu  ^  et  ^niarante-ftix  paires  de  petites  plaques  sous  sa  queue* 
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avantages  que  les  N^res  pourroient  en  retirer^  ils  ne  voient  dans 
cet  animal  que  celui  qui  dévore  leur  dieu. 

Bien  loin  de  chercher  à  nuire  à  l'homme,  le  daboie  est  si  &- 
milier,  qu'il  se  laisse  aisément  prendre  et  manier  ^  et  qu'on  j^eut 
)ouer  avec  lui  sans  courir  aucun  danger.  On  diroit  qu'il  réserve 
toute  sa  force  pour  le  bien  de  la  contrée  qui  le  révère.  U  n'attaqu» 
que  les  serpens  venimeux,  dont  le  royaume  de  Juida  est  infesté ;' 
il  ne  détruit  que  ces  reptiles  funestes  y  et  les  insectes  ou  les  ver» 
qui  dévastent  les  campagnes.  C'est  sans  doute  ce  service  qui  l'a 
rendu  cher  aux  premiers  habitans  du  pays  où  on  l'adore  ;  On  n'aura 
rien  négligé  pour  multiplier  ou  du  moins  conserver  une  espèce 
aussi  précieuse;  on  aura  attaché  la  plus  grande  importance  aux 
soins  qu'on  aura  pris  de  cet  animal  utile  ;  on  l'aura  regardé  comme 
le  sauveur  de  ces  contrées  si  souvent  ravagées  par  des  légions  d'in- 
sectes ou  des  troupes  de  reptiles  venimeux;  et  bientôt  la  supersli* 
tion,  aidée  du  temps  et  de  l'ignorance ^  aura  altéré  l'ouvrage  de 
la  reconnoissance  et  celui  du  besoin  ' . 

Le  culte  des  animaux  qui  ont  inspiré  une  vive  terreur  n'a  été 
que  trop  souvent  sanguinaire;  on  n'a  sacrifié  que  trop  souvent 
des  hommes  dans  leurs  temples  :  le  serpent-dieu  des  Nègres  n'ayant 
jamais  âiît  éprouver  une  grande  crainte,  n'a  obtenu  que  des  sa- 
crifices plus  doux,  mais  que  ses  prêtres  ne  cessent  de  commander 
avec  une  autorité  despotique.  L'on  n'inuuole  point  des  hommes 
devant  le  serpent  daboie;  mais  on  livre  à  ses  ministres  les  pluA 
belles  des  jeunes  filles  du  royaume  de  Juida.  Le  prétendu  dieu, 
que  l'on  nomme  le  serpent  fétiche ,  ce  qui  signifie  l'être  conserva^ 
leur  y  a  un  temple  aus^i  magnifique  que  le  peut  être  un  bâtiment 
élevé  par  l'art  grossier  des  Nègres.  Il  y  reçoit  de  riches  offrandes  ; 
qn  lui  présente  des  étofies  de  soie,  des  bijoux ,  les  mets  les  plus 
délicats  du  pays ,  et  même  des  troupeaux  :  aussi  les  prêtres  qui  le 
8er\'ent  jouissent-ils  d'un  revenu  considérable,  possèdent-ils  des 
terres  immenses  ;  et  commandent-ils  à  un  grand  nombre  d'es- 
claves. 

Afin  que  rien  ne  manque  à  leurs  plaisirs,  ils  forcent  les  pi*ê- 
tresses  à  parcourir,  chaque  année,  et  vers  le  temps  oii  le  maïs 
commence  à  verdir^ la  ville  de  Juida  et  les  bourgades  voisines. 
Armées  d'une  grosse  massue,  et  secondée»  par  les  prêtrea,  elles 


>  On  ponrroit  croire  aussi  que  cpielqae  événement  extraordinaire  aura  séduU 
riinagiuation  des  IScj^res  et  cncbainc  leur  roisoii* 
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assommeroient  mns  pitié  ceux  qui  oseroient  leur  résister;  elft? 
foroent  les  Négresses  les  plus  jolies  à  les  suivre  dans  le  temple;  e; 
le  poids  de  la*  créduUté  superstitieuse  pèse  si  fort  sur  la  tête  des 
Nègres ,  qu'ils  croient  qu'elles  vont  être  honorées  des  approches 
du  serpent  protecteur ,  et  que  c'est  à  son  amoiir  qu'elles  -v^OKi  t  être 
livrées.  Rs  reçoivent  avec  respect  cette  fiiveur  signalée  et  Hvine, 
On  commence  par  instruire  les  jeunes  filles  à  chanter  des  faym  nés, 
et  à  danser  en  l'honneur  du  serpent;  et  lorsqu'elles  sont  près  du 
temps  où  elles  doivent  être  admises  auprès  de  la  prétendue  divi- 
nité, on  lea  soumet  à  une  cérémonie  douloureuse  et  harbare  ;  car 
la  cruauté  naît  presque  toujours  de  la  superstition.  On  leur  im- 
prime sur  la  peau ,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  avec  des 
poinçons  de  fer,  des  figures  de  fleurs,  d'animaux,  et  snrtout  de 
serpens.  Les  prêtresses  les  consacrent  ainsi  au  service  de  leur 
dieu  ;  et  c'est  en  vain  que  leurs  malheureuses  victimes  jettent  les 
cris  les  plus  plaintifs  que  leur  arrache  le  tourment  qu'elles  éprou< 
vent  :  rien  n'arrête  leur  zèle  inhumain.  Lorsque  la  peau  de  ces 
infi>rtunées  est  guérie,  elle  ressemble,  dit-on,  à  un  satin  noîr  à 
fleurs,  et  elle  les  rend  à  jamais  l'objet  de  la  vénération  des  Nègres. 

Le  moment  ou  le  serpent  doit  recevoir  la  Négresse  favorite 
arrive  enfin  ;  on  la  fait  descendre  dans  un  souterrain  obscur  « 
pendant  que  les  prétresses  et  les  autres  jeunes  filles  célèbrent  sa 
destinée  par  des  danses  et  des  chants  qu'elles  accompagnent  du 
bruit  de  plusieurs  instrumens  retentissans.  Lorsque  la  jeune  Né- 
gresse sort  de  l'antre  sacré,  elle  reçoit  le  litre  de  fimme  du  serpent; 
elle  ne  devient  pas  moins  la  femme  du  Nègre  qui  parvient  à  lui 
plaire,  mais  auquel  elle  inspire  à  jamais  la  soumission  la  plus 
aveugle^  ainsi  que  le  plus  grand  respect. 

Si  qudqu'une  des  femmes  du  serpent  trahit  le  secret  des  [^aisirs 

des  prêtres  en  révélant  les  mystères  du  souterrain,  elle  est  aussi  tôt 

enlevée  et  mise  à  mort  ;  et  l'on  croit  que  le  grancl  serpent  est  venu 

lui-même  exercer  sa  vengeance ,  en  l'emportant  pour  la  faire 

brûler.  Mais  arrêtons-nous  :  l'histoire  delà  superstition  n'est  point 

celle  de  la  Nature:  Elleest  trop  liée  cependant  avec  les  phénomènes 

que  produit  cette  Nature  puissante  et  merveilleuse  ,  pour  être 

tout-à-fait  étrangère  a  Thistoire  des  animaux  qui  eu  ont  été 
Tobjet. 
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I 

!  LE  SITULE, 


Kj'K  serpent  se  trouveen  Egypte,  où  il  a  été  observé  par  M.  H?is- 
selquist;  sa  couleur  est  grise,  et  il  présente  une  bande  longitudi- 
nale ,  bordée  de  noir.  Il  a  communément  deux  cent  trenle-six 
grandes  plaques  et  quarante-cinq  paires  de  petites. 

LE  TYRIE. 


jwiEs  terres  de  l'Egypte^  périodiquement  arrosées  par  les  eaux 
d*un  grand  fleuve ,  et  échaufleea  par  les  rayons  d'un  soleil  très* 
ardent,  présentent  aux  diverses  espèces  de  serpens,  au  moins 
pendant  une  grande  partie  de  l'année ,  cette  humidité  chaude 
q^ui  convient  si  bien  à  la  nature  de  ces  reptiles.  Nous  ne  devons 
donc  pas  être  étonnés  qu'on  y  en  ait  observé  un  grand  nombre. 
Parmi  ces  serpens  d'Egypte  nous  devons  compter  le  tyrie ,  que 
M.  Rasselqufat  à  fait  connotlre  -,  il  a  ordinairement  deux  cent  dix 
grandes  plaques  et  quatre-vingt-trois  paires  de  petites;  il  n'est 
point  venimeux,  et  le  dessus  de  son  corps,  qui  est  blanchâtre , 
présente  trois  rangs  longitudinaux  de  taches  rhoniboïdales  et 
brunes. 

Il  paroit  que  c'est  au  tyrie  qu'il  fiiut  rapporter  le  serpent  que 
M.  Forskael  a  décrit  sous  le  nom  de  couleuvre  moudietée  (  coluber 
giUtalus  } ,  qu'il  a  vu  en  Egypte,  et  que  les  Arabes  nomment  tœ 
mbén, 

m 

L'ARGUS. 


vjE  serpent  d'Afrique  est  remarquable  par  la  forme  de  sa  iête; 
le  derrière  de  cette  partie  est  relevé  par  deux  espèces^  de  bosses 
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ou  d  emînenœs  trës-sensiUes.  Les  écailles  qui  gamisient  le  dos 
de  ce  serpent  prësenlent  chacune  une  tache  hknche;  maïs  d'ail- 
leurs on  voit  sur  son  corps  plusieurs  rangs  de  tadies  Manches^ 
rondes,  ronges  dans  leur  centre ,  hordées  de  rouge,  ressemblant 
à  des  yeux ,  et  c'est  ce  qui  lui  a  £iit  donner  le  nom  d'argus  par 
les  naturalistes  \ 

LE  PÉTOLE. 


Vi'est  au  milieu  des  contrées  ardentes  de  l'Afrique  que  Ton 
trouve  cette  couleuvre.  La  couleur  du  dessus  de  son  corps  est 
ordinairement  d'un  gris  livide ,  relevé  par  des  handes  transver- 
sales rougeâtres  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  mêlé  de  jaune, 
et,  présente  quelquefois  des  handes  transversales,  d'une  couleur 
rougeâlre  ou  très-brune.  Le  sommet  de  la  lète  est  garni  de  neuf 
grandes  écailles,  et  le  de»,  d'ccailles  ovales  et  unies.  €ette  cou* 
leuvre  n  a  point  de  crochets  molxles  :  <m  ignore  quelles  sont  ses 
habitudes;  elle  a  le  plus  souvent  deux  cent  neuf  grandes  plaques 
et  quatre-vingt-dix  paires  de  petite  s. 

LA  DOMESTICITE. 


JLe  nom  de  cette  couleuvre  annonce  Ta  douceur  de  ses  habitudes  : 
c*est  en  Barbarie  qu'on  la  trouve ,  et  c'est  dans  les  maisons  qu  elle 
habite  ;  elle  y  est  dans  une  espèce  d'état  de  domesticité  volon- 
taire, puisqu'elle  n'y  a  point  été  amenée  par  la  ibrce,  et  qu'elfe 
n  jest  retenue  par  aucune  contrainte;  c'est  d'elle-même  quelle 
a  choisi  la  demeure  de  Fhomme  pour  son  asile.  Lon  voudroit 
qu'une  sorte  d'affection  l'eût  ainsi  conduite  sous  le  toit  qu  elle 
partage;  qu'une  sorte  de  sentiment  l'empêchât  de  s'en  éloigner, 
et  qu'elle  montrât  sur  ces  côtes  de  Barbarie,  si  souvent  arrosées 


V  On  ne  connott  point  le  nombre  des  grandes  ni  des  petilet  pUc[iief  de  ccUf 

cou^eaTtc. 
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èle  «ang ,  le  contraste  aingalier  d'un  serpent  aussi  affectionné, 
aussi  fidèle^  que  doux  et  familier^  avec  le  spectacle  cruel  de 
rhomme  gémissant  sous  les  chaînes  dont  Taccable  son  semblable. 
Mais  le  besoin  seul  attire  la  couleuvre  domestique  dans  les  mai- 
sons ,  et  elle  n'y  demeure  que  parce  qu'elle  y  trouve  avec  plus  de 
fiicilité  les  petits  rats  et  les  insectes  dont  elle  se  nourrit.  Sa  couleur 
est  souvent  d'un  gris  pâle,  avec  des  taches  brunes;  elle  a  entre 
les  deux  yeux  une  bande  qui  se  divise  en  deux  y  et  présente  deux 
taches  noires.  Ses  grandes  plaques  sont  ordinairement  au  nombre 
de  deux  cent  quarante-cinq,  et  elle  a  quatre-vingt-quatorze 
paires  de  petites  plaques. 

L'HAJE 


« 

I^ETTE  couleuvre  devient  très-grande,  suivant  M.  Linné.  Elle 
se  trouve  en  Egypte ,  où  elle  a  été  observée  par  M.  Hasselquist. 
Ses  couleurs  sont  le  noir  et  le  blanc  ;  la  moitié  de  chaque  écaille 
est  blanche  ;  il  y  a  d'ailleurs  sur  le  dos  des  bandes  blanches,  pla- 
cées obliquement  ;  tout  le  reste  du  dessus  du  corps  est  noir  ^ . 

Ce  serpent  n'étant  pas  venimeux,  selon  M.  Linné ,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  une  couleuvre  d'Egypte  qui  porte  aussi  le 
nom  à^haje,  et  qui  contient  un  poison  très-actif.  La  force  de  ce 
venin  a  été*  reconnue  par  M.  Forskael;  mais  ce  naturaliste  n'u 
point  donné  la  description  de  l'haje  dont  il  a  parlé  *. 

LA  MAURE. 


JliiXE  a  été  ainsi  appelée  à  cause  de  ses  couleurs,  et  parce 
qu'elle  se  trouve  aux  environs  d'Alger.  M.  Brander  envoya  à 
M.  Linné  un  individu  de  cette  espèce.  Le  dessus  de  son  corps 

S  M.  Linné  a  écrit  qne  lliaje  «Toit  deus  cent  sept  grandes  plaques  et  cent 
neuf  paires  de  petites. 

*  Coluber  baje-nascher,  par  les  Arabes. 
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est  brun ,  ayeodeax  raies  longitudinales;  ^usieurs  bandes  trans- 
versales et  noires  s'étendent  depuis  ces  raies  jusqu'au-dessous  du 
corps  ^  qui  est  noir. 

La  maure  n'a  point  de  crochets  mobiles  ;  on  voit  sur  la  tele 
neuf  grandes  écailles,  et  sur  son  dos  des  écailles  plus  patites  et 
ovales.  Ces  écailles  du  dos  sont  relevées  par  une  arête  dans  un 
individu  de  cette  espèce,  qui  fiiit  partie  de  la  collection  de  sa 
majesté  *. 

LE  SIBON. 


JLes  Hottentots  ont  nommé  ainsi  un  serpent  qui  se  trouve  dans 
le  pays  qu*ils  habitent ,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  contrées 
d'Afrique.  Le  dessus  du  corps  de  cette  couleuvre  est  d'une  cou- 
leur brune,  mêlée  de  bleu,  et  le  dessous'  est  Uanc,  tacheté  de 
brun  ;  des  écaSles  rhomboïdales  garnissent  son  dos  ;  sa  queue  est 
courte  et  menue.  Cette  couleuvre  a  ordinairement  cent  quatre* 
vingts  grandes  plaques  et  quatre-vingt-cinq  paires  de  petites. 

LA  DHARA  '. 


\>'est  dans  la  partie  de  l'Arabie  qu'on  a  nommée  Heureuse , 
c'est  dans  les  fertiles  contrées  de  l'Yémen,  que  se  trouve  celte  cou- 
leuvre* Sa  tête  est  couverte  de  neuf  grandes  écailles ,  disposées  sut 
quatre  rangs  ;  son  museau  est  arrondi,  son  corps  est  menu,  et 
toutes  ses  proportions  paroissent  aussi  sveltes  qu'elle  est  innocente 
et  douce.  Elle  n'a  point  de  couleurs  brillantes  ;  mais  celles  qu'elle 
présente  sont  agréables.  Le  dessus  de  son  corps  est  d'un  gris  un 
peu  cuivré;  toutes  les  écailles  sont  bordées  de  blanc ,  et  c'est  aussi 
le  blanc  qui  est  la  couleur  du  dessous  de  son  corps.  M.  Forskael 


*  C«tU  couleuTre  a  communément  cent   cinquante-denz  grandes  plaines  et 
9oixanle-tix  ptirei  de  petites. 

*  Dhara ,  ptr  les  Arabes. 
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Ta  &it  oonnoître.  L'îadivid  a  qu'il  avoit  observé  &^avoitpaftdeax 
pieds  de  longueur;  mais  le  voyageur  danois  soupçonna  que  la 
queue  de  cet  animal  avoit  été  tronquée.  H  compta  deux  cent 
trente-cinq  grandes  plaques  et  quaranic^huit  paires,  de  pedtea 
sous  le  corps  de  celte  couleuvre^t 

LA  SCHOKARI*, 


LiETTE  couleuvre  se  trouve  dans  ITéœen,  ainsi  que  la  JSiani^ 
Elle  se  plait  dans  les  bois  qui  croissent  sur  les  Ueux  élevés.  Sa 
morsure  n'est  point  dangereuse^  et  M.  Forskael,  qui  Fa  décrite > 
n'a  vu  ses  mâchoires  garnies  d'aucun  crochet  mobile.  Son  corpa 
est  menu.  Elle  parvient  ordinairement  à  la  longueur  d'un  ou 
deux  pieds  y  et  sa  queue  n'a  guère  alors  que  la  longueur  de  cinq 
ou  six  pouces.  Sa  tète  est  couverte  de  neuf  grandes  écailles^  dis- 
posées sur  quatre  rangs.  Le  dessus  de  son  corps  est  d'un  cendré 
brun  y  et  présente  de  chaque  côté  deux  raies  longitudinales  blan- 
ches ,  dont  une  est  bordée  de  noir.  On  voit  quelquefois  sur  le  mi- 
lieu du  dos  des  grands  individus  une  espèce  de  petite  raie,  com- 
posée de  trèfr-petites  taches  blanches.  Le  dessous  du  corps  est 
blanchâtre,  mêlé  de  jaune,  et  pointillé  de  brun  vers  le  gosier. 
La  schokari  a  cent  quatre-vingt-^trois  gi-andea  plaques  et  cent 
quarante-quatre  paires  de  petites. 

Nous  joignons  ici  la  notice  de  trois  couleuvres  dont  il  est  fiiit 
mention  dans  l'ouvrage  de  M.  Forakael ,  à  la  suite  de  la  schokari, 
mais  dont  la  description  est  trop  peu  détaillée  pour  que  nous 
puissions  décider  à  quelle  espèce  elles  appartiennent. 

La  première  se  nomme  bœtœn;  elle  est  tachetée  de  blanc  et 
de  noir;  elle  a  un  pied  de  longueur,  et  près  d'un  demi-pouce 
d'épaisseur.  Elle  est  ovipare,  et  ce|)endant,  dit  M.  Forskael,  sa 
morsure  donne  la  mort  dans  on  instant. 

La  seconde,  appelée  hosleik  ,  est  tonte  rouge  :  sa  longueur  est 
d'un  pied.  Elle  pond  des  œuf»  plus  ou  moins  gros.  Sa  morsure 
ne  donne  iws  la  mort,  mais  cause  une  enflure  acooni[Mgnée  de 
beaucoup  de  chaleur.  Les  Arabes  ont  cru  que  son  haleine  seule 


mm 


(   Schokari t  ptr  les  Artliei. 
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pouvoit  (aire  pourrir  les  chairs  sur  lesquelles  cetCë  vapeur  f^&^ 
tendoit. 

.  La  troisième >  nommée  hannarch  œsuœd,  est  toute  noire,  ov£* 
pare,  et  de  la  longueur  d'un  pied  on  environ.  Sa  morsure  n'es£ 
pas  dangereuse,  mais  produit  un  peu  d'enflure.  On  arrête  pair 
des  ligatures  la  propagation  du  venin  ;  on  suce  la  plaie  ;  on  em- 
ploie diverses  plantes  comme  spécifiques,  et  les  Arabes  raoon«* 
tent  gravement  que  ce  serpent  entre  quelquefois  par  un  côté  dans 
le  corps  des  chameaux ,  qu'il  en  sort  par  l'autre  côté,  et  que  le 
chameau  en  meurt  si  on  ne  brûle  pas  la  blessure  avec  un  fer 
rouge. 

.  Nous  invitons  les  voyageurs  qui  iront  en  Arabie,  non-seule- 
ment à  décrire  ces  trois  couleuvres ,  mais  même  à  rechercher 
l'origine  des  contes  d'Arabes  auxquels  elles  ont  donné  lieu  ;  car 
il  y  a  bien  peu  de  Êkbles  qui  n'aient  pour  fondement  quelque 
vérité. 

LA  ROUGE-GORGE. 


On  peut  reconnottre  aisément  cette  couleuvre  qnt  se  trouve  en 
Egypte  :  elle  est  toute  noire,  excepté  la  gorge,  qui  est  couleur  de 
sang.  Elle  a  communément  cent  quatre-vingfe-quinae  grandes* 
plaques  et  cent  deux  paires  de  petites.  M.  Hasselquist  l'a  observée. 

L'AZURÉE. 


On  trouve  cette  couleuvre  aux  environs  du  Cap-Verd.  Son  nom 
indique  sa  couleur;  elle  est  d'un  très-beau  bleu,  quelquefois 
foncé  sur  le  dos,  très-clair  et  |>resque  blanchâtre. sous  le  ventre 
et  sou&la  queue.  EUe  n'a  point  de  crochets  mobiles.  Le  sommet 
de  sa  tête  est  garni  de  neuf  grandes  écailles,  disposées  sur  quati-e 
rangs,  et  cellea  que  Ton  voit  sur  le  dois  sont  ovales  et  unies.  Uu 
individu  de  cette  espèce,  conservé  au  Gibînet  du  Roi  >  a  deux 
pied*  de  longueur  lolale  ,  cinq  pouces  trois  lignes  depuis  i'anua 
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jasqu'à  Textrémilé  de  la  queue ,  cent  soixante-onze  grandes  pla« 
ques  et  soixante-quatre  paires  de  petites. 

LA  NASIQUE. 


J^ous  donnons  ce  nom  à  une  oouleavre  dont  le  museau  est  en 
«fiet  très-allongé^  et  qu'il  est  très-facile  de  distinguer  par  là  des 
-8erj)ensde  son  genre  connus  jusqu'à  présent.  Elle  a  le  devant  ât 
Ja  iete  très-allongé ,  Irès-étroit ,  très-aplati  par-dessus  et  par- 
dessous  ,  ainsi  que  des  deux  côlés  y  et  terminé  en  pointe  de  ma- 
nière à  représenter  une  petite  pyramide  à  quatre  fiices^  dont  les 
-arêtes  seroient  trè»-marquées.  Le  dessus  de  la  tête  est  recouvert 
^e  neuf  girandes  écailles ,  placées  sur  quatre  rangs.  La'  mâchoire 
inférieure  est  arrondie,  plus  large  et  plus  courte  que  la  supé- 
rieure. Les  yeux  sont  gros ,  ronds ,  et  placés  sur  les  côtés  de  la  tête  ; 
«t  l'on  voit  à  l'extrémité  du  museau  un  petit  prolongement 
écailleux  y  un  peu  i^levé ,  et  composé  d'une  seule  pièce  qui  pa- 
roît  comme  plissée.  C'est  apparemment  de  ce  prolongement  que 
Calesby  a  voulu  parler^  lorsqu'il  a  dit  que  le  serpent  dont  il  est 
ici  question  avoit  le  nés  retroussé;  et  c'est  peut-être  en  faisant 
allusion  à  l'air  singulier  que  cette  conformation  donne  à  ce  rep- 
tile que  M.  Linné  l'a  désigné  par  le  nom  de  mycterUartê ,  qui 
«ignifie  moqueur. 

Les  deux  mâchoires  sont  garnies  de  fortes  dents,  qui  ne  dis- 
tillent aucun  poison,  suivant  Gronovius.  Gitesby  dit  aussi  que 
la  nasique  n'est  point  dangereuse ,  et  nous  n'avons  trouvé  de  cro- 
chets mobiles  dans  aucun  des  individus  de  cette  espèce  que  nous 
avons  examinés.  Cependant  nous  devons  prévenir  que  M.  Linné 
a  écrit  qu'elle  étoit  venimeuse.  Le  dessous  de  la  tête  est  blanchâtre, 
et  toutes  les  autres  parties  de  ce  serpent  présentent  commune 
ment  une  couleur  verdâtre,  relevée  par  quatre  raies  blanchâtres, 
qui  s*étendent  de  chaque  côté  du  corps,  presque  jusqu'à  l'extrë- 
mile  de  la  queue ,  et  par  deux  autres  raies  longitudinales  placées 
sur  le  ventre  '.  Les  écailles  du  dos  sont  rhomboïdales  et  unies; 
ordinaii*ement  la  queue  n'est  pas  aussi  longue  que  la  moitié  du 

'  Il  paroil  que  U  dùtribuiioii  dti  coolewi  d«  U  naiiqvt  varit  ancs  loutetau 
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^corps  qui  est  Irèa-mÎDce  en  proporlîon  de  sa  longueur.  L'indî  »- 
vida  que  nous  avons  décrit,  et  qui  est  conservé  au  Cabinet  da 
Roi,  n'avoit ,  en  quelques  endroits  de  son  corps,  que  cinq  ou  «ix 
lignes  de  diamètre ,  et  cependant  il  avoit  quatre  pieds  neufpoucïes 
de  longueur  \  Nous  avons  compté  cent  soixante-treise  grandes 
plaques  sous  son  corps,  et  cent  cinquante-sept  paires  de  petites 
plaques  sous  sa  queue. 

On  a  écrit  que ,  malgré  sa  petitesse,  la  nasîque  ae  nourrissoit  de 
rats  :  maïs  quoique  son  gosier  et  son  estomac  puissent  s'étendre 
aisément ,  ainsi  que  ceux  des  autres  serpens ,  nous  avons  peine  à 
«roire  qu'elle  puisse  détrorer  des  rats,  même  lee  pLua  petits  ;  elle 
doit  vivre  de  scarabées  ou  d'autres  insectes,  dont  on  a  dît  en  effi-t 
qu'elle -Êiisoit  sa  proie  ;  et  eUe  les  saisit  avec  d'aulant  plus  de  &cî- 
lité ,  que ,  suivant  Gitesb  j,  elle  passe  sa  vie  sur  ks  arbres ,  cacdiée 
«ous  les  feuilles  et  entortillée  autour  des  ramcuix ,  qu'elle  peut 
parcourir  avec  rapidité.  Elle  n'attnque  point  l'homme,  et  on  la 
trouve  dans  l'ile  de  Ceylan,  en  Guinée,  ainsi  que  dans  la  Guo- 
line,  et  plusieurs  autres  contrées  chaudes  du  nouveau  monde. 

LA  GROSSE-TÉTE. 


JNt>us  donnons  ce  nom  à  une  couleuvre  d^Amériqne  qui ,  en  ef- 
let ,  a  la  tête  beaucoup  plus  grosse  que  la  partie  antérieure  dn 
corps.  Elle  n'a  point  de  crochets  mobiles;  neuf  grandes  écailles, 
disposées  sur  quatre  rangs,  couvrent  le  sommet  de  sa  teCe,  et  oeDes 
qui  gémissent  son  dos  sont  ovales  et  unies. 

Un  individu  de  cette  espèce,  conservé  an  Cabinet  du  R(M,  a 
deux  pieds  cinq  pouces  six  lignes  de  longueur  totale,  et  six  pouces 
trois  lignes  depuis  l'anus  jusqu'à  l'extrémité  de  k  queue,  qui  se 
termine  par  une  pointe  très^éiiée. 

Nous  avons  compté  cent  quatre-vingt-*treize  grandes  plaques  et 
soixante-dix-sept  paires  de  petites. 

Le  dessus  du  corps  de  la  grosse^te  est  d'une  couleur  foncée, 
relevée  par  des  bandes  transversales  et  irrégulières  d  une  couleur 
plus  clake  ;  mais  l'individu  que  nous  avons  décrit  éloit  trop  altéré 

*  Lsfwne  él«it  loagae  à^ma  pUd  Mite  pouet. 
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par  resprît-de-viiiy  daiu  lequel  il  avoit  été  conservé ,  pour  que 
nous  puiasions  rien  dire  de  plus  relativement  aux  couleurs  de 
cette  espèce. 

LA  COURESS.E. 


Li'bst  de  k  Martinique  que  cette  couleuvre  a  été  envoyée  au  Ca- 
binet du  Roi  y  par  feu  M.  de  ChanTalon.  Ses  couleurs  sont  belles  i 
le  dessus  de  son  corps  est  verdâtre>  et  présente  deux  rangées  lon-^ 
l^itudinales  de  petites  taches  blanches  et  allongées;  le  dessous  et  les 
cètés  du  corps  sont  blancbfttres. 

Cette  couleuvre  n'a  point  de  crochets  mobiles.  Le  sommet  de  sa 
tète  est  garni  de  grandes  écailles^  et  le  dos  Test  d'écaillés  ovales 
et  unies.  L'individu  que  nous  avons  décritl  avoit  denx  pieds  dix 
pouces  sept  lignes^  de  longueur  totale,  neuf  pouces  sept  lignes  de* 
puisl'anas  jusqu'à  Tes^i^ité  de  Ut  queue»  cent  quatre-vingt-cinq 
grandes  plaques,  et  cent  cin^  paires  de  petites. 

La  couresse  est  aussi  timide  que  peu  dangereuse;  elle  se  cache 
<M-dinairement  lorsqu'elle  aperçoit  quelqu'un,  ou  s'èafiùtavec  tant 
de  précipitation,  quQ  c'est  de  là  que  vient  son  nom  de  courent  j 
ou  coureresae. 

LA  MOUCHETÉE. 


Li'est  un  très-l^eau  serpent,  et  dont  les  habitudes  diffèrent  beau* 
coup  de  celles  de  la  nasique ,  du  boiga,  et  d'autres  couleuvres  qui 
se  tiennent  sur  les  arbres  :  il  passe  sa  vie  dans  des  trous  souter- 
rains, où  il  troHiPe  apparemineiit ,  «vee  pkss  de 'iàeihté  qti'aîN 
leurs ,  les  vers  et  les  insectes,  dont  il  se  nourrit.  C'est  dans  la  Ca^ 
rolîne  qu'il  a  été  observé  par  MM.  Catesby  et  Garden;  et  lorsque, 
dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  on  fait  dans  cette  con- 
trée la  récolte  des  patates ,  on  le  trouve  souvent  dans  des  cavités 
auprès  des  racines  de  ces  plantes,  qui  peut-être  servent  de  nour- 
riture à  sa  petite  proie.  Son  corps  est  cependant  très-menu  ^ 
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proportion  de  aa  longueur,  et  il  est  en  fout  conformé  de  manière  î. 
pouvoir  parcourir  les  rameaux  des  arbres  les  plus  élevés  avec  au- 
tant de  rapidité  que  la  plupart  des  couleuvres  qui  vivent  daoa  les 
forêts  et  sur  les  plus  hautes  branches  :  tant  il  est  vrai  que  les  L-abi- 
tndes  des  animaux  sont  le  résultat,  non-seulement  de  leur  con- 
formation, mais  de  plusieurs  circonstances  qu'il  est  souvent  très- 
difficile  de  deviner. 

Le  dessus  du  corps  de  la  mouchetée  est  d'un  gris  livide ,  et  pré- 
sente de  grandes  taches  d'un  rouge  très-vif,  arrangées  longitu- 
dinalement;  on  voit  de  chaque  côté  un  rang  de  taches  ^dnei, 
qui  correspondent  aux  intervalles  des  taches  rouges,  et  souvent 
une  bande  longitudinale  noire.  Le  dessous  du  corps  présente  dei 
taches  noires,  carrées,  et  placées  alternativement  à  droite  et  à 
gauche. 

Cette  espèce  n'est  pas  venimeuse;  elle  a  ordinairemeni  deux 
Cent  vingt-sept  grandes  plaques  et  soixante  paires  de  petites. 

LA  CAMUSE. 


Jjl.  le  docteur  Gàrden  a  &it  connoître  cette  espèce,  qu'il  a  ob- 
servée dans  la  Caroline,  et  dont  il  a  envoyé  un  individu  à  M.  Linné. 
EUe  a  la  tête  arrondie >  relevée  en  bosse,  et  le  museau  court  ;  ce 
qui  l'a  bit  nommer  par  M.  Linné ,  coluher  aimus  (  couleuvre  ca- 
muse). On  voit,  entre  les  yeux  de  ce  serpent,  une  petite  bande 
noire  et  courbée  ;  sur  le  sommet  de  sa  tête  paroît  une  croix  blan- 
che, marquée  au  milieu  d'un  point  noir;  le  dessus  du  corps  est 
varié  de  noir  et  de  blanc,  avec  des  bandes  transversales  de  cette 
dernière  couleur,  et  le  dessous  du  corps  est  noir. 

Cette  espèce  a  cent  vingt-quatre  grandes  plaques  et  quarante* 
six  paires  de  petites. 

LA  STRIÉE. 


JN  o vs  ne  cofinoissons  cette  couleuvre  que  par  ce  qu'en  a  dît 
BI.  liinné  ;  le  nom  qu'elle  porte  lui  a  été  donné  à  cause  dea 
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diverses  stries  qu^présente  son  dos ,  et  qui  doivent  être  produites 
par  la  forme  des  écailles^  relevées  vraisemblablement  par  ixhh 
arête  longitudinale.  Ce  serpent  ne  parvient  point  à  une  grandeur 
considérable;  le  dessus  de  son  corps  est  brun^  et  le  dessous  d'une 
couleur  pâle  ;  sa  tète  est  couverte  d*écailles  lisses.  On  le  trauve  à 
la  Caroline,  et  c'est  M.  le  docteur  Garden  quia  envoyé  à  M.  Linné 
des  individus  de  cette  espèce  V 

n  se  pourroit  qu'on  dût  regarder  comme  une  couleuvre  striée^ 
un  serpent  de  la  Caroline  figuré  dans  Catesby  (  tome  II ,  pi.  46  )  : 
ceserpenta,  en  effet,  les  écailles  du  dos  relevées  par  une  arête ,  le 
sommet  de  sa  tête  garni  de  neuf  grandes  écailles  lisses ,  le  dessus  de 
son  corps  brun ,  et  le  dessous  d'un  rouge  de  cuivre  ,  qui ,  altéré  par 
l'esprit-de-vin  ou  par  quelque  autre  cause ,  peut  aisément  devenir, 
après  la  mort  de  l'animal,  la  couleur  pâle  indiquée  par  M.  Linné 
pour  le  dessous  du  coqis  de  la  striée.  Ce  serpent  figuré  dans  Ca^ 
tesby  se  tient  souvent  dans  Teau ,  et,  suivant  ce  naturaliste,  doit 
se  nourrir  de  poissons;  il  dévore  aussi  les  oiseaux  et  les  autres 
petits  animaux  dont  il  peut  se  rendre  maître.  Sa  hardiesse  est 
aussi  grande  que  ses  mouvemens  sont  agiles;  il  entre  dans  les 
basses-cours,  y  mange  la  jeune  volaille,  et  y  suce  les  œufs  t  mais 
il  n'est  point  venimeux. 


LA  PONCTUÉE. 


i^ETTE  couleuvre  présente  ordinairement  trois  couleurs  :  le  des* 
sus  de  son  corps  est  d'un  gris  cendré ,  le  dessous  jaune  ;  et ,  sous 
le  ventre ,  on  voit  neuf  petites  taches  ou  poinis  noirs,  xlisposés  sur 
trois  rangs  de  trois  points  chacun.  Cette  espèce  habite  la  Caroline, 
où  elle  a  été  observée  par  M.  le  docteur  Garden. 

La  ponctuée  a  cent  trente-six  grandes  plaques  et  quarante-trois 
paires  de  petites. 

f  Lt   Bltïée  a  cent  -vingt-six  grandes    plaqves    et  qnaruite-cinq  paires  d# 
petites. 


Lacepède,  i.  ^7 
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LE  BLUET. 


Cf*£ST  en  Amérique  quon  trouTe  ce  serpent,  dont  les  coiileun 
présentent  un  assortiment  agréable  et,  pour  ainsi  dire,  élégant. 
Le  dessus  de  son  corps  est  blanc ,  el  les  écailles  qui  garnissent  le 
dos  de  celte  couleuvre  sont  ovales  et  presque  mi- parties  de  blanc 
et  de  bleu  ;  le  sommet  de  la  tête  est  bleuâtre;  la  queue,  tris-déliée, 
surtout  vers  son  extrémité,  d'une  couleur  bleue,  plus  foncée  qur 
celle  du  corps, et  sans  aucune  tache'. 

LE  VAMPUM. 


J.  EL  est  le  nom  que  ce  serpent  porte  dans  la  Caroline  et  dans  la 
Virginie,  suivant  Catesby,  et  il  a  été  donné  à  cette  couleuvre,  â 
cause  du  rapport  que  les  nuances  et  la  disposition  de  ses  couleurs 
ont  avec  une  monuoie  des  Indiens ,  nommée  wampum,  Gîtie 
monnoie  est  composée  de  petites  coquilles  taillées  d*une  manière 
régulière ,  et  enfilées  avec  un  cordon  bleu  et  blanc.  Le  dessus  du 
corjjs  du  serpei^t  est  d  un  bleu  plus  ou  moins  foncé ,  et  quelque- 
fois presque  noir  sur  le  dos,  avec  des  bandes  blanches  transver- 
sales, et  partagées  en  deux  sur  les  côtés;  le  dessous  du  corps  est 
d*un  bleu  plus  clair,  avec  une  i>etite  bande  transversale  brune 
sur  chaque  grande  plaque;  et  de  toute  cette  disposition  de  couleurs 
il  résulte  des  espèces  de  taches,  dont  la  forme  approche  de  celle 
des  coquilles  taillées  qui  servent  de  monnoie  aux  Indiens. 

Le  vampum  parvient  jusqua  cinq  pieds  de  longueur;  il  n'est 
point  venimeux,  mais  vorace;  et  il  dévore  tous  les  petits  ani-* 
maux,  trop  foibles  pour  lui  résister.  Sa  tête  est  petite ,  en  propor- 
tion de  son  corps  ;  elle  est  couverte  de  neuf  grandes  écailles  y  et 
celles  du  dos  sont  ovales  et  relevées  par  une  arête  '. 

*  Lo  Muet  a  cent  soixante-cinq  grandes  plaques  tt  iringt-quatre  paires  il% 
petites. 

*  Le  Tmoipum  a  ce^  Tingt-hnit  grandes  plaques  et  soisante-sept  paires  dt 
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LE  COBEL. 


l^BTTB  couleuvre  se  trouve  en  trës-grand  nombre  en  Amérique. 
Elle  est  d'un  gris  cendré ,  et  présente  un  grand  nombre  de  petites 
raîea  blanches,  et  placées  obliquement  relativement  à  l'épine  du 
dos.  Quelquefois  elle  présente  aussi  des  bandes  transversales  et 
blanchâtres.  Le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  le  ventre  traversé  par 
un  grand  nombre  de  bandes  noirâtres ,  et  inégales ,  quant  à  leur 
largeur;  et  Ton  voit  derrière  chaque  œil  une  tache  d\me  couleur 
un  peu  livide  y  et  placée  obliquement  comme  les  petites  raies  du 
dos. 

Le  sommet  de  la  tète  est  couvert  de  neuf  grandes  écailles  dis- 
posées sur  quatre  rangs ,  et  cette  couleuvre  a  cent  cinquante  gran- 
des plaques  et  cinquante-quatre  patres  de  petites.  Un  individu 
de  cette  espèce ,  que  nous  avons  décrit ,  avoît  un  pied  quatre 
pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale^  et  sa  queue  éloit  longue 
de  trois  pouces  dix  lignes. 

LA  TÊTE-NOIRE. 


(/  B  serpent  a ,  en  effet  j  la  tête  noire ,  et  le  dessus  du  corps  brun  ; 
il  présente  quelquefois  des  lâches  blanchâtres ,  et  placées  transver- 
salement. Le  dessus  du  corp  est  varié  de  blanchâtre,  et  d'une 
couleur  très-foncée,  par  lâches,  dont  la  plu{)art  sont  placées 
transversalement  et  ont  la  forme  d'un  parallélogramme.  Les 
écailles  qui  couvrent  la  tête  sont  grandes,  au  nombi^  de  neuf,  et 
disposées  sur  quatre  rangsw  Celles  qui  garnissent  le  dos  sont  ovales 
et  unies.  La  tête-noire  se  trouve  en  Amérique,  et  elle  a  ordinai- 
rement '  cent  quarante  grandes  plaques  et  soisante-deux  paires 
de  petites. 

petites.  Uo  jenne  individu  de  cette  espèce  ,  consenré  an  Cabinet  du  Roi ,  a  un 
pied  dix  pouces  de  longueur  totale,  et  sa  queue  est  longue  de  six  p«uces, 

'  Un  individu  de  cette  espèce ,  conservé  eu  Cabinet  du  Roi ,  a  deux  pied» 
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UANJNELÉE- 


Cette  couleuvre  habite  la  Caroline ,  ainsi  que  Saint-Domingoe, 
d'où  un  individu  de  cette  espèce  a  élé  envoyé  au  Cabinet  du  Roi 
Ces  noms  de  diverses  parties  de  TAmérique  voisines  de»  tropiques 
retracent  toujours  l'image  de  terres  fécondes  ,  qu'une  humidité 
abondante  et  les  rayons  vivifians  du  soleil  couvrent  sans  cesae  de 
nouvelles  productions,  bien  plus  précieuses  et  moins  funestes  que 
les  métaux  trop  recherchés  qu'elles  cachent  dans  leur  sein.  L'art 
de  l'homme  ne  doit ,  pour  ainsi  dire ,  dans  ces  terres  fertiles , 
que  modérer  les  forces  de  la  Nature.  Ce  qui  appartient  à  ces  di- 
inats  favorisés ,  attirera  donc  toujours  l'attention  ;  nous  n'avoni 
pns  besoin  de  chercher  à  l'environner  d'ornemens  étrangers,  pour 
faire  désirer  de  le  conncrftre;  et  les  personnes  même  qui  n'au- 
ront pas  résolu  de  suivre  l'histoire  naturelle  jusque  dans  ses  pe- 
tits rameaux  seront  toujours  bien  aises  d'objerver,  en  quelque 
sorte,  de  près  tous  les  objets  que  l'on  rencontre  dans  ces  belles  el 
lointaines  contrées. 

Lannelée  est  d'un  blanc  ordinairement  assez  éclatant,  et  pré- 
sente des  bandes  transversales  noires  ,  ou  presque  noires ,  qui 
s'étendent  su  rie  ventre,  et  forment  des  anneaux  autour  du  corps; 
mais  la  partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  de  ces  anneaux 
ne  se  correspondent  pas  exactement.  Quelquefois  une  petite  bande 
longitudinale,  d'une  couleur  très-foncée,  règne  le  long  du  dos  j 
le  cou  est  blanc  ;  le  dessus  de  la  tête ,  presque  noir,  et  garni  de 
neuf  grandes  écailles;  le  dos  est  couvert  d'écaillés  unies  et  en  lo- 
sange. Un  individu  de  cette  espèce,  qui  fait  partie  de  Li  collec- 
tion du  Roi,  a  sept  pouces  quatre  lignes  de  longueur  totale,  et  ui^ 
pouce  cinq  lignes  depuis  Tan  us  jusqu'à  l'extrémité  delà  queue» 

L'annelée  n'a  point  de  crochets  mobiles  '. 

^  ■  ' 

un  pouce  sept  lignes  de  longnear  totale ,  et  quatre  ponces  six  lignes  depuis  Tann^ 
jnsquli  rexti^mité  de  la  queue. 

I  Elle  a  le  plus  souvent  cent  MÎUBte'qnAUre  grandes  plaques  el  quarante-troU 
paires  de  petites. 
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L'AURORE. 


J^E3  couleurs  de  cette  couleuvre  peuvent  la  faire  distinguer  cfo- 
loin  :  une  bande  longitudinale  d'un  beau  jaune  règne  au-dessus 
de  son  corps ^  et  paroit  d'autant  plus  vive,  que  le  fond  de  la  cou->^ 
leur  du  dos  est  d'un  gris  pâle  y  et  que  souvent  chaque  écaille 
comprise  dana  la  bande  est  bordée  d'orangé  ;  le  dessus  de  la  tête 
est  )aune  avec  des  points  rouges^  et  c'est  ce  mélange  d'orangé ,  de 
rouge  et  de  jaune ,  qui  a  kàt  donner  à  la  couleuvre  aurore  le  nom 
qu'elle  porte.  Ce  serpent  se  trouve  en  Amérique,  et  a  cent  soî'xante- 
dix-neuf  grandes  plaques,  et  trente-sept  paires  de  petites. 

LE  DARD. 


f^ETTE  couleuvre  a  beaucoup  de  rapports,  suivant  M.  Linné  , 
uyec  la  rayée.  Elle  est  d'un  gris  cendré^  avec  une  bande  noirâtre , 
dont  les  bords  sont  d'un  noir  foncé  ^  et  qui  s'étend  aunlessus  du 
dos,  depuis  le  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue;. une  bande 
semblable,  mais  plus  étroite,  règne  de  chaque  côté  du  corps  ^  dont 
1q  dessous  est  blanchâtre.  Ce  serpent  a  été  vu  à  Surinam  '.  H  est 
bon  d'observer  que  ce  nom  de  dard  Qaculus)  a  été  donné  à  plu- 
sieurs serpens  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  monde  ,  à  cause 
de  la  faculté  qu'ils  ont  de  s'élancer  y  pour  ainsi  dire,  avec  la  rapir- 
dité  d'une  flèche. 

LA  LAPHIATL 


1  EL  est  le  nom  que  Ton  a  donné,  dans  l'Amérique  méridionaîe, 
à  cette  couleuvre  du  Brésil ,  dont  les  couleurs  sont  très  -  belles , 

'  Le  dard  •  cent  soixante-troU  grandes  plaques  et  soixante-dizrsept  paires  dé 
{leiiUs. 
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suivant  Séba.  M.  Linné ^  qui  l'a  décrite^  lui  en  attribuede  raoliis 
Irillantes  ]  mais  peut-être  les  nuances  de  Tindividu  qa'il  a  ob- 
servé avoienl-elles  élé  altérées.  Selon  ce  naturaliste,  la  laphiati 
est  grise ,  avec  des  bandes  transversales  blanches  y  qui  se  divisent 
en  deux  de  chaque  côlé.  Si  les  quatre  extrémités  de  ces  bande» 
se  réunissent  avec  celles  des  bandes  voisines  ,  la  distribution  de 
couleurs  indiquée  par  M.  Linné  sera  à  peu  près  semMable  à  celle 
dont  parle  Seba  ;  mais  ce  dernier  auteur  suppose  du  roux  à  la 
place  du  gris,  et  du  jaunâtre  à  la  place  du  blanc. 

Le  sommet  de  la  tête  de  la  laphiati  est  blanc.  Cette  couleuvre  m 
cent  quatre-vingt-quatre  grandes  plaques  et  soixante  paires  de 
petites. 

LA  NOIRE  ET  FAUVE. 


XjE  nom  de  cette  couleuvre  désigne  ses  couleurs  :  son  corps  est 
entouré  en  effet  de  bandes  transversales  noires,  ordinairement 
9u  nombre  de  vingt- deux  ,  et  d'autant  de  bandes  fauves,  bor- 
dées de  blanc  et  tachetées  de  brun ,  placées  alternativement.  Le 
mu»eau  et  la  partie  supérieure  de  la  tête  sont  quelquefois  noi- 
râtres. La  queue  de  ce  serpent  est  très-courte,  et  n'a  guère  de  lon- 
gueur que  le  douzième  de  la  longueur  du  corps.  On  trouve  la 
noire  et  fauve  à  la  Caroline,  où  ellp  a  été  observée  par  M.  Garden. 
Elle  a  deux  cent  dix-huit  grandes  plaques  et  trente-une  paires  de 
petites  ". 

LA  CHAINE. 


LiATESBY  a  donné  la  figure  de  ce  serpent ,  qu'il  a  vu  dans  la  Ca- 
roline ,  et  qui  y  a  été  ensuite  observé  par  M.  le  docteur  Garden. 
Le  dessus  du  corps  de  cette  couleuvre  est  d'un  bleu  presqae  noir  ^ 

*  Le  sommet  de  sa  tite  est  garni  de  neuf  grandes  écailles ,  son  dos  Test  d^^caîllcs 
hexagones  et  unies.  Une  noire  et  fauve,  conservée  au  Cabinet  du  Roi,  •  un  pied 
oo&e  pouces  de  longueur  totale  «  et  sa  queue  est  longue  de  deux  ponces. 
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tvec  des  bandes  jaunes  transversales  très-étroites  j  et  composées 
de  petites  taches  qui  leur  donnent  Tapparence  d'une  petite  chaîne. 
I^e  dessous  du  corps  est  de  la  même  couleur  bleue  ;  avec  de  pe-» 
tites  taches  jaunes  presque  carrées. 

La  longueur  de  la  queue  de  œ  serpent  n'est  ordinairement 
qu'un  cinquième  de  celle  du  corps.  L'individu  décrit  ^lar  Gitesby 
avoit  à  peu  près  deux  pieds  et  demi  de  longueur  totale  * . 

LA  RUBANÉE. 


X  LUsiECRS  raies  en  forme  de  rubans ,  et  d'une  couleur  noire  ou 
trèfr-foncée,  s'étendent  au-dessus  du  corps  de  cette  couleuvre, 
sur  un  fond  blanchâtre.  Les  grandes  plaques  qui  revêtent  le  des- 
sous du  ventre  sont  bordées  de  brun ,  et  l'on  voit  sous  la  queue 
une  petite  bande  longitudinale  blanche  et  dentelée.  La  tète  est 
noire^  avec  de  petites  lignes  blanches  et  tortueuses  ;  elle  est  d'ailleurs 
très-allongée 9  large  par-derrière,  et  semblable >  en  petit,  à  la  tète 
d'un  chien,  de  même  que  celle  du  molure ,  de  la  couleuvre  dou- 
ble-tache et  de  plusieurs  hoa.  Les  écailles  qui  recouvrent  le  dos 
sont  ovales  et  petites  *. 

La  rubanée  Ëiit  entendre  un  sifflement  plus  fort  que  celui  de 
plusieurs  autres  couleuvres ,  lorsqu'elle  est  effrayée  par  la  pré- 
sence soudaine  de  quelque  objet  ;  c'est  ce  sifflement  que  quelques 
voyageurs  ont  appelé  une  sorte  de  rire  moqueur,  ou  l'expression 
d*nn  désir  assez  vif  d'être  regardée  et  admirée  pour  ses  couleurs; 
et  c'est  pour  indiquer  quelle  espèce  avoit  donné  lieu  à  cette  er- 
reur, que  M.  Daubehton  a  appliqué  à  la  rubanée  le  nom  de 
serpent  moqueur  f  dont  on  s'étoit  déjà  servi  pour  désigner  plu- 
sieurs serpens.  La  rubanée  se  trouve  en  Amérique,  et  peut-être 
aussi  en  Asie. 


'  La  chaîne  a  deux  cent  quinse  grandes  plaqnes  et  quarante  paires  de  petites. 
*  Cette  c*n1enTre  a  ordinairement  cent  qnaraate-deni  grandes-  plaquât  « 
•oluiit«-dix-hmt  paires  de  petites* 
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tA  MEXICAINE. 


JHl.  Linné  a  nommé  ainsi  une  couleuvre  dont  il  a  parlé  le  premier. 

Elle  se  trouve  en  Amérique ,  et  vraisemblablement  au  Mexique. 
Tàle  doit ,  comme  les  autres  petits  serpens ,  y  servir  de  proie  à 
l'hoazîn  ,  espèce  de  faisan ,  qui  habite  les  contrées  de  FAmériqne 
septentrionale  voisines  des  tropiques,  et  qui  fait  la  guerre  aux 
serpens ,  de  même  que  les  aigles ,  les  ibis,  les  cigognes, el  plusieurs 
autres  oiseaux.  Dans  les^pays  encore  très-peu  habités,  oà  une 
chaleur  très-forte  et  dea  eaux  stagnantes ,  sources  de  beaucoup 
d'humidité,  ^vorisent  la  multiplication  des  divers  reptiles,  il 
est  avantageux  ,  sans  doute,  que  les  serpens  venimeux,  et  dont 
la  morsure  peut  donner  ta  mort ,  soient  détruits  en  très  -  grand 
nombre;  on  devroit  désirer  de  voir  anéantir  ces  espèces  fiinestes, 
et  il  n'est  point  surprenant  que  les  oiseaux  qui  en  font  leur  pâture, 
que  les  ibis  en  Egypte ,  les  cigognes  dans  presque  toutes  les  con- 
trées ,  et  particulièrement  en  Thessalie,  aient  été  regardés  comme 
des  animaux  tutélaires ,  et  que  k  religion  et  les  lois  se  soient 
réunies  pour  les  rendre  en  quelque  sorte  sacrés.  Mais  pourquoi 
ne  pas  laisser  subsister  les  espèces  qui ,  ne  contenant  aucun  poi- 
son ,  et  ne  jouissant  pas  d'une  grande  force ,  ne  peuvent  être  dan-. 
gereuses  ?  Pourquoi  ne  pas  les  laisser  multiplier,  surtout  auprès 
des  campagnea  cultivées ,  qu'elles  délivreroient  d'un  grand  nombre 

d'insectes  nuisibles,  et  oii  elles  ne  pourraient  faire  aucun  dégât, 
puisqu'elles  ne  se  pourrissent  pas  des  plantes  qui  font  l'espoir  des 
cultivateurs  ? 

Parmi  ces  espèces,  plus  utiles  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  présent, 
l'on  doit  compter  la  mexicaine,  puisque,  suivant  M.  Linné,  elle 
n'est  point  venimeuse,  et  qu'elle  ne  parvient  pas  à  une  grandeur 
considérable.  Elle  a  cent  trente- quatre  grandes  plaques  et  soi-^ 
xanle -dix -sept  paires  de  petites.  C'est  tout  ce  que  M.  Linné  ^ 
publié  de  la  conformation  de  ce  serpent 
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LE  SIPÉDE. 


(jE  serpent  a  été  observé  par  M.  Kalm ,  dans  rAmérlque  septen-» 
trignale.  Sa  couleur  est  brune ,  et  il  a  ordinairement  cent  qua-< 
rante-quatre  grandes  plaques  et  soixante-treize  paires  de  petites, 

LA  VERTE  ET  BLEUE. 


CiETTE  couleuvre  ressemble  beaucoup^  par  sa  conformation ^  an 
boîga  :  elle  en  a  les  proportions  légères,  mais  elle  n'en  présente  pas 
les  couleurs  brillantes  ;  celles  qu'elle  offre  sont  cependant  très- 
agréables.  Le  dessus  de  son  corps  est  d'un  bleu  foncé  sans  aucune 
tache 9  et  le  dessous^  d'un  vert  pâle. 

Ce  serpent  ne  parvient  pas  ordinairement  à  une  longueur  con- 
sidérable :  sa  longueur  iotale  est  communément  de  deux  pieds,  et 
celle  de  sa  queue ,  de  six  pouces.  U  a  le  sommet  de  la  tète  garni  de 
grandes  écailles ,  le  dos  couvert  d'écaillés  ovales  et  unies,  cent 
dix-neuf  grandes  plaques  et  cent  dix  paires  de  petites. 

On  trouve  la  verte  et  bleue  en  Amérique.  M.  lânné  l'a  placée 
parmi  les  couleuvres  qui  n'ont  pas  de  venin. 

« 

LA  NÉBULEUSE. 


JLes  couleurs  de  cette  couleuvre  ne  sont  pas  très -agréables,  et 
c'est  une  de  celles  que  l'on  doit  voir  avec  le  moins  de  plaisir. 
Elle  a  le  dessus  du  corps  nné  de  brun  et  de  cendré,  le  dessous  va- 
rié de  brun  et  de  blanc.  C'est  donc  le  bleu  qui  domine  dans  les 
couleurs  qu'elle  présente,  sans  qu'aucune  distribution  symétri* 
que,  ou  qu'aucun  contraste  de  nuances,  compense  l'effet  des 
teintes  obscures  que  l'on  voit  sur  ce  serpent 
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La  nébuleuse  habite  ]*Amérique  y  et  elle  a  ordinairement 
qualre-vingt-clnq  grandes  plaques  et  quatre-yingt*une  paires 
petites. 

£l]e  nVst  point  venimeuse,  suivant  M.  Linné;  mais  il  arrive 
quelquefois  que  lorsqu'on  passe  trop  près  d'elle ,  et  qu'on  l'excUo 
ou  TelTraie ,  elle  se  dresse  y  s'entortille  autour  des  jambes  ^  et  les 
serre  assez  fortement 

LE  SAURITE. 


C<E  serpent  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  léaards  gris  et  les 
lézards  verts ,  non-seulement  par  les  nuances  de  ses  couleurs  , 
mais  encore  par  son  agilité  ;  et  voilà  pourquoi  il  a  été  nommé  sceu- 
rite  ,  qui  vient  du  mot  grec  rmvfét  (  lézard  ).  Son  corps  est  Ircs-dé- 
lié;  ses  proportions  sont  agréables^  et  l'on  doit  le  rencontrer  avec 
d'autant  plus  de  plaisir,  qu'étant  très-actif,  il  réjouit  la  vue  par 
la  rapidité  et  la  fréquence  de  ses  mouvemens. 

Lesaurite  est  d*un  brun  foncé,  avec  trois  raies  longitudinales 
blanches  ou  vertes ,  qui  s'étendent  depuis  Ja  tête  jusqu'au-dessus 
de  la  queue.  Il  a  le  ventre  blanc ,  cent  cinquante-siic  grandes 
plaques  et  cent  vingt-une  paires  de  petites. 

On  le  trouve  dans  la  Caroline  ;  il  n*est  point  venimeux. 

LE  LIEN. 


V>iETT£  espèce  de  serpent  est  très-répandue  dans  la  Caroline  et 
dans  la  Virginie  ;  où  elle  a  été  observée  par  MM.  Catesbj  et  Smith. 
Elle  a  le  dessus  du  corps  d'un  noir  très-foncé  et  très-édatant  ;  le 
dessous  d'une  couleur  bronzée  ou  bleuâtre ,  quelquefois  la  gorge 
blanche  et  les  yeux  étincelans.  Cette  couleuvre  parvient  à  la  lon- 
gueur de  six  ou  sept  pieds.  Elle  n'est  point  venimeuse,  mais  très- 
forte,  se  défend  avec  obstination  lorsqu'on  lattaque,  saute  même 
contre  ceux  qui  l'irritent ,  s'entortille  autour  de  leur  corps  ou  ds 
leurs  jambes,  et  les  mord  avec  acharnement;  mais  sa  mosure  n'ert 
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point  dangereuse.  Elle  dévore  des  animaux  assez  gros ,  tels  que  des 
écureuils;  elle  avale  même  quelquefois  les  petites  grenouilles  tout 
entières;  et  comme  elles  sont  Irès-vivaces  ,  on  Ta  vue  en  rejeter 
en  vie.  Elle  se  bat  avec  avantage  contre  d  autres  espèces  de  ser-> 
pens  assez  grands  y  et  particulièrement  contre  les  serpens  à  son- 
nettes, auxquels  elle  donne  la  mort  en  se  pliant  en  spirale  autour 
de  leur  corps  ^  se  contractant  avec  force  et  les  serrant  jusqu'à  les 
étouffer. 

La  couleuvre  lien  fait  aussi  la  guerre  aux  rats  et  aux  souris , 
dont  elle  paroît  se  nourrir  avec  beaucoup  d'avidité  y  et  qu'elle 
poursuit  avec  une  très-grande  vitesse  jusque  sur  les  toits  des  mai- 
sons et  des  granges.  Elle  est  par  là  très-utile  aux  habitans  de  la 
Caroline  et  de  la  Virginie  ;  elle  sert  même  plus  que  les  chats  à 
délivrer  leurs  demeures  des  petits  animaux  destructeurs  qui  les 
dévasteroient ,  parce  que  sa  forme  très-allongée  et  sa  souplesse 
lui  permettent  de  pénétrer  dans  les  petits  trous  qui  servent  d'a- 
sile aux  souris  ou  aux  rats  :  aussi  plusieurs  Américains  cher- 
chent-ils à  conserver  et  même  à  multiplier  cette  espèce  \ 


LE  SIRTALE. 


Jxl.  Kalm  a  observé  dans  le  Gmada  cette  espèce  de  couleuvre, 
doiit  les  couleurs 9  sans  être  très-brillantes,  sont  assez  agréables, 
et  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  saurite.  Elle  a  le  dessus  du 
corps  brun ,  avec  trois  raies  longitudinales  d'un  vert  changeant 
en  bleu.  Le  dos  paroît  légèrement  strié,  suivant  M.  Linné;  ce 
qui  suppose  que  les  écailles  qui  le  couvrent  sont  relevées  par  une 
arête. 

Le  sir  taie  a  cent  cinquante  grandes  plaques  et  cent  quatoraa 
paires  de  petites. 


I  Le  lien  a  cent  qaatre-TÎDgt^sii  grandes  p1a<{ues  et  ^atre-tingt-deuz  paires 
ctepeliief. 
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LA  BLANCHE  ET  BRUNE. 


Oette  couleuvre  habite  rAmérique.  Le  dieasos  de  son  corps 
est  d*une  couleur  blanchâtre^  avea  des  taches  brunes,  arrondies, 
et  réunies  deux  ou  trois  ensemble  en  plusieurs  endroits  ;  on  en 
voit  deux  derrière  les  jeux.  Le  dessous,  de  son  corps  est  d'un 
blanc  tirant  plus  ou  moins  sur  le  roux.  EUe  a  le  sommet-  de  la 
tète  garni  de  neuf  grandes  écailles  disposées  sur  quatre  rangs,  I» 
dos  couvert  d 'écailles  lisses  et  ovales^  cent  quatre-vingt-dix 
grandes  plaques  et  quatre-vingt-seize  paires  de  petites. 

La  blanche  et  brune  n'a  point  de  croohels  mobiles.  Un  indi- 
vidu de  cette  espèce ,  conservé  au  Cabinet  du  Boi ,  a  un  pied  six 
pouces  de  longueur  totale ,  et  sa  queue  est  longue  de  qiuUro 
pouces  six  lignes. 

LA  VERDATRE. 


JLes  couleurs  de  celte  couleuvre  sont  très-agréables;  maïs  s» 
douceur  est  encore  plus  remarquable.  Le  dessous  de  son  corps 
est  d'un  vert  plus  ou  moins  clair  ou  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune; 
le  dessus  est  bleu ,  suivant  M.  Linné ,  et  vert ,  suivant  M.  Gi- 
tesby,  qni  la  observée  dans  le  pays  qu'elle  habite.  Cest  dans 
la  Caroline  qu'on  la  rencontre.  Aussi  déliée ,  aussi  agilQ  que  le 
boiga  9  elle  peut,  comme  lui,  parcourir  les  plus  légers  rameaux 
des  arbres  les  plus  élevés  ;  et  c  est  sur  les  branches  qu'elle  passe 
sa  vie ,  occupée  à  poursuivre  les  mouches  et  les  petits  insectes 
dont  elle  se  nourrit.  Elle  est  si  familière ,  et  l'on  sait  si  bien ,  dans 
la  Caroline,  combien  peu  elle  est  dangereuse  ,  que,  suivant  Ca* 
tesby,  on  se  plaît  à  la  manier,  et  que  plusieurs  personnes  la 
portent  sans  crainte  dans  leur  sein.  IV'élant  vue  qu'avec  plaisii% 
on  ne  cherche  pas  à  la  détruire  :  aussi  est-elle  très-commune 
dans  la  plupart  des  endroits  garnis  d'arbres  ou  de  buissons  ;  et 
oê  doit  être  un  spectacle  agréable  que  de  vodr  les  innoceos  ani^ 
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tnAux  qni  composent  cette  espèce,  entortillés  autour  des  bran- 
ches, suspendus  aux  rameaux ,  et  formant,  pour  ainsi  dire,  dos 
guirlandes  animées  au  milieu  de  la  verdure  et  des  fleurs^  dont 
Féclal  n'efface  point  celui  de  leurs  belles  écailles. 

La  verdâtre  a  cinquante-cinq  grandes  plaques  et  cent  quarante- 
quatre  paires  de  petites.  La  longueur  de  la  queue  est  ordinaire* 
ment  un  tiers  de  la  longueur  du  corps,  et  les  écailles  du  dos  ne 
«ont  point  relevées  par  une  arête. 

LA  VERTE. 


f^E  nom  désigne  ti*es-exactement  la  couleur  de  cette  couleuvre  j' 
dont  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  sont  en  effet  d'un  beau  vert, 
plus  clair  sous  le  ventre  que  sur  le  dos.  fe  serpent  a  le  sommet 
de  la  tête  couvert  de  neuf  grandes  écailles,  disposées  sur  quatre 
rangs  ;  le^  dessus  du  corps  garni  d'écaillés  ovales  et  unies  ;  deux 
cent  dix-sept  grandes  plaques  et  cent  vingt-deux  paires  de  pe* 
tites.  Ses  mâciioires  ne  sont  point  armées  de  crochets  mobiles,  et 
un  individu  de  cette  espèce,  conservé  au  Gibinet  du  Roi,  a  deux 
pieds  deux  pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale,  et  sept  pouces 
une  ligne  depuis  l'anus  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue. 

LE  CENCO. 


Ce  serpent  a  la  tête  très-grosse  à  proportion  du  corps  :  elle  est 
d'ailleurs  presque  globuleuse,  ses  angles  étant  peu  marqués,  et 
la  couleur  de  cette  partie  est  blanche ,  panachée  de  noir.  Le  cenco 
parvient  quelquefois  à  la  longueur  de  quatre  pieds  sans  que  soi^ 
corps,  qui  est  très-délié,  soit  alors  beaucoup  plus  gros  qu'une 
plume  de  cygne.  La  longueur  de  la  queue  est  ordinairement 
égale  au  tiers  de  celle  du  corps.  Le  cenoo  a  le  sommet  de  la  tète 
couvert  de  neuf  grandes  écailles ,  le  dos  garni  d'écaillés  ovales  et 
unies ,  le  dessus  du  corps  brun ,  avec  des  taches  blanchâtres ,  ou 
d'un  brun  ferrugineux,  accompagnées,  dam  quelques  individus^ 
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d'autres  taches  plus  petites,  mais  de  la  même  couleur,  et  quel- 
quefois avec  plusieurs  bandes  transversales  et  blanches.  Il  se 
trottve  en  Amérique,  et  il  y  vit  de  vers  et  de  fourmis  '. 

LE  CALMAR. 


I^ETTE  couleuvre  est  d'une  couleur  livide,  avec  des  bandes 
transversales  brunes ,  et  des  points  de  la  même  couleur  disposés 
de  manière  à  former  des  lignes.  Le  dessous  de  son  corps  présente 
des  taches  brunes,  comme  les  points  et  les  bandes  transversales  , 
presque  carrées  ,  et  placées  symétriquement.  On  voit  sur  la 
queue  une  raie  longitudinale  et  couleur  de  fer. 

Ce  serpent,  qui  n'est  remarquable  ni  par  sa  conformation  ni 
par  ses  couleurs,  habite  en  Amérique ,  et  a  cent  quarante  grandes 
plaques  et  vingt-deux  paires  de  petites. 

L'ÔVIVORE. 


JjI.  Linné  a  donné  ce  nom  à  une  couleuvre  d'Amérique,  dont 
il  n'a  fait  connoître  que  le  nombre  des  plaques  ;  elle  en  a  deux 
cent  trois,  et  soixante-treize  paires  de  petites.  Il  cite,  au  sujet  de 
ce  serpent .  Kalra ,  sans  indiquer  aucun  des  ouvrages  de  ce  natu- 
raliste ,  et  Pison ,  qui ,  selon  lui ,  a  nommé  l'oviyore  guinpiia- 
guara,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Medicina  Brasiliensis,  Pison 
y  dit,  en  effet,  que  l'on  trouve  dans  l'Amérique  méridionale  un 
serpent  qui  se  nomme  guinpuaguara  ;  mais  on  ne  voit  dans 
Pison ,  ni  dans  Marcgrave,  son  continuateur,  aucune  description 
de  ce  reptile,  ni  aucun  détail  relatif  à  ses  habitudes.  M.  Linné  a 
vraisemblablement  nommé  cette  couleuvre  ovii^ore,  pour  mon- 
trer qu'elle  se  nourrit  d'oeufs ,  ainsi  que  plusieurs  autres  serpens, 
et  qu'elle  en  est  même  plus  avide. 

<   Il  «   deux  cent  TÎDgt  grande»  pta^ct  «t  cent  YÎngt-qnalre    paire»  de 
pctitea. 
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LE  FER-A-CHEVAL. 


On  voit ,  sur  le  corps  de  cette  couleuvre,  un  grand  nombre  dm 
taches  rousses ,  disposées  sur  un  fond  de  couleur  livide.  Le  dessus 
de  la  It^te  présente  des  taches  en  croissant ,  Fentre-deux  des  yeux 
une  bande  transversale  et  brune,  et  Focciput  une  grande  tache 
en  forme  d*arc  ou  de  fer-à-chevnl.  Telles  sont  les  couleurs  de  ce 
serpent  d'Amérique  ,  qui  a  deux  cent  trente-deux  grandes  pla«» 
qnes  et  quatre-vingts  paires  de  petites. 

L'on  conserve  au  Gibinet  du  Roi  une  couleuvre  qui  a  beau- 
^coup  de  rapports  avec  le  fer-à-cheval.  Elle  a  le  sommet  de  la  tel» 
garni  de  neuf  grandes  écailles;  le  dos  couvert  d'écaiiles  rhomboï* 
dales  et  unies  ;  le  dessus  du  corps  livide  avec  des  taches  brunes  ; 
quatre  taches  noirâtres  et  allongées  de  chaque  côté  de  la  partie 
antérieure  du  corps;  quatre  autres  taches  noirâtres,  également 
allongées,  placées  sur  le  cou,  et  dont  les  deux  extérieures  sont 
inclinées  et  se  rapprochent  vers  Focciput  ;  un  pied  dix  pouces 
de  longueur  totale  ;  quatre  pouces  six  lignes  depuis  Fanus  jusqu'à 
Fextrémité  de  la  queue,  deux  cent  quarante-une  grandes  pla- 
ques, et  soixante-dix-neuf  paires  de  petites  :  elle  n'est  pas  veni* 
ineuse ,  non  plus  que  le  fer-à-cheval. 

LIBIBE. 


jNors  conserverons  à  cette  couleuvre  le  nom  i*fbibê,  qui  lui  a 
été  donné  par  M.  Daubenton ,  et  qui  est  une  abréviation  du  nom 
ibiboca,  sous  lequel  elle  est  décrite  dans  Seba.  Ce  serpent  a  été 
observé ,  dans  la  Caroline ,  par  MM.  Catesby  et  Garden  ;  il  est 
d'un  vert  tacheté,  suivant  Qitesby,  et  bleu,  suivant  M.  Linné, 
avec  des  taches  noires  comme  nuageuses.  On  voit ,  de  chaque 
coté  du  corps,  une  rangée  de  points  noirs,  placés  ordinairement 
a  l'extrémité  des  grandes  plaques  ;  et  quelquefois  une  raie  d'un 
vert  foncé ,  ou,  au  contraire,  d'une  couleur  asses  claire ^  s'étend 
le  long  du  dos. 
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L'ibîbe  a  le  sommet  de  la  tête  garni  de  neuf  grandes  écaîUes  ; 
le  dessus  du  corps  couvert  d'écailles  ovales  ^  et  relevées  par  une 
arête  ;  cent  trente-huit  grandes  plaques^  et  soixante-douze  paires 
àe  petites. 

Un  individu  de  cette  espèce  >  qui  fait  partie  de  la  collection 
de  sa  majesté  ,  a  deux  pieds  de  longueur  totale  ^  et  s^  queue  est 
longue  de  quatre  pouces  dix  lignes.  La  disposition  des  grandes 
écailles  qui  couvrent  le  dessous  { de  sa  queue  n'est  pas  la  même 
que  dans  les  autres  espèces  de  couleuvres  ;  il  présente  quatre 
grandes  plaques  entre  l'anus  et  le&  premières  paires  de  petites. 

L'ibibe  n'est  point  venimeux  ;  il  se  glisse  quelquefois  dans  les 
basses-cours;  il  y  casse  et  suce  les  œuis^  mais  il  n'est  pas  ordi* 
nairement  assez  grand  pour  dévorer  même  la  plus  petite  volaille. 

LA  CHATOYANTE. 


JVl.  le  comte  de  Rasoumowsky  nomme  ainsi  une  petite  cou- 
leuvre qui  se  trouve  aux  environs  de  Lausanne.  Elle  parvient 
à  un  pied  et  demi  de  longueur,  et  à  la  grosseur  d'une  plume  d'oie 
ou  de  cygne  ;  elle  est  luisante  comme  si  elle  étoit  enduite  d'huile; 
le  dessus  de  son  corps  est  d'un  gris  cendré^  avec  une  bande  lon- 
gitudinale, brune,  formée  de  petites  raies  transversales^  et  dis- 
posées en  zigzag  ;  les  grandes  et  les  petites  plaques  sont  d'un 
rouge  brun ,  tachetées  de  blanc  et  bordées  de  bleuâtre  du  coté 
de   l'extrémité  de  la  queue.  Ces  plaques  sont  chatoyantes  au 
grand  jour,  et  produisent  des  reflets  d'un  beau  bleu.  Les  écailles 
du  dos  le  sont  aussi,  mais  beaucoup  moins.  Une  tache  brune, 
un  peu  en  forme  de  cœur,  est  placée  sur  le  sommet  de  la  tête, 
qui  est  couvert  de  neuf  grandes  écailles  ^  Les  yeux  sont  noin , 
petits,  animés,  et  l'iris  est  rouge. 

On  a  rencontré  la  chatoyante  auprès  des  eaux  ou  dans  des 
fossés  humides.  M.  le  comte  de  Rasoumowsky  ne  la  re^ude  pas 
comme  venimeuse. 


<  La  clutoyanu  a  depuis  cent  cioqiiante-sîz  jnsqu^k  c«kt  ■oisante-ime  grandes 
plaques  et  cent  treise  paires  de  petites. 
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LA  SUISSE. 


Vji*£ST  M.  le  comte  de  Raaoumovirsky  qui  a  &it  connoître  cette 
couleuvre;  il  Ta  nommée  couleuvre  vulgaire  :  mais,  comme  cette 
épithète  de  vulgaire  b.  été  donnée  à  plusieurs  espèces  de  serpens, 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  éviter  toute  confusion  qu'en  dési- 
gnant par  un  autre  nom  le  reptile  dont  nous  traitons  dans  cet 
article.  Nous  l'indiquons  par  celui  du  pays  où  il  a  été  observé.  Il 
est  d'un  gris  cendré ,  avec  de  petites  raies  noires  sur  les  oôtés  ;  et 
l'on  voit  sur  le  dos  une  bande  longitudinale ,  composée  de  pe- 
tites raies  transversales,  plus  étroites  et  d'une  couleur  plus  pale; 
le  dessous  du  corps  est  noir  avec  des  taches  d'un  blanc  bleuâtre, 
beaucoup  plus  grandes  sous  le  ventre  que  sous  la  queue  \ 

La  couleuvre  suisse  parvient  jusqu'à  trois  pieds  de  longueur  : 
elle  peroit  aimer  le  voisinage  des  eaux  et  les  ombres  épaisses;  on 
la  trouve  dans  les  fossés  et  dans  les  buissons  qui  croissent  sur  un 
terrain  humide;  et  on  la  rencontre  aussi  dans  les  bois  du  Jorat. 
£lle  dépose  ses  oeu6,  en  été,  dans  des  endroits  chauds,  et  surtout 
dans  du  fumier  où  elle  les  abandonne  :  on  a  assuré  à  M.  Rasou- 
mowsky  qu'ils  étoient  attachés  ensemble ,  et  au  nombre  de  qua- 
rante-deux ou  plus;  ils  sont  renfermés  dans  une  membitine 
blanche,  mince  comme  du  papier,  et  qui  se  déchire  facilement. 
Xe  serpenteau  est  plein  de  force  et  d'agilité  en  sortant  de  l'oeuf; 
il  a  quelquefois  alors  plus  d'un  demi-pied  de  longueur  ,  et  ses 
couleurs  sont  plus  claires  que  celles  des  couleuvres  suisses  adul- 
tes. Le  peuple  regarde  ces  serpens  comme  venimeux;  mais  ils 
n'ont  point  de  crochets  mobiles,  et  leur  mftchoira  supérieure  est 
garnie,  de  chaque  côté,  d'un  double  rang  de  petites  dénis  aiguë! 
et  serrées. 


1  liM  écaille*  an  do*  d«  la  conleuTTC  svisse  sont  orales  et  relevéet  par  une 
arCte  }  ella  a  jiia^^  cent  eoisanU-diz  frandet  plaqMi  et  ceni  vioft-tept  pairél 
de  petitea. 


Loê^ède,  1.  SB 
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L'IBIBOCA". 


Ce  nom  à*ibïboca  a  été  donné  par  les  voyageurs  et  les  natura- 
listes à  plusieurs  espèces  de  serpens,  très-différenles  Tune  d^ 
Tautre;  nous  le  réservons  à  la  couleuvre  dont  il  est  question  dans 
cet  article 9  et  qui  a  été  envoyée  sous  ce  nom  au  Cabinet  du  RoL 
C'est  dans  le  Brésil  qu'on  la  trouve;  eUe  n'est  point  venimeuse , 
et  nous  allons  la  décrire  d'après  l'individu  qui  fidt  partie  de  la 
collection  de  sa  majesté. 

Elle  a  le  dessus  de  la  tête  g^mi  de  neuf  grandes  écailles;  le  dos 
couvert  d'écaillés  rhomboïdales  y  unieii  y  grisâtres  et  bordées  de 
blanc  '  ;  cinq  pieds  cinq  pouces  six  lignes  de  longueur  totale;  un 
pied  sept  pouces  une  ligne  depuis  l'anus  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue;  cent  soixante-seize  grandes  plaques ^  et  cent  vingt-une 
paires  de  petites'. 

LA  TACHETÉE. 


JN  ous  donnons  ce  nom  à  une  couleuvre  de  la  Louisiane,  dont  le 
dessus  du  corps  est  blanchâtre ,  avec  de  grandes  taches  en  forme 
de  losange,  quelquefois  irrégulières,  d'un  roux  plus  on  moins 
rougeâtre ,  et  bordées  de  noir  ou  d'une  couleur  très-foncée.  On 
voit  souvent,  depuis  le  cou  jusqu'au  quart  de  la  longueur  du 
corps,  une  double  ranjgée  de  ces  taches,  disposées  de  manière  à 

>  Cobra  de  coraiê  ,  an  Brésil. 

*  Les  écaillét  du  dot  tout ,  en  plnaieurt  endroits  y  un  peu  siperées  les  «dcs  des 
•nlres. 

S  L^indiTidn  dn  Cabinet  dn  Roi  ^toitnAle;  il  avoit  éii  mis  dans  l'eapnft-de- 
irin  pendant  q^e  ses  deux  -verges  sortoient  par  son  anos  :  cbacane  est  lonfae  dt 
six  lignes ,  et  a  six  lignes  de  diamètre  j  lorsqu'elle  s^épanonit ,  rextrémiiéy  qaW 
ponrroit  comparer  a  une  flenr  radiée ,  présente  cinq  cercles  concentriques  de 
membranes  plissées  et  frangées  ,  autour  desquels  on  Toit  quatre  autres  cercles  ëe 
piquans  de  nature  un  peu  écaillense  et  longs  de  deux  lignes  :  la  surCice  ezléricu* 
est  bérissée  de  petits  piquans  presque  imperceptibles. 
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former  une  raie  en  zigasag*  Le  ventre  est  blanchâtre  el  quelque- 
fois tacheté. 

Cette  couleuvre  n'est  point  venimeuse  ;  elle  a  neuf  grandes 
écailles  sur  le  sommet  de  la  tète;  des  écailles  hexagones^  et  rele- 
vées par  une  «réte  sur  le  dos  ;  cent  dix -neuf  grandes  plaques  et 
soixante-dix  paires  de  petites  *. 

Il  paroît  qu'elle  est  de  la  même  espèce  que  le  serpent  figuré 
dans  Gatesby  (  tome  II ,  planche  55  ).  Ce  feptile  se  trouve  dans 
la  Virginie  et  dans  la  Caroline,  où  on  l'appelle  serpent  de  blé, 
À  cause  de  la  ressemblance  de  ses  couleurs  «vec  celles  d'une  es- 
pèce de  maïs  on  de  blé  dinde ,  et  où  il  pénètre  quelquefois  dans 
les  basses-cours  pour  sucer  les  œu&. 


i^w^^»ww^\w^^<ww^^^w^%»^%»<»wwn%w>w»^^v>i»>w(Mw>»^^im»m<»»i>%%»M<wiw» 


LE  TRIANGLE. 


JN  DUS  nommons  ainsi  cette  espèce  de  couleuvre,  parce  qu'on  voit 
aur  le  sommet  de  sa  t^,  qui  est  garni  de  neuf  grandes  écailles , 
«no  tache  triangulaire,  chargée,  dans  le  milieu,  d'une  autre  ta- 
chç  triangulaire  plus  petite,  et  d'une  couleur  beaucoup  plus  claire 
ou  quelquefois  plus  foncée.  Des  écailles  unies  et  en  losange  cou- 
«vrent  ie  dessus  du  corps,  qui  est  blanchâtre,  avec  des  taches 
rousaes,  irrégulières ,  et  bordées  de  noir.  On  voit  un  rang  de  pe- 
tites taches  de  chaque  c6té  du  dos,  et  une  tache  noire,  allongée, 
et  placée  obliquement  derrière  chaque  œil. 

Le  triangle  se  trouve  en  Amérique,  et  n^est  point  veninieux. 
Un  individu  de  cette  espèce,  envoyé  au  Cabinet  du  Roi,  a  deux 
pieds  sept  pouces  deux  lignes  de  longueur  totale,  trois  pouces  de- 
puis l'anus  j  usqn^à  l'extrémité  de  la  queue ,  deux  cent  treize  grandes 
plaques,  et  quarante-huit  paires  de  petites. 


_  • 

«   Un*  covlenvre  tacheté»,  comarféê  an   Cakinai  du  Roi  «  a  dam  piadi  da 
loaifueiir  toula  ,  at  4a  ^aua  «t  laocoa  da  ciaq  pauca^  qnatra  lifiMi, 
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LE  TRIPLE-RANG. 


JuE  nom  que  nous  avons  cm  devoir  donner  à  cette  (x>iileuvTe 
désigne  la  disposition  de  ses  couleurs  :  le  dessus  de  son  corps  est 
blanchâtre  ^  avec  trois  rangées  longitudinales  de  taches  d'une  con- 
teur foncée;  et  le  dessous  est  varié'de  blanchâtre  et  de  brun.  Elle 
n'est  point  venimeuse;  elle  a  neuf  grandes  écailles  sur  le  aommet 
de  la  tête,  des  écailles  ovales ,  et  relevées  par  une  arête  snr  le  dos; 
cent  cinquante  grandes  plaques  et  cinquante-deux  paires  de  pe- 
tites *  ;  elle  habite  en  Amérique. 

LA  RÉTICULAI  RE. 


LUETTE  couleuvre  de  la  Louisiane  ressemble  beaucoup  par  soi 
couleurs  à  Yibiboca,  Les  écailles  que  Ton  voit  sur  la  partie  aupé-r 
rieure  de  son  corps  sont  blanchâtres  et  bordées  de  Uanc  :  comme 
les  bordures  se  touchent,  elles  forment  une  sorte  de  réseau  bJanc 
au  travers  duquel  on  verroit  le  corps  de  Tanimal  ;  et  voilà  pour- 
tquoi  nous  l'avons  nommée  la  rSticulaire,  Elle  est  distinguée  de 
l'ibiboca  par  plusieurs  caractères^  et  surtout  par  le  nombre  de  se» 
plaques ,  trop  différent  de  celui  des  plaques  de  ce  dernier  serpent, 
pour  que  ces  deux  couleuvres  appartiennent  à  la  même  espèce  *. 
Parmi  les  réticulaires  que  nous  avons  décrites,  nous  en  avons  va 
une  qui  est  conservée  au  Gibinet  du  Roi,  et  qui  a  trois  pieds  onae 
pouces  de  longueur  totale,  et  dix  pouces  depuis  l'anua  jusquï 
l'extrémité  de  la  queue^ 

'  Un  ÎB^Imda  de  cette  etp^e ,  eiiTéjé  au  Ctbinet  Au  Roi  ,  a  «n  pied  dix 
ponces  de  longueur  totale  >  et  «a  quenè  est  k>ngiie  de  quatre  poncci. 

*  Les  nficiioires  de  la  réticulaire  ne  sont  point  armées  de  crochets  mobiles  ; 
elle  a  la  ttte  couTerte  de  neuf  grandes  écailles:  le  dot  garai  d^écailles  «nies  et 
en  losange  ;  deux  cent  dix4init  grandes  plaquai  et  qnatie-^iiigts  paires  de 
pttitet. 
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LA  COUXiEUVRE  A  ZONES. 


CiE  flerpent  est  blanc  par-des8U9  et  par-dessous ,  avec  des  bandes 
transversales  plus  ou  moins  larges,  d'une  couleur  très-fbncéei 
qui 9  comme  autant  de  zones,  le  ceiguent  et  font  le  tour  de  son 
corps.  On  voit  dans  les  intervalles  blancs  quelques  écailles  tache^ 
tées  de  roussâtre  à  leur  extrémité;  et  toutes  celles  qui  garnissent 
les  lèvres  ou  le  dessus  de  la  tête  sont  blanchâtres  et  bordées  de 
roux  ou  de  brun  \ 

La  couleuvre  à  zones  a  beaucoup  de  rapports  avec  l'annelée  et 
avec  la  noire  et  fauve;  mais,  indépendamment  d'autres  diffé- 
rences, elle  est  séparée  de  la  première  par  la  disposition  de  ses 
couleurs,  et  de  la  seconde  par  le  nombre  de  ses  plaques. 

Elle  n'est  pas  venimeuse. 

LA  ROUSSE. 


CjT&tte  couleuvre  a  le  dessus  du  corps  d'un  l'oux  plus  ou  moins 
foncé,  et  le  dessous  blanchâtre.  C'est  de  la  couleur  de  son  dos  que 
vient  le  nom  que  nous  avons  cru  devoit  lui  donner.  Elle  n'est 
point  venimeuse;  mais  nous  ignorons  quelles  sont  ses  habitudes 
naturelles.  Nous  avons  décrit  cette  espèce  d'après  un  individu 
conservé  au  Cabinet  du  Roi,  et  qui  a  un  pied  cinq  pouces  quatre 
lignes  de  longueur  totale,  et  trois  pouces  depuis  l'anus  jusqu'à 
Fextrémité  de  la  queue. 

La  rousse  a  neuf  grandes  écailles  sur  la  partie  supérieure  de  la 
télé ,  le  dos  couvert  d'écaillés  rhombokkles  et  unies,  deux  cent 
vingt-quati^  grandes  plaques  et  soixante  huit  paires.de  petites. 
Nous  ne  savons  pas  quel  est  le  pays  où  on  la  trouve» 

■       Il  I  ■  ■    ii  p  I  ■   -^^— — > 

'  Vnê  couleuYce  k  soqm^  qni  fait  partie  tk  ta  collection  divRoi^aneuC 
grandes  écailles  sur  le  sommet  Je  la  tête,,  des  écailles  liiuiuboîdales  et  nniesvur 
le  dos^  un  pied  de  longueur  totale,  un  pouce  six  lignes  depuis  Taiius  jnsquli  Tex» 
trémiti  de  la  q«euc ,  cent  soixtnte-cirq  grandes  phiques  et  trente-cinq  paires  de 
petites. 
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LA  LARGE-TÉTE. 


Picfus  nommons  ai'nsî  cette  couleuvre  parce  que  sa  féte^  no  pea 
aplatie  par-dessus  et  par-dessous,  est  très-large  à  proportion  du 
corps.  Cest  M.  Dombey  qui  Ta  apportée  de  rAmérique  méridîo^ 
nale  au  Cabinet  du  Roi.  La  couleur  du  dessus  du  corps  de  œ  ser- 
pent est  blanchâtre,  avec  de  grandes  taches  irrégulières  d'une 
couleur  très-foncée,  et  qui  se  réunissent  en  plusieurs  endroits  le 
long  du  dos,  et  surtout  vers  la  tête,  ainsi  que  vers  la  queue.  Le 
dessous  du  corps  est  également  blanchâtre,  mais  avec  des  taches 
plus  petites,  plus  éloignées  runedeTautre^-et  disposées  tongiludi- 
nalement  de  chaque  càté  du  ventre. 

Le  museau  de  cette  couleuvre  est  terminé ,  comme  celui  de 
plusieurs  vipères  venimeuses ,  par  une  grande  écaille  relevée , 
presque  verticale,  pointue  par  le  ha«t  et  échanerée  par  le  bas; 
cependant  elle  na  point  de  crochets  mobiles,  et  le  sommet  de  sa 
léte  est  garni  de  neuf  grandes  écailles  :  celles  qui  revêtent  le  d(^ 
sont  ovales,  unie»,  et  un  peu  séparées  l'une  de  Vautre  vers  la 
télé ,  comme  sur  le  naja. 

L'individu  que  nous  avons  décrit  avoit  quatre  pieds  neuf  ponces 
«le  longueur  totale ,  sept  pouces  depuis  Tanus  jusqu'à  Uextrémité 
de  la  queue ,  deux  cent  dix-huit  grandes  plaques  et  cinquante- 
tl eux  paires  de  petites. 

Avant  de  passer  au  genre  des  boa,  il  nous  resteroit  k  parler  de 
quinze  couleuvres  dont  Gronovins  a  fait  mention  ;  mais,  comme 
a  n'est  entré  dans  presque  aucun  détail  relativement  à  ces  rep- 
tiles ,  et  que  nous  ne  les  avons  pas  vus ,  nous  avons  cru  ne  devoir 
pas  en  traiter  dans  des  articles  particuliers,  et  ne  pouvoir  même 
rien  décider  relativement  à  l'identité  on  à  la  différence  de  Jeun 
es}jèce8  avec  celles  que  nous  avons  décrites.  Nous  nous  sommes 
contentés  de  les  placer  à  leur  rang  dans  notre  table  méthodique, 
en  y  rapportant  le  petit  nombre  de  caractères  indiqués  par  Gro- 
novios,  en  renvoyant  aux  planches  qu'il  a  citées,  en  désignant 
tkniquement  œs  couleuvres  par  le  numéro  des  articles  de  Grono- 
vins  où  il  en  est  question ,  et  en  ne  leur  donnant  aucun  nom  yxir 
qu  â  ce  qu'elles  soient  mieux  connues. 
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t 

SECOND  GENRE. 

SERPENS 

Qui  ont  de  grandes  plaques  sous  le  corps  et  sou^ 

la  queue. 


BOA. 


LE  DEVIN  \ 


XI0U8  avons  considéré  à  la  tête  du  genre  des  couleuvres  les  di«* 
verses  espèces  de  vipères,  ces  animaux  funestes  et  d autant  plu» 
dangereux  que  y  distillant  sans  cesse  le  venin  le  plus  subtil ,  ils 
masquent  leur  approche,  déguisent  leurs  attaques ,  se  replient  en 
cercle,  se  cachent,  pour  ainsi  dire,  en  eux-mêmes,  comme  pour 
dérober  leur  présence  à  leurs  victimes,  s'élancent  sur  elles  par 
des  sauts  aussi  rapides  qu'inattendus ,  ne  parviennent  à  les  vaincre 
que  par  leiurs  poisons  mortels,  et  n'emploient  que  cette  ami* 
traîtresse  qui  pénètre  comme  un  trait  invisible^  et  dont  la  valeur 
ni  la  puissance  ne  peuvent  se  garantir.  Noua  allons  parler  main- 
tenant d'un  genre  plus  noble  ;  nous  allons  traiter  des  boa^  des  plu» 
grands  et  des  plus  forts  des  serpens,  de  ceux  qui,  ne  contenant 
aucun  venin ,  n'attaquent  que  par  besoin^  ne  combattent  qu'avec 
audace,  ne  domtent  que  par  leur  puissance,  et  contre  lesquel» 

'  Le  devin,  »n  ^Itxiqwe \  xaxmfkua ,  xalxalhua  ( r«mp«re«r ),  dantletnlme 
pajs;  tamacuilla  huilia,  dans  d^tulres  contrées  de  rAraérique^  caçadora,  00 
couleuvre  chasseuse p  aux  enTirons  de  VOTtnw\'ait\Jurucucu,  dans  le  Brésil  j 
boiguacu ,  giboya  onjiboya,  et  la  reine  des  serpens,  aliui  qnejauca  acanga^ 
•u  Brésil^  la  manda  (qui  veut  dii«  roi  des  serpens),  h  Java  ;  mamballa  etpo*^ 
longa ,  h  Ccylati  j  giarende,  gerende ,  gorende  ^fedagoso  et  cobra  de  veado  ^ 
par  lc&  Poitngaisj  serpent  impérial,  </^/yo/Ke> dans  plusieurs  contrées. 
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on  peut  opposer  les  armes  aux  armes,  le  courage  au  oourag^j  la 
force  à  la  force,  sans  craindre  de  recevoir ,  par  une  piqûre  insen- 
sible, une  mort  aussi  cruelle  qu'imprévue. 

Parmi  ces  premières  espèces,  parmi  ce  genre  distingué  dana 
Tordre  des  serpens ,  le  devin  occupe  la  première  place.  La  Nature 
len  a  fait  roi  par  la  supériorité  des  dons  qu'elle  lui  a  prodigués; 
elle  lui  a  accordé  la  bôiuté,  la  grandeur,  l'agilité,  la  force.  Fin- 
(^ustrief  elle  lui  a  en  quelque  sorte  tout  donné,  iiors  œ  funeste 
poison  départi  à  certaines  espèces  de  serpens,  presque  toujours 
aux  plus  petites,  et  qui  a  fait  regarder  l'ordi^e  entier  de  ces  ani* 
maux  comme  des  objets  d'une  grande  terreur. 

Le  devin  est  donc  parmi  les  serpens  comme  l'éléphant  ou  le 
lion  parmi  les  quadrupèdes  :  il  surpasse  les  animaux  de  son  ordre 
par  sa  grandeur  comme  le  premier,  et  par  sa  force  comme  le  se- 
cond. Il  parvient  communément  à  la  longueur  de  plus  de  vingt 
pieds  ;  et ,  en  réunissant  les  témoignages  des  voyageurs ,  il  |)aroit 
que  c'est  à  cette  espèce  qu'il  faut  rapporter  les  individus  de  qua- 
rante ou  cinquante  pieds  de  long,  qui  habitent,  suivant  ces 
mêmes  voyageurs,  les  déserts  brùlans  ou  l'homme  ne  pénètre 
qu'avec  peine. 

Cest  aussi  à  cette  espèce  qu'appartenoît  ce  serpent  énorme  dont 
Pline  a  parlé ,  et  qui  arrêta ,  pour  ainsi  dire ,  larmée  romaine 
auprès  des  côtes  septentrionales  de  l'Afrique.  Sans  doute  il  y  a  de 
Texagération  dans  la  longueur  attribuée  à  c^  monstrueux  ani- 
mal ;  sans  doute  il  n'a  voit  point  cent  vingt  pieds  de  long,  comme 
le  rapporte  le  naturaliste  romain  :  mais  Pline  ajoute  que  la  dé- 
f)ouillo  de  ce  serpent  demeura  long-temps  suspendue  dans  un 
temple  de  Rome,  à  une  époque  assez  peu  éloignée  de  celle  où  il 
écrivoit ,  et ,  à  moins  de  renoncer  à  tous  les  témoignages  de  lliis* 
toire,  on  est  obligé  d'admettre  l'existence  d'un  énorme  serpent, 
qui ,  pressé  par  la  faim ,  se  jetoît  sur  les  soldats  romains  lorsqu'ils 
s'écartoient  de  leur  camp,  et  qu'on  ne  put  mettre  à  mort  qu'en 
employant  contre  lui  un  corps  de  troupes ,  et  en  l'écrasant  sous 
les  mêmes  machines  militaires  qui  servoient  à  ces  vainqueurs  du 
monde  à  renverser  les  murs  ennemis.  Cétoit  auprès  des  plaines 
sablonneuses  d'Afrique  qu'eut  lieu  ce  combat  remarquable.  L0 
serpent  devin  se  trouve  aussi  dans  cette  partie  du  monde  ;  et 
comme  c'est  Je  plus  grand  des  aerpens ,  c'est  un  individu  de  sofl 
espèce  qui  doit  avoir  lutté  contre  les  armées  romaines.  Ce  mot 
de  Rome  antique  désigne  toujours  la  puissance  et  la  victoire; 


d 
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iD*e8t  donc  là  phis  grand»  preuve  que  Ton  puÎMe  rapporter  en  &- 
veur  de  la  force  du  serpent  dont  noa3  écrivons  Thistoire,  que 
d'exposer  les  moyens  employé»  par  les  cooquérans  de  la  terre  pour 
le  soumettre  et  lui  donner  la  mort 

Le  devin  est  remarquable  par  k  forme  de  sa  tète,  qui  annonce^ 
pour  ainsi  dire,  la  supériorité  de  sa  force ,  et  que  Ton  a  oon^ 
parée,  avec  asseï  de  raison,  à  celle  des  chiens  de  chasse  appelés 
chiens  couchons.  Le  sommet  en  est  élargi,  le  front  élevé  et  di- 
visé par  un  sillon  longitudinal  ;  lea  orbites  sont  saillantes,  et  le» 
yeux  très^ros;  le  m  useau  est  allongé  et  terminé  par  une  grande 
écaille  blanchâtre,  tachetée  de  jaune,  placée  presque  vertîcalfr- 
ment,  et  échancrée  par  le  bas  pour  laisser  passer  la  langue  ;  Fou- 
verture  de  la  gueule  très^grande.  Les  dents  sont  très-longues  *; 
mais  le  devin  n'a  point  de  crochets  mobiles  :  quarante- quatre 
grandes  écailles  couvrent  ordinairement  la  lèvre  supérieure,  et 
cinquante-trois  la  lèvre  inférieure.  La  queue  est  très-courte  en 
proportion  du  corps,  qui  est  ordinairement  neuf  fois  aussi  long 
que  cette  partie;  mais  elle  est  très-dure  et'très-forte  '• 

Ce  serpent  énorme  est  d'ailleurs  aussi  distingué  par  la  beauté 
des  écailleM  qui  le  couvrent  et  la  vivacité  des  couleurs  dont  il  est 
peint,  que  par  sa  longueur  prodigieuse.  Les  nuances  de  ce»  cou^ 
leui*s  s'effacent  bientôt  lorsqu'il  est  mort;  elles disparoissent plua 
ou  moins ,  suivant  la  manière  dont  il  est  conservé  et  le  d^ré 


'  Cleyerua  rapporte  qti« ,  cherchant  ^  a-foir  le  squelette  d*un  de  cet  panda  ser- 
pena  ,  ses  domeatiqnea  en  firent  cuire  lea  cliaira  dana  de  Peau  où  Ton  a'vmt  mis  de 
la  cliatts  irive.  Un  d'eux  voulant  nettoyer  la  tête  du  aerpent,  dont  la  «miaaon  atoît 
détaché  lea  ohairs ,  se  Ueasa  au  daigt  contre  les  g;rouea  denta  de  FaniaMl.  Cet 
accident  fut  anivi  d^lne  enflure  ayec  inflaniaiation  dans  la  partie  affactéo  »  d'ono 
fièTre  continue  et  de  délire,  qui  ne  ceaaèrent  qn*aprèa  qu^on  eut  employé  les  re- 
niëdea  oon-venablea ,  et  particulièrement  une  compoaition  appelée  lapis  serpen" 
iinus,  et  que  lea  Jéanitea  faisoWnt  alors  dus  Tlnde.  Toute  vésicule  ei  touf 
chair  SToient  été  eniportéea  par  la  chaux  Tiire ,  observe  Tantenr.  Par  conaé^ 
qoent,  on  ne  doit  attribuer  à  aucune  sorte  de  Tcnin  lea  accidens  dont  il  parle; 
et  ce  fait  ne  peut  pas  détruire  les  observations  plusieurs  fois  répétées >  qui  prou« 
vent  que  le  devin  nVst  ]>oint  Tenimeuz  :  d^aillenra  nous  Tenons  de  Toir  que  au 
gueule  no  renCerme  point  de  crochets  mobiles,  ainsi  que  nous  nous  ea  sommet 
assurés  Bons-mlnies. 

»  Le  sommet  de  la  tête  du  derin  est  concert  dVcaillea hexagones,  petites,  noies 
et  semblables  k  celles  du  dosj  deux  rangées  longiliidinalea  de  grandes  écaillée 
s'étendent  de  chaque  c6té  des  grandes  plaques,  qui  sont  moins  longues  que  dana 
la  plupart  des  couleuvres,  et  dont  on  compte  deux  cent  quaraaU-M  SOnsU 
corps  et  cinquante- quatre  sons  la  queue. 
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d'altération  qu'il  peut  subir.  Il  n'est  pas  surprenant,  d'après  celtr; 
qu'elles  aient  été  décrites  ri  diversement  par  les  auteurs ,  et  qu'il 
ait  été  représenté  dans  des  planches,  de  manière  que  les  dififérens 
individus  de  cette  espèce  aient  paru  former  jusqu'à  neuf  espèces 
différentes.  Mais  il  y  a  plus  :  les  ccNileurs  du  serpent  devin  va- 
rient beaucoup,  suivant  le  climat  qu'il  habite ,  et  apparemment 
suivant  Tâge,  le  sexe,  etc.  Ausri  croyons-nous  très-inutile  de  dé- 
crire dans  les  plus  petits  détails  œll^  dont  il  est  paré  ;  nous  pen- 
sons devoir  nous  contenter  de  dire  quH  a  communément  sur  la 
tête  une  grande  tache  d'une  couleur  noire  ou  rousse  très-Ibncée , 
qui  représente  une  sorte  de  croix  dont  la  traverse  est  qudqaefois 
supprimée.  Tout  le  dessus  de  son  dos  est  parsemé  de  belles  et 
grandes  taches  ovales,  qui  ont  ordinairement  deux  ou  troia  pou- 
ces de  longueur ,  qui  sont  très-souvent  échancrées  à  chaque  bout 
en  forme  de  demi-cercle,  et  autour  desquelles  Ton  voit  d'autres 
taches  plus  petites  de  différentes  formes;  toutes  sont  placées  avec 
autant  de  symétrie;  et  la  plupart  sont  si  distinguées  du  fond  par 
des  bordures  sombres  qui ,  en  imitant  des  ombres,  les  détachent 
et  les  font  ressortir,  que,  lorsqu'on  voit  la  dépouille  d'un  de  ces 
serpens ,  on  croit  moins  avoir  sous  les  yeux  un  ouvrage  de  la  Na- 
ture qu'une  production  de  l'art  compassée  avec  le  plus  de  soin. 

Toutes  ces  belles  taches,  tant  celles  qui  sont  ovales  que  les  ta- 
ches plus  petites  qui  les  environnent ,  présentent  les  couleurs  les 
plus  agréablement  mariées  et  quelquefois  les  plus  vives.  Les  ta- 
ches ovales  sont  ordinairement  d'un  fauve  doré,  quelquefois 
noires  ou  rouges  et  bordées  de  blanc;  et  les  autres ,  d'un  châtain 
plus  ou  moins  clair,  ou  d'un  rouge  très-vif,  semé  de  points  noirs 
ou  roux,  offrent  souvent,  d'espace  en  espace,  ces  marques  bril- 
lantes que  Ion  voit  resplendir  sur  la  queue  du  paon  ou  sur  les 
ailes  des  beaux  papillons,  et  qu'on  a  nommées  des  yeux,  parce 
qu  elles  sont  composées  d'un  point  entouré  d'un  cercle  plus  clair 
ou  plus  obscur. 

Le  dessous  du  corps  du  devin  est  d'un  cendré  jaunâtre,  mar- 
bré ou  tacheté  de  noir. 

'  On  a  assez  rarement  l'animal  entier  dans  les  collections  d'his- 
toire naturelle;  mais  il  n'est  guère  aucun  cabinet  où  la  peau  de 
ce  serpent,  séparée  des  plaques  du  dessous  de  son  corps,  ne  soit 
étendue  en  forme  de  larges  bandes.  On  leur  a  donné  divers  noms 
•uivant  la  grandeur  des  individus,  les  pays  d'oii  on  les  a  reçus ^ 
les  variétés  de  leurs  couleurs,  et  les  différences  qui  peuvent  se 
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trouver  dians  les  petites  taches  plaisées  autour  Ses  taclies  ovales** 
Mais  quelles  que  soient  ces  vanétéi  d'âge,  de  sexe  ou  de  pays, 
c*est  toujours  au  serpent  devin  qu'il  &udra  rapporter  ces  belles 
peaux;  et  jusqu'à-ptésenton  ne  connott  point  d'autre  serpent  qu& 
ce  dernier  qui  soit  doué  d'une  taille  très-considérable,  et  qui  ait 
en  même  temps  sUr  le  dos  des  taches  ovales  semblables  à  celles  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Lorsque  l'on  considère  la  taille  démesurée  du  serpent  devin , 
Ion  ne  doit  pas  être  étonné  de  la  force  prodigieuse  dont  il  jouit. 
Indépendamment  de  la  i*oideur  de  ses  muscles ,  il  est  aisé  de  con- 
cevoir comment  un  animal  qui  a  quelcfaefcns  trente  pieds  de  long 
peut  9  avec  facilité,  étouffer  et  écraser  de  très-gros  animaux  dans 
les  replis  multipliés  de  son  corps^  dont  tous  les  points  agissent , 
et  dont  tous  les  contours  saisissent  la  proie,  s'appliquent  intime- 
ment à  sa  surface  y  et  en  suivent  toutes  les  irrégulatités. 
.    Cette  grande  puissance ,  cette  force  redoutable ,  sa  longueur 
gigantesque,  l'éclat  de  ses  écailles >  la  beauté  de  ses  couleurs,  ont 
inspiré  une  sorte  d'admiration  mêlée  d'effroi  à  plusieurs  peuples 
encore  peu  éloignés  de  l'état  sauvage  ;  et  comme  tout  ce  qui  pro« 
iluit  la  terreur  et  l'admiration,  tout  ce  quiparoît  avoir  une  grande 
nipériorilé  sur  les  autres  êtres ,  est  bien  près  de  fiiire  naître  dans 
jes  têtes  peu  éclairées  l'idée  d'un  Rgeat  surnaturel,  ce  n'est  qu  avec 
une  crainte  religieuse  que  les  anciens  habitans  du  Mexique  ont 
TU  le  serpent  devin.  Soit  qu'ils  aient  pensé  qu'une  masse  consi- 
lérable ,  exécutant  des  mouvemens  aussi  rapides ,  ne  pouvoit  être 
nue  que  par  un  souffle  divin,  ou  qu'ib  n'aient  regardé  ce  serpent 
|ue  comme  un  ministre  de  la  toute- puissance  céleste,  il  est  de- 
venu l'objet  de  leur  culte.  Ds  l'ont  surnommé  empereur ,  pour 
lésigiier  la  prééminence  de  ses  qualités.  Objet  de  leur  adoration, 
'1  a  dû  être  celui  de  leur  attention  particulière;  aucun  de  ses mou- 
Iremens  ne  leur  a ,  pour  ainsi  dire ,  échappé;  aucune  de  ses  actions 
le  pouvoit  leur  être  indifférente  :  ils  n'ont  écouté  qu'avec  on  fré- 
liissement  religieux  les  sifflemens  longs  et  aigus  qu'il  fait  en- 
endre  ;  ils  ont  cru  que  ces  sifllemens,  que  ces  signes  des  diverses 
.ffections  d'un  être  qu'ils  ne  voyoient  que  comme  merveilleux 
t  divin ,  dévoient  être  liés  avec  leur  distinée.  Le  hasard  a  fait  que 
es  sifllemens  ont  été  souvent  beaucoup  plus  forts  ou  plus  fré- 
' Liens  dans  les  tempH  qui  ont  précédé  les  grandes  tempêtes ,  les 
naladies  pestilentielles,  les  guerres  cruelles  ou  les  autres  cala- 
ailés  publiques.  D  ailleurs  les  grande  maux  physiques  sont  sou*- 
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vent  précédés  par  une  chaleur  violente ,  une  sécheresse  extrême  , 
un  état  particulier  de  1  atmosphère ,  une  électricité  abondante 
dans  Fair,  qui  doivent  agiter  les  serpens  et  leur  fiiire  pousser 
sîfflemens  plus  forts  qu'à  l'ordinaire:  aussi  les  Mexicains  n'ont 
gardé  ceux  du  serpent  devin  que  comme  l'annonce  des  plus  grands 
pialheum ,  et  ce  n'est  qu'avec  consternation  qu'ils  les  ont  entendus. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  culte  doux  et  pacifique  qu'il  m 
obtenu  ches  les  plus  anciens  habilans  du  nouveau  monde  ;  son 
image  y  a  été  vénérée ,  non-seulement  au  milieu  des  nuages  d'en* 
cens  y  mais  même  de  flots  de  sang  humain  ^  versé  pour  honorer 
le  dieu  auquel  ils  l'avoient  consacré ,  et  qu'ils  avoient  fait  cruel  ^. 
Nous  ne  rappelons  qu'en  frémissant  le  nombre  immense  de  vic- 
times humaines  que  la  hache  sanglante  d'un  fanatisme  aveugle 
et  barbare  a  immolées  sur  les  autels  de  la  divinité  qu'il  avoit  in- 
ventée; nous  ne  pensons  qu'avec  horreur  aux  monceaux  de  tètes 
fst  de  tristes  ossemens  trouvés  par  les  Européens  autour  des  tem- 
ples où  le  serpent  sembloit  partager  les  hommage  de  la  crainte; 
et  tant  il  &ut  de  temps ,  dans  tous  les  pays ,  pour  que  la  raison 
brille  de  tout  son  éclat ^  la  superstition ^  qui  a^  pour  ainsi  dire, 
divinisé  le  devin,  n'a  pas  seulement  régné  en  Amérique;  aussi 
grand,  aussi  puissant ,  aussi  redoutable  dans  les  contrées  ardentes 
de  l'Afrique,  il  y  a  inspiré  la  même  terreur,  y  a  paru  aussi  mer* 
veilleux,  y  a  été  également  regardé  par  des  esprits  encore  trop 
peu  élevés  au-dessus  de  la  brute,  comme  le  souverain  dispensa- 
teur des  biens  et  des  maux.  On  l'y  a  également  adoré  ;  on  en  a  &it 
un  dieu  sur  les  brûlantes  oôtesdu  Moseambique,  commeauprès  du 
lac  de  Mexico,  et  il  paroît  même  que  le  Japonais  s'est  prosterné 
devant  lui. 

Mais  si  l'opinion  religieuse  ne  l'a  pas  &it  régner  sur  l'homme 
dans  toutes  les  contrées  équatoriales ,  tant  de  l'ancien  que  du 
nouveau  continent,  il  n'en  est  presque  aucune  où  il  n'ait  exercé 
sur  les  animaux  l'empire  de  sa  force.  Il  habite  en  effet  presque 
tous  les  pays  ou  il. a  trouvé  assez  de  chaleur  pour  ne  rien  perdre 
de  son  activité,  assez  de  proie  pour  se  nourrir ,  et  assez  d'espace 
pour  n'être  pas  trop  souvent  tourmenté  par  ses  ennemis;  il  vit 

'  La  divioité  tnprérae  des  Mexicains,  nommitvitziiipuztU ,  étoit  représentée 
teosnt  dans  sa  main  droite  un  serpent,  par  lequel  nom  derons  croire,  d^apria  to«l 
•e  ^e  nous  Tenons  de  dire ,  qu'ils  Touloient  désigner  Tespèce  du  serpent  devin. 
Les  temples  et  les  autels  de  cette  divinité,  a  laquelle  ils  faisoient  des  sacrifices 
barbares,  ofiroienl  rivage  du  serpent. 
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dans  leé  Indet  orientales  et  dans  les  grandes  fies  de  rAsié,  ainsi 
que  dans  les  parties  de  l'Amérique  voisines  des  deux  tropiques  t 
il  paroit  même  qu'autrefois  il  faabitoit  À  des  latitudes  plus  éloi- 
gnées de  la  ligne ,  et  qu'il  vivoit  dans  le  Pont ,  lorsque  cette 
contrée ,  plus  remplie  de  bois ,  de  marais ,  et  moins  peuplée 
lui  présentoit  une  sur&ce  plus  libre  ou  plus  analogue  à  ses  ha- 
bitudes et  à  ses  appétits.  Les  relations  des  anciens  doivent  don- 
ner une  bien  grande  idée  de  l'haleine  empestée  qui  s'exhaloit  dé 
sa  gueule  9  puisque  Métrodore  a  écrit  que  l'immense  serpent 
qu'il  a  placé  dans  cette  contrée  du  !Pont^  et  qui  devoit  être  lé 
devin ,  avoit  le  pouvoir  d'attirer  dans  sa  gueule  béante  les  oi- 
seaux qui  voloient  au^essus  de  sa  tète ,  même  à  une  assetf 
grande  hauteur.  Ce  pouvoir  n'a  consisté  sans  doute  que  dans  la 
corruption  de  l'haleine  du  serpent,  qui,  viciant  l'air  à  une  très-* 
petite  distance,  et  l'imprégnant  de  miasmes  putrides  et  délé- 
tères y  a  pu ,  dans  certaines  circonstances ,  étourdir  des  oiseaux , 
leur  6ter  leurs  forces ,  les  plonger  dans  une  sorte  d'asphjrxie , 
et  les  contraindre  à  tomber  dans  la  gueule  énorme  ouverte  pour 
les  recevoir.  Mais  quelque  exagéré  que  soit  le  fait  rapporté  paf 
liétrodore,  il  prouve  la  grandeur  du  serpent  auquel  il  l'a  attri- 
bué, et  confirme  notre  conjecture  au  sujet  de  l'identité  de  son 
eipèce  avec  celle  du  devin. 

D'un  autre  côté,  peu  de  temps  avant  celui  ait  Pline  a  écrit  « 
et  sous  l'empire  de  Claude,  on  tua  auprès  de  Rome,  suivant 
ce  naturaliste,  un  très-grand  serpent  du  genre  des  boa,  dans 
le  ventre  duquel  on  trouva  le  corps  entier  d'un  petit  enfant , 
et  qui  pouvoit  bien  être  de  l'espèce  du  devin.  J'ai  souvent  ouï 
dire  aussi  à  plusieurs  habitans  des  provinces  méridionales  de 
France,  que  dans  quelques  parties  de  ces  provinces,  moins 
peuplées,  plus  couvertes  de  bois,  plus  entrecoupées  par  des  col-^ 
lines ,  d'un  accès  plus  difficile ,  et  présentant  plus  de  cavernes 
et  d'anfractnosités  ,  on  avoit  'vu  des  serpens  d'une  longueur 
très-considérable ,  qu'on  auroit  dû  peut-être  rapporter  à  l'es*** 
pèce  ou  du  moins  au  genre  du  devin  \ 
«■■i™*.™»»— ■.«■i—i^i^^-^i^»^— ^^^^■^■^— "■— •^-^^^■^"■^-■^■"■■■"■■"^■^^— ^ 

s  Sthwenckfeld  dtt ,  d«as  ion  Sistoire  des  reptiles  de  la  Silésie ,  qn^pn. 
Iionme  dî^ne  de  foi  lui  «-voit  t^aiaxi  qn^en  trottToit  dani  cette  province  des  ser- 
pent loagfl  de  lk«U  coudées  et  de  la  grosseur  dn  Bras  :  il  les  appelle  boa ,  natrix 
élomesiic0  ,  terpens  paiusiris ,  serpens  a^uatilis,  anguts  boa  y  draco  serpens^ 
n  «M  dit  dant  les  Mémoires  des  Curieux  de  la  Nature ,  pour  Tannée  1682,  qae 
pea  ds  lenpe  «apsnTiBt  oa  tToit  ftiê,  anprèi  de  Imwanne  en  Snisae,  nn  si 
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proie  mise  à  mort  ;  il  en  écraae  les  parties  les  plus  oompacte»  ç 
«tylonqvi'il  ne  peut  point  les  briser  avec  bcilité,  il  l'en  traîne 
en  se  roulant  avec  elle  auprès  d*un  gros  «rbre ,  dont  il  ren- 
ferme le  tronc  dans  ses  replis;  il  place  sa  proie  entre  l'arbre  et 
«on  corps  ^  il  les  environne  l'un  et  l'autre  dans  ses  noeuds  vi- 
goureux^ et ,  se  servant  de  la  tige  noueuse  comme  d'une  aorle 
de  levier  ,  il  redouble  ses  efforts ,  et  parvient  bientèt  à  com- 
primer en  tout  senS|  et  à  moudre ,  pour  ainsi  dire,  le  corps 
de  l'animal  qu'il  a  immolé» 

Lorsqu'il  a  donné  ainsi  à  sa  proie  toute  la  souplesse  qirî  loi 
«st  nécessaire^  il  l'allonge  en  continuant  de  la  presser»  et  d*« 
minue  d'autant  sa  grosseur  ;  il  l'imbibe  de  sa  salive  on  d*nne 
sorte  dliumeur  analogue  qu'il  répand  en  abondance;  il  pétrit, 
pour  ainsi  dire^  à  l'aide  de  ses  replis ,  cette  masse  devenue  in- 
£>rme ,  <:e  corps  qui  n'est  plus  qu'un  composé  confus  de  cfaain 
ramollies  et  d'os  concassés  :  c'est  alors  qu'il  l'avale  j  en  la  pre- 
nant parla  tête,  en  l'attirant  à  lui,  et  en  l'entraînant  dans 
son  ventre  par  de  fortes  aspirations  plusieurs  fois  répétées.  Mais  , 
malgré  cette  préparation  ,  sa  proie  est  quelquefois  ri  Tolumi- 
iieuse,ciu'il  ne  peut  l'engloutir  qu'à  demi  :  il  faut  qu'il  ait  di- 
géré au  moins  en  partie  la  portion  qu'il  a  déjà  &it  entrer  dans 
«on  corps  ,  pour  pouvoir  j  faire  pénétrer  l'autre  ;  et  l'on  a  son- 
vent  vu  le  serpent  devin  ,  la  gueule  horriblement  ouverte  et 
remplie  d'une  proie  à  demi  dévorée^  étendu  à  terre,  et  dans 
une  sorte  d'inertie  qui  accompagne  presque  tonjoars  sa  di- 
gestion. 

Lorsqu'en  effet  il  a  assouvi  son  appétit  violent ,  et  rempli 
son  ventre  de  la  nourriture  nécessaire  à  l'entretien  de  sa  grande 
masse,  il  perd ,  pour  un  temps  ,  son  agilité  et  sa  force  ;  il  est 
plongé  dans  une  espèce  de  sommeil  ;  il  gtt  sans  mouvement , 
comme  un  lourd  fordeau,  le  corps  prodigieusement  enflé;  et 
cet  engourdissement,  qui  dure  quelquefois  cinq  ou  six  jours, 
doit  être  asses  profond  ;  car  ,  malgré  tout  ce  qu'il  fiiut  ratran- 
«her  des  divers  récits  louchant  ce  serpent  ,  il  paroft  que, 
«dans  difiérens  pays  ,  particulièrement  aux  environs  de 
l'isthme  de  Panama  en  Amérique  ,  des  voyageurs  ,  rencontrant 
le  devin  à  demi  caché  sous  l'herbe  épaisse  des  forêts  qu'ils  tra- 
versoient ,  ont  plusieurs  fois  marché  sur  lui  dans  le  temps  où  st 
digestion  le  tenoit  dans  une  espèce  de  torpeur.  Us  se  sont  même 
«eposés ,  a-t-on  écrit ,  sur  son  corps  gisant  à  terre ,  et  qu'ils 
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prenoient ,  à  canse  de»  feuillages  dont  il  éloît  couvert,  pour  un 
tronc  d'arbre  renversé,  sans  faire  faire  aucun  mouvement  au 
serpent  assoupi  par  les  alimens  qu'il  avoit  avalés  ,  ou  peut-être 
engourdi  par  la  fraîcheur  de  la  saison.  Ce  n  est  que  lorsqu*allii- 
mant  du  feu  trop  près  de  Ténorme  animal ,  ils  lui  ont  redonné 
par  cette  chaleur  assez  d'activité  pour  qu'il  recommençât  à  sd 
mouvoir,  qu'ils  se  sont  aperçus  de  la  présence  du  grand  reptile, 
qui  les  a  glacés  d'effroi  ,  et  loin  duquel  ils  se  sont  précipités. 

Ce  long  état  de  torpeur  a  fait  croire  à  quelques  voyageurs  que  U 
serpent  devin  avaloit  quelquefois  des  animaux  d'un  volume  si 
considérable,  qu'il  étoit  étouffé  en  les  dévorant;  et  c'est  ce  temps 
d'engourdissement  que  choisissent  les  habitansdes  ]yfiys  qu'il  fré- 
quente pour  lui  faire  la  guerre  et  lui  donner  la  mort  :  car  quoi- 
que le  devin  ne  contienne  aucun  poison  ,  il  a  besoin  de  tant  con- 
sommer ,  que  son  voisinage  est  dangereux  pour  l'homme  et 
surtout  pour  la  plupart  des  animaux  domestiques  et  utiles.  Les 
ha bi tans  de  llnde,  les  Nègres  de  l'Afrique,  les  sauvages  du  nou- 
veau monde,  se  réunissent  plusieurs  autour  de  l'habitation  da 
serpent  devin.  Ils  attendent  le  moment  où  il  a  dévoré  sa  proie ,  et 
hâtent  même  quelquefois  cet  instant  en  attachant  auprès  de  Tan- 
tre  du  serpent  quelque  gros  animal  qu'ils  sacrifient ,  et  snr  lequel 
le  devin  ne  manque  pas  de  s'élancer.  Lorsqu^ilest  repu,  il  tombe 
dans  cet  affaissement  et  cette  insensibilité  dont  nous  venons  de 
parler;  et  c*e8t  alors  qu'ils  se  jettent  sur  lui,  et  lui  donnent  la  mort 
■sans  crainte  comme  sans  danger.  Ils  osent,  armés  d'un  simple 
lacs  ,    s'approcher  -de  lui  et  l'étrangler ,  ou  ils  Fassomment  à 
«coups  de  branches  d'arbres  \  Le  désir  de  se  délivrer  d'un  animal 

<  Nous  crojoni  qu'on  Terra  ici  «tcc  plaisir  le  récit  Je  la  manière  Jont ,  sniTant 
Diodore  de  Sicile,  on  prit  en  Egypte,  et  sous  on  Ptolcmée,  un  serpent  énorme, 
^ui  ,  a  cause  de  sa  grandeur ,  ne  peut  être  rapporté  qu'à  Tespèce  du  devin. 

«  Phisienrs  cbas-iears^  encouragés  par  la  munificence  tie  Ptulémée  ,  résolurent 
«  de  lui  amener  a  Alexandrie  un  des  plus  grands  serpens.  Cet  énorme  reptile  , 
<«  long  de  trente  coudées ,  vivoit  sur  le  iK>rd  des  eaux  :  il  y  denieuroit  immobile , 
«  couché  a  terre,  et  son  corps  replié  en  cercle;  mais  lorscpiM  TOyoit  qnelquo 
«  animal  approcher  du  rivage  qu^il  hobitoit^  il  se  jetoit  sur  lui  avec  impétuosité , 
«c  le  saiaissoit  avec  sa  gueule  ,  ou  Tenveloppoit  dans  les  replis  de  sa  queue.  Les 
4(   chasseurs  Tayaut  aperçu  de  loin,  imaginèrent  qu'ils  pourroient  aisément   le 

a  prendre  dan»  des  lacs  et  Peutourer  de  chaînes.  Ils  s^avancèrent  avec  coura«[e  ^ 
«   mais  lorsqu'ils  furent  plus  près  de  ce  serpent  démesuré,  l'éclat  de  ses  yeux 

«   étincelans,  son  dos  hérissé  d^écailles,  le  bruit  qu'il  faisoit  en  s'agitant^  sa 
^  gueule  ouverte  et  armée  de  dents  longues  et  crochues^  son  regard  terrible  «t 

JLacepèdê,   i.  3c^ 
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destructeur  n'est  pas  le  seul  motif  qu'on  ait  pour  en  faire  ht 
chasse.  Les  habitans  de  111e  de  Java  ^  les  Nègres  de  la  côte  d'Or  et 
plusieurs  autres  peuples  mangent  sa  chair ,  'qui  est  pour  eux  11  a 
mets  agréable  ;  .dans  d'autres  pays ,  sa  peau  sert  de  parure  ;  les 
habitans  du  Mexique  se  revêloient  de  sa  belle  dépouille;  et  dans 
ces  temps  antiques  où  des  monstres  de  toute  espèce  ravageoîenfc 
des  contrées  de  l'ancien  continent ,  que  l'art  de  l'homme  commen- 
çoit  àpeine  d'arracher  à  la  Nature,  combien  de  héros  portèrent  la 
peau  de  grands  serpens  qu'ils  avoient  mis  à  mort ,  et  qui  étoîent 
vraisemblablement  de  l'espèce  ou  du  genre  du  devin ,  comme  des 
marques  de  leur  valeur  et  des  trophées  de  leur  victoire  ! 

C'est  lorsque  la  saison  des  pluies  est  passée  dans  les  contrées 
équatoriales ,  que  le  devin  se  dépouille  de  sa  peau  altérée  par  la 
disette  qu'il  éprouve  quelquefois,  ou  par  l'action  de  Tatmo- 
sphère,  par  le  frottement  de  divers  corps,  et  par  toutes  les  aulies 
causes  extérieures  qui  peuvent  la  dénaturer.  Le  plus  souvent  il 
se  tient  caché  pendant  que  sa  nouvelle  peau  n'est  \ysLB  encore  en- 
durcie ,  et  qu'il  n'opposeroit  à  la  poursuite  de  ses  ennemis  qu'un 
corps  foible  et  dépourvu  de  son  armure.  Tl  doit  demeurer  alors 
renfermé  ou  dans  le  plus  épais  des  forêts,  ou  dans  les  antres  pro- 
fonds qui  lui  servent  de  retraite.  Nous  pensons ,  au  reste,  qu'or  - 

«  féroce,  les  glicërent  d'effroi  :  ili  osèrent  cependant  s'aTencer  pas  ii  pa»,  et  jeter 
<c  de  forts  liens  sur  sa  qneue  ;  mais  k  peine  ces  liens  enrent-ils  touclié  le  mons- 
c  truenx  animal ,  qne  ,  se  retournant  avec  vivacité ,  et  faisant  entendre  des  siffle. 
c  mens  aigns ,  il  dévora  le  cKasseur  qui  se  trouva  le  plus  prèa  de  lui ,  en.  tua  un 
«  second  d''un  conp  de  sa  queue  ,  et  mit  les  autres  en  fuite.  Ces  derniers  ne  vob» 
«  lant  cependant  pas  renoncer  à  la  récompense  qui  les  attendoit,  et  imaginant 
«  un  nouveau  moyen,  firent  faire  un  rets  composé  de  cordes  très-grosses,  et  pro- 
ie portionné  m  la  grandeur  de  Tanimal  :  ils  le  placèrent  auprès  de  la  caverne  du 
u  serpent,  et  ayant  bien  observé  le  temps  de  sa  sortie  et  de  sa  rentrée  ,  ils  profi- 
te tèrent  de  celui  où  Tcnorme  reptile  étoit  allé  chercher  sa  proie ,  pour  boucher 
«  avec  des  pierres  Pentrée  de  son  repaire.  Lorsque  le  sei-pent  revint,  ils  se  moo- 
«  trèrent  tous  k  la  fois,  avec  plusieurs  hommes  armés  d'arcs  et  de  frondes  ,  pln- 
a  sieurs  autres  a  cheval ,  et  d'outrés  qui  faisoient  résonner  k  grand  bruit  d^ 
ce  trompettes  et  d'autres  instrumens  retentissons.  Ce  serpent,  se  voyant  entouré 
«  de  cette  multitude  ,  se  redressoit  et  )etoit  l'effroi ,  par  ses  horribles  sifQemens , 
«c  parmi  ceux  qui  l'environnoient  :  mais  effrayé  lui-même  par  les  dards  qu'ion  lai 
«  lançoit,  la  vue  des  chevaux  ,1e  grand  nombre  de  chiens  qui  aboyoient  •  et  le 
fc  bruit  aigu  des  trompettes,  il  se  précipita  vers  l'entrée  ordinaire  de  sa  caverne; 
«  la  trouvant  fermée  ,  et  toujours  troublé  de  pins  en  plus  par  le  bruit  des  trom- 
«  pettes  ,  des  chiens  et  des  chasseurs  ,  il  se  jeta  dans  le  reu ,  où  il  fit  entendre 
«  des  sifflemens  de  rage  :  mais  tous  ses  efforts  furent  vains ,  et  sa  force  cédant  à 
<c  tous  les  coups  dont  on  Tassaillit ,  et  a  tontes  les  chatnes  dont  on  le  lia  ,  on  1« 
c  coodnisi.t  a  Alexandrie,  où  une  longue  diète  apaisa  sa  fcrocilé.  » 
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dinairement  il  ne  ^'engourdit  complètement  clans  aucune  saison 
de  Tannée.  Il  ne  se  trouve  ^  en  effet,  que  dans  les  contrées  très* 
voisines  des  tropiques,  où  la  saison  des  pluies  n'amène  jamais 
une  température  asses  froide  pour  suspendre  ses  mouvemenB 
vitaux;  et  comme  cette  saison  des  pluies  varie  beaucoup  dans  les 
différentes  contrées  équatoriales  de  l'ancien  et  du  nouveau  conti* 
nent ,  et  qu'elle  dépend  de  la  hauteur  des  montagnes ,  de  leut 
situation ,  des  vents,  de  la  position  des  lieux,  en-deçà  ou  au-delà 
de  la  ligne ,  etc. ,  le  temps  du  renouvellement  de  la  peau  et  deè 
forces  du  serpent  doit  varier  quelquefois  de  plusieurs  mois  et 
même  d'une  demi-année.  Mais  c'est  toujours  lorsque  le  soleil  du 
printemps  redonne  l'activité  à  la  Nature,  que  le  serpent  devin, 
rajeuni ,  pour  ainsi  dire ,  plus  fort ,  plus  agile ,  plus  ardent  que 
jamais,  revêtu  d'une  peau  nouvelle,  sort  des  retraites  cachées  oa 
il  a  dépouillé  sa  vieillesse,  et  s'avance  l'œil  en  feu  sur  une  teiia 
embrasée  des  nouveaux  rayons  d'un  soleil  plus  actif.  Il  agite  sa 
grande  masse  en  ondes  sinueuses  au  milieu  des  bois  parés  d'une 
verdure  plus  fraîche  ;  faisant  entendre  de  loin  son  sifilementd'a-^ 
mour,  redressant  avec  fierté  sa  tête,  impatient  de  là  nouvelle 
flamme  qu'il  éprouve,  s  élançant  avec  impétuosité,  il  appelle , 
pour  ainsi  dire  ,  sa  compagne ,  à  laquelle  il  s'unit  pak*  des  liens 
81  étroits,  que  leurs  deux  corps  neparoissent  plus  en  former  qu'un, 
seul.  Ija  fureur  avec  laquelle  le  devin  se  jette  alors  sur  ceux  qui 
rapprochent  et  le  troublent  dans  ses  plaisirs,  ou  le  courage  avec 
lequel  il  demeure  uni  à  sa  femelle  malgré  la  poursuite  de  ses 
ennemis  et  les  blessures  qu'il  peut  recevoir ,  paroissent  être  les 
e£fets  d'une  union  aussi  vivement  sentie  qu'elle  est  ardemment 
recherchée  :  point  de  constance  cependant  dans  leur  affection  ; 
lorsque  leurs  désirs  ^sont  satisfaits,  le  mâle  et  la  femelle  se  sépa* 
rent ,  bientôt  ils  ne  se  connoissent  plus,  et  la  femelle  va  seule,  au 
bout  d'un  temps,  dont  on  ignore  la  durée,  déposer  aes  œufs  sur  le 
aable  ou  sous  des  feuillages. 

C'est  ici  l'exemple  le  plus  frappant  d'une  gni^de  différence 
entre  la  grosseur  de  lœuf  et  la  grandeur  à  laquelle  parvient  l'a- 
nimal qui  en  sort.  Les  oeu&  du  devin  n'ont,  en  effet ,  que  deux 
ou  trois  pouces  dans  leur  plus  grand  diamètre.  Toute  la  matière 
dans  laquelle  le  foetus  est  renfermé  n'est  donc  que  de  quelques 
|K>uces  cubes;  et  cependant  le  serpent ,  lorsqu'il  a  atteint  tout  son 
développement ,  ne  contient-il  pas  quarante  ou  cinquante  pieds 
crabes  de  matière  7 
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Ces  œufs  ne  sont  |X)int  couvés  par  la  femelle  ;  la  chaleur  Ac 
l'atmosphère  les  fait  seule  éclore  ;  ou  tout  au  plus  dans  cerlaîiies 
contrées^  comme  celles,  par  exemple,  où  rhumldité  domine  trop 
sur  la  chaleur,  la  femelle  a  le  soin  de  pondre  dans  quelques  en- 
droits plus  abrités,  et  où  des  substances  fermentatîves  et  ramas- 
sées augmentent,  par  la  chaleur  qu'elles  produisent,  Teffet  de 
celle  de  l'atmosphère.  On  ignore  combien  de  jours  les  œufs  de- 
fleurent  exposés  à  cette  chaleur  avant  que  les  petits  serpens 
t^closcnt. 

La  grande  différence  qu'il  y  a  entre  la  petitesse  diî  serpent 
contenu  dans  son  œuf,  et  la  grandeur  démesurée  du  ser|)ent 
adulte,  doit  faire  présumer  que  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  teiii|)S 
très-long  que  le  devin  est  entièrement  développé;  et  n'est-ce  pas 
iine  preuve  que  ce  serpent  vit  un  assez  grand  nombre  d'années? 
Le  nombre  de  ces  années  doit  en  effet  être  d'autant  plus  consi- 
dérable ,  que  le  devin  est  aussi  vivace  que  la  plupart  des  autres 
serpens.  Ses  différentes  parties  jouissent  de  quelques  mouvemens 
vitaux,  même  après  qu'elles  ont  été  entièrement  séparées  du  reste 
du  corps.  On  a  vu ,  par  exemple ,  la  tête  d'un  devin ,  coupée  dans 
le  moment  où  le  serpent  mordoit  avec  fureur,  continuer  de  mor- 
dre pendant  quelques  instans,  et  serrer  même  alors  avec  plus  de 
force  la  proie  qu'il  avoit  saisie  j  les  deux  mâchoires  se  rappro- 
chant par  un  effet  de  la  contraction  que  les  muscles  éprouvoient 
encore.  Lorsque  cette  contraction  eut  entièrement  cessé  ,  on  eut 
de  la  peine  à  desserrer  les  mâchoires ,  tant  les  parties  de  la  tète 
étoient  devenues  roides  ;  ce  qui  fil  croire  qu'elle  conservoit  quel- 
que action ,  lorsque  cependant  il  ne  lui  en  reste  plus  aucune. 

L'HIPNALE. 


Li'est  un  assez  beau  serpent,  qui, ainsi  que  le  devin ,  appartient 
au  genre  des  boa ,  et  a  de  grandes  pla(|ue8  sous  la  queue  ainsi  que 
sous  le  corps,  mais  qui  lui  est  bien  inférieur  par  sa  longueur  et 
par  sa  force.  On  le  trouve  dans  le  royaume  de  Siam.  Le  plus 
grand  nombre  des  individus  de  cette  espèce  qui  ont  été  conservés 
dans  les  cabinets  n'avoient  guère  qu'un  pouce  et  demi  de  circon- 
fcreuce,  et  deux  ou  trois  pieds  de  longueur;  et  telles  étoient  à 
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peu  près  les  cTîmensionsde  ceux  qui  sont  décrits  dans  Seba  '.  Co 
serpent  est  d'un  blanc  jaunâtre,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  roux; 
h  dessous  du  corps  est  d'une  cmdeur  plus  claire ,  et  Seba  dit 
cjn*on  y  remarque  des  taches  noirâtres  :  mais  nous  n*en  avons  vu 
aucun  vestige  sur  l'individu  qui  est  conservé  dans  l'esprit -de- 
vin au  Cabinet  du  Roi.  Le  dos  est  parsemé  de  taches  blanchâtres, 
bordées  d'un  brun  presque  noir.  Malgré  leur  irrégularité ,  ces 
taches  sont  répandues  sur  le  corps  de  Fhipnale  de  manière  à  le 
varier  de  couleurs  agréables  à  la  vue,  et  à  représenter  assez  bien 
une  riche  élofie  brodée.  Suivant  Seba  ,  la  femelle  ne  diffère  du, 
mâle  que  par  sa  tête,  qui  est  plus  large.  L'un  et  l'autre  lont 
£i8sez  grande,  sans  que  cependant  elle  paroisse  disproportionnée. 
Le  tour  de  la  gueule  présent»  une  sorte  de  bordure  remarquabl(^ 
que  l'on  observe  dans  plusieurs  boa,  mais  qui  est  ordinairement 
yAixs  sensible  dans  l'hipoale  à  proportion  de  sa  grandeur  ;  elle  est 
composée  de  grandes  écailles  très-courbées,  concaves  à  l'extérieur, 
et  qui,  étant  ainsi  comme  creusées  ,  forment  une  sorte  de  petit 
canal  qui  borde  les.  deux  mâchoires.  On  a  mis  ce  serpent  au 
nombre  des  cérastes  ou  serpens  cornus  :  il  leur  ressemble  en  effet 
})ar  ses  proportions;  mais  les  cérastes  ont  deux  rangées  de  petites 
plaques  sous  la  queue,  et  d'ailleurs  il  n'a  aucune  apparence  de 
cornes.  Il  se  nourrit  de  chenilles,  d'araignées,  et  d'autres  petits 
insectes;  et  comme  il  est  très-agréable  par  ses  couleurs,  sans  être 
dangereux,  on  doit  le  voir  avec  plaisir  venir  dans  les  environs 
des  habitations ,  les  délivrer  d'une  vermine  toujours  trop  abon- 
dante dans  les  pays  très -chauds.  Il  a  oixlinai rement  cent  soi- 
xante-dix-neuf  grandes  plaques  sous  le  corps ,  et  cent  vingt  sous 
la  queue.  Les  écailles  qui  recouvrent  sa  tête  sont  semblables  à  celle». 
du  dos  ;  mais  le  dessus  du  museau  présente  quatorze  écailles  un 
peu  plus  grandes. 

LE  BOJOBI. 


l^uoiQUE  le  bojobi  n'égale  point  le  serpent  devin  par  sa  force  , 
sa  grandeur  ni  la  magnificence  de  sa  parure,  quoiqu'il  cède  en 

>  Ua  hipnalc  qui  fait  partie  de  la  collection  do  Bioi  a  un  pied  onu  pouces  du 
longueur  totale ,  cita  queue  est  longue  de  trois  pouces» 
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tout  à  ce  roi  des  serpens ,  il  n'en  occupe  pas  moins  une  place  dis- 
tinguée parmi  ces  animaux^  et  peut-être  le  premier  ran^  lai 
apparllendroit  si  l'espèce  du  devin  étoit  détruite.  La  longueur  à 
laquelle  il  peut  parvenir  est  assez  considérable^  et  il  ne  Êi ut  pas 
en  fixer  les  limites  d'après  celles  que  présentent  les  individus  de 
cette  espèce  conservés  dans  les  cabinets  *.  Il  doit  être  bien  plus 
grand  lorsqu'il  a  acquis  tout  son  développement  ;  et  s'il  &ut  8*€n 
rapporter  h  ce  qu'on  a  écrit  de  ce  boa ,  sa  longueur  ne  doit  pas 
être  très-inférieure  à  celle  du  serpent  devin.  L'on  a  dit  qu'il  se 
jetoîf  sur  des  chiens  et  d'autres  gros  animaux,  et  qu'il  les  dévo- 
l!X>it  *  ^  et  à  moins  qu'on  ne  lui  ait  attribué  des  Ikils  qui  appar- 
tiennent au  devin,  le  bojobi  doit  avoir  une  longueur  et  une 
force  considérables  pour  pouvoir  mettre  à  mort  et  avaler  des 
chiens  et  d'autres  animaux  assez  gros. 

Ce  serpent,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  contrées  équalorlal es, 
habite  également  Fancien  et  le  nouveau  monde  ;  mais  il  offre , 
dans  les  grandes  lades  et  en  Amérique ,  le  signe  de  la  différence 
du  climat  dans  les  diverses  nuances  qu'il  présente ,  quoique  d'ail* 
leurs  le  bojobi  de  l'Amérique  et  celui  des  Indes  se  ressemblent  par 
la  place  des  taches  ,  la  proportion  du  corps ,  la  forme  de  k  tête , 
des  dents ,  des  écailles ,  par  tout  ce  qui  peut  constituer  l'identité 
d'espèce.  Le  bojobi  du  Brésil  est  d'un  beau  vert  de  mer  plus  ou 
moins  foncé,  qui  s  étend  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  1  ex- 
trémité de  la  queue ,  et  sur  lequel  sont  placées,  d'espace  en  espace^ 
des  taches  blanches  irrégulières,  dont  quelqueë-unes  approchent 
un  peu  d'une  losange ,  et  qui  sont  toutes  assez  clair-semées  et  dis- 
tribuées avec  assez  d'élégance  pour  former  sur  le  corps  du  bojo^ 
bi  un  des  plus  beaux  assortimens  de  couleurs.  Ses  écaiHes  sont 
d'ailleurs  extrêmement  \KAies  et  luisantes  '  ;  elles  réfléchissent  si 
vivement  la  lumière,  qu'on  lui  a  donné,  ainsi  qu'au  serpent  de- 
vin, le  nom  indien  de  tleoa ,  qui  veut  dire  serpent  de  Jeu  :  aussi , 
lorsque  le  bojobi  brille  aux  rayons  du  soleil,  et  qu'il  étale  sa 
croupe  resplendissante  à!un  beau  vert  et  d'un  blanc  édatant, 


'  L'individu  que  nous  «t ons  décrit ,  et  qui  fait  partie  de  U  collection  de  m  isa- 
jesté  ,  .a  deux  pieds  onsç  pouces  de  longueur  totale ,  et  •  peu  près  sept  pouces  de- 
puis Panus  )usqu%  Peztrémité  de  la  queue. 

*  M.  Linné  parott  SToir  adopté  cette  opinion  en  donnant  su  bo)o]>i  Fépitli^io 
de  eanina  ,  de  mime  qn^il  a  donné  celle  de  murina  ^  un  boa  qui  se  nourrit  de 

^  Elles  sont  iffiomboîdalei^ 
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.  oi>  croiroit  voir  une  longue  chaîne  d'émeraudes  y  au  milieu  de 
laquelle  on  auroit  distribué  dei  diamans  ;  et  ces  nuances  sont  rele- 
vées par  la  couleur  jaune  du  dessous  de  son  ventre  >  qui  y  à  cer- 
tains aspects  9  encadre ,  pour  ainsi  dire  ^  dans  de  For^  le  vert  et  le 
blanc  du  dos. 

Le  bojobi  des  grandes  Indes  ne  présente  pas  cet  assemblage  db 
vert  et  de  blanc;  mais  il  réunit  l'éclat  de  l'or  à  celui  des  rubis. 
Le  vert  est  remplacé  par  de  l'orangé,  et  les  taches  du  dos  sont 
jaunâtres  et  bordées  d'un  rouge  très-vif.  Voilà  donc  les  deux  va- 
riétés du  bojobi  y  qui  ont  reçu  l'une  et  l'autre  une  parure  éclatante 
d'autant  plus  agréable  à  l'œil  que  le  dessin  en  est  simple  et  par 
conséquent  fiicilement  saisi. 

On  doit  considérer  ces  serpens  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
qu'il  paroit  qu'ils  ne  sont  point  venimeux,  qu'ils  ne  craignent 
pas  l'homme,  et  qu'ils  ne  cherchent  pas  à  lui  nuire.  S'ils  n'ont 
pas  une  sorte  de  fiimiliarité  avec  lui  comme  plusieurs  couleuvres  > 
s'ils  ne  souffrent  pas  ses  caresses ,  ils  ne  fuient  pas  sa  demeure  ;  ils 
vont  souvent  dans  les  habitations.  Ils  ne  font  de  mal  à  personne 
si  on  ne  les  attaque  point  :  mais  on  ne  les  irrite  pas  en  vain  ^ 
ils  mordent  alors  avec  force,  et  même  leur  morsure  est  quelque- 
ibis  suivie  d'une  inflammation  considérable,  qui ,  augmentée  par 
la  crainte  du  blessé,  peut,  dit-on,  donner  la  mort  si  on  n'y  ap- 
porte point  un  prompt  remède,  en  nettoyant  la  plaie,  en  cou- 
pant la  partie  mordue,  etc.  Néanmoins,  suivant  les  voyageura, 
qui  attribuent  des  suites  funestes  à  la  morsure  du  bojobi ,  ces  ao- 
cidens  ne  doivent  pas  dépendre  d'un  venin  qu'il  ne  paroit  pas 
contenir;  et  ce  n'est  que  parce  que  ses  dents  sont  très-acérées  ' 
qu'elles  font  des  blessures  dangereuses,  de  même  que  toutes  les 
espèces  de  pointes  ou  armes  trop  efitlées  '. 

LE  RATIVORE. 


*B^ 


On  trouve  en  Amérique,  ainsi  qu'aux  grandes  Indes,  ce  boa  , 
dont  la  tête  est  conformée  à  peu  près  comme  celle  du  devin ,  et 

>  Il  7  a  deux  rtaga  de  d«BU  k  la  vIchoÎM  avpéfienre  \  les  pins  f  ouinM  dv  nm- 
eeau  toot  leagnee  et  recourUet  cemme  1m  crochett  k  ^enin  de  la  TÎpkre ,  neif 
elles  ne  sojit  ni  mo]>Ues  ni  crenscs. 

*  Le  bojobi  a  ordinaixonsent  dcnx  cent  liois  grandes  pleines  som  k  corps ,  el 
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couverte  d écailles  rhomboïdaJeSy.  unies,  ainsi  que  œUes  da  ôo^, 
et  à  peu  près  de  la  même  grandeur.  Il  n  a  point  de  crocheta  à  ve- 
nin, et  ses  lèvres  sont  bordées  de  grandes  écailles. 

lie  dessus  du  corps  de  ce  boa  est  blanchâtre  ou  d'un  vert  do 
mer,  avec  cinq  rangées  longitudinales  de  taches.  La  rangée  du 
milieu  est  composée  de  taches  rousses,  irrégulières,  blanches  dans 
leur  centre,  placées  très-près  Tune  de  l'autre,  et  se  touchant  en 
plusieurs  endroits  :  les  deux  raies  suivantes  sont  formées  de  tachci 
voussâtres,  chargées  d'un  demi-cercle  blanchâtre  du  côté  de  l'in- 
térieur;  ce  qui  leur  donne  Fapparenoe  des  taches  appelées  y «2/ jr 
sur  les  ailes  des  papillons.  Les  deux  rangées  extérieures  présentent 
enfin  des  taches  rousses  qui  corres(x>ndent  aux  intervalles  des  ran- 
gées dont  les  taches  ressemblent  à  des  yeux.  On  voit  sur  le  der- 
rière de  la  tête  cinq  autres  taches  rousses  et  allongées,  dont  les 
deux  extérieures  s'étendent  jusqu'aux  yeux  du  serpent. 

Le  rativore  a  ordinairement  deux  cent  cinquante-quatre  gran- 
des plaques  sous  le  corps,  et  soixante- cinq  sous  la  queue.  Un  in- 
dividu de  cette  espèce,  apporté  de  Ternate  au  Cabinet  du  Roi,  a 
deux  pieds  six  pouces  de  longueur ,  et  sa  queue  est  longue  de 
quatre  pouces  deux  lignes. 

Il  se  nourrit  de  rats  et  d'autres  petits  animaux,. ainsi  que  plu- 
sieurs autres  serpens. 

LA  BRODERIE. 


IN  OU8  nommons  ainsi  le  boa  dont  il  est  question  dans  cet  article^ 
parce  qu'en  effet  on  voit  régner  au-dessus  de  son  corps  et  de  sa 
queue  une  chaîne  de  taches  de  différentes  formes  et  de  diflerentes 
grandeurs,  nuées  de  bai  brun ,  de  châtain  pourpre  et  de  cendré 
blanchâtre,  qui  représentent  une  broderie  d'autant  plus  riche,, 
que  lorsque  le  soleil  darde  ses  rayons  sur  les  écailles  luisantes  du 


•oixante-dix-gept  sous  b  qneoe.  Le  deasns  de  sa  tête  est  garni  d'écaillés  semJ»!*:. 
blés  i  celles  du  dos.  Les  deux  m  qui  conpoteot  chaque  n&clioir«  sont  tT>s-aép*« 
ris  Tna  de  l'aulre  dans  la  partie  du  museau  ,  et  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  TÎpère 
commune.  Les  lèvres  sont  couTertes  de  grande»  écailles,  sur  lesquelles  on  observe 
un  sillon  asseï  profond ,  et  qui  sont  communément  an  nombre  de  irinçt-Uois  sua 
la  mâchoire  supérieure ,  et  de  'ungt-cinq  tor  Tinférieiir». 
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serpent,  elles  réfléchissent  un  éclat  très-vîf.  Voilà  pourquoi  ap- 
paremment ce  boa  a  été  appelé  dans  la  Nouvelle-Espagne ,  ainsi 
(jue  le  devin  y  le  bojobt,  et  plusieurs  autres  reptiles ,  ilehua  ou 
tleoa ,  c'est-à-<lire ,  nerpent  de  feu.  Mais  c  est  sur  sa  tète  que  celte 
brillante  broderie,  composée  de  taches  et  de  raies  plus  petites  et 
wuvent  plus  entrelacées,  présente  un  dessin  plus  varié.  M.  Linné  » 
com|)arant  ce  riche  assortiment  et  cette  disposition  agréable  de 
couleurs  à  la  distribution  de  celles  qui  décorent  un  parterre ,  a 
donné  Tépilhète  de  hortulana  au  boa  dont  nous  parlons;  mais 
nous  avons  préféré  le  nom  de  broderie,  comme  désignant  d'une 
manière  plus  exacte  l'arrangement  et  Téclat  des  belles  couleurs  de 
ce  serpent. 

Il  se  trouve  au  Paraguay,  dans  l'Amérique  méridionale,  ainsi 
que  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Gomme  il  n'a  encore  été  décrit  que 
dans  les  cabinets,  et  que  ses  couleurs  ont  dû  être  plus  ou  moins 
altérées  par  les  moyens  employés  pour  l'y  conserver,  on  ne  peut 
point  déterminer  la  vraie  nuance  du  fond  sur  lequel  s'étend  la 
lîroderie  remarquable  qui  le  distingue  *  ;  il  paroit  seulement  que 
le  dos  est  bleuâtre;  le  ventre  est  blanchâtre  et  tacheté  d'un  roux 
plus  ou  moins  foncé.  L'individu  qui  fait  partie  d^  la  collection  du 
Roi  a  deux  pieds  trois  pouces  six.  lignes  de  longueur  totale,  et  sa 
queue  est  longue  de  sept  pouces. 

LE  GROIN. 


Xja  forme  de  la  tête  de  ce  boa  lui  a  fait  donner  par  M.  Dauben- 
ton  le  nom  que  nous  lui  conservons  ici.  Le  museau  est  en  effet  ter- 
miné par  une  grande  écaille  relevée;  la  tête  est  d'ailleurs  très- large, 
très-convexe,  et  couverte  d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos,. 
ainsi  que  dans  le  plus  gnnd  nombre  de  boa. 

Le  groin  se  trouve  dans  la  Caroline,  où  il  a  été  observé  par 
MM.  Catesby  et  Garden.  Ni  M.  Catesby,  ni  M.  Linné,  à  qui 
M.  Garden  avoit  envoyé  des  individus  de  cette  espère,  n'ont  vu  le» 
mâchoires  du  boa  groin  garnies  de  crochets  mobiles  et  à  venin  ;. 

'  Le  boa  Lroderie  a  le  dessus  de  la  i^te  conTert  dVcailles  rboniboïdales ,  miie; 
et  semblables  k  celles  du  dos;  deux  cent  quatre-yingt-dix  ^rnndes  plaqnes  sons 
le  corps,  cl  cent  tîngt-buit  sdns  la  qneue.  Il  D*a  poiut  de  crochets  a  venin. 
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mais  œpenclant  M.  Linné  dit  po  sitivement  qu'en  disséquant  ce 
aerpeut  il  a  trouvé  les  vésicules  qui  conlienuent  la  liqueur  vé-> 
néneuse. 

Le  dessus  du  corps  du  groin  est  œndré  ou  brun  avec  des  taches 
noires  disposées  régulièrement ,  et  des  taches  transversales  jaunes 
vers  la  queue.  Le  dessous  présente  des  taches  noires^  plus  petites > 
sur  un  fond  blanchâtre. 

Ce  boa  ne  parvient  ordinairement  qu'à  la  longueur  d*un  ou 
deux  pieds,  suivant  Catesby,  et  celle  de  la  queue  égale  le  plus 
souvent  le  tiers  de  la  longueur  du  corps  *. 

LE  CENCHRIS. 


v>E  boa  se  trouve  à  Surinam;  il  est  d'un  jaune  clair  arec  des  ta- 
ches blanchâtres,  grises  dans  leur  centre ,  et  qui  imitent  des  yeux> 
comme  celles  que  Ton  voit  sur  les  plumes  de  plusieurs  oiseaux, 
ou  sur  les  ailes  de  plusieurs  papillons.  Il  a ,  suivant  M.  Linné ,  qui 
en  a  parlé  le  premier,  deux  cent  soixante-cinq  grandes  plaques 
sous  le  corps,  et  cinquante-sept  sous  la  queue. 

LE  SCHYTALE. 


xjb  boa  doit  parvenir  à  une  grandeur  très-considérable ,  et  jouir 
de  beaucoup  de  force ,  puisque,  selon  M.  Linné,  il  écrase  et  en- 
gloutit dans  sa  gueule  des  brebis  et  ()es  chèvres.  Le  dessus  de  son 
corps  est  d'un  gris  mêlé  de  vert;  on  voit  des  taches  noires  et  ar- 
rondies le  long  du  dos,  d'autres  taches  noires  vers  leurs  bords, 
blanches  dans  leur  centre,  et  disposées  des  deux  côtés  du  corps; 
le  ventre  en  présente  d'autres  de  la  même  couleur,  mais  allon- 
gées ,  et  comme  composées  de  plusieurs  points  noirs  réunis  en- 
semble. 

'  Le  jproin  a  cent  cinquante  grandes  pUqu  es  tous  ]e  corps  et  quartatie  sowsla 
quene. 
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On  le  trouve  en  Amérique.  Il  a  deux  cent  cinquante  grandes 
plaques  sous  le  corps ,  et  soixante-dix  sous  la  queue. 

L'OPHRIE. 


Un  individu- de  cette  espèce  faisoit  partie  de  la  collection  de 
M.  le  baron  de  Geer^  et  a  été  décrit  ^  pour  la  première  fois  y  par 
M.  Linné.  L'ophrie  a  beaucoup  de  rapports ,  par  sa  conforma- 
tion, avec  le  devin  :  mais  il  en  diflere  par  sa  couleur,  qui  est 
brune ,  et  par  le  nombre  de  ses  grandes  plaques.  Il  en  a  deux 
cent  quatre-vingt-une  sous  le  ventre ,  et  soixante-quatre  sous  la 
queue. 

L'ENYDRE. 


JL'oN  connoit  peu  de  chose  relativement  à  cette  espèce  de  boa , 
que  M.  IJnné  a  décrite  le  premier,  et  dont  un  individu  Ëdsoit 
partie  de  la  collection  de  M.  le  baron  de  Geer, 

L'enydre est  d'une  couleur  grise,  mais  qui  présente  plusieurs 
nuances  assez  différentes  l'une  de  l'autre.  Il  paroit,  par  ce  qu'en 
dit  M.  Linné,  que  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  de  ce  ser- 
pent sont  plus  longues^  en  proportion  de  la  grandeur  de  1  ani- 
mal ,  que  dans  la  plupart  des  autres  boa. 

On  trouve  l'enydre  en  Amérique  ;  il  a  deux  cent  soixante-dix 
grandes  plaques  sous  le  corps,  et  cent  quinze  sous  la  queue. 


LE  MUET. 


JU.  Linué  a  donné  ce  nom  à  un  grand  serpenlile  Surinam  ^  qu'il 
a  placé  dans  le  genre  des  serpens  à  sonnette,  à  cause  des  grands 
rapports  de  conformation  qui  le  rapprochent  de  ces  reptiles,  mais 
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que  nous  comprenonA  dans  le  genre  des  boa ,  jiarce  qn^îî  »  cTe 
grandes  plaques  sous  le  corps  et  sous  la  queue,  cooiine  ces  der- 
niers ,  et  qu'il  n'a  point  la  queue  teimînée  par  une  ou  pluj^ieurs 
grandes  pièces  de  nature  écailleuse,  comme  les  serpens  à  sonnelte- 
C'est  à  cause  de  ce  défaut  de  pièces  mobiles  et  sonores,  que 
M.  Linné  la  nommé  le  muet.  Ce  reptile  a  lextrémilé  de  la  queue 
garnie  par-dessous  de  quatre  rangs  de  petites  écailles  donl  les  an- 
gles fionl  très-aigus.  Les  crochets  à  venin  que  l  on  voit  à  sa  mâ- 
choire supérieure  sont  elFrayans  par  leur  grandeur,  selon  M.  Lin- 
né. Son  dos  présente  des  taches  noires  rhomboïdales  et  réunies  les 
unes  aux  autres.  Il  a  deux  cent  dix-sept  grandes  plaques  sous  le 
ventre  ,  et  trente-quatre  sous  la  queue.  . 

TROISIÈME  GENRE. 

SERPENS 

Qui  ont  le  "venire  couvert  de  grandes  plaques  ,  et 
la  queue  terminée  par  une  grande  pièce  de  nature 
écailleuse  ,  ou  par  plusieurs  grandes  pièces 
articulées  les  unes  dans  les  autres ,  mobiles  et 
bruyantes. 


SERPENS  A  SONNETTE. 


LE  BOIQUIRA*. 


Un  voyageur  égaré  au  milieu  des  solitudes  brûlantes  de  TAfn- 
que,  accablé  sous  la  chaleur  du  midi,  entendant  de  loin  le  ru- 
gissement du  tigre  en  fureur  qui  cherche  une  proie,  et  ne  sachant 
comment  éviter  sa  dent  meurtrière,  ne  doit  pas  éprouver  un  fré- 

«  Boicininga  et  boicînininga  ;  ecacoatl  ;  casca  vêla  on  cascavel ,  par  les 
Portugais  ;  tangedor,  par  les  E^agnol*  j  ihe  raUle  snakt ,  par  Us  Anglais. 
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Ynisscment  plus  grand  que  ceux  qui  ^  parcourant  les  immenses 
foréis  des  contrées  chaudes  et  humides  du  nouveau  monde,  sé- 
duits par  la  beauté  des  feuillages  et  des  fleurs,  entraînés  comme 
j>ar  une  espèce  d'enchantement  au  milieu  de  ces  retraites  riantes, 
mais  perfides,  sentent  tont-à-^up  l'odeur  fétide  qu  exhale  le  boi- 
quira,  reconnoisse  le  bruit  delà  sonnette  qui  termine  sa  queue, 
et  le  voient  prêt  à  s'élancer  sur  eux. 

Ce  terrible  reptile  renferme  en  eifetun  poison  mortel;  et,  sans 
excepter  le  naja,  il  n'est  peut-être  aucune  espèce  de  serpent  qui 
contiennent  un  venin  plus  actif 

Le  boiquira  parvient  quelquefois  à  la  longueur  de  six  pieds,  et 
sa  circonféi'ence  est  alors  de  dix-huit  pouces*.  L'individu  que 
nous  avons  décrit,  et  qui  est  conservé  au  Cabinet  du  Roi ,  a  qua- 
tre pieds  dix  lignes  de  long,  en  y  comprenant  la  queue,  qui  a 
quatre  pouces ,  et  qui ,  dans  cette  espèce,  ainsi  que  dans  les  autres 
ser|)ens  à  sonnette  déjà  connus,  est  très-courte  à  proportion  du 
-corps. 

Sa  tête  aplatie  est  couverte,  auprès  du  museau,  de  six  écailles 
plus  grandes  que  leurs  voisines,  et  disposées  sur  trois  rangs  trans- 
versaux ,  chacun  de  deux  écailles. 

Les  yeux  paroissent  étincelans ,  et  luisent  même  dans  les  ténè- 
bres, comme  ceux  de  plusieurs  autres  reptiles,  en  laissant écha|>- 
per  la  lumière  dont  ils  ont  été  pénétrés  pendant  le  jour;  et  ils 
sont  garnis  d'une  membrane  clignotante,  suivant  le  savant  ana- 
lotniâte  Tyson,  qui  a  donné  une  description  très-étendue,  tant 
des  parties  extérieures  que  des  parties  intérieures  du  boiquira. 

La  gueule  présente  une  grande  ouverture  ;  et  le  contour  en  est 
de  quatre  pouces  dans  l'individu  de  la  collection  du  Roi.  La 
langue  est  noire,  déliée,  partagée  en  deux,  renfermée  en  ].)arlie 
dans  une  gaine,  et  presque  toujours  lanimal  l'étend  et  l'agite 
avec  vitesse.  Les  deux  os  qui  forment  les  deux  côtés  de  la  mâ- 
choire inférieure  ne  sont  pas  réunis  par-devant,  mais  séparés  |)ar 
1111  intervalle  assez  considérable,  que  le  serpent  peut  agrandir 
lorsqu'il  étend  la  peau  de  sa  bouche  pour  avaler  une  proie  volu- 
mineuse. Chacun  de  ces  os  est  garni  de  plusieurs  dents  crochues, 

'  Hernanclès  ne  lui  donne  que  quatre  pie<1s  de  longueur^  Marcgrave  ,  un  ppu 

|>1us-  de  quatre  pieds  ;  et  Pison ,  cinq  :  mais  Kalni  a  écrit  que  les  plus  gros  boi- 

cpiira  qu'on  ait  vus  dans  TAmérique  septentrionale  'étoivnt    longs  de  six  pieds, 

Suivant  Calesby,  les  pins  grands  serpcns  a   sonnette  ont  près   de  neuf  pieds  de 

lou^ucur. 
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tom*nées  en  arrière ,  d'autant  pltu  grandes  qu'elles  lOBl  plas  près 
du  museau ,  et  qui,  par  une  suite  de  cette  disposition  ^  ne  peuvent 
point  lâcher  la  proie  qu'elles  ont  saisie ,  et  la  retiennent  dans  la 
gueule  du  boiquira,  pendant  qu'il  rinfècte  du  venin  qui  tombe 
de  sa  mâchoire  supérieure.  G*est^  en  effet,  sous  la  peau  qui  re- 
couvre cette  mâchoire,  et  de  chaque  côté,  que  nous  avons  va  les 
vésicules  où  le  poison  se  ramasse.  Lorsque  le  serpent  comprime 
ces  vésicules ,  le  venin  se  porte  à  la  base  de  deux  crocheta  très- 
longs  et  très-apparens,  attachés  au-devant  de  la  mâchoire  sopé- 
rieure;  ces  crochets,  enveloppés  en  partie  dans  une  espèce  de 
gaîne,  d'où  ils  sortent  lorsque  l'animal  les  redresse,  sont  creux 
dans  presque  toute  leur  longueur  ;  le  venin  y  pénètre  par  un  trou 
dont  ils  sont  percés  à  leur  base,  au-dessous  de  la  gaîne,  et  en  sort 
par  une  fente  longitudinale  que  l'on  voit  vers  leur  pointe*.  Cette 
fente  a  plus  d'une  ligne  de  longueur  dans  l'individu  conservé  au 
Gibinet  du  Roi ,  et  les  crochets  sont  longs  de  six  lignes.  Indé- 
pendamment de  ces  crochets,  qui  paroîssent  appartenir  à  toutes 
les  espèces  de  serpens  venimeux ,  et  que  nous  avons  vus ,  en  efiet, 
dans  les  vipères ,  les  cérastes,  les  naja,  etc.,  la  mâchoire  supé-- 
rieure  est  garnie  d'autres  dents  plus  petites  et  plus  voisines  du 
gosier  vers  lequel  elles  sont  tournées,  et  qui  servent,  ainsi  que 
celles  de  la  mâchoire  inférieure ,  à  retenir  la  victime  que  les  cn>- 
cliets  percent  et  imbibent  de  venin. 

Les  écailles  du  dos  sont  ovales  et  relevées  dans  le  milieu  par 
une  arête  qui  s'étend  dans  le  sens  de  leur  plus  grand  diamètre.  On 
a  écrit  qu'elles  sont  articulées  si  librement,  que  l'animal,  lorsqu'il 
est  en  colère,  peut  les  redresser;  mais  le  mouvement  qu'il  leur 
donne  doit  être  peu  «considérable ,  puisque  nous  nous  sommes  as- 
surés qu'elles  tiennent  à  la  peau  dans  presque  toute  leur  longueur 
et  toute  leur  largeur*.  Le  dessous  du  corps ,  ainsi  que  le  dessous 

>  Lorsqu^on  presse  la  racine  de  ces  crochets,  il  conle  abondammenl  d<  leur 
extrémité  une  matière  verte ,  ^ui  est  le  venin.  Ce  venin  donne  une  couleur  vert* 
an   linge  sur  lequel  oH^Ie'képknd  j  et 'plus  on  lessive  ce  linge,  plus  il  de^iciii 
vert. 

*  Cbacune  de  ces  plaques  est  mue  par  un  muscle  particulier  ,  dont  une  eitrc- 
trémité  s'^attache  an  bord  supérieur  de  la  plaque  inférieure  ,  et  Tautre  k  peu  près 
au  milieu  de  la  face  interne  de  la  plaque  supérieure.  D^ailleurfi  chaque  plu^ue 
tient ,  par  ses  deux  Bouts,  a  rexlrcmité  des  côtes,  et  cette  extrémité  est  wa 
ferme  point  d^appui  sur  lequel  porte  la  plaque ,  et  qui  sert  k  l'animal  à  cle-ver 
on  à  abaisser  cette  plaque  avec  forée,  par  le  moyen  du  muide  dont  nous  veaons 
de  parler. 
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lie  la  queue ^  sont  revêtus  d'un  seul  rang  de  grandes  plaques 
Comme  da  ns  le  genre  des  boa;  nous  en  avons  compté  vingt-sept 
sous  la  queue  ^  et  cent  quatre-vingt-deux  sous  le  ventre  de  l'indi* 
vîdu  qui  fait  partie  de  la  collection  du  Roi.  M.  Linné  en  a  compté 
cent  soixante-sept  sous  le  corps  ^  et  vingt- trois  sous  la  queue  da 
celui  qu'il  a  décrit^. 

La  pouleur  du  dos  est  d'un  gris  mêlé  de  jaunâtre,  et  sur  ce 
fond  o^  voit  s'étendre  une  rangée  longitudinale  de  taches  noii«s, 
bordées  de  blanc*. 

Sa  queue  est  terminée ,  comme  dans  presque  tous  les  serpeiu 
de  son  genre,  par  un  asbemblage  d'écaillés  sonores  qui  s'emboîtent 
les  unes  dans  les  autres,  et  que  nous  croyons  d'autant  pi  us  devoir 
décrire  ici  en  détail,  que  la  considération  attentive  de  leur  forme 
et  de  leur  position  peut  nous  éclairer  relativement  à  leur  pro^ 
duction  ainsi  qu'à  leur  accroissement. 

Cette  sonnette  du  boiquira  est  composée  de  plusieurs  pièces, 
dont  le  nombre  varie  depuis  un  jusqu'à  trente  et  même  au-delà  '. 
Toutes  ces  pièces  sont  entièrement  semblables  les  unes  aux  au- 
tres, non  seulement  par  leur  forme,  mais  souvent  par  leur  gran- 
deur; elles  sont  toutes  d'une  matière  cassante,  élastique,  demi- 
transparente,  et  de  la  même  nature  que  celle  des  écailles.  La  pièce 
la  plus  voisine  du  corps,  et  qui  le  touche  immédiatement,  forme, 
comme  toutes  les  autres,  une  sorte  de  pyramide  à  quatre  faces, 
dont  deux  &ces  opposées  sont  beaucoup  plus  larges  que  les  deux 
autres  ;  on  peut  la  regarder  comme  une  espèce  de  petit  étui  ter- 
miné en  pointe,  et  qui  enveloppe  les  dernières  vertèbres  de  la 
queue.  Elle  est  moulée  sur  ces  dernières  verlèbres,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  une  membrane  très-mince,  et  auxquelles  elle  est 
appliquée  de  manière  qu'elle  suit  toutes  les  inégalités  de  leurs  élé- 
vations. Elle  présente  trois  bourlets  circulaires  qui  répondent  à 
trois  de  ces  élévations  ;  leur  surface  est  raboteuse  comme  celle  de 
ces  éminences  sur  lesquelles  ils  se  sont  moulés  ;  ils  sont  creux , 
ainsi  que  le  reste  de  la  pièce  :  le  premier  bourlet,  c'est-à-dire ,  le 

' ■■■    ■         I  Ml ■  ■  ■      ■■  . 

'  Tyson  en  a  troiiTé  cent  soixante-Luit  sous  le  corps  et  dix-neuf  sous  la  c[ueue 
dtt  boiquira  quHI  a  décrit. 

*  Le  docteur  Tyson  a  très-bien  fait  connottre  deux  petites  glnndes  qui  s'ouvrent 
Jans  le  rectum  du  boiquira  auprès  de  Tauns,  et  qui  conlicnuent  une  liqueur  ua 
l'en  épaisse  et  d^une  odeur  forte  et  très-désagréable. 

3  Pour  bien  entendre  ce  que  nous  allons  dire  ,  on  pourra  jeter  les  yeus  sur  la 
planche  où  nous  ayons  fait  représenter  une  sonnette»  sa  coupe  iougiludinsilc,  et 
ttne  des  pièces  qui  la  composent  vue  séparément. 
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plus  proche  de  Ibuverture  de  la  pîèce^  a  le  plus  grand  diatnètiv; 
et  le  plus  petit  diamètre  est  œlui  du  troisième  bourlet. 

Toutes  les  pièces  de  la  sonnette  sont  emboîtées  l'une  dans  ]*an- 
tre,  de  manière  que  les  deux  tiers  de  chaque  pièce  sont  renfermés 
dans  la  pièce  qui  la  suit,  à  commencer  du  côlé  du  corps.  Des 
trois  bourlets  que  présente  chaque  pièce  ,  deux  sont  cachés  par 
la  pièce  suivante  ;  le  premier  bourlet  est  le  seul  qui  paroisse.  La 
pièce  située  au  bout  de  la  sonnette  opposé  au  corps  est  la  seule 
dont  les  trois  bourlets  soient  visibles,  et  qui  montre  sa  vraie  forme 
en  son  entier;  et  la  sonnette  n'est  composée,  à  lextérîeur,  que 
de  celle  pièce,  et  des  premiers  bourlets  de  toutes  les  autres. 

Les  deux  derniers  bourlets  de  chaque  pièce,  qui  ne  peuvent 
pas  être  vus,  sont  placés  sous  les  deux  premiers  de  la  pièce  sui* 
vante.  Ils  en  occupent  le  creux  ;  ils  retiennent  cette  pièce ,  et  Tem- 
pèchent  de  se  séparer  du  reste  de  la  sonnette  :  mais,  comme  leur 
diamètre  est  moins  grand  que  celui  des  premiers  bourlets  de  la 
])ièce  suivante,  chaque  pièce  joue  librement  autour  de  celle  qu'elle 
enveloppe,  et  qui  la  relient.  Aucune  pièce,  excepté  la  plus  voi- 
sine du  corps,  n'est  liée  avec  la  peau  de  1  animal,  ne  tient  au 
corps  du  serpent  par  aucun  muscle,  par  aucun  nerf,  par  aucun 
vaisseau  ' ,  ne  peut  recevoir  par  conséquent  ni-  accroiasement  ni 
nourriture,  et  n'est  qu'une  enveloppe  extérieure  qui  se  remue 
lorsque  l'animal  agite  l'extrémité  de  sa  queue ,  mais  qui  se  meut 
uniquement,  comme  se  mouvroit  tout  corps  étranger  qu'on  au* 
roit  attaché  à  la  queue  du  serpent*. 

Cette  conformation  de  la  sonnette  semble  très*extraordinatr» 
au  premier  coup  d'œil;  cependant  elle  cessera  de  le  paroitre,  si 
l'on  veut  en  déduire  avec  nous  la  manière  dont  la  sonnette  a  dd. 
être  produite. 

Tjes  différentes  pièces  qui  la  composent  n'ont  été  formées  qn« 
fuccessivement  :  lorsque  chacune  de  ces  pièces  a  pris  son  accrois- 
sement, elle  tenoit  à  la  peau  de  la  queue;  elle  n'auroit  pas  pu 

'  On  a  ^crit  le  conirsire  j  mais  nous  nous  sommes  assurés  de  U  conformatioa 
qnc  nous  décrÎYOns  ici. 

2  La  sonnette  du  boiquira  est  placée  do  manière  que  ses  côtés  les  plus  larges 
sont  verticalement  lorsque  le  serpent  est  sur  son  ventre  :  elle  ne  touche  pas  inmé» 
diateraent  aux  grandes  plaques  qui  garnissent  le  dessous  de  la  queue  ^  mais  entra 
cos  grandes  plaques  et  le  bord  de  la  première  pièce,  on  voit  une  rangée  de  petilrs 
«cailles  semblables  a  celles  du  dos.  La  sonnette  de  Pindividu  conservé  au  CabÏDet 
du  Wo'i  a  neuf  lignes  de  hauleur,  nn  pouce  neuf  lignes  de  longueur,  et  est  coniposce 
d.:  six  pièces. 
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irebevoir  sans  cela  la  matière  nécessaire  à  son  développement ,  et 
d'ailleurs  on  voit  souvent,  sur  les  bords  des  pièces  qui  ne  tien-* 
nent  pas  immédiatement  au  corps  du  serpent  >  des  restes  de  la 
peau  de  la  queue,  à  laquelle  elles  étoient  attachées. 

Quand  une  pièce  est  formée ,  il  se  produit  au-diessous  une  nou^- 
velle  pièce  entièrement  semblable  a  l'ancienne,  et  qui  tend  à  la 
détacher  de  l'extrémité  de  la  queue.  L'ancienne  pièce  ne  se  sépare 
pas  cependant  tout^-&it  du  corps  du  serpent;  elle  est  seulement 
repoussée  en  arrière  :  die  laisse,  entre  son  bord  et  la  peau  de  la 
queue,  un  intervalle  occupé  par  le  premier  bourlet  de  la  nou- 
velle pièce  ;  mais  elle  enveloppe  toujours  le  second  et  le  troisième 
bourlet  de  cette  nouvelle  pièce,  et  elle  joue  librement  autour  de 
ces  bourlets  qui  la  retiennent. 

Lorsqu'il  se  forme  une  troisième  pièce ,  elle  se  produit  au-des* 
aous  delà  seconde,  de  la  même  manière  que  la  seconde  au-dessous 
de  la  première;  elle  détache  également  de  l'extrémité  de  la  queue 
la  seconde  pièce  qu'elle  fiiit  reculer,  mais  qu'elle  retient  par  ses 
bourlets. 

Si  les  dernières  vertèbres  de  la  queue  n'ont  pas  grossi  pendant 
que  la  sonnette  s'est  formée,  chaque  pièce  qui  s''est  moulée  sur  ces 
vertèbres'  a  le  même  diamètre,  et  la  sonnette  paroît  d'une  égale 
largeur  jusqu'à  la  pièce  qui  la  termine;  si ,  au  contraire,  le^  verte* 
bres  ont  pris  de  laccroissement  pendant  la  formation  de  la  sonnette, 
les  bourlets  de  la  nouvelle  pièce  sont  plus  grands  que  ceux  de  la 
pièce  plus  ancienne,  et  le  diamètre  de  la  sonnette  diminue  vers 
la  pointe.  Dans  les  divers  serpens  à  sonnette  qui  sont  conservés 
au  Cabinet  du  Roi,  la  sonnette  est  d'un  égal  diamètre  vers  sa 
pointe  et  à  son  origine;  mais,  dans  plusieurs  sonnettes  détachées 
du  corps  du  serpent,  et  qui  font  aussi  partie  de  la  collection  de 
sa  majesté,  nous  avons  vu  les  pièces  diminuer  d^  grandeur  vers 
l'extrémité  de  la  sonnette. 

U  est  évident,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu'il  ne 
peut  se  former  qu'une  pièce  à  chaque  mue  particulière  que  le 
serpent  éprouve  vers  l'extrémité  de  sa  queue.  Le  nombre  des  piè- 
ces est  donc  égal  à  celui  de  ces  mues  particuUères  :  mais,  coranue 
l'on  ignore  si  la  mue  particulière  arrive  dans  le  même  temps  que 
la  mue  générale  du  corps  et  de  la  queue ,  si  elle  a  lieu  une  fois  ou 
plusieurs  fois  par  an,  le  nombre  des  pièces  non^seulement  ne 
prouve  rien  pour  la  ressemblance  ou  la  différence  des  espèces, 

Isocepède,  i.  4o      . 
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ninis  ne  \)Q\it  ricii  indiquer  relativeinenl  à  i'âge  du  serpent ,  aiii-i 
qu on  la  écrit.  Une  nourriture  plus  abondante  et  une  tempêr»- 
ture  plus  ou  moins  chaude  ]>euvent  d*ailieurs  augmenter  ou  d- 
minuer  1c  nombre  des  mues  dans  la  même  années  et  voilà  poLr- 
^juoi,dans  certains  individus ,  la  sonnette  est  partout  d*un  é^i. 
diamètre  y  parce  que,  pendant  le  temp  de  sa  production  ,  s* 
dernières  vertèbres  n'ont  pas  grossi  d'une  manière  sensible;  lanr.i 
que^  dans  d'autres  individus,  les  mues  ont  été  asses  éloign-M 
pour  que  les  vertèbres  aient  eu  le  temps  de  croître  entre  Im  fcr- 
niation  d'une  pièce  et  celle  d'une  autte.  Il  ])Ourroit  donc  ae  fàtt 
<]ue  la  sonnette  d'un  individu  qui ,  dans  différentes  années ,  aa- 
roit  éprouvé  des  accidens  très-difîerens ,  fût  d*un  égal  dîamctf? 
dans  quelques-unes  de  ses  portions,  et  allât  en  diminuant  dam 
d'autres.  D'un  autre  coté,  on  verroit  de  vieux  serpena  avoir  dïs 
sonnettes  d'une  longueur  prodigieuse  et  pi^esqueégaleà  la  longuets 
du  corps,  si  les  pièces  qui  les  composent  ne  se  desaéclioient  ps 
proniplemenl;  mais,  comme  elles  ne  tirent  aucune  nourriture  de 
l'animal  et  ne  sont  abreuvées  par  aucun  suc,  elles  deviennent  tir«- 
fragiles,se  brisent  et  se  séparent  souvent  par  l'effet  d'un  frottenKc: 
assez  peu  considérable.  Voilà  pourquoi  le  nombre  des  pièces  nle- 
dique  jamais  le  nombi*e  de  toutes  les  mues  particulières  que  lanr 
mal  peut  avoir  éprouvéesà  l'extrémitéde  sa  queue.  Si  même, dac* 
lamue  générale  desserjjens  à  sonnette,  qui  doit  s  opérer  de  kmènr 
.manière  que  celle  des  couleuvres,  et  pendant  laquelle  la  vieille  p«i 
de  l'animal  doit  se  retourner  en  entier  comme  un  gant ,  et  ainsi  qu' 
nous  l'avons  vu;  si,  dans  cette  mue  générale,  le  dépouiHemert 
s'étend  jusqu'aux  dernières  vertèbres  de  la  queue  et  emporte  U 
première  pièce  de  la  sonnette,  toutes  les  autres  pièces  doiventétr 
avec  elles  séparées  du  corps  du  reptile;  et  dès-loi*s  les  sonnettes  c 
seroient  jamais  composées  que  de  pièces  toutes  produites  dans  lln- 
tervalle  d'une  mue  générale  à  la  mue  générale  suivante. 

Toutes  les  parties  des  sonnettes  étant  très-sèches ,  posées  les  uo^ 
au-dessus  des  autres,  et  ayant  asses  de;eu  pour  se  frotter  matoeh 
lement  lorsqu'elles  sont  secouées,  il  n'est  pas  surprenant  qu'el^s 
produisent  un  bruit  asses  sensible;  nous  avons  éprouré  avec 
plusieurs  sonnettes  à  peu  près  de  la  grandeur  de  celle  dont  no»» 
venons  de  rapporter  les  dimensions ,  que  ce  bruit ,  qui  reasembk 
a  celui  du  parchemin  qu'on  froisse,  peut  être  entendu  k  plusdr 
'soixante  pieds  de  distance.  Il  sennt  bien  à  désirer  qu'on  pût  len- 
tendre  de  plus  loin  encore,  afin  que  l'approche  du  boiquin  étam 
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moins  imprévue,  fût  aussi  moins  dangereuse.  Ce  serpent  est,  en 
effet,  d'autant  plus  à  craindre,  que  ses  mouvemens  sont  souvent 
très^rapides;  en  un  clin  d'œil,  il  se  replie  en  cercle,  s'appuie  sur 
«a  queue,  se  précipite  comme  un  ressort  qui  se  débande,  tombe 
sur  sa  proie ,  la  blesse,  et  se  relire  pour  échapper  à  la  vengeance  de 
«on  ennemi  :  aussi  les  Mexicains  le  désignent-ils  par  Je  nom 
à*ecacoad,  qui  signifie  /e  vent 

Ce  funeste  reptile  habite  presque  toutes  les  contrées  du  nou- 
veau monde,  depuis  la  terre  de  Magellan  jusqu'au  lac  Cham- 
plain,  vers  le  quarante -cinquième  degré  de  latitude  septenlrio- 
nale.  Il  régnoil,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  ces  vastes  contrées , 
où  presque  aucun  animal  n'osoit  en  faire  sa  proie,  et  ou  les  an- 
ciens Américains ,  retenus  par  une  crainte  superatitieuse,  redou- 
loient  de  lui  donner  la  mort;  mais,  encouragés  par  l'exemple 
des  Européens,  ils  ont  bienfôt  cherché  à  se  délivrer  de  cette  es- 
pèce terrible.  Chaque  jour  les  arts  et  les  travaux,  purifiant  et  fer- 
tilisant de  plus  en  plus  ces  terres  nouvelles ,  ont  diminué  le  nom- 
bre d«  serpens  à  sonnette  et  l'espace  sur  lequel  ces  reptiles 
«xerçoient  leur  funeste  domination  se  rétrécit  à  mesure  que 
l'empire  de  Fhomnle  s'étend  par  la  culture. 

Le  boiquira  se  nourrit  de  vers  ",  de  grenouilles,  et  même  de 
lièvres  :  il  fait  aussi  aa  proie  d'oiseaux  et  d'écureuils  ;  car  il  monte 
avec  fecilité  sur  les  arbres ,  et  s'y  élance  avec  vivacité  de  branche 
en  branche,  ainsi  que  sur  les  pointes  de  rochers  qu'il  habite,  et 
ce  n'est  que  dans  la  plaine  qu'il  court  avec  difficulté,  et  qu'il  est 
plus  aisé  d'éviter  sa  poursuite. 

Son  haleine  empestée,  qui  trouble  quelquefois  les  petits  animaux 
dont  il  veut  se  saisir,  peut  aussi  empêcher  qu'ils  ne  lui  échap- 
pent. Les  Indiens  racontent  qu'on  voit  souvent  le  serpent  à  son- 
nette entortillé  à  l'entour  d'un  arbre,  lançant  des  regards  ter- 
ribles contre  un  écureuil,  qui,  après  avoir  manifesté  sa  frayeur 
par  ses  cris  et  son  agitation ,  tombe  au  pied  de  l'arbre,  ou  il  est 
dévoré.  M.  Yosmaër,  qui  a  fiiit  à  la  Haye  des  expériences  sur  les 
effets  de  la  morsure  d'un  boiquira  qu*il  avoit  en  vie ,  dit  que  les 
oiseaux  et  les  souris  qu'on  lui  jetoit  dans  la  cage  où  il  étoit  ren- 
fermé témoignoieiit  une  grande  terreur;  qu'ils  cherchoient  d'à- 
'"-^- — 

*  M.  Tyson  a  trouvé  un  graad  nombre  de  ven  au.  genre  des  lombrics  dans 
l^cttomac  et  dans  les  intestins  d^on  boiquira.  dn  en  trouTe  anssi  quelquefois  dans 
>ccvs  d«  la  vipère  «oamane. 
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Ibord  â  se  tapli*  dans  un  coin ,  et  qu'ils  couroîent  ensuite^  oommt 
saisis  de  douleurs  mortelles ,  à  la  rencontre  de  leur  ennemi ,  qui 
ne  cessoit  de  sonner  de  sa  queue  :  mais  cet  effet  d'une  vapeur 
méphitique  et  puante  a  été  exagéré  et  dénaturé  au  point  de  deve- 
nir merveilleux.  On  a  dit  que  le  boiquiraayoit,  pour  ainsi  dire, 
la  faculté  d'enchanter  l'animal  qu'il  youloit  dévorer;  que,  par  la 
puissance  de  son  regard  ^  il  le  contraignoit  de  s'approcher  peu  i 
peu  et  de  se  précipiter  dans  sa  gueule  ;  que  l'homme  ne  pouToit 
résister  a  la  force  magique  de  ses  yeux  étihœlans,  et  que,  plein 
de  trouble,  il  se  présentoit  à  la  dent  envenimée  du  boiqnira,  aa 
lieu  de  chercher  à  l'éviter.  Pour  peu  que  les  serpens  à  sonnelto 
eussent  été  plus  connus,  et  qu'on  se  fût  occupé  de  leur  hîatoire^ 
on  auroit  bientôt ,  sans  doute ,  ajouté  à  ces  iails  merveilleux  de 
nouveaux  faits  plus  merveilleux  encore.  Et  combien  de  &bles 
n'auroit-on  pas  substituées  au  simple  effet  d'une  haleine  fêtide» 
qui  même  n'a  jamais  élé  ni  aussi  fréquent  ni  aussi  fort  qqe  cer- 
tains naturalistes  l'ont  pensé  !  L'on  doit  présumer ,  avec  Kalm , 
que  le  plus  souvent  lorsqu'on  aura  vu  un  oiseau  ou  un  écureuil  » 
ou  tout  autre  animal ,  se  précipiter,  pour  ainsi  dire ,  du  haut  d*un 
arbre  dans  la  gueule  du  serpent  à  sonnette,  il  aura  été  déjà  mordu 
par  le  serpent  ;  qu'il  se  sera  enfui  sur  l'arbre  ;  qu'il  aura  exprimé 
par  9es  cris  et  son  agitation  l'action  violente  du  poison  laissé  dam 
son  sang  par  la  dent  du  reptile;  que  ses  forces  se  seront  insensi- 
blement affoiblies  ;  qu'il  se  sera  laissé  aller  de  branche  en  bran* 
cl^e ,  et  qu'il  sera  tombé  enfin  auprès  du  serpent ,  dont  les  yeux 
enflammés  et  le  i*egard  avide  auront  suivi  tous  ses  moavemens, 
et  qui  se  sera  de  nouveau  élancé  sur  lui  lorsqu'il  l'aura  vu  pr^- 
que  sans  vie.  Plusieurs  observations  rapportées  par  les  voyageurs, 
et  particulièrement  un  fitit  rapporté  par  Ralm  ^  paioissent  k 
prouver. 

On  a  écrit  que  la  pluie  augmentoit  la  fureur  du  boiquira  ;  mais 
il  faut  que  ce  soit  une  pluie  d'orage,  car  il  ne  craint  point  d'aller 
k  l'eau.  C'est  lorsque  le  tonnerre  gronde  qu'il  est  le  plus  redou- 
table ;  on  frémit  lorsqu'on  pense  à  l'état  affreux  et  aux  angoisses 
mortelles  qu'éprouve  celui  qui ,  poursuivi  par  un  orage  terrible, 
au  milieu  des  ténèbres  épaisses  qui  lui  dérobent  sa  route,  cherche 
un  asile  sous  quelque  roche  avancée,  contre  les  flots  d'eau  qui 
tombent  des  nues,  aperçoit  au  milieu  de  l'obscurité  les  yeux  étin- 
celans  du  serpent  à  sonnette,  et  le  découvre  à  la  clarté  des  » 
agitant  sa  queue  et  faisant  entendre  son  sifflement  funeste. 
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Un  animal  qui  ne  paroit  né  que  pour  déh*uîre  devroît-il 
donc  auasi  sentir  les  feux  de  l'amour  ?  Mais  la  même  chaleur  qui 
anime  tout  son  être ,  qui  exalte  son  venin ,  qui  ajoute  à  ses  force» 
meurtrières  y  doit  rendre  aussi  plus  vif  le  sentiment  qui  le  porte 
k  se  reproduire. 

Il  ne  pond  qu'un  assez  petit  nombre  d'œufs;  mais^  comme 
il  vit  plusieurs  années  ^  l'espèce  n'en  est  que  trop  multipliée. 

Pendant  l'hiver  des  contrées  un  peu  éloignées  de  la  ligne ,  les 
boiquira  se  retirent  en  grand  nombre  dans  des  cavernes ,  où  ils 
aont  presque  engourdis  et  dépourvus  de  force.  C'est  alors  que  les 
Nègres  et  les  Indiens  osent  pénétrer  dans  leurs  repaires  pour  les 
détruire  j  et  même  s'en  nourrir;  car^  malgré  le  dégoût  et  l'hor- 
reur que  ces  reptiles  inspirent  y  ils  en  mangent^  dit-on^  la  chair^ 
et  elle  ne  les  incommode  pas ,  pourvu  que  le  serpent  ne  se  soit 
pas.  mordu  lui*méme.  Voilà  pourquoi^  a-t-on  ajouté^  il  faut  tuer 
promptement  le  boiquira  y  lorsqu'on  veut  le  manger  ;  il  faut  lui 
donner  la  mort  avant  qu'il  ne  s'irrite ,  parce  qu'alors  il  se  mor- 
droit  de  rage.  Mais  comment  concilier  cette  assertion  avec  le 
témoignage  de  ceux  qui  prétendent  qu'on  peut  manger  impu* 
nément  les  animaux  que  sa  morsure  &it  périr^  de  même  que  les 
sauvages  se  nourrissent,  sans  aucun  inconvénient,  du  gibier 
qu'ils  ont  tué  avec  leurs  flèches  empoisonnées  7  Cette  dernière 
opinion  paroît  d'autant  plus  vraisemblable ,  que  le  boiquira  sem- 
bleroit  devoir  se  donner  la  mort  lui-même ,  si  la  chair  des  ani- 
maux percés  par  ses  crochets  devenoit  venimeuse  par  une  suite 
de  sa  morsure. 

Les  Nègres  saisissent  le  boiquira  auprès  de  la  tête ,  et  il  ne  lui 
reste  pas  assez  de  vigueur,  dans  le  temps  du  froid ,  pour  se  dé- 
fendre ou  pour  leur  échapper.  Il  devient  aussi  la  proie  de  cou- 
leuvres assez  fortes ,  qui  doivent  le  saisir  de  manière  à  n'en  éti*e 
pas  mordues  *  ;  et  l'on  doit  supposer  la  même  adresse  dans  les 
cochons  marrons,  qui,  suivant  Kalm  ,  se  nourrissent ,  sans  in- 
convénient, du  boiquira ,  dressent  leurs  soies  dès  qu'ils  peuvent 
le  sentir,  se  jettent  sur  lui  avec  avidité ,  et  sont  garantis ,  dans  cer- 
taines parties  de  leur  corps ,  du  danger  de  sa  morsure ,  par  la 
rudesse  de  leur  poil ,  la  dureté  de  leur  peau  et  l'épaisseur  da 
leur  graisse*. 

s  Vojes  Tarticle  de  la  couleuvre  lien. 

*  Le  boi^ir»  Cit  trës«tWace,  amitqne  les  autres  serpens.  M.  "Pjsoii  rapporte 
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Lorsque  le  printemps  est  arrivé  dans  les  pays  élerés  en  lati- 
tude et  habités  par  les  boiquira  ,  que  les  neiges  sont  fondues  et 
que  l'air  est  réchauffé ,  ils  sortent  pendant  le  }our  de  leuiv  re* 
traites  y  pour  aller  s'exposer  aux  rayons  du  soleil.  Ils  rentt^nt 
pendant  la  nuit  dans  leurs  asiles^  et  ce  n'est  que  lorsque  les 
lées  ont  entièrement  cessé  qu'ils  abandonnent  leurs  cavernes  , 
répandent  dans  les  campagnes ,  et  pénètrent  quelquefois  dans  les 
maisons.  On  ose  observer  le  temps  où  ces  animaux  viennent  se 
chauffer  au  soleil ,  pour  les  attaquer  et  en  tuer  un  grand  nombre 
à  la  fois. 

Pendant  l'été ^  ils  habitent  au  milieu  des  montagnes  élevées, 
composées  de  pierres  calcaires ,  incultes  et  couvertes  de  bois  ,  telles 
que  celles  qui  sont  voisines  de  la  grande  chute  d'eau  de  Niagara.  Us 
y  choisissent  ordinairement  les  expositions  les  plus  chaudes  et  les 
plus  fiivorables  à  leurs  chasses  ;  ils  préfèrent  le  coté  méridional 
d'une  montagne,  et  le  bord  d'une  fontaine  ou  d'un  ruisseau  ha— 
bité  par  des  grenouilles  ;  et  où  viennent  boire  les  petits  animaux 
dont  ils  font  leur  proie.  Ils  aiment  aussi  à  se  mettre  de  temps  en 
temps  à  l'abri  sous  un  vieux  arbre  renversé  ;  st  voilà  pourquoi , 
suivant  Kalm ,  les  Américains  qui  voyagent  dans  les  forèCA  rn-' 
ïes\éeè  de  serpens  k  sonnette ,  ne  franchiMent  point  les  troncs 
d'arbres  couchés  a  terre ,  qui  obstruent  quelquefois  le  passage  r 
ils  aiment  mieux  en  feire  le  tour;  et  s'ils  sont  obligés  de  les  tra- 
verser,  ils  sautent  sur  le  tronc  du  plus  loin  qu'ils  peuvent^  et 
s'élancent  ensuite  au-delà. 

Le  boiquira  nage  avec  la  plus  grande  agilité  ;  il  sillonne  la  sur- 
face des  eaux  avec  la  vitesse  d'une  flèche.  Malheur  à  ceux  qui 
naviguent  sur  de  petits  bâtimens  auprès  des  plages  qu'il  fré- 
quente \  Ils  s'élancent  sur  les  ponts  peu  élevés  ;  et  qud  état 
affreux  que  celui  où  tout  espoir  de  fuir  est  interdit,  où  la  moindre 
morsure  de  l'ennemi  que  l'on  doit  combattre  donne  la  mort  la 
plus  prompte,  où  il  &ut  vaincre  en  un  instant,  ou  périr  dans 

des  tourmens  horribles  ! 


cpie  celui  qull  disséqua  f^cut  quelqnes  jours  après  que  sa  peau  eut  iik  déchirée, 
et  qu'on  lui  eut  arracké  la  plupart  de  ses  yiscëres.  Pendant  ce  temps  ses  poumons, 
qui ,  yen  le  deTsnt  du  corps ,  étoient  composés  de  petites  cellules ,  comme  ceux 
des  grenouilles,  se  terminoient  par  une  grande  Tessie  transparente  et  forte ,  et 
avoient  près  de  trois  pieds  de  longueur  ,  ne  se  dilatèrent  et  ne  se  contractèrent 
point  altematitement ,  mais  demcurèrcBitniUa  ctrcBiplisd^air  jusqu^au  teoiacBi 
où  rukiBal  expira. 
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Le  premier  eflet  du  poison  est  une  enflure  générale  ;  bientôt 
la  bouche  s'enflamme  et  no  peut  plus  contenir  la  langue,  deve- 
nue trop  gonflée  ;  une  soiFdévorante  consume  ;  et  si  Ton  cherche 
à  rélancher,  on  ne  &it  que  redoubler  les  lourmens  de  son  agonie. 
Les  crachats  sont  ensanglantés;  les  chairs  qui  environnent  la 
plaie  se  corrompent  et  se  dissolvent  en  pourriture  ;  et  surtout  si 
c'est  pendant  l'ardeur  de  la  canicule ,  on  meurt  quelquefois  dans 
cinq  ou  dix  minutes^  suivant  la  jwrtie  où  Ion  a  été  mordu.  On. 
a  écrit  que  les  Américains  se  ser voient ,  contre  la  morsure  du 
boiquira»  d'un  emplâtre  compose  avec  la  tête  même  du  serpent 
écrasé.  On  a  prétendu  aussi  qu'il  fuit  les  lieux  où  croît  le  dio^ 
tame  de  Virginie ,  et  l'on  a  essayé  de  se  servir  de  ce  dictame 
comme  d'un  remède  contre  son  venin';  mais  il  parpît  que  le 
véritable  antidote,  que  les  Américains. ne  vouloient  pas  décou-. 
vrir,  et  dont  le  secret  leur  a  élé  arraché  par  M.  Teinnint,  mé- 
decin écossais,  est  le  poh'gale  de  Virginie,  sénéka  ou  sénéga  (  po^ 
lygama  senega  ),  Ce^x^ndant  il  arrive  quelquefois  que  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  guérir  ressentent  périodiquement,  pendant 
une  ou  deux  années,  des  douleurs  très-vives,  accpuipngnéea 
clenflure ;  quelques-uns  même  portent  toute  leur  vie  des  mar- 
ques de  leur  cruel  accident ^  et  rcbteiit  jaunes  ou  lachelés  d'untres 
couleurs. 

Le  capitaine  Hall  Bt,  dans  la  Caroline,  plusieurs  expériences 
louchant  les  effets  de  la  morsure  du  boiquira  sur  divei-s  animaux, 
il  fit  attacher  à  un  piquet  un  serj)ent  à  sonnette,  long  d'environ 
quatre  pieds  ;  trois  chiens  en  furent  mordus  :  le  premier  mourut 
v\\  quinze  secondes;  le  second ,  mordu  peu  aprcs  ,  périt  au  bout 
de  deux  heures  dans  des  convulsions  ;  le  troisième ,  mordu  après 
une  demi*heure,  n  offrit  d'effets  visibles  du  venin  qu'au  bout  de 
trois  heures. 

Quatre  jours  après,  un  chien  mourut  en  une  demi-minute  ,  et 
un  autre  ensuite  en  quatre  minutes;  un  chat  fut  trouvé  mort  le 
Inudemain  de  lexpérience.  On  laissa  écouler  trois  jours;  une 
grenouille  mordue  mourut  en  deux  minutes,  et  un  poulet  de 


»  On  Ut  AwA%\tBTr€uisactions philosophiques ,  ttnuie  \^^ ,  qu^n  Virginie, 
en  1657  >  ^^  ^^^  ^^  )nill«t ,  on  alUcIta  au  b«ut  d'une  longue  Laguetle  des 
fcMilles  de  dictante  que  Ton  aroil  un  peu  broyées^  et  qu^on  les  approcha  du  museau 
d'un  serpent  a  sonnette,  qui  se  tonma  et  s'agita  vivcmînt,  comme  pour  les  éviter, 
mais  qui  mourut  avant  une  demi-lieurc,  et  parut  n'expirer  que  par  VvStl  de  l'o- 
deui  de  ces  fenillec 
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trois  mois,  dans  trois  minutes.  Quelque  temps ftprès ,  on  mit 
près  du  boiquira  un  serpent  blanc ,  sain  et  vigoureux  ; 
mordirent  Tun  l'autre  :  le  serpent  à  sonnette  répandit  même 
quelques  gouttes  de  sang  ;  il  ne  donna  cependant  aucun  signe  de 
maladie^  et  le  serpent  blanc  mourut  en  moins  de  huit  minutes. 
On  agita  assea  le  boiquira  pour  le  forcer  à  se  mordre  lui-même  , 
et  il  mourut  en  douze  minutes.  Ainsi  ce  furieux  reptile  peat 
tourner  contre  lui  ses  armes  dangereuses ,  et  venger  ses  yictimea. 
Tranquilles  habitans  de  nos  contrées  tempérées ,  que  noua 
sommes  plus  heureux ,  loin  de  ces  plages  où  la  chaleur  et  l'hu- 
midité régnent  avec  tant  de  force  !  Nous  ne  voyons  point  un 
serpent  infecter  l'eau ,  au  milieu  de  laquelle  il  nage  avec  bcilité  ; 
les  arbres ,  dont  il  parcourt  les  rameaux  avec  vitesse  ;  la  terre  , 
dont  il  peuple  les  cavernes  ;  les  bois  solitaires ,  où  il  exerce  le 
même  empire  que  le  tigre  dans  ses  déserts  brûkns^  et  dont  Tobs'- 
eurité  livre  plus  sûrement  sa  proie  à  sa  morsure,  Ne  regrettons 
pas  les  beautés  naturelles  de  ces  climats  plus  chauds  que  le  nôtre  ^ 
leurs  arbres  plus  touffus^  leurs  feuillages  plus  agréables ^  leurs 
fleurs  plus  suaves^  plus  belles  :  ces  fleurs ,  ces  feuillages ^  ces  ar- 
bres^ cachent  la  demeure  du  serpent  à  sonnette. 

LE  MILLET, 


\^E  serpent  à  sonnette  a  été  observé  dansla  Giroline  par  MM.  Car- 
den  et  Gatesby.  Nous  allons  le  décrire  d'après  un  individu  ccm^ 
serve  dans  le  Cabinet  du  Roi.  Le  dessus  de  son  corps  est  gris,  avec 
trois  rangs  longitudinaux  de  taches  noires  ;  celles  de  la  rangée  àa 
milieu  sont  rouges  dans  leur  centre^  et  séparées  Tune  de  Tautre 
par  une  tache  rouge.  lie  dessus  de  la  tète  est  couvert  de  neuf 
écailles  plus  grandes  que  celles  du  dos ,  et  disposées  sur  quatre 
rangs;  la  mâchoire  supérieure  est  garnie  de  deux  crochets  mobiles 
et  très-allongés.  Les  écailles  qui  revêtent  le  dos  sont  ovales,  et  re- 
levées par  |iee  arête.  Le  millet  a  ordinairement  cent  trente-deux 
grandes  plaques  sous  le  corps,  et  trente-deux  sous  la  queue.  L'in- 
dividu qui  fait  partie  de  la  collection  du  Roi  a  quinxe  pouœs  dix 
Hgnes  de  longueur  totale ,  et  sa  queue  est  longue  de  vingt-deux 
lignes  ;  sa  sonnette  est  composée  de  onze  pièces^a  une  ligne  de  lar> 
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geur  dans  son  plus  grand  diamètre,  et  est  séparée  des  grandes 
plaques  par  un  rang  de  petites  écailles. 

LE  DRYINAS. 


Jt  RESQVE  tous  les  serpens  à  sonnette  ont  les  mêmes  habitudes 
naturelles  :  nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  à 
l'article  du  boiquira,  et  nous  nous  contenterons  de  rapporter  les 
traits  principaux  de  la  conformation  du  dryinas. 

Ce  dernier  reptile  est  blanchâtre ,  avec  quelques  taches  d'un 
jaune  plus  on  moins  clair.  Il  a  ordinairement  cent  soixante-cinq 
grandes  plaques  sous  le  corps,  et  trente  sous  la  queue.  Le  dessus 
de  sa  têle  présente  deux  grandes  écailles,  et  celles  qui  garnissent 
aon  dos  sont  ovales^  et  relevées  par  une  arête.  On  le  trouve  en 
Amérique. 

LE  DURISSUS. 


l^E  serpent  a  le  dessus  du  corps  varié  de  blanc  et  de  jaune ,  avec 
des  taches  rhomboïdales,  noires  et  blanches  dans  leur  centre.  Le 
sommet  de  sa  tête  est  couvert  de  six  grandes  écailles ,  placées  sur 
trois  rangs.  Le  dos  est  garni  d'écaillés  ovales ,  et  relevées  par  une 
arête.  L'individu  que  nous  avons  décrit,  et  que  nous  avons  vu 
an  Cabinet  du  Roi ,  n'a  voit  qu'une  pièce  à  sa  sonnette;  sa  longueur 
totale  étoit  d'un  pied  cinq  pouces  six  lignes,  et  celle  de  sa  queue, 
d'un  pouce  huit  lignes.  Il  avoit  des  crochets  à  venin ,  longs  de 
quatre  lignes,  et  dont  l'extrémité  étoit  percée  par  une  fente  d'une 
ligne  de  longueur.  11  paroissoit  que  lorsque  l'animal  étoit  envie, 
il  pouvoit  faire  avancer  au-deU  des  lèvres  les  deux  os  de  la  ma* 
choire  inférieure,  qui  n'étoient  réunis  que  par  des  membranes, 
et  que  l'on  voyoit  armés  de  dents  tournées  en  arrière,  et  plus 
grandes  vers  le  museau  que  vers  le  gosier  *. 

*  Le  darittiis  ■  oïdinairvment  cent  «oixante-douie  grandei  pitres  soni  le  corps, 
$%  viligi-iine  Mmt  la  qnciie. 
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LE  PISCIVORE. 


v>«'est  Gitesby  qui  a  parlé  le  premier  de  la  conformation  et  des 
habitudes  de  ce  aerpent,  que  Ton  trouve  dans  la  Caroline,  où  il 
]X)rte  le  nom  de  serpent  àaonnette.  Sa  queue  n'est  cependant  pas 
garnie  de  pièces  mobiles  et  un  peu  sonores  ;  mais  elle  est  terminée 
par  une  pointe  de  nature  écailleuse,  longue  ordinairement  d*un 
demi-pouce^  et  dure  comme  de  la  coi*ne.  Cette  espèce  d'arme  a 
donné  lieu  à  plusieurs  fables.  On  a  prétendu  qu'elle  étoit  aussi 
dangereuse  que  les  dents  de  l'animal ,  qu'elle  pouvoit  également 
donner  la  mort,  et  que  même  lorsquVlle  perçoit  le  tronc  d'un 
jeune  arbre  dont  l'écorce  étoit  encore  tendre ,  les  fleurs  se  fà noient 
dans  le  même  instant,  la  verdure  se  lléirissoit,  l'arbre  se  descé- 
choit  et  mouroit.  La  vérité ,  relativement  aux  propriétés  du  pis- 
civore ,e8t,  suivant  Calesby,  que  sa  morsure  peut  être  très-fu- 
neste. Sa  tête  est  grosse,  son  cou  menu,  sa  mâchoire  supérieure 
armée  de  grands  crochets  mobiles.  Le  dessus  de  son  corps  y  qui  a 
quelquefois  cinq  ou  six  pieds  de  longueur,  présente  une  couleur 
brune;  le  ventre  et  les  côtés  du  cou  sont  noirs,  avec  des  bandes 
jaunes,  transversales  et  irrégulières.  Il  est  très-agile  et  très-adroit 
à  prendre  des  poissons  :  on  le  voit  souvent,  pendant  l'été,  étendu 
autour  des  branches  d'arbres  qui  pendent  sur  les  rivières  ;  il  j 
saisit  avec  rapidité  le  moment  de  surprendre  lesoiseaux  qui  vien- 
nent se  reposer  sur  l'arbre,  ou  les  poissons  qti'il  aperçoit  dans 
l'eau;  il  s'élance  sur  ces  derniers,  les  poursuit  en  nageant  et  en 
plongeant  avec  beaucoup  de  vitesse,  en  prend  d'assez  gix)s  qu'il 
entraîne  sur  le  rivage  et  qu'il  avale  avec  avidité  ;  et  voilà  pour- 
quoi nous  l'avons  nommé  pischore  II  se  précipite  aussi  quelque- 
fois, du  haut  des  branches  oii  il  se  suspend ,  sur  la  te  te  des  hommes 
qu'il  voit  passer  au-dessous  de  lui  dans  un  bateau. 
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QUATRIÈME  GENRE. 

SERPENS 

Dont  le  dessous  du  corps  et  de  la  queue  est  garni 
décailles  semblables  à  celles  du  dos. 


ANGUIS. 


Ijes  serpens  de  ce  genre  sont  très-difierens  des  autres,  par  leur 
conformation  extérieure.  Au  lieu  d'à  voir  au-dessous  de  leur  corps 
de  grandes  plaques ,  faites  en  forme  de  bandes  transversales ,  et 
une  ou  deux  rangées  de  ces  mêmes  plaques  au-dessous  de  leur 
queue ,  ils  sont  couverts  partout  de  petites  écailles  semblables  à 
celles  que  les  couleuvres ,  les  boa  y  les  serpens  à  sonnette  et  la  plu- 
part des  autres  reptiles  ont  au-dessus  du  dos.  Les  écailles  de  la 
rangée  du  milieu  du  dessous  du  corps  et  de  la  queue  sont  cepen- 
dant ,  dans  quelques  anguis  ^  un  peu  plus  grandes  que  les  autres  ; 
et  c'est  celles-là  qu'il  fautalors  compter  pour  reoonnoitre  plus  aisé- 
ment l'espèce  de  l'animal,  de  même  que  l'on  compte  dans  les  boa 
et  dans  les  couleuvres  les  grandes  pièces  qui  revêtent  le  dessous  do 
leur  corps.  Ces  grandes  plaques,  couchées  les  unes  sous  les  autres 
sous  le  ventre  et  la  queue  des  couleuvres  et  des  boa ,  se  redressent 
contre  le  terrain  lorsque  ces  serpens  veulent  aller  en  arrière ,  et 
leur  opposent  alors  une  résistance  plus  ou  moins  forte  :  aussi  les 
anguis ,  qui  n'ont  pas  de  grandes  pièces,  peuvent-ils  exécuter  des 
mouvemens  en  tout  sens  avec  plus  de  fiicilité  que  la  plupart  des 
autres  reptiles;  et  c'est  ce  qui  leur  a  fait  attribuer ,  par  des  voya- 
geurs ,  le  nom  d'amphisbène  ou  de  double  marcheur  *  :  mais  cette 
dénomination  nous  paroi t  devoir  mieux  convenir  au  genre  des 
serpens  à  anneaux,  auxquels,  en  effet,  M.  Linné  l'a  attachée  ex- 
clusivement. 

>  Plnsienrt  anguis  ont  éié  tnyojiê  d^Amériquc  ou  d^ailleurs  an  GaBinet  du  Roi, 
ftOna  le  nom  à*amphis6ènâ. 
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G>mine  la  plupart  des  expressions  exagérées  ont  produit  asseft 
souvent  des  erreurs  grossières  ou  des  contes  ridicules ,  on  n*a  pa» 
dit  uniquement  que  les  anguis  pouvoîent  se  mouvoir  en  arrière  près* 
que  aussi  bien  qu'en  avant:  on  a  prétendu  encore  qu'ils  pou  voient 
se  conduire  et  courir  pendant  long-temps ,  dans  les  deux  sens, 
avec  une  égale  &cilité  ;  qu'ils  avoient  des  yeux  à  chaque  extré- 
mité  du  corps ,  pour  discerner  leur  route  en  avant  et  en  arrière;  ' 
qu'ils  j  avoient  même  une  tête  complète;  qu'on  s'exposoit  aux 
mêmes  dangers ,  en  les  saisissant  par  l'un  ou  l'autre  bout;  qu'ils 
étoient  très  à  craindre  pour  les  petits  animaux  dont  ils  se  nour- 
rissoient ,  parce  que  jamais  le  sommeil  ne  les  empêchoit  de  s'aper- 
cevoir du  voisinage  de  leur  proies  que  pendant  qu'une  tète  dor- 
moit,  l'autre  veilloit,  etc.  Mais  c'est  assez  rapporter  les  opinions 
que  l'on  ne  doit  pas  craindre  de  voir  se  répandre,  et  que  par 
conséquent  on  n'a  pas  besoin  de  combattre.  Nous  devons,  même 
convenir  que  la  conformation  des  anguis  est  une  des  plus  pro* 
près  à  faire  naître  ces  erreurs  :  leur  queue  est ,  en  effet,  très-grosse 
en  comparaison  du  corps,  et  son  extrémité  arrondie  ressemble 
d'autant  plus  à  une  tête,  même  lorsqu'on  la  considère  à  une  pe- 
tite distance ,  que  les  diverses  taches  qui  varient  ordinairement 
sa  couleur  sont  disposées  de  manière  à  représenter  des  jeux,  de& 
nannes  et  une  bouche.  D'ailleurs  les  yeux  des  anguis  étant  très- 
petits,  on  a  de  la  peine  à  les  distinguer  à  l'endroit  oà  ils  sont 
réeUement,et  on  peut  plus  facilement  être  trompé  par  leur  appa- 
rence. C'est  cette  petitesse  des  yeux  des  anguis  qui  les  a  fait  nom- 
mer serpens  atfeugles  pair  plusieurs  voyageurs  :  mais  cette  déncH 
mination,  qui,  à  la  rigueur,  ne  convient  à  aucun  serpent,  ne 
doit  pas  être  du  moins  appliquée  aux  anguis ,  ni  aux  amphishèneê 
ou  serpens  à  anneaux  ;  nous  ne  l'emploierons  que  pour  désigner 
les  dimensions  encore  plus  petites  des  yeux  des  serpens ,  que 
M.  Linné  a  nommés  cœciiia,  et  que  nous  nommons  d'après  lui 
cœcUes, 
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L'ORVET*. 


(jK  serpent  est  Ircft-oommuii  en  beaucoup  de  pays  :  il  se  trouvt 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'ancien  continent,  depuis  la 
Suède  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  ressemble  beaucoup 
à  un  quadrupède  ovipare  dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  rap- 
ports avec  les  angids,  et  auquel  nous  avons  conservé  le  nom  de 
sep^  il  n'en  diffère  même  en  quelque  sorte  à  l'extérieure  qu« 
parce  qu'il  n'a  pas  les  quatre  petites  pattes  dont  le  seps  est  pourvu: 
aussi  ses  habitudes  sont-^Ues  d'autant  plus  analogues  à  celles  de 
ce  lézard 9  que  le  seps,  ayant  les  pattes  extrêmement  courtes, 
rampe  plutôt  qu'il  ne  marche ,  et  s'avance  par  un  mécanisme 
assez  semblable  à  celui  que  les  anguis  emploient  pour  changer  de 
place. 

La  partie  supérieure  de  la  tète  est  couverte  de  neuf  écailles  dis- 
posées sur  quatre  rangs  ^  mais  différemment  que  sur  la  plupart 
des  couleuvres  :  le  premier  rang  présente  une  écaille ,  le  second 
deux,  et  les  deux  autres  en  offrent  chacun  trois.  Les  écailles  qui 
garnissent  le  dessus  et  le  dessous  de  son  corps  sont  très-petites , 
plates,  hexagones^  brillantes^  bordées  d'une  couleur  blanchâtre, 
et  rousses  dans  leur  milieu;  ce  qui  produit  un  grand  nombre  de 
très-petites  taches  sur  tout  le  corps  de  l'animal.  Deux  taches  plus 
grandes  paroissent  Tune  au-dessus  du  museau,  et  l'autre  sur  le 
derrière  de  la  tête,  et  il  en  part  deux  raies  longitudinales ,  brunes 
-ou  noires,  qui  s'étendent  jusqu'à  la  queue,  ainsi  que  deux  autres 
raies  d'un  biun  châtain  qui  partent  des  yeux.  Le  ventre  est  d*un 
brun  très-foncc,  et  la  gorge  marbrée  de  blanc,  de  noir  et  de 
jaunâtre.  Toutes  ces  couleurs  peuvent  varier  suivant  le  pays,  et 
peut-être  suivant  Tâge  et  le  sexe.  Mais  ce  qui  peut  servir  beau- 
coup à  distinguer  l'orvet  d'avec  plusieurs  autres  anguis,  c'est  la 
longueur  de  sa  queue,  qui  égale  et  même  surpsMse  quelquefois 
celle  de  son  corps;  Touverture  de  sa  gueule  s'étend  jusqu'au-delà 
des  yeux;  les  deux  os  de  la  mâchoire  inférieure  ne  sont  pas  sé- 


'  Couleuvre  commune,  en  Pictrdie  eidant  pliuicun  autres  provîntes  d« 
France  ^  st  ytnt  de  verre  ,  envoyé. 
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parés  Fan  de  l'autre  comme  dans  un  gmnd  nombre  de  serpena, 
et  en  cela  l'orvet  ressemble  encore  au  seps  et  aux  autres  lézarda. 
Ses  dents  sont  courtes,  menues,  crochues,  et  tournées  vers  Ip 
gosier.  La  langue  est  comme  échancrée  en  croissant.  On  a  écrit 
que  ses  yeux  étoient  si  petits ,  qu'on  avoit  peine  à  les  distÎD^ 
guer  :  cependant ,  quoiqu'ils  soient  moins  grands  à  proportiou 
que  ceux  de  beaucoup  d'autres  ser[)ens,  ils  sont  très-visibles ,  et 
d'ailleurs  noirs  et  très-brillans  '.  Il  ne  |)arvient  guère  a  plus  de 
trois  pieds  de  longuenr.  On  a  prétendu  que  sa  morsure  éloit 
très-dangereuse  *  :  mais  il  n'a  point  de  crochets  mobiles,  et  d'après 
œla  seul  on  auroit  dû  supposer  qu'il  n'a  voit  point  de  venin  ;  d'ail* 
leurs  les  expériences  de  M.  Laurent  l'ont  mis  hors  de  doute'.  De 
quelque  manière  qu'on  irrite  cet  animal ,  il  ne  mord  point,  mais 
aecontracte  avec  force,  et  se  roidit,  dit  M  Laurent^  au  point  d'avoir 
alors  l'inflexibilité  du  bois.  Ce  naturaliste  fut  obligé  d'ouvrir  par 
force  la  bouche  d'un  orvet,  et  d'y  introduire  la  peau  d'un  chien, 
que  les  dents  de  l'animal  trop  courtes  et  trop  menues  ne  purpnt 
percer.  De  pti  les  oiseaux  employés  à  la  même  expérience,  et  blessés 
par  lereptile,  ne  donnèrent  aucun  signe  de  venin.  La  chair  nue  d'un 
pigeon  fut  aussi  mise  sous  les  dents  de  lorvet,  qui  la  tint  serrée 
pendant  long-temps,  et  la  pénétra  de  la  liqueur  qui  étoit  dans  sa 
bouche;  le  pigeon  fut  bientôt  guéri  de  sa  blessure,  sans  donner 
aucun  indice  de  poison. 

Lorsque  la  crainte  ou  la  colère  contraignent  l'orvet  à  tend» 
ainsi  tons  ses  muscles  et  à  roidir  son  corps,  il  n'est  pas  sur|)re- 
nant  qu'on  puisse  aisément,  en  le  frappant  avec  un  bâton  ou 
même  une  simple  baguette,  le  diviser  et  le  casser,  pour  ainsi  dire, 
en  plusieurs  petites  parties  :  sa  fragilité  tient  à  cet  état  de  roîdeur 
et  de  contraction,  ainsi  que  l'a  pensé  M.  Laurent,  quia  trè»«blen 
observé  cet  animal,  et  elle  est  d'autant  moins  surprenante,  que 
ies  vertèbres'sont  très -cassantes  par  leur  nature,  comme  celles 
de  presque  tous  les  petits  serpens  et  des  petits  lézards ,  et  que  se» 


'  Les  écaille!  qai  recourrent  ses  lèvres  ue  sont  pM  pins  grandes  que  celles  qui 
rerêtcnt  son  dos  ;  aaciines  de  celles  qui  garnissent  le  dessons  de  s«a  corps ,  ne  sont 
plus  grandes  qne  leurs  voisines.  Il  en  a  ordinairement  cent  trente-cinq  rangs  «nu 
le  corps,  et  autant  sons  la  queue. 

*  Schwenckfeld,  dans  son  Hiiioire  det  reptiles  tUÎ^  SiUsie^  a  écrit  que  dans 
«ette  province  on  reganloit  Ponret  comme  veoimeus.  , 

S  Les  auteurs  de  la  ZoologU  britannique  dtMpt  qu*en  Angleterra  rÀirret  B*cat 
p^nt  r«ganU  coaime  dangereuj. 
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muscles  sont  composés  de  fibres  qui  peuvent  aisément  se  séparer. 
Cest  celle  propriélé  de  l'orvet  qui  Fa  &it  appeler  par  M.  Linné» 
anguis  fragile  y  et  qui  la  &it  nommer  par  d'autres  auteurs,  a^r- 
pent  de  verre. 

On  vient  devoir  que  Torvet  se  tronre  en  Suède  :  il  habite  aussi 
TEcosse  ;  et,  d'après  cela  y  il  parott  qu'il  ne  craint  pas  le  froid  au- 
tant que  la  plupart  desserpens^  quoiqu'il  soit  en  atoez  grand  nom- 
bre dans  la  plupart  des  contrées  tempérées  et  même  chaudes  de 
l'Europe.  Il  a  pour  ennemis  ceux  des  autres  serpens  y  et  particu- 
lièrement les  cigognes  y  qui  en  font  leur  proie  d'autant  plus  aisé- 
ment,  qu'il  ne  peut  leur  opposer  ni  venin  ^  ni  force,  ni  même 
un  volume  considérable. 

Il  s'accouple  comme  les  autres  reptiles  ;  le  mâle  et  la  femelle 
s'entortillent  l'un  autour  de  l'autre,  se  serrent  étroitement  par 
plusieurs  conlours  et  pendant  un  temps  assez  long.  On  a  vu  des 
orvets  demeurer  ainsi  réunis  pendant  plus  d'une  heure.  Les  pe- 
tits serpens  de  cette  espèce  n'éclosent  pas  hors  du  ventre  de  leur 
mère,  comme  la  plupart  des  couleuvres  non  venimeuses;  mais 
ils  viennent  au  jour  tout  formés.  Un  très-bon  observateur  ',a^ant 
ouvert  deux  femelles,  trouva  dix  serpens  dans  une,  qui  étoit 
longue  de  treize  pouces ,  et  sept  dans  l'autre,  qui  n'avoit  qu'un 
pied  de  longueur.  Ces  petits  serpens  éloient  par&itement  formés; 
ils  ne  diiféroient  de  leur  mère  que  par  leur  grandeur ,  et  par  leurs 
couleurs,  qui  étoient  plus  fbibles  :  les  plus  grands  avoient  vingt- 
une  lignes,  et  les  plus  petits,  dix-huit  lignes  de  longueur.  Le 
temps  de  la  portée  des  orvets  est  au  moins  d'un  mois ,  et  M.  de 
Sept-Fontaines,  que  nous  venons  de  citer,  s'en  est  assuré  en  gar- 
dant chez  lui  une  femelle  qui  ne  mit  bas  qu'un  mois  après  avoir 
été  prise.  Elle  ne  parut  pas  grossir  pendant  sa  captivité. 

C'est  ordinairement  après  les  premiers  jours  de  juillet  que  l'or- 
vet {^roît  revêtu  d'une  peau  nouvelle  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  France.  Son  dépouillement  s'opère  comme  celui  des 
couleuvres;  il  quitte  sa  vieille  peau  d'autant  plus  facilement, 
qu'il  trouve  à  sa  portée  plus  de  corps  contre  lesquels  il  peut  se 
frolter  :  il  arrive  seulement  quelquefois  que  la  vieille  peau  ne  se 
retourne  que  jusqu'à  l'anus ,  et  qu'alors  la  queue  sort  de  l'enve- 
loppe desséchée  qui  la  recouvroit,  conune  une  lame  d'épée  sort 
de  son  fourreau. 

>  M.  d«  Sept'FonUiiiMt 
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LV>ryet  se  nourrit  de  vers,  de  scarabées /de  grenouilles,  d* 
petits  rats ,  et  même  de  crapauds  ;  il  les  avale  le  plus  souvent  sans 
les  mâcher  :  aussi  arrive-t-il  quelquefois  que  de  petits  veis 
viennent  jusqu'à  son  estomac,  pleins  encore  de  vie,  et  sans  avoir 
reçu  aucune  blessure.  M*  de  Sept-Fontaines  a  trouvé  dana  le 
corps  d'un  jeune  orvet  un  lombric  ou  ver  de  terre  long  de  six 
pouces,  et  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  :  le  ver  étoit 
encore  en  vie,  et  s'enfuit  en  rampant. 

Malgré  leur  avidité  naturelle ,  les  orvets  peuvent  demeurer  un 
très-grand  nombre  de  jours  sans  manger  >  ainsi  que  les  autrs 
serpens,  et  M.  Desfontaines  en  a  eu  chez  lui  qui  se  sont  laissé 
mourir  au  bout  de  plus  de  cinquante  jours,  plutôt  que  de  tou- 
dber  à  la  nourriture  qu'on  avoit  mise  auprès  d'eux ,  et  qu'ils  au- 
roient  dévorée  avec  précipitation  s'ils  avoient  été  en  liberté. 

L'orvet  habite  ordinairement  sous  terre  dans  des  trous  qu'il 
creuse  on  qu'il  agrandit  avec  son  museau  :  mais,  comme  il  a  besoin 
derespirer  l'air  extérieur,  il  quitte  souventsaretraite  ;  l'hiver  même 
il  perce  quelquefois  la  neige  qui  couvre  les  campagnes,  et  élève  son 
museau  au-dessus  de  sa  sur&ce,  la  température  assez  douce  des 
trous  souterrains  qu'il  choisit  pour  asile  l'empêchant  ordinaire- 
ment de  s'engourdir  complètement  pendant  le  froid.  Lorsque 
les  chaleurs  sont  revenues,  il  passe  une  grande  partie  du  jour 
hors  de  sa  retraite  ;  mais  le  plus  souvent  il  s'en  éloigne  peu ,  et 
se  tient  toujours  à  portée  de  s'y  mettre  en  sûreté. 

Il  se  dresse  fréquenunent  sur  sa  queue ,  qu'il  roule  en  spirale  y 
et  qui  lui  sert  de  point  d'appui,  et  il  demeure  quelquefois  long- 
temps dans  cette  situation.  Ses  mouvemens  sont  rapides ,  mais 
moins  que  ceux  de  la  couleuvre  à  collier.  Il  ne  répand  pas  com- 
munément d'odeur  désagréable  \ 


>  Penonn*  n'a  mieux  émaU  lei  kabitndes  de  Porvet  que  BL  de  Sept-Fonuiaes, 
k  qui  nom  derons  U  connoiiMncf  de  la  plupart  des  deuils  que  nous  venons  et 
vapporttr. 
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L'ÉRYX\ 


'Lmanguîs  a  beaucoup  de  rapporte  avec  Porvet,  dont  fl  n'eal 
peut-éire  qu'une  variété.  Il  a  le  de^us  du  corps  d'un  roux  cendré, 
avec  trois  raies  noires  très-étroites  qui  s'étendent  depuis  le  der- 
rière de  la  tète  jusqu'à  rextrémité  de  la  queue.  Ses  yeux  sont  à 
peine  visibles.  H  a  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancé# 
que  l'inférieure.  Ses  denU  sont  assez  longues  relativement  à  sa 
grandeur ,  égaies  et  un  peu  courbées  vers  ie  gosier.  Ses  écailles 
sont  arrondies^  un  peu  convexes^  luisantes  et  unies.  Sa  queue 
est  un  peu  plus  longue  que  le  reste  du  corps.  Il  a  cent  vingt^six 
rangs  d'écaiUes  au-dessous  du  corps ,  et  cent  trente-six  au-dessous 
de  la  queue.  On  le  trouve  en  Europe,  particulièrement  en  An- 
gleterre  ,  et  il  habite  aussi  plusieurs  contrées  de  l'Amérique. 

LA  FEINTA  DE. 


JN  ous  conservons  ce  nom  à  un  anguîs  qui  se  trouve  dans  les 
Indes.  Il  a  cent  soixante-cinq  rangs  d'écaillés  sous  le  corps,  trente- 
deux  sous  la  queue,  et  le  dessus  du  corps  verdâtre^  avec  plusieurs 
rangées  longitudinales  de  points  noirs  ou  bruns. 

Il  nous  semble  qu'on  doit  regarder  comme  une  variété  de 
cette  espèce  un  anguis  que  M.  Pallas  a  observé  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne ,  et  qui  a  k  peu  près  la  longueur  d'un  pied; 
la  groaseur  du  petit  doigt;  cent  soixante-dix  rangs  d'écaillés  soub 
le  corps;  trente-deux  rangs  sous  la  queue  ;  la  tête  grise,  tachetée 
de  noir  ;  le  corps  noir,  pointillé  de  gris  sur  le  dos,  et  de  blan- 
châtre sur  les  côtés  ;  la  queue  longue  de  deux  pouces ,  et  variée 
de  blanc. 


*  Aherdeen,  clani  plsHton  endroiud*  FAnfleUm,  pw««  ^'on  U  lrou\« 
^Unft  TAbardleenaliirc. 

lacepèdê.  1.  4x 
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LE  ROULEAU. 


Vjst  anguîs  se  trouve  dans  les  deux  oontinens.  Il  est  trèa-com* 
mun  en  Amérique ,  ainsi  que  dans  les  grandes  Indes  ;  maia  c'est 
toujours  dans  les  pays  chauds  qu'on  le  rencontre.  Sa  téta  un  peu 
convexe  par-dessus ,  et  concave  en-dessous  ^  est  à  peine  distin-* 
guée  du  reste  du  corps  ^mr  trois  écailles  plus  grandes  que  kt 
autres  qui  la  couvrent.  Ses  dents  sont  assez  nombreuses;  et  comme 
«lies  sont  toutes  égales  et  qu'il  n'a  pas  de  crochets  mobiles.  Ion 
doit  présumer  qu'il  n'est  point  venimeux.  Le  corps  et  la  queue 
sont  garnis  par-dessus  et  par-dessons  d'écaillés  blanches  bordées 
de  roux' ,  et  lout  le  corps  est  varié  par  des  bandes  transvenalesy 
qut^  en  fi)rmant  des  anneaux  de  couleur,  gardent  leur  parallé*^ 
lisme  ou  se  réunissent  avec  plus  ou  moins  de  régularité.  L'on  ne 
sait  pas  précisément  à  quelle  grandeur  peut  parvenir  le  serpent 
rouleau  ;  mais ,  d'après  les  divers  individus  qui  ont  été  décrits  par 
les  naturalistes,  et  ceux  qui  sont  conservés  au  Cabinet  du  Roi^ 
nous  présumons  qu'elle  n'est  jamais  très-considérable  ;  que  I» 
diamètre  de  cet  anguis  n'est  ordinairement  que  d'un  demi-pouce, 
<et  que  sa  longueur  n'excède  guère  deux  ou  trois  pieds  *. 

Il  se  nourrit  de  vers ,  d'insectes ,  et  surtout  de  fourmis  ;  eC 
voilà  tout  ce  que  l'on  oonnoit  des  habitudes  de  ce  serpent 

LE  COLUBRIN. 


SIl.  Hasselquiét  a  lait  oonnoitre  cet  anguis  que  l'on  trouve  en 
xlgypte.  Ce  serpent  a  le  corps  varié  d'une  manière  très-agréable) 
de  brun  et  d'une  couleur  pâle.  On  a  compté  cent  quatre-vingts 
rangs  d'écaillés  sous  son  corps,  et  dix-huit  sous  sa  queue. 

X  Le  ronleaii  «  deux  cent  quannte  nn(p  d'ëcaillet  foui  le  corpe ,  et  treiseru^ 
■ovs  la  queue. 

*  Sa  quene  est  tràs-covrte  en  proportion  da  corps,  dont  la  loagntw crt  le  phs 
•onircac  trente  Ibit  plof  considérable  qne  celle  de  U  quene. 


DU  MIGUEL.  5ç^S 

LE  TRAIT. 


VJBT  anguia  habite  en  Egypte ,  ainsi^ae  le  colubrin ,  et  c'est  aassi 
M.  Haaselquût  qui  Fa  fcit  connoître.  Ce  serpent  a  cent  quatre* 
Tingt-si»  rangs  d'écaillés  sous  le  corps,  et  vingt-trois  sous  la  queue  ; 
celles  qui  garnissent  son  ventre  sont  un  peu  plus  larges  quft 
celles  qui  recouvrent  son  dos. 

LE  CORNU. 


vj  ET  angun  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  couleuvre  céraste  $ 
il  a^  comme  ce  dernier  reptile,  deux  espèces  de  cornes  sur  la 
tête:  mais  nous  avons  vu  que  dans  le  céraste  ces  éminences 
tiennent  à  la  peau  et  sont  de  nature  écailleuse ,  au  lieu  que  dans 
le  cornu  ce  sont  deux  dents  qui  percent  la  lèvre  supérieure  et 
ressemblent  à  deux  petites  cornes.  On  trouve  cet  anguis  en 
Egypte ,  où  il  a  été  observé  par  M.  Hasselquist ,  et  où  vit  aussi  le 
céraste.  Le  cornu  a  deux  cents  rangs  d'écaillés  sous  le  ventre^  et 
quinze  sous  la  queue. 

LE  MIGUEL. 


X  Bi<  est  le  nom  que  Ton  donne  à  cet  anguis  dans  le  Paraguay 
et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Amérique  inérîdionale.  Les 
écailles  qui  le  couvrent  sont  brillantes  et  nnies.  Le  dessus  de  son 
corps  est  jaune,  et  présente  une  et  quelquefois  trois  raies  longi- 
tudinales brunes,  avec  des  bandes  transversales  très-étroites  et 
de  la  même  couleur.  Le  miguel  a  deux  cents  rang»  d'écaillés  sous 
le  ventre ,  et  douze  sous  la  queue.  On  voit  neuf  grandes  écailles 
sur  la  partis  supérieure  de  sa  tête.  Un  individu  de  cette  espèce , 


r 
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oonsenrë  au  Gibinet  du  Roi,  a  un  pied  de  longueur  tolale,  et 
queue  est  longue  de  trois  lignes. 

LE  RÉSEAU. 


Ui£T  anguis  a  les  écailles  qui  garnissent  le  dessus  de  son  corps 
brunes  et  blanches  dans  leur  centre  ;  ce  qui  le  iàit  paroilre 
comme  couvert  d'un  réseau  brun.  On  le  trouve  en  Amérique.  Il 
a  cent  soîxante-dix-sept  rangs  d'écaillés  sous  le  ventre,  et  trente- 
sept  sous  la  queue.  Le  dessus  de  sa  tête  est  révéla  de  grandes 
écailles. 

LE  JAUNE  ET  BRUN. 


C^ET  anguis  se  trouve  en  grand  nombre  dans  les  bois  de  la  Cs- 
ix>lîne  et  de  la  Virginie^  où  il  a  été  observé  par  MM.  Gatesby  et 
Garden ,  et  où  on  ne  le  regarde  pas  comme  dangereux.  II  parut 
moins  sensible  au  firoid  que  les  autres  serpens  des  mêmes  pays, 
puisqu'il  se  montre  beaucoup  plus  tôt  au  printemps.  H  est,  pour 
ainsi  dire,  aussi  fragile  que  l'orvet;  les  fibres  qui  composent  ses 
muscles  peuvent  se  séparer  très-aisément  :  pour  peu  qu'on  le 
frappe,  il  se  partage,  comme  l'orvet,  en  plusieurs  portions,  et 
il  a  été  appelé  serpent  de  verre,  de  même  que  ce  reptile.  Sa  lon- 
gueur n'excède  guère  dix-huit  pouoqs ,  et  sa  queue  est  trois  fins 
aussi  longue  que  son  corps.  Son  ventre  est  jaune,  et  paroSt 
comme  réuni  au  reste  du  corps  par  une  suture.  Le  dos  est  d'an 
vert  mêlé  de  brun,  avec  un  grand  nombre  de  très^petites taches 
jaunes,  arrangées  très-régulièrement.  La  description  de  M.  Linni 
semble  indiquer  que  les  écailles  qui  garnissent  le  dessus  du  corps 
sont  relevées  par  une  arête.  La  langue  est  échancrée  par  le  bout, 
à  peu  près  comme  celle  de  l'orvet  Le  jaune  et  brun  a  cent  vingt- 
sept  rangs  d'écaillés  sous  le  corps  ^  et  deux  cent  vingl-trois  som 
la  queue. 


.  '  DU  ROUGE.  Ssf 

LA  QUEUE-LANCÉOLÉE. 


Kjvt  anguis  difière  de  ceux  que  nous  venons  de  décrire  par 
la  forme  de  sa  queue  ^  qui  est  comprimée  par  les  côtés  :  cette 
partie  se  termine  d'ailleurs  en  pointe  ;  elle  est,  ainsi  que  le  dos  , 
d'une  couleur  pâle ,  avec  des  bandes  taansversales  brunes  ,  et 
cinquante  rangs  d'écailles  en  garnissent  le  dessous.  On  compte 
deux  cents  rangs  d'écailles  sous  le  corps.  La  queue-lancéolée  se 
trouve  à  Surinam.  11  se  pourroît  qu'on  dût  rapporter  à  cetta 
espèce  le  serpent  à  queue  aplatie ,  vu  par  M.  Banks  près  des 
cotes  de  la  Nouvelle-Hollande,  delà  NouveUe-Gninée  et  de  la 
Chine  9  nageant  et  plongeant  avec  fiicilité  pendant  les  tempa 
calmes^  et  décrit  par  M.  Yosmaër  \ 

LE  ROUGE. 


l^^r  anguis  a  été  envoyé  de  Cayenne  an  Cabinet  du  Roi  par 
M.  de  la  Borde.  Les  écailles  du  dos  sont  d'un  beau  rouge  :  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  serpent  de  corail  par  les  babi- 
lans  de  la  Guiane  ?  mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  lui  oon- 
8er\'er  cette  dénomination ,  de  peur  qu'on  ne  le  confondit  avec 
la  couleuvre  le  coraUin  dont  nous  avons  parlé.  Le  dessous  do 
son  corps  est  d'un  rouge  plus  dair.  Toutes  ses  écailles  sont 
hexagones  et  bordées  de  blanc ,  et  il  est  d'ailleurs  distingué  des 
autres  anguis  par  des  bandes  transversales  noirâtres  qui  s'éten- 
dent non-seulement  sur  le  dessus^  mais  encore  sur  le  dessous 
du  corps.  Lorsque  ce  serpent  est  en  vie,  aei^  couleurs  sont  très- 
éclatantes:  mais  autant  son  aspect  est  agréable,  autant  il  faut 
fuir  son  approche;  sa  morsure  est  venimeuse  et  très-dange* 
reuse  /suivant  M.  de  la  Borde.  11  p<xie  le  nom  de  vipère  à  la 


*  On  peot  consulter  •  ce  en]  et  Tarticle  dn  serpent  à  lar^e  i/ueue  dani  le  X>ic- 
iiouAaire  d'histoire  naturelle  par  M.  Talmont  de  Bomaxe. 
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Guiane  ;  et  ce  qui  pi*ouve  que  ce  nom  doit  lui  appartenir  ,  c*est 
que  Ton  a  reçu  au  Cabinet  du  Roi ,  avec  l'individu  que  nou3 
^écrivoQs,  deux  serpenteaux  delà  même  espèce  ^sor  lia  tout  formés 
du  ventre  de  leur  mère. 

Le  rouge  a ,  ainsi  que  d'autres  anguîs ,  la  rangée  du  milieu 
du  dessus  dn  corps  et  de  la  queue  composée  d'écaillés  un  peu 
plus  grandes  que  leurs  voisines.  Nous  avons  compté  dans  cette 
rangée  deux  cent  quarante  pièces  au-dessous  du  corps ^  et  doux» 
seulement  au-dessous  de  la  queue,  qui  est  très-courte  *. 

Il  paroît  que  c'est  le  même  animal  que  celui  demi  le  P.  Gu- 
Biilla  a  parlé  sous  le  nom  de  serpeiU  coral  dans  son  Histoire,  na- 
turelle de  l' Orenoque  ^  et  pour  lequel  nous  renvoyons  à  la  noie 
suivante  *. 


<  L*individa  enToyé  aa  Cabinet  du  Roi  a-vott  un  pieil  six  povcet  de  loBgaeat 

totale,  et  sa  queue  étoit  loDgue  de  six  lignes. 

s  Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  serpent  coral  y  f^Wk  nomme  ainsi  •  «iavse  de 
sa  couleur  incarnate,  et  qui  est  entremêlée  de  taches  noires,  grises,  blaaclies  et 
jaunes.  Ce  serpent  supporte  également  tons  les  climats;  ce  qui  n^enipdche  pas  que 
SCS  couleurs  ne  se  ressentent  dé  leur  variété  :  mais  Son  venin  censerve  toujours  la 
même  Cbrce,  et  il  n*j  en  a  point,  si  Ton  en  excepte  la  couleuvre  macaurel,  dont 
la  morsure  soit  plus  dangereuse. 

Parlons  maintenant  des  remèdes  qu^on  a  trouvés  contre  la  morsure  de  «es  rep- 
tiles   On  peut  se  servir  de  la  feuille  de  tabac,  qui  eU  un  remède  effi- 
cace contre  la  morsure  des  couleuvres  ,  quelle  qu^cn  soit  Tcspëce.  il  suffit  d*n 
mâcher  une  certaine  quantité,  dVn  avaler  une^partie,  et  d^appliquer  Tautre  sur  la 
plaie  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  pour  n^avoir  rien  h  craindre.  Vcu  ai  fait  Trs- 
aai  plusieurs  fois  sur  des  malades  et  même  sur  des  couleuvres  :  après  les  avoir 
étourdies  d^un  coup  de  lifiton,  je  leur  ai  saisi  la  tête  avec  une  petite  fonrcbe,  et 
]eur  nyant  fait  ouvrir  la  boucbe  eu  la  pressant,  j^ai  mis  dedans  dn  tabac  nifickéi 
et  aussitôt  elles  ont  été  saisies  d'un  tremblement  général,  qui  n'^a  fini  qa^vecleur 
vie  ,  la  couleuvre  étant  restée  froide  et  roide  comme  un  bfilon. 

Un  troisième  remède  dont  ou  pent  se  servir,  c^est  la  pierre  orientale-  Elle 
n'est  autre  chose  qu'un  morceau  de  corne  de  cerf  qu'on  fait  calciner  jusqu^à  ce 
qu'il  ait  pris  la  couleur  du  cKarbon  j  il  s'attacbe  de  lui-même  à  la  plaie,  et  at- 
tire tout  le  venin  qui  est  dedans  :  mais  il  eu  faut  quelquefois  plus  de  six  morceaux, 
et  le  plus  sûr  est  de  mâcber  du  tabac  en  même  temps. 

Lorsque  l'endroit  le  permet,  on  applique  sur  la  plaie  quatre  ventouses  sècbes, 
dont  la  première  dispose  les  chairs  ,  la  seconde  attire  une  liqueur  jaune,  la  troi- 
siènio  une  pareille  liquenr  teinte  de  sang ,  et  la  quatrième  le  sang  tout  pur,  apies 
quoi  il  ne  reste  plus  de  venin  dans  la  plaie. 

Voici  un  cinquième  remède  dont  on  a  éprouvé  Pcffet.  Il  consiste  en  une  bonne 
quantité  d'eau-de-vie ,  dans  laquelle  on  a  délayé  de  la  poudre  a  canon ,  et  à  Is 
traistèmo  dofie  le  venin  perd  toute  son  activité.  (  Histoire  nature/le  de  rOrcac 
que  ^  traduction  française  \  Ljon  »  ijSS  j  toiue  III ,  page  89  et  suivantes.) 


}\ 
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LE  LONG-NEZ. 


V^'eVt  m.  WeîgeT  ,  naturaliste  allemand ,  qui  a  fait  connoîlre 
oette  espèce  d'anguis^ remarquable  par  l'allongement  de  son  mu- 
seau. Ce  prolongement  est  très-sensible,  la  lërre  de  dessous 
étant  beaucoup  moins  avancée  que  la  supérieure  y  contre  le 
bord  inférieur  de  laquelle  elle  s^applique,  et  la  bouche  éfani 
par  là  un  peu  située  au-dessous  du  museau.  La  longueur  totale 
de  l'individu  décrit  par  M.  Weigel  étoit  à  peu  près  d'un  pied  ; 
une  pointe  dure  terminoit  la  queue.  La  couleur  du  dessus  du 
corps  de  cet  anguis  étoit  d'un  noir  plus  oû  moins  tirant  sur  le 
Terdâtre;  on  voyoit  une  tache  jaune  sur  le  bout  du  museau  ,  et 
à  l'extrémité  de  la  queue,  sur  laquelle  on  remarquoit  deux 
bandes  obliques  de  la  même  couleur^  qui  étoit  aussi  celle  du 
ventre,  et  s'étendoit  même,  dans  certains  endroits,  sur  les 
côtés  du  corps.  Ce  serpent  avoit  deux  cent  dix-huit  rangs  d'é^ 
cailles  sous  le  corps ,  etdouxesouii  k  queue.  Il  avoit  été  apporté 
de  Suriuam. 

LA  PLATURE. 


\jT  serpent  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  Ta  queue-Ianceo 
)ée  :il  a,  comme  ce  dernier  anguis,  la  queue  comprimée  et 
aplatie  par  les  côtés;  mais  celle  de  la  queue-lancéolée  se  ter- 
mine tn  pointe ,  au  lien  que  la  queue  de  la  plature  a  son  ex- 
trémité arrondie.  M.  Linné  a  fait  connoitre  cette  espèce  deser* 
peut ,  dont  un  individu  faisoit  partie  delà  collection  de  M.  Zier- 
vogel  ^  apothicaire  à  Copenhague. 

La  tête  de  la  plature  est  allongée  ;;  ses  mâchoires  sont  sans 
dents.  Cet  anguis  a  un  pied  et  demi  de  longueur  totale^  et  deux 
pouces  depuis  l'anus  jusqu'à  L'extrémité  de  la  queue.  Le  dessus^ 
de  scMi  corps  est  noir,  le  dessous  bhmc,  et  la  queue  variée  de 
blanc  et  de  noir.  Les  écailles-  qui  recouvrent  ce  serpent  sont 
arrondies,  ne  se  recouvrent  pas  les  unes  les  autres,  et  sont  si 
petites  2  qu'on  ne  peut  pas  les  compter^ 
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LE  LOMBRIC  \ 


V  ^  cle9<»ractère8  aaxqueU  on  fait  le  plaa  d'attention. Tonq»V>« 
examixfe  le  lombric ,  c  est  la  proportion  générale  de  son   corps  , 
mqim  gros  vers  la  tête  qu'à  lextrémité  oppoeée ,  de  telle  aorte 
q/Cxe  si  on  ne  considéroit  pas  la  position  des  écaille»  de  cet  anguis, 
on  aeroit  tenté  de  prendre  le  bout  de  sa  queue  pour  sa  têie , 
d'autant  plus  que  cette  dernière  partie  n'est  pas  plus  grosse  que 
Textrémite  du  corps  à  laquelle  elle  tient ,  et  que  les  yeux  ne  aont 
que  de  petits  poinb  très^peu  sensibles,  et  recouverts  par  une 
membrane ,  ainsi   que  ceux  des  amphisbènes.  Le  museau   da 
lombric  est  très-arrondi  et  percé  de  deux  petits  trous  presque 
invisibles  ,  qui  tiennent  lieu  de  narines  à  l'animal;  mais  il  ne 
présente  dailleurs  aucune  ouverture  pour  la  gueule  ;  ce  n'est 
qu'au-dessous  du  museau ,  et  à  une  petite  distance  de  cette  ex- 
trémité ,  qu'on  aperçoit  une  petite  bouche  dont  les  lèvres  n'ont 
que  deux  lignes  de  tour  dans  le  plus  grand  individu  des  lombrics 
conservés  au  Cabinet  du  Roi.    La  mâchoire  inférieure  y  plu» 
courte- que  celle  de  dessus,  s'applique  si  exactement  contre  cette 
mâchoire  supérieure^  qu'il  faut  beaucoup  d attention  pour  re- 
connoîti*e    k  place  de  la  bouche  lorsqu'elle  est  fermée.  Nous 
n'avons  pu  voir  des  dents  dans  aucun  des  lombrics  que  nous  avons 
examinés  *  ;  mais  nous  avons  remarqué  dans  tous  une  petitfe 
langue   appliquée  et  comme  collée  contre  la  mâchoire  supé' 
rieure. 

Le  corps  entier  du  lombric  et  presque  cylindrique  ,  excepté 
h  l'endroit  de  la  tête  qui  est  un  peu  aplati  par-dessus  et  par- 
dessous.Ge  serpent  est  entièrement  recouvert  de  très-petiles  écailles 
très-unies  et  très-luisan(es  ,  placées  les  unes  au-dessus  des  autres 
comme  les  ardoises  sur  les  toits ,  toutes  de  même  forme  et  de 
même  grandeur,  tant  sur  le  ventre  que  sur  la  queue  et  sur  le 
dos  j  et  présentant  partout  une  c6uleur  uniforme  d'un  blanc 


S 


'  j4nUio»y  dans  1^1  e  de  Chjpre  ;  serpent  d'ctvUle  ,  dans  TEnde. 
'  Le  lombric  étoit  regardé ,  a  la  Jamaïque  ,  comme  -TCiiimeu&  j  maU  BroVA  dk 
;aHI  n^a  jamais  pu  constalcr  Pexistence  du  venio  de  ce  reptile  ^ 
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lîvide  ,  de  telle  aorte  que  le  dessous  du  corps  n'est  distingué  du 
dessus  ni  par  la  forme  ^  ni  par  la  position ,  ni  par  la  couleur 
des  écailles.  Le  museau  est  convert  par-dessus  de  trois  écailles 
un  peu  plus  grandes  que  celles  du  dos  y  et  placées  à  côté  Tune 
de  l'autre,  et  trois  écailles  semblables  en  revêtent  le  dessous  au- 
devant  de  l'ouverture  de  la  bouche. 

L'anus  est  situé  très-près  de  l'extrémité  du  corps  y  dont  il  n'est 
éloigné  que  d'une  ligne  et  demie  dans  un  des  individus  que 
nous  avons  décrits.  Cette  ouverture,  faite  en  forme  de  fente 
très-étroite,  n'avoit,  dans  cet  individu,  qu'une  demi-ligne  do 
longueur ,  et  ne  pouvoit  être  aperçue  que  lorsqu'on  plioit  le 
corps  de  l'animal  du  coté  opposé  à  celui  où  étoit  l'anus.  La 
très-courte queuedu  lombric  est  terminée  par  une  écaille  pointue 
et  dure;  la  manière  dont  nous  l'avons  vue  repliée  dans  plu* 
sieurs  anguis  de  cette  espèce  ,  et  la  force  avec  laquelle  elle  étoit 
roîdie ,  ainsi  que  le  reste  du  corps ,  prouvent  la  fiicilité  avec 
laqueUe  le  lombric  peut  se  tourner  et  se  replier  en  difierens 
sens. 

Nous  ignorons  jusqu'à  quelle  grandeur  les  lombrics  peuvent 
{Mirvenir.  Le  plus  grand  de  ceux  que  nous  avons  vus  avoit  huit 
pouces  onze  lignes  de  longueur ,  et  deux  lignes  de  diamètre 
dans  l'endroit  le  plus  gros  du  corps.  Il  avoit  été  apporté  de  l'Ile 
de  Chypre  sous  le  nom   d'anilios.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
dans  cette  île  qu'il  habite;  on   le  trouve  aussi   aux  grandes 
Indes ,  d'oCi  on  a  envoyé  au  Cabinet  du  Roi  un  très-petit  ser- 
pent long  de  quatre  pouces  neuf  lignes^  et  n'ayant   pas  une 
ligne  de  diamètre ,  mais  qui  d'ailleurs  est  entièrement  semblable 
au  lombric ,  et  qui  évidemment  est  un  jeune  animal  de  la  même 
espèce.  Il  est  arrivé  sous  le  nom  de  serpent  cToreille  :  nous  n^ 
savons  pas  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  cette  dénomination. 

La  conformation  du  lombric,  la  grande  facilité  qu'il  a  de  se 
replier  plusieurs  fois  sur  lui-même ,  et  celle  avec  laquelle  il  peut 
s'insinuer  dans  les  plus  petites  cavités,  doivent  donnera  sa  ma- 
nière de  vivre  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  l'orvet, 
dont  il  se  rapproche  à  beaucoup  d'égards^  ainsi  qu'avec  celle 
de  plusieurs  vers  proprement  dits,  que  l'espèce  du  lombric  lie, 
pour  ainsi  dire,  à  l'ordre  des  serpens  par  de  nouveaux  rapports , 
et  particulièrement  par  la  petitesse  de  son  anus^  ainsi  que  par 
la  position  de  sa  bouche. 
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CINQUIÈME  GENRE. 

SERPENS 

Dont  le  corps  et  la  queue  sont  entourés  d^anneaux 

écailleux. 


AMPHISBÉNES. 


L'ENFUME». 


Il  est  très-facile  cle  distinguer  les  amphisbènes  de  Ions  les 
pens  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  non-seulement  ils  n^ont  point 
de  plaques  sous  le  corps  ni  sous  la  queue ,  mais  les  écailles  qui  le» 
revêtent  sont  presque  carrées ,  plus  ou  mbis  régulières,  disposée* 
transversalement  y  et  réunies  l'une  à  côté  de  l'autre,  de  manière  à 
former  des  anneaux  entiers  qui  environnent  l'animal.  Le  dessus 
et  le  dessous  du  corps  et  de  la  queue  se  ressemblent  si  fort  dans 
les  amphisbènes,  que,  lorsque  leur  tête  et  leur  anus  sont  cachés, 
l'on  ne  peut  savoir  s'ils  sont  dans  leur  position  naturelle  ou  ren- 
versés sur  le  dos;  on  pourroit  même  dire  que,  sans  la  position 
de  leur  tête  et  celle  de  leur  colonne  vertébrale ,  plus  voisine  du 
dessus  que  du  dessous  du  corps ,  ils  trouveroient  un  point  d'ap- 
pui aussi  avantageux  dans  la  portion  supérieure  de  ces  anneaux 
que  dans  l'inf&rieure ,  et  qu'ils  pourroient  également  s'avancer  en 
rampant  sur  leur  dos  et  sur  leur  ventre.  Mais  s'ils  sont  privés  de 
cette  double  manière  de  marcher  par  la  situation  de  leur  tête  et 
par  celle  de  leur  colonne  vertébrale,  cette  forme  d'anneaux  éga- 
lement construits  au-dessus  et  au-dessous  de  leur  corps  leur 
donne  une  grande  &cilité  pour  se  retourner ,  se  replier  en  difie- 
rens  sens  comme  les  vers  ,  et  exécuter  divers  mouvemens  inter- 


>  Ibijara ,  par  les  Brasiliens  ^  bod^j,  cega  >  cobn  vega,  et  cobra  de  ias  cm» 
becas  «  par  les  Porlnjj^ais^ 
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êitB  aux  autres  serpens.  Trouvant  d  ailleurs  dans  ces  anneaux  la 
même  résistance >  soit  qu'ils  avancent  on  qu'ils  reculent,  ils 
peuvent  ramper  presque  avec  une  égale  vitesse  en  avant  et  en 
arrière  ;  et  de  là  vient  le  nom  de  doubU-marcheur  ou  à'amphis^ 
bène  qui  leur  a  été  donné.  Ayant  la  queue  très-grosse  et  ter^ 
mipée  par  un  bout  arrondi ,  portant  souvent  en  arrière  cette 
extrémité  grosse  et  obtuse ,  et  lui  faisant  faire  des  mouvemens 
que  la  tête  seule  exécute  communément  dans  beaucoup  d'autres 
reptiles,  il  n'est  pas  surprenant  que  leur  manière  de  se  mouvoir 
ait  donné  lieu  à  une  erreur  semblable  à  celle  que  les  anguis  ont 
fait  naître  :  on  a  cru  qu'ils  avoient  deux  tètes ,  non  pas  placées 
à  côté  l'une  de  l'autre,  comme  dans  certains  serpens  monstrueux, 
mais  la  première  à  une  extrémité  du  corps,  et  la  seconde  à  l'autre. 
On  ne  s'est  pas  même  contenté  d'admettre  cette  conformation 
extraordinaire ,  on  a  imaginé  des  fables  absurdes  que  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  réfuter.  On  a  cru  et  écrit  très -sérieusement 
que^  lorsqu'on  coupe  un  amphisbène  en  deux  par  le  milieu  du 
corps,  les  deux  tètes  se  cherchent  mutuellement;  que,  lorsqu'elles 
se  sont  rencontrées ,  elles  se  rejoignent  par  les  extrémités  qui  ont 
été  coupées ,  le  sang  servant  de  glu  pour  les  réunir  ;  que  si  on 
les  coupe  en  trois  morceaux,  chaque  tête  cherche  le  côté  qui  lui 
appartient,  et  que,  lorsqu'elle  s'y  est  attachée,  le  serpent  se  trouve 
dans  le  même  état  qu'avant  d'avoir  été  divisé;  que  le  moyen  de 
tuer  un  amphisbène  est  de  couper  les  deux  têtes  avec  une  petite 
partie  du  corps,  et  de  les  suspendre  à  un  arbre  avec  an  cor- 
deau ;  que  même  cette  manière  n'est  pas  très- an re;  que  lorsque 
les  oiseaux  de  proie  ne  les  mangent  point,  et  que  le  cordeau  se 
pourrit,  Tamphisbène,  desséché  par  le  soleil ,  tombe  à  terre;  qu*à 
la  première  pluie  qui  survient,  il  renaît  par  le  secours  de  l'hu- 
midité qui  le  pénètre;  que,  par  une  suite  de  cette  propriété,  ce 
serpent  réduit  en  poudre  est  le  meilleur  spécifique  pour  réunir 
et  souder  les  os  cassés,  etc.  Combien  d'idées  ridicules  Iç  défaut 
de  lumières  et  le  besoin  du  merveilleux  n'ont-ils  pas  fait  adopter! 
LVspèce  de  ces  amphisbènes  la  plus  anciennement  connue  est 
celle  de  Icnfumé.  Le  nom  de  ce  serpent  lui  vient  de  sa  couleur, 
qui  est  en  effet  très-foncée ,  presque  noire  ,  et  variée  de  blanc.  Il 
parvient  communément  à  la  longueur  d'un  pied  ou  deux  ;  mais 
sa  queue  n'excède  presque  jamais  celle  de  douze  ou  quinze  lignes  *. 

'  On  compte  ordinairemeni  deux  ceuU  anneaux  sur  le  corp&  de  renfumé ,  et 
trente  sur  sa  ^ncne. 
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Ses  jeux  aont  non-seulement  très-petits,  mais  encore  recoureiT» 
et  comme  voilés  par  une  membrane  :  c'est  cette  conformation 
aingnlière  qui  lui  a  fait  donner ,  ainsi  qu'aux  anguis,  le  nom  de 
serpent  aveugle ,  et  qui  établit  un  nouveau  rapport  entre  ce 
reptile  et  les  murènes,  les  congres,  et  les  anguilles,  qui  d'ailleurs 
ressemblent^  à  beaucoup  d'égards,  aux  serpens,  et  que  Ton  a 
quelquefois  même  appelées  serpens  d'eau. 

L'enfumé  habite  les  Indes  orientales ,  particulièrement  YÛe  de 
Geylan  :  on  le  rencontre  aussi  en  Amérique.  On  ignore  une 
grande  partie  de  ses  habitudes  ;  mais  l'on  sait  qu'il  se  nourrit  de 
vers  de  terre  ,  de  mollasses,  de  divers  insectes,  de  cloportes ,  de 
scolopendres ,  etc.  Il  &it  aussi  la  guerre  aux  (burmis,  dont  il  pa- 
roit  qu'il  aime  beaucoup  à  se  nourrir.  Bien  loin  de  chercher  à  dé- 
truire ou  diminuer  son  espèce,  on  devroit  donc  tâcher  de  la 
multipliei:  dans  les  contrées  torrides,  si  souvent  dévastées  par  der 
légions  innombrables  de  fourmis,  qui  s'avançanten  colonnes  pres- 
sées, et  couvrant  un  grand  espace,  laissent  partout  des  traces 
funestes  que  Ton  prendroit  pour  celles  de  la  flamme  dévorante. 
L'enfumé  &it  aisément  sa  proie  de  ces  fourmis  ainsi  que  des  vers  ^ 
des  larves  d'insectes ,  et  de  tous  les  petits  animaux  qui  se  cachent 
sons  terre ,  la  feculté  qu'il  a  de  reculer  ou  d'avancer  sans  se 
blesser  lui  donnant,  ainsi  que  sa  conformation  générale,  une 
très-grande  fecilité  pour  pénétrer  dans  les  retraites  souterraines 
des  vers,  des  fourmis  et  des  insectes.  Il  peut  d'ailleurs  fouiller  la 
terre  plus  profondément  que  plusieurs  autres  serpens ,  sa  peau 
étant  très-dure,  et  ses  muscles  très-vigoureux.  Quelques  voya- 
geurs ont  écrit  qu'il  étoit  venimeux  ;  nous  avons  trouvé  cepen- 
dant que  ses  mâchoires  n'étoient  garnies  d'aucun  crochet  mobile. 
On  vo)t  au-dessus  de  son  anus  huit  petite  tubercules  percés  à  leur 
extrémité,  et  qui  communiquent  avec  autant  de  petites  glandes  ;- 
ce  qui  lui  donne  un  nouveau  rapport  avec  le  bipède  cannelé  ' , 
ainsi  qu'avec  plusieurs  espèces  de  lézards  \ 

>  Voyes  rartîcle  dn  biphdê  canruU,  à  la  saito  de  IVUtoiie  aatnreUe  des  ^pA- 
drup^dfis  ovipares. 

*  L*ciifumé  a  le  de isas  de  la  tête  gazai  de  six  frandis  écaiUis  pUciis  su  tmia. 
rangs. 
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LE  BLANCHE.T. 


\j  ET  ampbisbène  diffère  prmdpalement  de  celui  que  nous 
nons  de  décrire  par  le  nombre  de  ses  anneaux  et  par  sa  couleur; 
il  est  blanc,  et  souvent  sans  aucune  tache.  Le  dessus  de  sa  tête  est 
couvert,  ainsi  que  celle  de  Tenfumé,  par  six  grandes  écailles 
disposées  sur  trois  rangs,  dont  chacun  est  composé  de  deux 
pièces.  On  compte  communément  deux  cent  vingt-trois  anneaux 
autour  de  son  corps ,  et  seize  autour  de  sa  queue.  On  voit  au-^ 
dessus  de  louverture  de  l'anus  huit  tubercules  semblables  à  ceux 
que  présente  Tenfumé  ,  mais  moins  élevés  et  moins  grands.  Un 
blanchet  conservé  «u  Cabinet  du  Roi  a  un  pied  cinq  pouces  neuf 
lignes  de  longueur  totale,  et  sa  queue  n'est  longue  que  d'un  pouce 
«ix  lignes.  Nous  n'avons  pas  vu  de  crochets  mobiles  dans  les 
blanchets  que  nous  avons  examinés. 


SIXIEME  GENRE. 

SERPENS 

Dont  les  cotés  du  corps  présentent  une  rangée 

longitudinale  de  plis. 


CŒCILES. 


L'IBIAREL 


XiA  forme  de  ce  serpent  est  cylindrique;  un  individu  de  celte 
espèce,  décrit  par  M.  Linné,  avoit  un  pied  de  longueur,  et  éloit 
ëpaûd'un  pouce.  L'ibiare  paroît  n'être  couvert  d'aucune  écaille > 
on  remarque  cep^idant  sur  son  dos  de  petits  points  un  peu  sail- 
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lans  dont  la  nature  pourroit  approcher  de  celle  des  écailles.  L» 
museau  est  un  peu  arrondi  ;  la  mâchoire  supérieure ,  plus  avancée 
que  rinférieure»  est  garnie  auprès  des  narines  de  deax  petits  bar- 
billons ou  tentacules  très -courts  et  à  peine  sensibles;  ce  qui 
donne  à  Tibiare  un  rapport  de  plus  avec  plusieurs  espèces  de 
poissons.  Ses  yeux  sont  très-petits ,  et  recouverts  par  une  mem- 
brane ,  comme  ceux  de  quelques  autres  serpens  ,  et  de  plusieurs 
poissons  de  mer  ou  d'eau  douce.  Sa  peau  est  plissée  de  «chaque 
côté  du  corps  y  ely  forme  communément  cent  trenle-cinq  rides 
ou  plis  assez  sensibles.  Sa  queue  est  très-courte;  elle  présente  des 
rides  annulaires  comme  le  corps  des  vers  de  terre  appelés  iom- 
bries.  On  le  trouve  en  Amérique.  Il  esta  désirer  que  les  voyageurs 
observent  ses  habitudes  naturelles. 

LE  VISQUEUX. 


ViETTE  espèce  de  oœcile  habite  les  Indes.  Elle  a  les  yeux  encore 
plus  petits  que  Tibiare  y  et  ses  cotés  présentent  un  plus  grand 
nombre  de  plis  :  on  en  compte  trois  cent  quarante  le  long  du 
corps  9  et  dix  le  long  de  la  queue.  Sa  couleur  est  brune ,  avec 
une  petite  raie  blanchâtre  sur  les  côtés. 


j 
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SEPTIÈME  GENRE. 

SERPENS 

* 

Dont  le  dessous  du  corps  présente  de  grandes 
plaques  y  sur  lesquelles  on  voit  ensuite  des 
anneaux  écoilleux ,  et  dont  Vextrémité  de  la 
yueue  est  garnie  par -dessous  de  très '^  petites 
écailles. 


dha 


LANGAHA. 


LÂNGÂHA  DE  MADAGASCAR. 


j\l.  Brugnîère^  de  la  Société  royale  de  Montpellier ,  a  publié  !• 
premier  la  description  de  ce  serpent  qu'il  a  observé  dans  111e  do 
Madagascar.  Cette  espèce  réanit  trois  caractères  remarquables  ; 
l'un  y  des  couleuvres;  le  second,  des  amphisbënes;  et  le  troisième, 
^es  anguis  :  elle  a ,  comme  les  anguis ,  une  partie  du  dessous  do 
la  queue  recouverte  de  petites  écailles ,  des  anneaux  écailleux 
comme  les  ampbisbènes  ,  et  de  grandes  plaques  sous  le  corps 
comme  les  couleuvres  ;  elle  appartient  dès-lors  à  un  genre  très- 
distinct  et  très-fiicile  à  reconnoitre  j  auquel  nous  avons  conservé 
le  nom  de  /tfTi^foAa  qu'on  lui  donne  à  Madagascar. 

L'individu  de  l'espèce  du  langaha  de  Madagascar ,  décrit  par 
M.  Brugnière^  avoit  deux  pieds  huit  pouces  de  longueur  totale , 
^t  sept  lignes  de  diamètre  dans  la  partie  la  plus  grosse  de  son 
corps.  Le  dessus  de  sa  tête  étoit  couvert  de  sept  grandes  écailles 
placées  sur  deux  rangs  ;  la  rangée  la  plus  voisine  du  museau 
présentoit  trois  pièces ,  et  l'autre  rangée  en  présentoit  quatre. 
Sa  mâchoire  supérieure  étoit  terminée  par  une  appendice  Ion- 
f(ue  de  neuf  lignes  ;  tendineuse ,  flexible ,  très-pointue  et  revêtue 
4e  très-petites  écailles  3  ce  qui  lui  donnoit  un  nouveau  rapport 
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avec  la  couleuvre  nadque.  Elle  avoit^  suivant  M.  Brugnière,  de 
dents  de  même  forme  et  en  même  nombre  que  œlles  de  la  vi« 
père.  Les  écailles  qui  revétoient  le  dos  étoient  rhomboïdales ,  roa- 
geâtres,  et  l'on  voyoit  à  leur  base  un  petit  cercle  gris  avec  un 
point  jaune.  On  oomptoit  sur  la  partie  inférieure  du  corps  cent 
quatr&-vingt-quatre  grandes  plaques  blanchâtres  ,  luisantes , 
d'autant  plus  longues  qu'elles  étoient  plus  éloignées  de  la  tète , 
et  qui  ibrmoient  enfin  autour  du  corps  des  anneaux  entieis 
au  nombre  de  quarante-deux.  Après  ces  anneaux  ,ou  plutôt  ven 
le  milieu  de  l'endroit  garni  par  ces  anneaux  écailleux,  commea« 
çoit  la  queue  apparente  que  recouvroient  de  très-petites  écailles; 
mais  la  véritable  queue  étoit  beaucoup  plus  longue,  puisque 
l'anus  étoit  placé  entre  la  quatre-vingt-dixième  et  la  quatre- 
vingt-onzième  grande  plaque  ^  au  milieu  de  quatre  pièces  écail- 
leuses. 

M.  Brugnière  ayant  vu  trois  langaha  de  Madagaacar,  s'eit 
assuré  que  le  nombi*e  des  grandes  plaques  et  des  anneaux  étoit 
variable  dans  cette  espèce  :  un  de  ces  trois  individus,  au  lieu  de 
présenter  les  couleurs  que  nous  venons  d'indiquer,  étoit  violet 
avec  des  points  plus  foncés  sur  le  dos. 

Les  habitans  de  Madagascar  craignent  beaucoup  Je  langaba  ; 
et  en  e£Pet,  la  forme  de  ses  dents,  semblables  à  celles  de  la 
vipère,  doit  fiûre  présumer  qu'il  est  venimeux. 


DE  L'AGItOCHORDE  DE  JAYÀ.  60^ 

HUITIÈME  GENRE. 

SERPENS 

Qui  ont  le  corps  et  la  queue  garnis  de  petits 

tubercules. 


ACROCHORDES. 


L'ACROCHORDE  DE  JAVA\ 


jji .  Bornsteclt  a  observé  et  décrit  ce  serpent ,  qu'il  a  cru  cle« 
voir  placer  dans  un  genre  particulier,  et  que  nous  séparerons , 
avec  lui,  des  genres  dont  nous  venons  de  parler,  jusqu'à  ce 
que  de  nouvelles  observations  aient  fixé  la  véritable  place  qua 
ce  i*eptiledoit  occuper.  Le  corps  et  la  queue  de  ce  serpent  sont 
garnis  de  verrues  ou  tubercules  relevés  par  trois  arêtes,  etqui, 
devant  ressembler  beaucoup  à  de  petites  écailles,  rapprochent 
lacrochorde  de  Java  du  genre  des  anguis,  e  t  particulièrement 
de  la  plature ,  dont  les  éaûlles  sont  très-petites  et  trës-diffîcilea 
à  compter.  Mais  l'acrochorde  de  Java  est  beaucoup  plus  grand 
que  la  plupart  des  anguis  :  l'individu  décrit  par  M.  Hornstedt 
avoit  à  peu  près  huit  pieds  trois  pouces  de  longueur  totale;  sa 
queue  étoit  longue  de  onze  pouces,  et  son  plus  grand  diamètre 
«xcédoit  trois  pouces.  Il  étoit  femelle ,  et  l'on  trouva  dans  son 
ventre  cinq  petits  tout  formés  et  longs  de  neuf  pouces. 

L'acrochorde  de  Java  a  le  dessus  du  corps  noir,  le  dessous 
blanchâtre ,  les  côtés  blanchâtres  tachetés  de  noir  :  ses  couleurs 
ont  donc  beaucoup  de  rapports  avec  celles  de  la  plature.  Sa  této 
«st  aplatie  et  couverte  de  petites  écailles;  l'ouverture  de  sa 
gueule  est  petite  :  il  n'a  point  de  crochets   à  venin  ;  mais  un 


*  Lft  pesa  de  l'acrockorâe  d«  Jvn ,  «iécrit  par  M.  nofnsuJr,  a  éU  dépotés  àui^ 
le  cabinet  d^histoire  natiureile  da  rot  de  Suècic^ 
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double  rang  de  denU  garnit  chaque  mâchoire.  L  endroit  le  plui 
|2;ros  du  corps  est  auprès  de  i'anus  ,  dont  louverture  est  élroîle* 
tl  a  la  queue  trèa-menue  :  celle  de  l'individu  décrit  par  M. 
Bornstedt  n'avoit  que  six  hgnes  de  diamètre  à  son  origine. 

C'est  dans  une  vaste  forêt  de  poivriers ,  près  de  Sangasan  , 
dans  nie  de  Java^  que  cet  individu  fut  trouvé.  Des  Chinois 
que  M.  Hornstedt  avoit  avec  lui  mangèrent  la  chair  de  ce  rep^ 
tile,  et  la  trouvèrent  excellente. 

DES  SERPENS  MONSTRUEUX. 


JN  ous  venons  de  présenter  la  description  des  diverses  espèces 
de  serpens  que  les  naturalistes  ou  les  voyageurs  ont  &it  oonnoî- 
tre;  de  mettre  sous  les  yeux  les  traits  de  leur  conformation  ex- 
térieure ,  ainsi  que  les  principaux  points  de  leur  organisation 
interne  ;  de  donner^  pour  ainsi  dire,  du  mouvement  et  de  la 
vie  À  ces  représentations  inanimées ,  en  indiquant  les  grands 
résultats  de  l'organisation  et  de  la  forme  de  ces  reptiles;  de 
comparer  avec  soin  leurs  propriétés  et  leurs  formes;  de  rassem- 
bler les  attributs  communs  à  toutes  les  espèces  comprises  dans 
chaque  genre,  et  d'en  former  les  caractères  distinclib  de  chacun 
de  ces  groupes.  Kous  élevant  ensuite  a  une  considération  plua 
étendue  ,  nous  avons  essayé  de  réunir  toutes  les  qualités^  toutea 
les  facultés  ,  tontes  les  habitudes,  toutes  les  formes  qui  nous  ont 
paru  appartenir  à  tous  les  genres  de  serpens,  et  d'en  composer 
le  tableau  général  de  l'ordre  entier  de  ces  animaux,  que  nous 
mvons  placé  au  commencement  de  notre  examen  détaillé  da 
4eurs  espèces  particulières. 

Nous  avons  recherché  dans  ces  formes,  dans  ces  habitudes  , 
dans  ces  propriétés,  celles  qui  sont  constantes,  et  celles  qui  sont 
variables.  Parcourant ,  à  l'aide  de  l'imagination  ,  les  divers  points 
du  globe  pour  y  reconnoître  les  différentes  espèces  de  serpens , 
sious  n'avons  jamais  cessé,  lorsque  nous  avons  retrouvé  la  même 
espèce  sous  difierens  climats^  de  marquer,  autant  qu'il  a  été 
en  nons ,  l'influence  de  la  température  et  âea  accidens  de  Fat- 
mosphère  sur  sa  conformation  on  sur  ses  moeurs.  Nous  avons 
Ipujours  voulju  distinguer  les  facultés  permanentes  qui  appar^ 


DES  SERPEUS  MONSTRUEUX.  ti% 

tiennent  véritablement  à  Vespèce ,  d'avec  les  propriétés  passa- 
gères et  relatives  produites  par  Tàge ,  par  les  circonstances  des. 
lieux  ou  par  celles  des  temps. 

Il  ne  nous  reste  plus ,  pour  donner  de  Tordre  des  serpcns 
Vidée  ]a  plus  étendue  et  la  plus  exacte  qu'il  soit  en  notre  jk)u- 
voir  de  faire  naître,  qu'à  mettre  un  moment  sous  les  yeux  les 
grandes  variétés  auxquelles  les  individus  peuvent  être  soumis  ^ 
les  écarts  apparens  dont  ils  peuvent  èive  l'exemple ^  les  diverses 
monstruosités  qu'ils  peuvent  présenter. 

Quelque  isolés  que  pai'oissent  cesobjets,  quelque  passagers^  quel- 
^que  éloignés  qu'ils  soient  des  objets  ordinaires  de  l'élude  du  natu- 
ztdiste  qui  ne  recherche  que  les  choses  coqslantei,  ne  considcro- 
que  les  espèces^  et  compte  pour  rien  les  individus ,  ils  répandront 
une  nouvelle  lumière  sur  l'ensemble  des  faits  permanens  et  gé^ 
nérauz  que  nous  venons  de  considérer. 

Au  premier  coup  d'oeil,  une  monjstrnosité  paroît  une  exoep- 
lion  aux  lois  de  la  Nature  ;  ce  n'est  cependant  qu'une  exception 
aux  e£fets  qu'elles  produisent  ordinairement.  Ces  lois,  toujours 
immuables  comme  l'essence  des  choses  dont  elles  dérivent,  ne 
varient  ni  pour  les  temps  ni  pour  les  lieux  :  mais,  suivant  leê 
circonstances  dans  lesquelles  elles  agissent,  leurs  résultats  sont 
«ccrusou  diminués;  leurs  diverses  actions  se  combinent  ou  se 
désunissent.  Lorsque  ces  actions  se  joîgxient  l'une  à  l'autre,  lis 
produits  qui  a  voient  toujours  été  séparés  se  trouvent  réunis,  et 
voilà  comment  se  forment  les  monstres  par  excès.  Lorsqu'au 
contraire  les  différens  effets  de  ces  lois  constantes  se  séparent , 
pour  ainsi  dire,  et  ne  s'exécutent  plus  dans  le  même  sujet,  les 
résultats  ordinaires  des  forces  de  la  Nature  sont  diminués  ou 
disparoissent,  et  voilà  l'origine  des  monstres  par  défaut. 

Les  monstres  sont  donc  des  effets  d'une  composition  ou  d'une 
décomposition  opérées  par  la  Nature  dans  ses  propres  forces,  et 
qui,  bien  supérieures  à  tout  ce  que  l'art  pourroit  tenter,  i^euvent 
BOUS  dévoiler,  pour  ainsi  dire,  le  secret  de  ces  forces  puissantes 
et  merveilleuses,  en  les  montrant  soiv  de  nouveaux  points  de  vue^ 
de  même  que,  parla  synthèse  ou  l'analyse,  nous  découvrons  dans 
les  corps  que  nous  examinons  de  nouvelles  faces  ou  de  nouvelles 
propriétés. 

L'étude  des  monstruosités,  surtout  de  celles  qui  sont  les  plus 
frappantes  et  les  plus  extraordinaires,  peut  donc  nous  conduira 
Quelquefois  à  des  vérités  importantes,  en  nous  moiiLi*anl  de  nou* 
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Telles  applications  des  forces  de  la  Nature ,  et  par  conséquent  en 
nous  découvrant  une  plus  grande  étendue  de  ëe$  lois. 

Lorsqu'on  comparant  la  durée  de  ces  résultats  extraordinaires 
avec  celle  des  résultats  les  plus  communs,  on  cherchera  combien 
la  réunion  ou  le  dé&ut  de  plusieurs  causes  particulières  influe 
non-seulement  sur  la  grandeur  des  effets  y  mais  encore  sur  la 
longueur  de  leur  existence ,  on  trouvera  presque  toujours  que 
les  monstres  subsistent  pendant  un  temps  moins  long  que  le» 
êtres  ordinaires  avec  lesquels  ils  ont  le  plus  de  rapports ,  parce 
que  les  circonstances  qui  occasionent  la  réunion  ou  la  sépara- 
tion des  diverses  foires  dont  résulte  la  monstruosité  n'agissent 
presque  jamais  Clément  et  en  même  proportion  dans  tous  les 
points  de  l'être  monstrueux  qu'elles  produisent  ;  et  dès-lors  ses 
différons  ressorts  n'ayant  plus  entre  eux  des  rapix>rts  convenables, 
comment  leur  jeu  pourroit-il  durer  aussi  long-temps  ? 

Rien  ne  pouvant  garantir  les  èerpens  de  Finfluence  plus  on 
moins  grande  de  toutes  les  causes  qui  modifient  l'existence  des 
êtres  vivans ,  leurs  diverses  espèces  doivent  présenter  et  pré-« 
sentent  en  effet ,  comme  celles  des  autres  ordres,  non-seulement 
des  variétés  de  couleur ,  constantes  ou  passagères ,  produites  par 
la  température ,  les  aocfdens  de  l'atmosphère  ou  d'autres  circona- 
lances  particulières ,  mais  encore  des  monstruosités  occastonêe» 
par  ce  qu'ils  éprouvent ,  soit  avant  d'être  renfermés  dans  leur 
œuf,  et  pendant  qu'ils  ne  sont  encore  que  dinformes  embryons, 
soit  pendant  qu'ils  sont  enveloppés  dans  ce  même  oeuf  ou  aprêa 
qu'ils  en  sont  éclos,  et  lorsqu'étant  encore  très-jeunes ,  leur  or- 
ganisation est  plus  tendre  et  plus  susceptible  d%tre  altérée.  Mais , 
comme  ils  n'ont  ni  bras  ni  jambes,  ils  ne  peuvent  être,  à  Fex^ 
térieur  ^  monstrueux  par  excès  ou  par  défaut  que  dans  leur  tête 
ou  dans  leur  queue;  et  voilà  pourquoi ,  tout  égal  d'ailleurs,  on 
doit  moins  trouver  de  serpens  monstrueux  que  de  quadrupèdes, 
d'oiseaux,  de  poissons  ^  etc. 

Il  arrive  cependant  assez  souvent  que ,  lorsque  les  serpens  ont 
eu  leur  queue  partagée  en  long  par  quelque  accident,  une  por- 
tion de  cette  queue  se  recouvre  de  peau  ,  demeure  s^iarée ,  et 
forme  une  seconde  queue  quelquefois  conformée,  en  apparence, 
aussi  bien  que  la  première  ,  quoiqu'une  seule  de  ces  deux  quenea 
renferme  des  vertèbres ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ponr  les  le- 
sards.  Mais  cette  espèce  de  monstruosité ,  produite  par  une  di-% 
vision  accidentelle^  est  moi^s  remarquable  que  celle  que  Von  a 
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observée  dans  quelques  serpens  nés  avec  deux  létes.  Uexenople 
d'une  monstruosité  semblable  y  reconnue  dans  presque  tous  les 
ordres  d'animaux  ^  empêcheroit  seul  qu'on  ne  révoquât  en  dout^ 
l'existence  de  pareils  serpens.  A  Ja  vérité,  plusieurs  voyageurs 
ont  voulu  parler  de  ces  serpens  à  deux  têtes,   comme  d'une 
espèce  constante  :  induits  peut-être  en  erreur  par  ce  qu'on  a  dit 
des  serpens  nommés  amphUbènes ,  auxquels  on  a  attribué  pen- 
dant long-temps  deux  têtes  ,  une  à  chaque  extrémité  du  coi^ ,  et 
dans  lesquels  on  a  supposé  la  &culté  de  se  servir  indifféremment 
de  l'une  ou  de  l'autre,  ils  ont  confondu  avec  ces  amphisbènes 
les  serpens  à  deux  têtes  placées  toutes  les  deux  n  la  même  extré- 
hiité  du  corps ,  et  qui  ne  sont  que  des  monstruosités  passagères* 
Plusieurs  personnes  arrivées  de  la  Lonisiane  m'ont  assuré  que 
ces  serpens  à  deux  tètes  y  formoient  une  espèce  très-permanente, 
et  qui  se  multiplioit  par  la  génération ,  ainsi  que  les  autres  es- 
pèces de  serpens.  Mais  ,  indépendamment  de  toutes  les  raisons 
d'analogie  qui  doivent  empêcher  d'admettre  cette  opinion ,  au- 
cun de  ces  voyageurs  n'a  dit  avoir  vu  un  de  ces  serpens  femelles 
mettre  bas  des  petits  pourvus  de  deux  têtes  comme  leur  mère  , 
ou  pondre  des  œufs  dont  les  foetus  présentassent  la  même  con- 
formation extraordinaire  ;  et  ces  serpens  à  deux  têtes  ne  doivent 
jamais  être  regardés  que  comme  des  monstruosités  accidentelles  > 
ainsi  que  les  cbiens^  les  chats ,  les  cochons ,  les  veaux  et  les  autres 
animaux  que  l'on  a  également  vus  avec  deux  têtes  très-distinctes. 
Il  peut  se  &ire  que  des  circonstances  particulières  relatives  au 
climat  rendent  ces  monstres  plus  communs  dans  certains  pays 
que  dans  d'autres  :  et  des  observateurs  peu  di£Bciles  n'auront  eu 
besoin  que  d'apercevoir  deux  ou  trois  individus  à  deux  têtes 
dans  la  même  contrée,  quoiqu'à  des  époques  très  éloignées,  pour 
accréditer  tous  les  contes  répandus  au  sujet  de  ces  reptiles;  d'au- 
tant plus  que  lorsqu'il  s'agit  de  serpens  ou  d'autres  animaux 
qui  demeurent  pendant  long-temps  renfermés  dans  leurs  retraites; 
qui  se  cachent  à  la  vue  de  l'honime ,  et  qu'il  est  par  conséquent 
assez  difficile  de  rencontrer ,  deux  ou  trois  individus  ont  suffi 
quelquefois  à  certains  voyageurs  pour  admettre  une  espèce  nou- 
velle, et  peuvent,  en  effet ,  suffire  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d  une 
conformation  des  plus  esçtraordinaires. 

Les  anciens,  ainsi  que  les  modernes^  ont  parlé  de  rexistence 
ile  ces  reptiles  monstrueux  et  à  deux  têtes.  Aristote  en  fait  men- 
^oo-  Elien  dit  que,  de  son  temps,  on  en  voyoit  assez  souvent 
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dans  le  pays  arrosé  par  le  fleuve  Arcas  ;  qu'ils  étoîent  Ioii§i  fît 
trois  ou  quatre  coudées;  que  la  couleur  de  leur  corps  étoît  noire^ 
et  celle  de  leurs  tètes  blanchâtre.  Aldrovande  avolt  dans  son  ca- 
binet ,  à  Bologne  ^  up  de  ces  serpens  à  deux  têtes.  Joseph  Lanaoni 
et  d'autres  observateurs  en  ont  vu^  et  Ion  en  conserve  mainte- 
nant un  dans  le  Cabinet  du  Roi. 

Ce  dernier  re])lile  a  de  longueur  totale  dix  pouces  deux  lignes; 

sa  queue  est  longue  d'un  pouce  six  lignes ,  et  sa  ciroonlereDoe 

est  d'un  pouce  une  ligne  dans  l'endroit  le  plus  gros  du  corps. 

Les  écailles  qui  revêtent  son  dos  sont  ovales  et  relevées  par  un* 

arête.  Il  n'a  qu'un  seul  cou,  mais  deux  têtes  éggles,  et  longues 

chacune  de  huit  lignes  ;  les  écailles  qui  en  garnissent  la  partie 

supérieure  sont  semblables  à  celles  du  dos  ;  une  grande  écaiUe 

recouvre  chaque  œil;  les  deux  bouches  renferment  une  langue 

fourchue,  ainsi  que  des  crochets  creux  et  mobiles.  Les  deux 

têtes  sont  l'éunies  de  manière  à  former  fin  angle  de-plus  de  cent 

cinquante  degrés;  et  lorsque  les  deiix  bouches  sont  ouvertes,  on 

peut  voir  le  jour  au  travers  de  <$es  deux  bouches  et  des  deux 

gosiers  joints  ensemble. 

On  peut  observer,  un  peu  aunlessousdu  cou,  un  plî  asse» 
considérable  que  fait  le  corps ,  et  qui  est  produit  par  Ja  peau  da 
côté  gauche,  plus  courte  dans  celle  partie  que  la  peau  du  c6té 
droit. 

La  couleur  du  dessus  du  corps  a  ^té  altérée  par  resprit-de-vin^ 
elle  parott  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  et  le  dessous  du  corps 
est  blanchâtre  :  nous  avons  compté  deux  cent  vii^t-six  grandes 
plaques  et  soixante  paires  de  petites.  Ce  reptile  monstrueux  ap^ 
partient  évidemment  au  genre  des  couleuvres;  il  doit  être  placé 
parmi  les  venimeuses,  et  peut-être  étolt-îl  de  Tespèce  de  la  vi^ 
Tphrefir^dê'lance.  Nous  ignorons  d'où  il  a  été  apporté  au  Cabinet 
de  sa  majesté. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  leurs  collections  que  les  natu- 
ralistes ont  vu  des  serpens  à  deux  têtes.  Rédi  en  a  observé  un 
vivant  *.  Il  l'avoit  trouvé >  au  mois  de  janvier,  aux  environs  de 
■   ■■  I  '        ■■        I  ■   ■  «  I         I       ■ 

'  Nous  donnooa  dans  cttte  i^»te  va  «trait  de  la  deacripti^n  dca  parties  intr- 
TÎeures  de  ce  reptile,  faite  par  "Ridi. 

«  Ce  serpent  aToit  denx  ttacli^es-art^res ,  et  par  conséquent  denx  penasoUm 
•  lesquels  étoîeat  tonl-ii-lail  t^parés  1*vd  de  Tanlre  :  le  poumon  droit  paroiaioit 
«  ^Tidemment  plus  f|[vos  que  le  gaucho  ;  la  fi^re  eu  étoit  semklablo  a  celle  des 
«  poiiiBOQs  des Trpiret  et  des  avives  serpens,  c'éloit  une  espèce  de  sac  mtmk*»* 
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Pise ,  et  étendu  au  soleil ,  aur  les  bords  de  l'Arno.  Ce  reptile  étoit 
mâle ,  sa  longueur  de  deux  palmes ,  et  sa  grosseur  égaloit  celle  du 
petit  doigt.  Sa  couleur  approchoit  de  celle  de  la  rouille;  il  a\^it 
«ur  le  dos  et  sur  le  ventre  des  taches  noires ^  moins  foncées  au- 
dessous  du  corps;  une  bande  blanche  formoit  une  sorte  de  collier 
autour  de  ses  deux  oous^  et  une  bande  de  la  même  couleur  en- 
louroit  l'extrémité  de  la  queue^  qui  étoit  parsemée  de  taches  blan- 
ches. Chaque  cou  étoit  long  de  deux  travers  de  doigt;  les  deux 
cous  et  les  deux  tètes  étoient  entièrement  semblables  et  très-bien 
iDonformés;  chaque  gueule  renfermoil  une  langue  fourchue  à  son 
extrémité  j  mais  ne  présentoit  point  de  crochets  mobiles  et  à  ve- 


«  Dcnxforl  long,  dont  !■  anrfaceint^rievre  étoit  semée  de  petifcei  ëminences  répan- 
«  dues  Mni  onîre;  il  éloit  manifesument  composé  de  deux  dUTérentea  subAances, 
«  «i  iont-k-fait  semLlable  au  poumon  du  serpent  décrit  par  Gérard  Blastus. 

«  Il  se  troiiTa  deux  ccsan  enreloppés  chacun  de  leur  péricarde ,  et  a  jant  chacun 
«  leurs  Taisseaux  san^ios  :  ces  deux  cœurs  diiféroienl  en  cela  senl  que  le  droit 
«  étoit  plus  gros  que  le  gauche. 

«  Il  y  avoit  deux  eesophages  et  deux  estomacs  assea  longs  »  comme  dans  tons 
m  lesserpens.  Ces  estomacs  s*nnissoieat  dans  un  senl  intestin  qui  lenr  étoit  com.- 
«  mun  ;  k  l'endroit  de  lenr  réunion  Ton  aperce-voit  sur  la  surface  interne  de  cha^ 
«  en»  un  petit  amas  circulaire  de  glandes  on  mamelons  trè^pctits ,  aigus  et  rou* 
«  goitres,  semhiables li  cenx  qui,  dans  les  volatiles ,  tapiment  le  dedans  de  la 
«  partie  inférieure  de  Tcesophage....  Une  file  de  mamelons  semhlablesy  mais  beau- 
«  coup  plus  petits  et  qn*OA  ne  powoit  distinguer  qu^  l'aide  du  microscope ,  ré' 
«  gnoit  sur  toute  la  longueur  du  eanal  qui  composoit  les  deux  œsophages  et  les 
«  deux  estomacs. 

«  L'intestin  ,  après  ses  cireoUTOIotions  ordinaires ,  allott  s'ouTrtr  dans  le  cloa- 
«  que  de  fanns.  Les  estomacs  étoient  totalement  irides  ;  il  y  aToit  seulement  dans 
m  le  canal  des  .intestins  quelques  petits  restes  d'excrémens  et  un  peu  de  matiëro 
«  muqueuse  «  dans  laquelle  étoient  engagés,  et»  povr  ainsi  dire,  embourbés,  un 
m.  grand  nombre  àt  rtn  très-petits^  les  uns  d'un  beau  blanc,  les  autres  rougefi- 
H  très,  et  tous  pleins  de  vie.  J''aTois  cependant  gardé  ce  serpent  enfermé  pendant 
«  trois  semaines  dans  un  vaisseau  de  verre ,  où  il  ne  voulut  prendro  ancune  sorte 
«  de  nourriture  ,  comme  c'est  la  coutume  de  plusieurs  serpens.  Celui-ci  avoit 
«  deux  foies  ;  et  dans  le  droit ,  qui  étoit  plusi^and  que  le  gauche,  il  se  trouva 
«  cinq  petites  vésicules  rondes  et  disten^vcs  ,  dbot  chacune  renfermoit  un  ver  de 
«  même  espèce  que  ceux  qui  étoient  dai^s  la  cavité  des  intestins. 

«  Chacun  des  deux  foies  avoit  sa  veine  propre  qui  régnoit  sur  tonU  sa  Ion* 
«  gucur  ;  et  comme  il  j  avoit  deux  foies^  il  j  avoit  aussi  deux  vésicules  du  fiel.  Ces 
«  vésicules  n'étoient  point  infixées  on  incrustées  dans  le  foie  ;  au  contraire,  elles 
«  en  étoient  séparées  et  même  un  pen  éloignées  y  comme  c'est  l'ordinaire  dans  les 
«  vipères  et  dans  les  autres  serpens. 

«  Dans  le  serpent  a  deux  têtes  que  je  décris,  la  vésicule  du  fiel  étoit  beaucoup 
m  p)usp;rande  dans  le  foie  droit  que  dans  le  gauche  :  elle  communîquoitpar  un  petit 
«  conduit  au  lobe  droit  du  foie.  Le  canal  cjstique  sortoit  du  milieu  de  cette  vé  ; 
«  sicule  ou  a  peu  près^  et  alloit  verser  la  bile  duos  les  intcslins*  Du  bord  du  fvie 
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nin.  Rédi  éproava  lea  eifets  de  la  morsure  de  ce  repUIe  sur  divers 
animaux  qui  n'en  ressentirent  aucun  effet  fôcheux.  Ce  serpent 
ne  vécut  que  jusqu'au  commencement  de  février  ;  et  ce  qu'il  y  a 
d'assez  remarquable ,  c'est  que  la  tète  droite  parut  mourir  sept 
heures  avant  la  gaucheé 

«  droit  naissoit  un  autre  petit  conduit  biliaire  qu'on  nonne  hépatique  :  il  ëtoit 
«c  isolé  ^  et  sans  s'approcher  de  la  vésicule ,  il  alloit  déboucher  dans  les  intestins  k 
«  qntelque  distance  du  canal  cystique.  Ce  second  conduit  biliaire  ou  coodnit  hé-^ 
«  patique  manquoit  an  foie  gauche  j  du  moins  je  ne  pus  Vj  apercevoir.  Ce  foie 
«  SToit  seulement  une  vésicule  du  fiel  d'où  partoit  un  canal  cjFStiqne  qui  aboutis- 
«  soit  dans  l'intestin ,  et  y  a  voit  son  insertion  séparément  des  deux  autres  co«* 
«  doit*  :  l'embouchure  de  celui-ci  étoit  marquée ,  dans  la  cavité  intérieure  de  Tio- 
«  testin  ,  par  un  mamelon  fort  gonflé. 

«  Tous  les  mâles  de  l'espèce  des  serpens  et  des  lésards  ont  deux  vorgcs  et  <ieax 
«  testicules  :  il  sembloit  donc  que  ce  serpent  qui  avoit  deux  têtes ,  et  dmit  les 
«  viscères  étoicnt  doubles  y  dût  avoir  quatre  verges  et  quatre  testicules  \  cepcn- 
«  dant  il  n'avoit  que  deux  testicules  et  deux  verges.  Les  testicules  étoient  blancs , 
«  comme  à  l'ordinaire  «  un  peu  allongés  j  ils  «voient  tons  leurs  appendiees^  et  so 
«  trouvoient  placés  comme  ils  ont  coutume  d'être,  non  pas  h  c6té  l'un  de  l'autre^ 
«  mais  l'un  un  peu  plus  haut,  c'est-  à-dire ,  plus  près  de  la  tête,  que  l'antre.  Los 
«  deux  verges ,  conformées  k  l'onlinaire  ,  avoient  leur  position  accoutumée  dans 
«  la  queue;  elles  étoient  hérissées  de  pointes  a  leur  extrémité,  comme  elles  1« 
•  sont  dans  les  vipères  et  dans  les  autres  serpens  qui  se  traînent  snr  le  ventre. 

«  En  pressant  les  deux  verges  de  ce  serpent  à  deux  têtes,  j'en  Assortir  la  liqueur 
«  séminale  ordinaire ,  dont  l'odeur  est  forte  et  désagréable.  J'ai  en  occasion  d'ob~ 
«  server  deux  serpens  k  deux  queues ,  et  \t  ne  leur  ai  trouvé  non  plus  que  deux 
«  verges ,  et  non  pas  quatre ,  de  même  qu'aux  lésards  verts  et  aux  léxards  k  deux 
«  queues. 

«  Les  denx  cerveaux  contenus  dans  les  deux  têtes  étoient  semblables  entre  eux , 
«  tant  pour  le  volume  que  pour  la  conformation.  Les  deux  nioellcs  éptnières , 
<c  après  avoir  traversé  respectivement  les  vertèbres  des  deux  cous,  se  réunissoiept 
«  a  la  naissance  du  dot  en  nnsenl  tronc,  qui  régnoit  jusqui^  l'extréaiité  de  U 
a  queue.  » 
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La  Blanchâtre. 

La  Rude. 

La  Triscale. 

La  Galonnééw 

L'Alidrc. 

L'Anguleuse. 

La  Couleuyre  de  Minerve. 

La  Pëtalaire. 

La  Minime. 

La  Miliaire. 

IkA  RhomboïdaJe. 


pêg.  454  La  Pâle. 

La  Rayée. 
Le  Malpole. 
La  Molnre. 

La  Double-RaJe. 
La  Double-Tache. 
Le  Bojga. 
La  Sombre. 
La  Saturnine» 
La  Carénée. 
La  Décolorée. 
Le  Pélie. 
Le  Fil. 
La  Cendrée. 
La  Muqueuse. 
La  Bleuâtre. 
L'Hydre. 
La  Cuirassée. 
La  Dione. 
Le  Chapelet. 
Le  Cenchrus. 
L'Asiatique. 

LaJaune  et  Bleue. 
La  Trois-Raies. 
Le  Daboie. 
Le  Situle. 
Le  Tyrie. 
L'Argus. 

489  LePétole. 
iè,  La  Domestique. 

490  Lliaje. 
H,  La  Maure. 

491  Le  Sibon. 
iè.  LaD'hara. 

493  La  Schokari. 

493  La  Grosse-Téte. 
ib»  La  Couresse. 

494  La  Mouchetée. 
iô.  La  Camuse. 

495  La  Striée. 
ÎB,  La  Ponctuée. 

496  LeBluet. 

497  LeVanpum. 
iB.  LeCobel. 

498  La  Téte-Noire. 


ib. 
455 
456 

iô. 

457 
458 

459 

464 
iè. 

465 

iè. 

466 


466 

471 
476 
478 

479 
483 

iè. 

4«4 

iè. 

485 

487 
iè. 


POg^ 


499 
iè, 

iè. 
5oo 
Soi 
5oa 

iè^ 

5o3 
iè. 

5o4 
iè. 
iè. 

5o5 
5o6 

iè. 

iè. 
5o7 
5io 
Six 

iè. 

5l2 

5i5 
5i4 
5i5 
iè. 
5i9 

iè» 

iè. 
Sao 

iè. 
5a  I 

iè. 

592 
iè. 

5iS 
5^6 
5^7 

iè. 
5a8 

iè. 
5^9 
53o 

iè. 
53i 


6ao 

L'Annelëe^ 

L'Aurore. 

Le  Dard. 

La  Laphiatî. 

La  Noire  et  Faave. 

La  Chaîne. 

La  Rubanée. 

La  Mexicaine. 

Le  Sipèfde. 

La  Verte  et  laune» 

La  Nébuleuse. 

Le  Saurite. 

Le  Lien. 

Le  Sirtale; 

La  Blanche  et  Brunes 

La  Verdâtre. 

La  Verte. 

Le  Cenco. 

Le  Calmar. 

L'Ovivore- 

Le  Fer-à-ChetâL 

L'ibibe. 

La  Chatoyante» 

La  Suisse. 

L'Ibiboca. 

La  Tachetée. 

Le  Triangle* 

Le  Triple-Hang. 

La  Réticnlaire. 

La  Couleuvre  èi  zone». 

La  Rousse. 

La  Large-Téte« 

Le  Devin. 

L'Hipnale. 

Le  Bojobié 


TABLE. 


i'V- 


532 
633 

ih. 

ih. 
534 

ih, 
535 
536 
537 

ih. 

ih, 
538 

ih. 

540 

ih. 

541 
ih. 

542 
ih. 

H% 
ih, 

544 

645 

546 

ih. 

Hi 
548 

ih, 

549 
ih, 

55o 

5ii 

564 

565 


Le  RatÎTore» 

La  Broderie* 

Le  Groin. 

Lt'  Cenchris. 

Le  Schjtale. 

L'Ophrie. 

L'Enydrc. 

Le  Muet. 

Le  Boiquira. 

Le  Millet. 

Le  Dryinas. 

Le  Dur  issus  i 

Le  Piscivo^re* 

L'Anguis. 

L'Orvet. 

L'Eryx. 

La  Peintadé. 

Le  Rouleau. 

Le  Colubrin. 

Le  Trait. 

Le  Cornu. 

Le  Miguel. 

Le  Réseau. 

Le  Jaune  et  Bnid. 

La  Queue-Lancéolée» 

Le  Rouge. 

Le  Long-Nee. 

La  Plature. 

Le  Lombric. 

L^Ënfumé. 

Le  Blancbet. 

L'Ibiare. 

Le  Visqueux* 

Le  Langaha  de  Madaguoar. 


pog* 


56; 
568 

569 
570 

ih. 
571 

ih. 

ih. 

584 
585 

th. 
586 
587 
589 
595 

ih. 

iS. 

ih. 

ih. 

596 

iS, 

ÎB. 

ih. 
600 
602 
6o5 

ib. 
606 


TèlS  DiE  LA  TAK49. 
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